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AVEC  quelques  lettres  sur  sa  personne 

et  $ur  ses  ouvrages. 


1*^*"*^»^»%»— ***ii 


Jl  ETRONE  naquit  aux  environs  de  Marseille. 
Son  père  exerçoît  probabléme;nt  quelque  ma-* 
gistrature  supérieure  dans  la  Gaule  Nàrbon- 
noise.  Il  était  chevalier  romain.  Sa  famille  , 
selon  toute  apparence^étoit  celle  des  Pétrone  ^ 
originaire  des  Sabins  y  qui  avoit  donné 
beaucoup  de  grands  hommes  à  la  république. 
Publius  Pétrone,  qui  eut  le  gouvernement 
de  l'Egypte  après  la  disgrâce  de  Cornélius 
Gallus,  poète  et  courtisan  sous  Auguste,  pou- 
voit  être  son  aïeul. 

Pétrone  dut  étudier  sous  les  maîtres  les 
plus  habiles.  On  sait  quelle  éducation  rece-* 
voient  alors  à  Rome  les  enfans  des  familles 
opulentes  :  les  sciences  et  les  arts  environ- 
noient  leur  berceau,  pour  ne  les  quitter  dans 
aucune  époque  de  leur  vie.  Pétrone  en  sentit 
I.  A 
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tous  les  charmes  9  en  connut  tous  les  secrets  ; 
et  l'on  voit^  par  ses  ouvrages^  qu'il  sut  puiser 
aux  sources  du  bon  goût  ^  et  qu'il  en.  acquit 
toute  la  délicatesse. 

Lorsqu'il  eut  pris  la  robe  virile  ,  il  parut  à 

la  cour  de  Claude.  Messaline celle  qui 

s'enveloppoit  la  télé  d'un  voile  à  la  chute  du 

jour celle  qui ,  femme  de  l'empereur ,  eut 

l'incroyable  audace  d'cpouscr  en  public  Silius 

son  amant cette  femme  y  à  laquelle  il  ne  man- 

quoit  que  le  charme  de  la  pudeur^  faisoit  alors 
}es  délices  et  l'opprobre  de  cette  cour  dissolue. 
.  Quels  changemens  dans  les  mœurs  des 
fomains  !  les  descendans  des  Gincinnatus, 
des  Calons  9  des  Scipions,  des  Brutos^  aux 
genoux  de  Messaline  y  esclaves  d'un  despote 
imbécille^  qui ,  d'un  clin-d'œil,  au  moindre 
çoupçon.9  sur  les  plaintes  d'un  affranchi  y  pour 
des  tracasseries  de  boudoir  ^  faisoit  tomber 
leurs  tètes  sous  la  hache  des  centurions  de  sa 
garde  ! 

Cependant  ces  mêmes  romains  y  esclaves  de 
Claude  et  de  Messaline  y  avoient  applaudi  au 
meurtre  de  Caligula  ;  mais  dans  le  grand  âge 
de  l'espèce  humaine  de  ce  siècle  y  les  âmes , 
susceptibles  encore  de  haïr  les  tyrans ,  étoient 
trop  énervées  pour  produire  les  efforts  qui 
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détruisent  la  tyrannie.  A  ces  époques  de  la 
vie  morale  des  nations ,  quand  le  luxe  et  la 
mollesse  ont  corrompu  le  plus  grand  nombre^ 
et  amené  l'ignorance  etToubli  des  élémens  de 
la  liberté  ^  si  l'extrême  oppression  leur  ins-^ 
pire  quelquefois  des  résolutions  violentes^  la: 
crise  y  loin  de  terminer  le  mal ,  n'est  qu'un, 
mouvement  convulsif  qui  l'aggrave  ;  on  con«« 
tinue  à  souffrir  sous  de  nouveaux  tyrans  ^  et 
la  révolution  se  réduit  à  d'inutiles  différences 
dans  le  nom  des  victimes  et  dés  bourreaux. 

Il  falloit  que  Pétrone  eut  reçu  de  la  nature 
des  goûts  bien  dociles  9  des  penchans  bien 
modérés  9  pour  échapper  à  l'influence  conta- 
gieuse des  exemples  qui  l'environnoient.  Je 
crois  qu'une  ame  ardente  y  malgré  les  leçons 
d*un  maître  cbaste  et  sévère  ^  Mialgré  les  con-» 
seils  et  les  soins  d'un  père  vertueux  y  se  seroit 
fondue  dans  le  foyer  de  tant  de  passions  y  de 
tant  de  vices ,  de  tant  d'intrigues. 

Il  eut  le  bonheur  de  glisser  sur  l'abyme; 
la  légèreté  de  ses  goûts  y  jointe  à  un  tact  déli-- 
cat  sur  les  convenances  n^orales  y  le  soutinrent 
à  la  surface.  Il  aima  les  plaisirs  sans  s'y  li- 
Trer  :  à  table,  il  ne  cessoit  pas  d'étreuo  convive 
aimable;  en  amour^  il  n'dtoit  jamaijS  aux  grâces 

leur  ceinture. 

A  a 
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Je  suis  tenté  de  croire  que  Sénèque  pensoit 
à  Pétrone,  et  faisoit  indirectement  Téloge  de 
ses  mœurs ,  quand  il  a  dit  :  La  morale  d'Epi* 
cure  est  saine  et  même  austère  pour  celui  qui 
l'approfondit  ;  il  renferme  la  volupté  dans 
les  limites  les  plus  étroites  y  et  lui  impose  la 
loi  que  Zenon  prescrit  à  la  vertu  ;  il  veut 
qu'elle  soit  subordonnée  à  la  nature,  et  ce  qui 
suffît  à  la  nature,  n'est  presque  rien  pour  la 
débauche. 

.  C'est  d'après  ces  principes  que  Pétrone 
jouissoit  des  plaisirs  :  il  vouloit  que  son  esprit 
les  goûtât  plus  encore  que  ses  sens.  Doué  de 
toutes  les  grâces  et  de  tous  les  talens ,  il  étoit 
le  modèle  de  tous  les  hommes  aimables,  et 
restés  fidèles  aux  lois  de  la  décence  et  de 
rhouneur.  11  donnoit  la  plus  grande  partie  du 
jour  au  sommeil ,  et  toute  la  nuit  aux  plaisirs  ^ 
aux  affaires  ou  à  l'étude. 

'  Sa  maison  étoit  le  rendez*vous  de  tous  les 
honnêtes-gens  de  la  ccfur  et  de  la  ville  :   il 
faisoit  le  bonheur  de  cette  société  choisie.  La 
liberté  de  ses  manières  n'ôtoit  rien  à  leur  déli-* 
catesse  ;  plus  elles  étoient  faciles,  et  plus  elles 
plaisoient,  parce  qu'elles  a  voient  toujours  les 
grâces  de  la  nature ,  et  le  charme  de  la  sirm-- 
plicité.  11  se  faisoit  honneur  de  sa  fortune^  et 
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ne  la  prodiguoît  pas^  dépensant  son  bien  avec 
discernement  9  et  comme  nn  homme  habile 
dans  la  science  des  voluptés  :  il  les  touchôit  à 
peine  ;  et  si  sa  conduite  offroit  les  apparences 
du  yice,  au  moins  la  contagion  n'alloit  pas 
jusqu'à  son  ame.  C'étoit ,  si  j'ose  le  dire  ^  un 
habit  indécent  qu'il  portoit  avec  grâce ,  et 
sans  choquer  les  regards  de  la  yertu  :  c'est 
Tacite  qui  nous  Fapprend  ;  ce  censeur  si 
rigoureux  du  vice,  n'a  pas  osé  soupçonner 
Pétrone  9  ni  douter  de  sa  délicatesse  et  de  sa 
modération  dans  les  plaisirs. 

Après  avoir  passé  sa  jeunesse  dans  les  amu^' 
semens  conformes  auï  goûts  de  cet  âge  avide 
de  distractions  agréables  y  jaloux  de  prouver 
qu'il  étoit  capable  de  se  distinguer  d'une  autre 
manière 9  il  se  mêla  dans  la  foule  des  candi-» 
dats  ou  prétendans  aux  dignités  de  l'empire  V 
et  obtint  le  gouvernement  de  la  By  thinie.  Le 
proconsul  porta  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions, cette  douce  philosophie  qui  aVoit  diri^ 
gé  ses  actions  dans  sa  vie  privée,  et  R\y  sans 
compromettre  les  intérêts  du  prioce,  le  bon- 
heur des  peuples  confiés  à  son  administraiion. 
U  y  a  des  hommes  qui  ne  sont  déplacés  mille 
part ,  parce  que  leur  génie  flexible  se  prête  à 
tQuU  Tel  fut  Pétrone  dans  son  gouvernement  t 
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il  ne  cessa  pas  d'y  être  au  niveau  de  ses  de* 
voîrs ,  et  l'homme  publie  y  fit  estimer  l'homme 
aimable* 

Pendant  son  absence  y  Claude  avoit  été 
empoisonné,  avec  des  champignons  ,  par  la 
fameuse  Iiocuste,  empoisonneuse  en  titre  dans 
cette  horrible  cour.  La  force  du  tempérament 
de  Claude  alloit  triompher  du  poison  :  Agrip- 
pine  s'adresse  au  médecin  Xénophon;  et  celui- 
ci  ,  qui  d'un  coup  -  d'oeil  a  calculé  le  prix  du 
crime,  sous  prétexte  de  faciliter  le  vomisse- 
ment, se  sert  d'une  plnme  enduite  d'un  poison 
çlus  subtil,  qui  termine  à -la -fois  la  vie  de 
l'empereur  et  les  inquiétudes  de  sa  criminelle 
épouse. 

C'est  sous  de  pareils  auspices  que  Néron 
étoit  parvenu  au  trône.  Comment  Séaèque  et 
Burrhus  ont-ils  pu  ne  pas  voir  dans  les  crimes 
de  la  mère,  un  présage  infaillible  de  la  con- 
duite exécrable  du  fils?  Ignoroîent-ils  que  les 
enfans  de  la  couleuvre  ont  des  poisons  comme 
elle  ?-  H  est  plus  probable  que  Tambition  leur 
-ferma  1^  yeux ,  et  mît  en  défaut  leur  cons- 
cience philosophique. 

Lorsque  Pétrone  eut  quitté  la  Bythinîe  , 
Néron,  pour  récompenser  ses  services,,  le 
nomma  consul ,  sans  doute  subrogé ,  car  son 
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nom  ne  paroit  pas  dans  les  fastes  consulaires. 
Cette  nouvelle  dignité  l'approchoit  plus  sou-* 
vent  du  prince  :  il  sut  lui  plaire.  César  l'ho-* 
nora  d'abord  de  son  estime ,  ensuite  de  son 
aniitié.  Alors  ses  yices  et  sa  cruauté  fermen-* 
toient  dans  leurs  germes  ;  mais  ses  maîtres 
étoient  trop  intéressés  à  faire  oublier  Tinfor* 
tuné  Britannicus  y  pour  ne  pas  opposer  tous 
leurs  efforts  au  dé veloppementde  ses  mauvaises 
qualités.  Le  tigre,  trop  jeune  encore ,  secouoit 
les  barreaux  de  sa  cage  y  sans  pouvoir  les  briser. 
Pétrone  cultivoit  avec  soin  la  bienveillance 
de  Néron.  Souvent,  pour  le  délasser  des  soins 
du  trône,  il  préparoit  tout-à-coup  les  fêtes 
les  plus  brillantes ,  où  son  génie  facile  allioit 
au  charme  de  la  surprise  ,  la  décence  et  la 
variété  des  plaisirs.  Un  prince  tel  que  Néron  , 
devoit  être  fou  d'un  homme  qui  savoit  si  bien 
Tamuser ,  qui  le  dédommageoit  avec  tant  d'art 
des  sacrifices  qu'il  faisoit  à  la  nécessité  de 
s'observer  encore.  Il  lui  donna  sa  confiance  , 
et  en  fit  l'intendant  de  ses  plaisirs  :  une  fête  ne 
pouvoit  lui  plaire ,  si  Pétrone  ne  l'avoit  ordon- 
née ;  son  goût  seul  faisoit  loi  dans  les  amuse- 
mens  de  la  tant;  et  c'est  de-là  que  lui  vint  le 
surnom  d!Arbit€r  elegantiarum  y  arbitre  du 
I>on  goût. 
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Cependant  y  malgré  la  vigilance  et  les  soin^ 
de  Sénèque  et  de  Burrhus,  Néron  est  entraîné 
par  la  pente  invincible  de  son  caractère.  En- 
touré d'un  troupeau  d'esclaves  corrompus  y 
et  de  femmes  perdues  qui  applaudisspient  à 
la  perversité  de  ses  penchans,  il  échappe  à 
ses  maîtres^  et  déjà  franchit  dans  sa  pensée 
la  borne  connue  de  la  débauche  et  du  crime  : 
ni  leurs  leçons ,  ni  leurs  conseils  >  ni  ladresse 
ingénieuse  de  Pétrone^  ne  peuvent  substi- 
tuer dans  l'ame  du  jeune  dissolu  >  à  la  fureur 
des  voluptés  illicites  et  grossières^  le  goût 
des  plaisirs  purs  et  délicats  ;  et  bientôt  y 
abandonné  sans  réserve  à  ses  passions  ^  il 
ne  laisse  plus  aucun  doute  aux  romains^  à 
l'univers  j  sur  les  malheurs  qui  les  attendent. 

Pétrone  ne  tarda  pas  à  s'appercevoir  que 
Néron  se  cachoit  de  lul^  s'échappoit  souvent 
et  outroit  les  plaisirs.  Ce  prince  oublie  la  di* 
gnité  de  son  rang  y  et  compromet  la  majesté 
du  trône  :  il  erre  la  nuit  dans  les  rues  y  court 
les  lieux  de  débauche^  pî^^^  1^  marchands ^ 
frappe  9  insulte^  est  frappé,  insulté;  et  un 
jeune  sénateur ,  après  l'avoir  battu,  lui  et  sa 
suite,  est  assez  mal-adroit  pour  lereconnoltre, 
et  assez  lâche  pour  se  tuer^ 

Alors   la   faveur    de   Pétrone  s'évanouît 
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însensiblenoent  :  les  plaisirs  qu'il  offroit  au 
priace  ne  pouvoient  plus  flatter  une  ame  avide 
de  tous  les  excès  ;  d'ailleurs  le  crédit  dont  il 
jouissoit,  lui  avait  attiré  la  jalousie  et  la  haine 
de  tous  ceux  qui  prétendoient  aux  bonnes' 
grâces  de  Néron;  et  parmi  ses  ennemis^  Ti-i 
gellin ,  dont  la  perversité  profonde  s'accor-; 
doit  si  bien  avec  les  penchans  du  prince,  étoit 
le  plus  dangereux.  Son  goût  pour  le  crime  et 
la  débauche  enj^hanta  Néron  y  qui  lui  donna 
bientôt  toute  sa  faveur.  Ce  monstre  subalterne 
connoissoit  Pétrone  plus  habile  que  lui  dans 
la  science  des  voluptés ,  et  redbutoit  son  an- 
cien ascendant  sur  Néron j  il  jura  sa  mort; 
Les  scélérats, les Tigellins  de  tous  les  tems,ne 
soupçonneront  jamais  qu'il  y  ait  des  hommes 
assez  généreux  pour,  préférer  i/SL  disgrâce  a 
Tinfamie ,  et  l'honneur  à  la  fortune. 

Enfin  Néron  se  souilla  du  meurtre  de  sa 
mère.  Raconterai*je  cet  événement?  Je  n'ose 
dépasser  de  si  loin  les  bornes  de  mon  sujet  ; 
cependant  quels  tableaux  à  tracer  !  Un  fils 
qui  ordonne  la  mort  de  sa  mère  :  tout  un  peuple^ 
d'abord  tremblant  pour  elle,  applaudissant 
ensuite  à  ce  forfait  exécrable  ;  un  philosophe 
qui  écrit  au  sénat  pour  justifier  le  parricide  ; 
tous  les  gens  de  biexi  dans  la  consternation , 
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glacés  d'effroi  y  se  taisant  sur  le  crime  y  on  son- 
riant  à  Fassassin ,  parce  qne  la  hache  du  bour-* 
rean  étincelle  sur  leurs  têtes  !..••  C'est  en  vain 
que  la  dislance  des  siècles  sépare  les  généra- 
lions  ;  le  crime ,  plus  fort  que  le  tems  j  les 
rapproche  :  les  passions  changent  d'objets, 
mais  les  malheurs  qu'elles  font  naître ,  em- 
pruntent ,  de  la  marche  uniforme  de  la  nature  , 
des  traits  de  ressemblance  qui  font  frémir. 
Alors  on  est  tenté  de  croire  que  l'espèce  hu- 
maine roule  dans  un  cercle  de  calamités  et  de 
crimes  y  aussi  nécessaires  dans  le  système  du 
monde  moral ,  que  les  discordes  conserva- 
trices des  élémens  dans  le  monde  matériel. 

Néron,  livré  sans  réserve  à  Tigellin,  ne 
voit  plus  Pétrone  qu'avec  indifférence  ,  et 
bientôt  il  ne  peut  plus  souffrir  un  témoin  si 
délicat  de  ses  infamies.  Le  courtisan  s'éloigne  ; 
c'est  alors  que  Néron ,  affranchi  de  toute  es- 
pèce de  frein,  délasse  sa  cruauté  dans  tous  les 
genres  de  débauche.  On  ne  peut  plus  décider 
s'il  est  plus  cruel  qu  impudique  ,  ou  plus  im- 
pudique quecruel.  Il  épouse  TeunuqueSporus, 
et  il  est  épousé  par  l'affranchi  Doriphore.  Après 
un  de  ces  festins  où  Ton  voyoit  la  profusion  , 
la  crapule  ,  la  joie  tumultueuse  confondre 
toutes  les  bienséances,  il  se  couvre  la  tête 
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â*an  voile  nnptîal  ;  les  aruspices  sont  appelés^ 
la  dot  est  stipulée  y  le  Ht  préparé  j  les  flam-* 
beaux  de  Thymea  allumés  :  il  se  marie  de 
nouveau  à  Py tliagoras ,  Tun  des  acteurs  de  la 
féte^  et  se  soumet^  à  la  clarté  des  lumières ^ 
à  ce  que  la  nuit  couvre  de  ses  ombres  dans 
Tunion  légitime  des  deux  sexes. 

Pétrone  étoît  trop  ami  du  repos  pour  bra- 
ver les  orages  de  cette  cour  dissolue  ,  où  tous 
les  plaisirs  portoient  l'empreinte  exécrable 
des  passions*  du  prince  et  de  son  favori  ^ 
où  l'art  de  gouverner  n'étoit  plus  qu'un  sys- 
tème complet  d'assassinats.  Aussi  n'avoit-il 
pas  attendu  les  ordres  de  Néron  pour  s'en 
exiler.  On  croit  que  ce  fut  après  sa  retraite  ^ 
qu'il  composa  cette  satire  ingénieuse  ^  où  ^ 
sous  des  noms  empruntés  ,  il  décrit  ^  avec  tant 
de  force  et  de  finesse ,  les  vices  du  prince  ,  et 
la  dépravation  de  sa  cour. 

La  haine  de'Tigellin  avoit  suivi  Pétrone 
dans  son  exil  volontaire  :  aussi  travail! oit-il  à 
sa  perte  y  et  n'attendoit-il  que  le  moment  de 
reffectuer.  La  circonstance  se  présenta  d'elle- 
même  :  une  voix  secrette  avertissoît  Néron 
que  tous  les  témoins  vertueux  de  sa  jeunesse 
avoient  horreur  de  ses  crimes  .-leur  vie  étoit 
un  supplice  ^  pour  sa  mémoire  ;  il  les  faisoit 
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xnoarir  tour-à-tour;  et  Tigellin  trouva bÎ6iitô( 
le  moment  favorable  pour  designer  Pétrone  à 
la  férocité  du  tyran. 

Le  courtisan  est  perdu ,  dit  rillustre  auteur 
de  V Essai  sur  la  vie  de  Sénèque ,  quand  son 
maitre  a  rougi  ou  pâli  à  son  aspect  ;  et  bientôt 
il  se  trouve  des  âmes  basses  ^  qui  conseillent  à 
celui-ci  de  s'en  délivrer  par  l'exil  ;  des  anies 
sanguinaires  y  par  la  mort.  Dans  tous  les  gou^ 
vernemens  corrompus ,  royaumes  ou  répu- 
bliques ^  il  y  aura  toujours  des  scélérats  mer- 
cenaires y  vivant  ^  selon  les  circonstances,  du 
meurtre  ou  de  la  délation.  Que  la  férocité  d'un 
tyran  9  que  les  soupçons  d'un  sénat  ombra- 
geux ,  que  les  clameurs  d'un  peuple  égaré  par 
des  conseils  perfides ,  les  avertissent  y  et  ils 
diront  :  Parlez  ;  quel  est  l'homme  innocent  ou 
vertueux  qu'il  faut  vous  iramolter  ?  nous  voilà 

prêts Que  leur  importent  l'infamie, 

la  haine  de&  gens  de  bien  y  pourvu  qu'on  les 
paie  et  qu'on  les  protège  ! 

Lorsque  le  philosophe ,  à  la  cour  ou  dans 
les  assemblées  du  peuple  >  désespère  de  faire  le 
bien ,  il  s'en  éloigne,  et  renonce  à  la  fonction 
inutile  et  périlleuse  d'éclairer  son  prince  ou 
ses  concitoyens^  Ce  sacrifice  de  l'ambition  , 
cette  conduite  forte  et  courageuse  est  une 
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Terlu  dans  tous  les  tems  ;  mais  elle  est  indls- 
pensabie  9. .sur-tout  quand  la  tyrannie^  renver- 
sant les  bases  essentielies  de  Tordre  social  ^ 
confond  les  hommes  instruits  avec  les  igno- 
rans  ,  et  les  honnêtes-gens  avec  les  fripons  ; 
enfin  y  lorsqu'il  y  a  moins  de  courage  à  dé- 
daigner les  emplois  publics  qu'à  les  accepter  y 
parce  que  la  disgrâce  et  l'infortune  sont  les 
moindres  malheurs  qu'on  puisse  en  attendre. 
En  effet,  au  milieu  des  brigues  et  des  ca- 
bales de  l'ambition ,  parmi  cette  foule  de  ca- 
lomniateurs qui  empoisonnent  les  meilleures 
actions;  entouré  d'envieux,  qui  falsifient  vos 
écrits    ou   vos  'discours   pour    se    ménager 
d'infâmes  avantages  ;  épié  par  des  politiques 
ombrageux  ,  qui  ne  cheixrhent  que  l'occasion 
de  vous  perdre  dans  la  faveur  du  peuple  ou  du 
souverain  ;  circonvenu  par  une  nuée  de  mé- 
chans  subalternes,  qui  ne  pressentent  jamais 
la  tenda:DWv:ert,ueuse  de  vos  vues ,  que  pour 
vous  prêter  dles  intentions  absurdes  ou  crimi- 
nelles :  qu  a-^t-on  de  mieux  à  faire ,  que  de 
.  cacher  sa  vie  ? 

Pétrone,  aussi  bien  que  Sénèque,  avoit  porté 
ce  courage  et  ces  principes  à  la  cour  :  ils  le 
suivirent  dans  sa  retraite.  Il  y  vivoit  dans  cette 
4ouce  et  yoluptueuse  nonchalance,  dans  ce 
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repos  modéré  de  lame  etdes  sens,  qui  avoient 
fait  sa  gloire  et  son  bonheur  dans  toutes  les 
conditions  de  sa  vie;  mais  il  ne  devoit  pas  en 
jouir  plus  long-tems.  Tigellin  y  profitant  des 
fiombres  défiances  de  son  maître  y  lui  disoit 
que  Pétrone  étoit  trop  ami  de  Scévinus  pour 
n'avoir  pas  trempé  dans  la  conjuration  de 
Pison.  Ce  soupçon  dicta  son  arrêt  de  mort. 
Cependant  Timposture  étoit  si  grossière  y  le 
caractère  de  Pétrone  rendoit  Faccusation  tel- 
lement invraisemblable  y  que  Ton  se  crut 
obligé  de  faire  entendre  contre  lui  un  de  ses 
esclaves  y  suborné  par  Tigellin.  Le  dénoncia- 
teur resta  libre,  et  tous  les  autres  esclaves 
furent  mis  au  secret,  afin  d'ôter  à  leur  maître 
tout  moyen  de  se  justifier. 

Quel  gouvernement  que  celui  qui  fait  de  la 
délation  une  profession  publique  et  avouée! 
Où  est  alors  le  maître  en  sûreté  contre  son 
esclave ,  le  citoyen  contre  les  dépositaires  de 
l'autorité?  Dans  ces  circonstances,  la  vie  n'est 
à  personne,  et  il  n'y  a  point  de  fortune  qui 
n'expose  à  la  mort  son  misérable  tenancier* 
Est-ce  par  des  raisons  de  police  qu'on  essaiera 
de  justifier  cet  affreux  moyen  ?  11  n'y  a  qu'un 
tyran  qui  puisse  remplir  les  maisons  et  le^ 
rues  de  scélérats  à  gages  pour  interroger  le 
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mécontentemeot  >  espionner  le  désespoir  ^  et 
signaler  les  physionomies  qui  Pexpriment. 

Enfin  Néron ,  porté  par  caractère ,  exercé 
par  habitude  à  satisfaire  promptement  sa  haine 
et  sa  vengeance ,  ordonne ,  dans  un  voyage 
qu'il  faisoit  en  Gampanie  ^  d'arrêter  Pétrone 
à  Gumes.  Le  philosophe ,  averti  des  ordres  du 
tyran  y  ne  s'effraya  point  à  la  vue  du  danger. 
Des  principes  de  sa  secte  ^  il  avoit  encore  em-" 
brassé  ceux  qui  détachent ,  lorsque  la  circons* 
tance  l'exige ^  de  la.  vie,  de  la  fortune  y  de  tous 
les    biens  au  centre  desquels  on  peut  être 
malheureux^  pour  les  échanger  contre  la  rési- 
gnation qui  accepte  l'adversité^  et  le  courage 
qui  la  supporte. 

Pétrone  n'a  voit  pas  été  au-devant  de  la 
mort  y  mais  il  ne  trembla  point  à  son  appro- 
che. Cependant  le  tribunal  sanguinaire  du 
prince  délibéroit  encore  :  on  hésitoit  de  faire 
mourir   un  homme  de  cette   considération. 

Néron  et  Tigellin  délibérer  en  pareil  cas! 

On  a  vu  depuis  des  tyrans  moins  scrupuleux 

et  plus  expéditifs Pétrone  y  qui  devinoit  sa 

destinée  9  prévint  la  fantaisie  de  ses  bourreaux. 

Dans  ces   tems  malheureux  y    on  savoir 

quitter  sans  foiblesse  une  vie  qui  n'étoit  pas 

à  soi  :  ce  courage  sera  de  tous  les  tems  où 
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les  circonstances  seront  propres  à  l'inspirer  ; 
or  ,  il  n'en  est  pas  de  plus  favorables  au 
mépris  de  la  mort  y  que  celles  où  un  geste  , 
un  mot  9  une  médisance,  le  ressentiment  d'un 
homme  en  place  ,  la  haine  d'un  scélérat ,  une 
grande  fortune  y  la  délation  d'un  valet  mé- 
content ou  corrompu  y  vous  envoient  au  sup- 
plice dans  le  moment  le  plus  inattendu. 

Pétrone  craignoit  une  mort  précipitée,  et  il 
crut  devoir  anticiper  sur  la  visite  du  centurion. 
U  appela  les  plaisirs  et  la  mollesse  à  ses  der* 
nicrs  momens,  et  descendit  au  tombeau  avec 
la  même  nonchalance  qu'il  auroit  continué 
de  vivre  :  il  se  fit  ouvrir  les  veines ,  les  fer- 
moi  t  de  tems  en  tems,  s'entre tenoit  avec  ses 
amis  y  régloit  les  affaires  de  sa  maison  y  laissoit 
de  nouveau  couler  son  sang  y  et  n'approchoit 
du  dernier  terme  de  la  vie  que  par  des  grada- 
tions y  pour  ainsi  dire  y  insensibles. 

Sa  mort  fut  conforme  à  ses  principes  :  il  ne 
parla  point  de  l'immortalité  de  l'ame  y  ne  fît 
aucun  effort  pour  lever  le  rideau  qui  cachoit 
l'avenir  à  ses  yeux,  oublia  l'éternité  pour  ne 
s'occuper  que  des  courts  instans  qui  lui  res- 
toient,  ne  s'entretint  que  de  sujets  rians,  de 
vers  légers,  d'images  gracieuses,  et  cacha  sous 
des  fleurs ,  aux  yeux  timides  et  délicats  de  la 

volupté. 
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volupté 9  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  tous  les 
pas  qu^il  faisoit  vers  le  tombea\i. 

U  me  semble  l'entendre ,  un  moment  avant 
son  dernier  soupir  y  répéter  à  ses  amis  placés 
autour  de  son  lit  funéraire ,  l'adieu  volup-- 
tueux  exprimé  dans  ces. vers,  qu'un  moderne, 
auquel  on  les  attribue  ,  a  traduits  sans  doute 
sur  quelque  manuscrit  inconnu  de  cet  aimablQ 
Epicurien  : 

Voici  donc  Qion  benre  dernière* 

Venez ,  bergères  et  bergers  ^ 

Venez  me  fermer  la  paapière.  - 

Qu'an  murmure  de  tos  baisers 
Tout  doucement  mon  ame  soit  éteinte. 
Monrir  ainsi  dans  les  bras  de  l'amour. 
C'est  du  trépas  ne  pas  sentir  l'atteinte  y 
^        Cest  s'endormir  sur  la  fin  d'un  beau  jour* 

Pétrone  n'eut  pas  la  bassesse  y  en  mourant^ 
de  léguer  ses  biens  à  Néron.  Croiroit-on  que 
e^étoit  un  usage  presque  religieux  parmi  les 
victimes  de  sa  férocité  ?  Elles  remplissoient 
leurs  testamens  des  éloges  du  tyran  et  de 
ses  favoris.  Pétrone  ne  leur  laissa  que  la  satire 
ingénieuse  qu'il  avoit  composée  contre  eux  ; 
il  brisa  même  un  vase  murrin  ,  pour  en 
priver  Néron  qui  s'en  seroit  emparé.  U  mourut 
sous  le  consulat  de  G.  Suet.  Paulinus  et  de 
I.  B 


\ 
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L.  Pontius  Telesinus  ^  l'an  66  de  Tère  cliré«~ 
tienBe  ^  un  an  après  Lucaîn. 


*  Nota.  Tavois  fait  suivre  la  vie  de  Pétrone  d'ob- 
servations sur  sa  personne  et  sur  sts  ouvrages  ;  mais 
l'ai  cru  devoir  les  supprimer ,  et  leur  substituer  lea 
lettres  suivantes  ^  parce  qu'elles  m'ont  semblé  remplir 
le  même  objet  d'une  manière  plus  dramatique ,  et 
plus  propre  à  jeter  quelque  intérêt  sur  les  points 
dbcutés. 
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J  E  VOUS  envoie ,  mon  respectable  ami ,  la 
vie  de  Pétrone  et  la  traduction  de  son  ou- 
vrage. Tout  cela  vous  plaîra-t-il  ?  Vous  avez 
en  morale  des  principes  si  sévères^  que  je 
n'ose  Tespérer.  L'ami  de  Sënèque  ne  peut 
Tétre  de  Pétrone;  et  les  couleurs  avanta- 
geuses sous  lesquelles  j'ai  peint  celui-ci ,  bles- 
seront sans  doute  vos  stoïques  regards.  Vous 
avez  Taustérité  des  disciples  du  portique ,  et 
vous  préférez  à  la  robe  de  pourpre  d'Epi- 
cure ,  le  manteau  grossier  de  Zenon.  Ce  goût 
exclusif  est-il  bien  philosophique  ?  Je  vou- 
drois  vous  voir  plus  tolérant  :  ne  juger  les 
hommes  que  d'après  ses  propres  opinions ^ 
c'est  se  condamner  ,  ce  me  semble  ^  au  tour- 
ment de  n'aimer  et  de  n'estimer  presque 
personne. 

Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous  :  votre  ame 
est  sensible  9  et  l'amitié  est  un  besoin  pour 
elle.  Qui  le  sait  mieux  que  moi  ?  Mais  l'àpreté 
de  vos  principes  m'effraie  ^  et  je  voudrois 
vous  en   guérir  ^   au  moins  en  favçur  de 

B  :à 
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Pétrone.  Que  m'importent  les  autres  objets 
de  votre  haine  ou  de  yos  mépris  ?  je  les  aban« 
donne  à  toute  la  rigueur  de  vos  jugemens: 
je  n'ai  rien  de  commun  avec  eux  ;  on  ne  pen- 
sera jamais  a  moi  en  prononçant  leurs  noms  , 
et  l'ombre  odieuse  qui  noircit  leur  mémoire  ^ 
ne  s'étendra  pas  sur  la  mienne. 

Je  ne  suis  pas  dans  le  même  cas  vis-à-vis 
de  Pétrone  :  la  traduction  que  j'ai  faite  de 
son  X  ouvrage  9  si  elle  n'est  pas  indigne  de 
l'original^  m'associe  à  sa  réputation;  et  si 
l'auteur  mérite  des  qualifications  flétrissantes  ^ 
je  vais  les  partager  :  c'est  un  malheur  auquel 
je  ne  pourrois  me  résigner  ;  mais  les  censeurs 
de  Pétrone  et  de  son  ouvrage  ont-ils  fondé , 
sur  des  motifs  légitimes  y  la  sentence  qu'ils 
ont  portée  contre  eux  ?  J'aime  à  croire  le 
contraire  ^  et  j'ai ,  pour  me  le  persuader ,  les 
autorités  les  plus  respectables.  Je  vais  essayer 
d'abord  de  justifier  l'estime  que  j'ai  cru  de- 
voir^ dans  la  vie  de  l'auteur  ^  inspirer  pour 
sa  personne. 

Tacite  a  parlé  favorablement  de  Pétrone  : 
c'est  que  Pétrone  y  sans  doute  y  le  méritoit  ; 
car  Tacite  ne  laisse  pas  échapper  aisément  des 
aveux  honorables  à  la  mémoire  des  personnes 
dont  il  juge  à  propos  de  conserver  le  souvenir. 
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Avare  dé  louanges  ,  c'est  toujours  avec 
réflexion  qu'il  blâme  ou  qu'il  approuve  :  le 
vice  ne  trouve  jamais  grâce  à  ses  yeux;  et 
quand  il  ne  fait  pas  de  reproches ^  son  si- 
lence vaut  un  éloge.  Or,  dans  ce  qu'il  dit 
de  Pétrone ,  je  ne  vois  aucun  terme  impro- 
bateur  :  s'il  nous  apprend  que  personne  n'a 
poussé  plus  loin  la  recherche  de  la  volupté  p 
ou  y  pour  me  servir  de  ses  expressions ,  l'éru- 
dition du  luxe  et  des  plaisirs,  il  n'oublie  pas 
d'observer  qu'il  y  portoit  toujours ,  outre  le 
mérite  de  la  retenue,  le  caractère  d'une po-* 
litesse  ingénieuse  et  d'une  délicatesse  exquise. 
Mais,  sous  ces  traits-là  même,  lui  trouvez- 
vous  l'air  d'un  efféminé  méprisable  ?  le  blâ- 
mez-vous d'avoir  amusé  son  maître,  en 
inventant  chaque  jour  des  fêtes  nouvelles? 
lui  faites-vous  un  crime  enfin  d'avoir  donné 
long-tems  à  la  cour  de  Néron  la  douce  et 
voluptueuse  empreinte  de  son  caractère  et 
de  son  génie  ?  Je  vous  répondrai  qu'il  est 
loin  de  n'avoir  que  ce  faible  mérite  :  pro- 
consul en  Bythinie,  il  mérita  l'amour  des 
peuples  confiés  à  ses  soins.;  et ,  depuis  la 
chute  de  la  république ,  aucun  romain ,  si  l'on 
excepte  les  grands  généraux,  ne  fit  plus  d'hon* 
neur  aux  faisceaux  consulaires. 
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Il  est  vrai  qu  au  liea  d'assujéti^  sa  vie.  U 
sa  dignité^  comme  font  presque  tous  les 
hommes ,  et  d'y  rapporter  tous  ses  chagrins  et 
tous  ses  plaisirs  y  Pétrone  ^  d'un  esprit  supérieur 
à  ses  emplois,  les  rameuoità  lui-même^  et^ 
pour  m'exprimer  à  la  manière  de  Montaigne  f 
ne  renonçait  pas  à  1  homme  en  faveur  du  ma- 
gistrat; mais  y  en  cela,  je  ne  vois  qu^un  motif 
de  plus  d'estimer  sa  personne  :  il  n'y  a  que 
rhomme  de  génie  qui  soit  au  niveau  des 
grandes  places ,  sans  avoir  besoin  d'efforts  , 
et  qui  ait  le  talent  d'accorder  son  bonheur 
avec  les  devoirs  qu'elles  imposent.  Ua 
homme  vulgaire  en  est  Fesclave,  et  ne  fait  que 
gémir ,  s'il  est  honnête  homme  ^  sur  leâ  chaînes 
dorées  qu'il  porte. 

Je  viens  de  vous  offrir ,  en  faveur  de  Pé- 
trone y  des  motifs  qui  me  semblent  propres 
à  lui  procurer  votre  estime;  mais  peut-être 
n'êtes-vous  pas  tout-à-fait  convaincu?  Je  le 
crains  y  et  pressens  votre  obstination.  Mais  ^ 
pour  achever  de  vous  persuader  y  je  vais  vous 
parler  de  sa  mort.  Dites-moi,  en  est- il  une 
plus  belle  dans  l'antiquité  ?  Il  ne  ne  paroit 
pas  possible  d'en  citer  une  qu'on  puisse 
lui  préférer.  En  effet ,  il  a  mis  dans  ses  der- 
niers momens  uoe  douceur  charmante  y  une 
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sécante  inaltérable  ;  ennn  mot ,  ancnii  des  an-« 
ciens,  parmi  lesquels  les  morts  célèbres  sont 
si  nombreyses ,  n'a  porté  dans  la  sienne  ce 
calme  philosophique  ,  cet  abandon  de  soi- 
même  ^  ce  détachement  sans  réserve  »  4ont 
Pétrone  a  eu  le  courage  d'ennoblir  le  dernier 
acte  de  sa  yie. 

Vous  ne  m'opposerez  sûrement  pas  la  mort 
de  Caton?  J'y  trouve  du  chagrin  et  même  de 
)a  colère;  j'y  vois  plus  d'orgueil  que  de  mépris 
pour  la  vie  ;  et  je  ne  sais  si  son  naturel  fa- 
rouche n'alla  pas  jusqu'à  la  fureur,  quand  il 
déchira  ses  entrailles.  Je  ne  trouve  pas  même 
autant  de  résignation  dans  la  mort  de  Socrate; 
Il  la  vit  en  homme  sage>  je  l'avoue ,  et  but  la 
ciguë  avec  assez  d'indifférence  ;  cependant  il 
tâtonnoit  comme  un  voyageur  timide ,  égaré 
la  nuit  dans  un  bois  où  il  cherche  le  chemin 
qui  doit  le  conduire  à  sa  destination.  Incer-i- 
tain  de  sa  condition  dau$  l'autre  vie  y  ce  fut 
dans  sa  prison  le  sujet  de  tous  ses  entre- 
tiens avec  ses  amis.  On  seroit  du  moins 
tenté  de  croire  qu'il  avoit  besoin  de  traiter 
cette  matière  pour  affermir  son  courage  ; 
qu'il  tàchoit  de  s'étourdir  par  des  sophis* 
mes  sur  le  sacrifice  de  sa  vie  ;  qu'il  eût  été 
plus  résigné,  s'il  avait  eu  le  secret  de  la 
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nature  y  et  qu'il  mettoit  des  restrictions  à  son 
dévouement. 

Enfin  la  mort  fut  pour  Socrate  un  objet  de 
la  plus  haute  importance^  et  son  esprit  n'oublia 
rien  de  ce  qui  pouvoit  l'en  consoler.  Pétrone  , 
atu  contraire  y  se  fit  de  la  sienne  une  espèce 
d'amusement  ;  et  jamais  personne  n'a  quitté 
/  la  vie  avec  plus  d'aisance  y  avec  moins  de  re- 
grets apparens.  Sa  mort  ne  nous  laisse  qu'une 
image  de  la  vie  :  nulle  action,  nulle  parole  y 
nulle  circonstance  qui  marquent  l'embarras 
d'un  mourant;  c'est  pour  lui  proprement  que 
mourir  est  cesser  de  vivre  ;  et  si  le  v£a:it  des 
romains  n'eût  pas  existé ,  Pétrone ,  à  sa  der-^ 
niera  heure,  en  auroit  fourni  Tidée. 

Vous  ^^l'avouerez  que  voilà  bien  des  motifs 
d'aimer  Pétrone  ,  d'estimer  son  caractère. 
Vous  le  c/>nnoissiez  bien  peu ,  je  le  sais  :  il 
m'est  aulfrefois  arrivé  de  vous  en  parler ,  et 
chaqu^  fois  y  soit  indifférence  y  soit  mépris 
pour  ^a  personne  et  pour  ses  ouvrages ,  vous 
avez  esquivé  la  conversation  ;  et  mon  ei^prit 
vous  faisoit  alors  honneur  de  cette  réserve  y 
car  je  pensois  comme  vous  sur  son  compte  y 
d'après  l'idée  très-fausse  que  j'en  avais  prise 
dans  quelques  critiques.  Le  tems  m*a  guéri  de 
mon  injuste  prévention;  mais  peutrétre  vous 


SUR     PÉTRONE.  a5 

éYeugle-t-elle  eocote  ;  et  je  dois  en  redoatér 
l'iafluence  dans  le  jugement  que  yous  por-* 
terez  de  ma  traduction. 

C'est  pour  cela  que  j'ai  tâché ,  autant  pour 
moi-même  que  pour  Pétrone ,  d'ajouter  dans* 
cette  lettre  à  Tidée  avantageuse  qu'a  dû  vous 
en  donner  la  courte  histoire  de  sa  vie;  et, 
pour  vaincre  la  rigueur  de  vos  principes  ^  j'ai 
voulu  la  combattre  par  de  nouveaux  argu-* 
mens.  J'ai  la  douce  espérance  d'avoir  atteint 
mon  but.  Cependant  ma  tâche  est  loin  d'être' 
remplie  :  après  vous  avoir  entretenu  du  per- 
sonnel de  Pétrone  y  il  me  reste  à  faire  avec 
vous  l'examen  de  ses  ouvrages.  Mais  le  per-* 
mettrez -vous?  c'est  devant  Zenon  que  j'en-- 
treprends  l'éloge  d'Épicure  :  raison  pour  moi 
de  redouter  la  sévérité  de  mon  juge.  Vou- 
drez-vous  seulement  m'écouter?  je  vous  le 
demande  en  grâce. 

Mais  faites  -  mieux  encore  :  opposez  à  mes 
raisonnemens  et  vos  propres  idées  et  celles 
des  critiques  défavorables  à  Pétrone  et  à  son 
ouvrage  :  j'y  répoudrai.  Ce  combat  littéraire, 
dans  lequel  nous  nous  couvririons ,  vous  des 
armes  des  censeurs  de  Pétrone  y  moi  du  bon-' 
clierde  ses  apologistes ,  serviroit,  je  pensé , 
mieu^  qu'un  simple  discours  >  tel  que  je  me 
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l'étois  proposé  d'abord ,  k  confirmer  les  re-^ 
proches  ou  les  éloges  que  mérite  l'homme  et 
Fauteur.  Je  reprendrai  mon  premier  projet  ^ 
si  vous  n'avez  la  bonté  de  m'encourager. 

Je  suis  y  etc. 
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REPONSE. 


Vous  avez  raison  de  craindre  ^  mon  ami  i 
la  persévérance  de  mon  mépris  pour  Pétrone 
et  pour  ses  ouvrages.  Sa  vie,  que  j'ai  lue da** 
bord  y  m'a  indigné  ;  et  je  ne  vous  passe  au« 
cune  des  qualifications  honorables  que  vont 
donnez  à  sa  philosophie ,  soit  dans  le  cours 
de  son  existence  y  soit  au  moment  de  sa  mort. 
Comment  votre  cœur  n'a -t- il  pas  défendu 
votre  esprit  de  cette  aveugle  prévention  en 
sa  faveur  ?  Cet  homme  n'eut  rien  de  remar- 
quable que  son  amour  pour  les  plaisirs ,  et 
son  indifférence  pour  la  vertu  y  s'il  est  possible 
de  nommer  ainsi  les  outrages  qu'il  lui  fit  pen- 
dant sa  vie  y  et  le  mépris  qu'il  affecte  pour  elle 
dans  ses  ouvrages. 

Si  je  le  suis  à  la  cour  de  Néron  y  le  rôle  qu'il 
y  joue  me  fait  horreur.  Les  goûts  de  César 
n'étoient  pas  un  secret  pour  lui  :  courtisan 
délié,  libertin  pétillant  d'esprit ,  il  connois^ 
soit  la  violence  et  la  dépravation  naturelle 
des  penchans  du  jeune  prince  i  et  c'est  lui  qui 
se  charge  d'alimenter  ses  passions  naissantes. 
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et  d'en  accroître  le  ressort  !  Il  ne  prêche  que 
la  libéralité  à  un  empereur  déjà  prodigue^  que 
la  mollesse  à  un  voluptueux  ;  il  le  jette  dans 
toutes  sortes  de  luxe  et  de  profusion;  il  eniyre 
de  voluptés  un  jeune  homme  dissolu  par  ca- 
ractère; et  tout  ce  qu'il  trouve  d  énergie  dans 
son  ame^  il  s'en  empare  pour  l'asservir  sans 
retour  à  Famour  effréué  des  plaisirs. 

Quel  indigne  et  lâche  emploi!  je  ne  connois 
pas  de  célébrité  plus  avilissante  que  celle  de 
Pétrone  à  cette  époque.  Que  Tacite  pense 
autrement ,  je  n'en  suis  pas  surpris  :  les  an- 
ciens étoient  gâtés  par  leur  mauvaise  morale; 
il  y  avoit  alors  de  si  grandes  obscurités  sur  la 
véritable  vertu ,  sur  l'exacte  bienséance ,  que 
je  ne  vois  aucun  homme  célèbre  de  ces  tems 
éloignés^  quelque  beaux  qu'on  nous  les  fasse ^ 
qui  soit  tout-à-fait  sans  reproches  à  cet  égard. 
Pétrone  en  mérite  plus  qu'un  autre ,  et  Tacite 
auroit  dû  l'accuser  d'avoir  accéléré  dans  le 
cœur  de  Néron,  le  développement  prodi- 
gieux de  sa  perversité. 

Il  est  à  mes  yeux  le  plus  coupable  de  ses 
corrupteurs  ;  et  voici  sur  quoi  je  fonde  mon 
opinion  :  Doué  d'un  esprit  aimable ,  mais  fri- 
vole, il  devoit  jeter  le  ridicule  à  pleines  mains 
fiur  les  vertus  qui  briiloient  encore  ,  soit  à  la 
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tour  9  soit  an  sénat.  Si  par  hasard  les  noms  de 
Traséas  et  d'Helvidius  sont  prononcés  dans 
les  entretiens  du  prince  et  des  compagnons 
de  ses  plaisirs ,  j'entends  eet  essaim  d'étourdis^ 
et  sur  -  tout  Pétrone  ^  épuiser  contre  eux  les 
traits  malins  du  bel-esprit^  et  tracer  d'avance^ 
dans  l'ame  sanguinaire  de  leur  maître  >  l'arrêt 
de  mort  de  ces  vertueux  citoyens.  Du  mépris 
de  la  vertu  jusqu'au  crime ,  il  n'y  a  qu'un  pas  , 
sur-tout  pour  un  despote  ;  et  quand  Pétrone 
la  rend  ridicule  aux  yeux  du  jeune  tigre  9  il  me 
semble  le  voir  aiguiser  les  dents  du  monstre^ 
et  le  disposer  au  carnag^.  . 

Vous  me  reprocherez^  peut-être  d'aller  plus 
loin  que  l'histoire  sur  la  conduite  de  Pétrone  ^ 
et  de  n'alléguer  contre  lui  que  des  conjec- 
tures. Dites-moi,  se  tromperoit-on,  sil'ou 
conjectnroit  un  jour  que  les  jeunes  courtisans 
de  Louis  XVI  et  de  sa  frivole  épouse ,  s'effor- 
çoient  d'égayer  leurs  maîtres  aux  dépens  des 
Traséas  et  des  Helvidius  de  la  cour  ?  Illustre 
Turgot ,  vertueux  Malesherbes ,  c'est  en  vaîu 
que  le  génie  de  la  France  élevoit  sa  voix 
suppliante  pour  vous  maintenir  au  poste  que 
l'estime  du  prince  vous  avoit  confié  :  de  pré- 
tendus bons  mots,  la  honte  de  l'esprit  hu- 
main^ d'impudens  sarcasmes^  des  méchancetés 
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triviales^  en  forçant  vos  maîtres  trop  foibles 
a  rougir  de  vos  vertus ,  les  ont  décidés  a  sa* 
crifier  au  ridicule  les  avantages  inappréciables 
de  vos  services  rendus  et  projetés. 

Ou  je  me  trompe ,  ou  de  pareilles  conjec- 
tures  y  si  Thistoire  étoit  muette ,  seroient  des 
vérités.  Ainsi  y  loin  d'estimer  Pétrone  y  je  né 
vois  dans  sa  conduite  et  dans  son  caractère^ 
^ue  des  motifs  de  haïr  sa  mémoire.  Vous  , 
admirez  sa  mort  ?  vous  lui  trouves  plus  de 
éourage^dans  ce  moment  difficile  9  <pi'à  So-* 
crate  ,  k  Gaton  ?  C'est  k  regret  que  je  mêle 
ces  noms  sacrés  k  celui  de  l'intendant  des 
plaisirs  de  Néron.  Quelle  satire  dans  cette 
Seule  qualification!  je  n'en  connois  pas  de 
plus  avilissante.  Le  proxénète  de  Néron  y  qu*il 
^e  nomme  Pétrone  ou  Tigellin  y  n'est  à  mes 
yeux  que  le  dernier  des  hommes.  Et  vous 
pensez  que  sa  mort  est  la  plus  belle  de  Tanti^ 
qui  té?  Je  ne  ferai  pas  au  héros  d'Utique^  au 
fils  de  Sophronisque  y  l'injure  de  les  venger 
de  vos  blasphèmes  :  leurs  noms  suffisent  à 
leur  gloire  y  et  les  sophismes  d'un  jeune 
homme  n'en  obscurciront  jamais  l'éclat. 

Mais  9  sans  parler  de  la  mort  de  Socrate  et 
de  Gaton ,  je  vois  y  parmi  les  contemporains 
même  de  Pétrone ,  plusieurs  romains  qui  sont 
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morts  avec  autant  de  fermeté^  autant  d'indif- 
férence et  plus  de  dignité.  Rien  de  plus  tou- 
chant y  par  exemple  y  que  la  mort  de  Yétus  , 
de  Sentia  sa  belle- mère ,  et  de  Pollutia  sa 
fille  ,  et  je  né  puis  résister  à  Tenvie  de  l'op- 
poser au  tableau  que  vous  avez  fait  des  der- 
niers momens  de  Pétrone. 

PoUutià  venoit  de  recevoir  dans  le  pan  de 
sa  robe  la  tête  sanglante  de  son  époux,  quand 
on  vint  y  de  la  part  de  Néron  y  leur  signifier  a 
tous  les  trois  qu'il  falloit  quitter  la  vie.  Vêtus 
abandonne  tout  à  ses  esclaves  y  excepté  trois 
lits  sur  lesquels  ces  trois  victimes  se  font 
couper  les  veines  avec  le  même  fer  y  dans  le 
même  apparteiAent,  n'ayant  de  vêtemens  que 
ce  qu'eu  exige  la  pudeur;  ensuite  on  les  plonge 
dans  le  bain  où  ils  expirent ,  le  père  y  les  yeux 
attachés  sur  sa  fille  >  l'aïeule  sur  sa  petite-fille  j 
celle-ci  sur  les  deux  autres  ;  tous  trois  invo- 
quant en  miême-tems  les  Dieux  y  tous  trois  les 
conjurant  de  hâter  leur  mort  y  et  de  leur 
épargner  la  douleur  de  survivre  à  ce  qu'ils 
ont  de  plus  cher.  La  nature  suivit  l'ordre  de 
l'âge  :  Sentia  mourut  la  première  y  et  PoUutia 
la  dernière. 

Que  cette  mort  est  auguste  et  solemnelle  ! 
combien  la  pieuse  résignation  de  ce$  trois 


34  LETTRES 

viclîmes  répand  d'intérêt  sur  leur  sacrifice  î 
comme  le  lecteur  vertueux  franchit  douce- 
ment avec  elles  l'espace  immense  de  réter- 
nité!  L'image  de  la  mort  n'inspire  auprès  de 
leurs  restes  inanimés  que  de  grandes  et  magni- 
fiques pensées  ;  et  l'on  s'écarte  avec  horreur 
du  cadavre  de  Pétrone  :  on  craint  de  trouver 
le  néant  autour  de  son  lit  funéraire. 

Philosophes  inhumains^  niez  donc  les  droits 
et  la  nécessité  d'une  religion  !  Héraclites  mo- 
dernes y  qui  pleurez  avec  tant  de  faste  sur  les 
malheurs  de  l'espèce  humaine ,  et  qui  pré- 
tendez  la  venger  de  ses  oppresseurs ,  aji  !  ne» 
ravissez  pointa  la  vertu  qui  souffre^  les  seules 
consolations  qui  lui  restent  y  et  laissez  au 
crime  les  terreurs  dont  l'idée  d'un  Dieu  l'en- 
vironne  !  Si  vous  détestez  les  tyrans  y  pour- 
quoi donc  servez-vous  leurs  fureurs?  Vos  sys- 
tèmes ^  accablans  pour  les  opprimés  ^  portent 
la  sécurité  dans  l'ame  de  leurs  bourreaux.  De 
vaines  clameurs  contre  le  crime  ne  Tattei- 
gnent  pas  dans  sa  caverne  :  toutes  les  avenues 
en  sont  fermées  à  la  puissance  de  l'homme  ; 
la  religion  seule  ^  quelque  nom  qu'elle  porte  > 
peut  y  introduire  son  flambeau  vengeur  ^ 
et  forcer  le  tigre  qui  vous  brave  de  trem- 
bler à  son  tour.  Et  cette  voix  terrible  qui 

l'épouvante  j 
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l'épouvante  ,  qui  anticipe^  sur  les  tourmens 
d  une  autre  vie  >  seroit  celle  des  préjuges  et 
de  l'erreur  I  Phîlantropes  hypocrites ,  gardez^ 
vous  de  Fétouffer  !  Sans  elle ,  Néron  cou- 
vert de  crimes  ^  Néron  parricide  ^  Passassia 
de  Britannicus  ^  le  bourreau  de  tant  de 
romains  vertueux^  vivoit  heureux  pendant 
quatorze  ansj  et  justifioit  le  désespoir  de 
Brutuâ. 

Vous  devez;  me  pardonner  ces  réflexions  ; 
elles  naissent  de  mon  sujets  et  peut*étre  ^ 
avant  de  finir  ^  en  ferai-je  encore  de  pareilles; 
Vous  devez  trouver  tout  simple  >  qu'en  vous 
parlant  d'un  Epicurien  célèbre,  je  me  pas- 
sionne contre  l'affreUx  système  de  sa  secte; 
A  ce  titre,  ÏPétrone  mérite  de  nouveaux* re- 
proches :  sans  moeurs,  sans  religion,  l'oracle 
et  rîdole  de  la  cour ,  il  éloît  pour  Néron  , 
dans  Famé  duquel  se  trouvoit  le  germe  de 
tous  les  crimes ,  le  plus  dangereux  des  mo- 
dèles. Néron  n'attendoît  que  l'occasion  d'être 
vicieux  et  féroce  impunément  ;  et  les  exem- 
ples de  PétrQue  lui  ont  donné  le  courage  de 
la  saisir  aussitôt  qu'elle  s'est  présentée.  C'est 
en  vain  que  Sénèque  essayoit  d'introduire 
jusqu'à  son  cœur  les  leçons  de  la  sagesse  : 
Pétrone  agitoit  autour  du  jeune  dissolu  le 

c 
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grelot  de  la  folie  ^  et  couvroit  de  ses  song 
corrupteurs  la  voix  du  philosophe. 

Pétrone  plus  sage  eut  secondé  les  vues  de 
Sénèque  et  de  Burrhus  y  au  lieu  de  les  con- 
trarier par  ses  conseils  et  ses  exemples.  Mais 
un  Epicurien  réfléchit-il  ?  rien  n'existe  pour 
lui  au-delà  des  jouissances  qu'il  s'est  créées. 
Pétrone  ne  songeoit  qu'à  semer  de  fleurs  les 
marches  du  trône ^  sans  s'inquiéter  si  le  mons- 
tre ne  les  convriroit  pas  un  jour  du  plus  pur 
sang  des  romains  :  voilà  sur-tout  le  crime 
que  je  lui  reproche.  Pouvoit-il  ignorer  que 
tous  les  biens  et  tous  les  maux  reposent  dans 
les  mains  des  maîtres  de  la  terre ,  et  qu'il 
leur  faut  une  morale  vigoureuse  et  propor- 
tionnée à  leurs  immenses  devoirs  ?  Il  auroit 
dû  songer  que  cette  morale  est  sans  force  pour 
eux  >  si^  n'apercevant  derrière  elle  aucune 
sanction  y  ils  la  considèrent  comme  une  de 
ces  règles  humaines  qu'ils  ont  le  pouvoir  de 
briser  y  et  l'habitude  d'assouplir  et  de  modi- 
fier à  leur  gré.  Mais  un  Epicurien  y  s'il  con- 
noit  ces  vérités  y  n'y  donne  qu'une  attention 
subordonnée  à  l'intérêt  du  moment;  car  ^  dans 
soti  système  y  le  vice  et  la  vertu  dépendent 
d  un  calcul. 
^   Affreux  système  qui  n'assigne  d'autre  terme 
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anx  attentats  des  hommes  puissans  ^  que  Tac- 
cord  fortuit  de  leurs  intérêts  avec  Tintérét 
géaéral!   £a  effet ,  où  placer  la  borne  qui 
les  arrêtera  dans  la  carrière  du  crime ,  si  ce 
double  intérêt  demeure  séparé ,  et  s'ils  sont 
d'ailleurs  parvenus  à  ce  degré  d'aveuglement, 
où  l'avenir  ne  paroît  à  leurs  yeux   qu'une 
étendue  monotone,  un  espace  sans  couleur 
et  sans  forme,  dans  lequel  s'anéantit  pour 
eux  le  but  magnifique  que  la  religion  pré- 
sente à  la  vertu  ?  Le  meurtre  seul  du  tyran 
pourra  mettre  alors  un  terme  à  ses  crimes. 
Vous  voyez  que  vos  raisonnemens  en  fa- 
veur de  Pétrone ,  ne  m'ont  pas  aveuglé  sur 
son  compte.  Combien  je  blâme  votre  engoue- 
ment pour  sa  personne  et  ses  ouvrages  !  Si 
je   connoissois  moins   l'honnêteté  naturelle 
de  votre  ame,  je  renonceroîs  à  votre  amitié, 
parce  que  je  cesserois  de  vous  estimer.  Je 
vous  plains,  si  vous  n'avez  pas  de  meilleures 
raisons  pour  justifier  ses  ouvrages  ,  et  je  ne 
crois  pas  que  vous  puissiez  en  trouver  ;  car 
la  tache  qu'ils  impriment  sur  sa  mémoire  est 
înefiaçable.  Cependant ,  si  mes  vérités  ne  vous 
déplaisent  pas  ,  et  pourvu  que  vous  laissiez 
le  champ  libre  à  mes  réflexions ,  je  consens 
à  écouter  vos  observations  sur  l'ouvrage  que 

Ca 
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TOUS  avez  malheureusement  traduit  y  dans 
l'espoir  que  mes  conseils  vous  détermineront 
à  livrer  votre  travail  aux  flammes ,  ou  du 
moins  à  le  garder  toujours  dans  votre  porte- 
feuille. 

Je  suis  ^  etc. 
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DEUXIÈME    LETTRE. 


Vous  devenez  injuste ,  mon  digne  ami^  à 
force  de  sévérité.  Ce  n'est  pas  de  cette  ma- 
nière 9  permettez-moi  de  le  dire ,  qu'il  faut 
juger  les  anciens  ;  nous  avons  acquis  des  idées 
nouvelles ,  dont  la  critique  n'a  pas  droit  de 
s'autoriser  dans  l'examen  de  leurs  mœurs  et 
de  leurs  ouvrages.  En  effet  ^  chez  eux ,  les  écoles 
étoient  nombreuses  ^  divisées  dans  leurs  systè- 
mes; et  les  principes^  soumis  à  des  influences 
opposées  ^répandoient^  dans  le  monde  moral  ^ 
des  variétés  infinies  y  que  l'intolérance  des 
coites  religieux  rend  très-rares ,  ou  du  moins 
presque  insensibles  chez  les  modernes.  Au 
tems  de  Pétrone,  il  n'y  avoit  plus  qu'un  vain 
simulacre  de  religion  parmi  les  romains;  et 
pourvu  qu'on  obéit  aux  ordres  de  César  y  on 
étoit  parfaitement  libre  sur  le  reste  :  chacun  , 
selon  KS  goûts  et  son  caractère  y  pouvoit 
choisir  sa  doctrine  >  et  y  conformer  sa  con- 
duite* 

Cette  liberté,  préjudiciable  peut-être  aux 
mœurs,  mais  que  le  gouvernement  romain 
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voyoît  avec  indifférence ,  ne  seroit  -  îl  pas 
absurde  de  faire  à  Pétrone  un  crime  d'en 
ayoir  usé?  Il  eut,  pour  adopter  la  philoso- 
phie d'Epicure,  le  droit  que  Sénèque  avoit 
eu  d'embrasser  la  doctrine  de  Zenon.  Dans 
cette  confusion  de  systèmes  qui  partageoîent 
alors  les  Q^oles ,  il  falloit  qu*il  fit  un  choix  ; 
et  quand  îl  décida  quil  coucheroit  sur  un 
lit  de  roses ,  au  lieu  de  se  livrer  aux  stoïques 
austérités  de  Traséas  etd'ttelvidius,  îl  n'eut, 
comme  eux  ,  d'autre  tort  que  de  prendre 
le  parti  le  pins  conforme  au  caractère  que 
la  nature  lui  avoit  donné. 

Vous  me  direz  qu'Helvîdîus  et  Traséas  , 
si  Néron  s'étoit  déclaré  leur  ami ,  auroient 
corrigé ,  parleurs  conseils  et  leurs  exemples  , 
les  penchans  vicieux  du  prince ,  et  que  Pé- 
trone leur  donna  par  les  siens  plus  de  force 
et  d'intensité?  Je  ne  sauroi6le  croire: Néron 
fut  ce  qu'il  devoit.être;  la  nature  en  avoit 
fait  un  monstre ,  et  la  même  puissance  qui 
plaça  dans  laconit  un  poison  mortel  y  créa 
Néron  pour  commettre  des  crimes.  Il  ne  dé- 
pendoit  ni  de  Sénèque,  ni  de  Pétrone  ,  ni  de  « 
Traséas ,  ni  d'Helvidius ,  de  changer  son 
caractère  ;  et  si  ce  prodige  eût  été  possi- 
ble ,  il  me  semble  que  Pétrone  avoit  seul 
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les    talens  et  les  qualités  nécessaires  pour 
Topérer. 

La  morale  du  Portique  avoit  quelque  chose 
de  sauvage  :  un  stoïcien  fermoit  son  ame 
aux  plus  douces  affections  de  la  nature;  et 
loin  que  son  inflexible  rigidité  s'amollit  à  la 
voix  du  plaisir ,  il  nioit  même  que  la  doub- 
leur fut  un  mal.  Avouez  que  ceite  doctinne  9 
sublime  peut-être  ^  mais  certainement  outrée  ^ 
ne  pouvoit  qu  exaspérer  le  naturel  féroce  de 
Néron ,  et  donner  à  son  ame  une  trempe  invul* 
nérable  aux  cris  de  Thumanité  souffrante;  que 
les  moyens  qu'employoit  Pétrone  >  auroient 
été  plus  efficaces  9  si  le  caractère  du  prince 
eût  été  susceptible  de  quelque  tendance  au 
bien.    Une  morale  douce  et  toujours  à  la 
portée  de  l'honune^  des  plaisirs  délicats  et 
toujours  variés  9  des  fêtes  brillantes  9  des  con- 
versations et  des  jeux  où  le  génie  aimable 
de  Pétrone  n'oublioit  jamais  d'allier  les  gr&ces 
à  la  décence  :  combien'  de  séductions  réu- 
nies pour  assouplir  un  caractère  moins  vio« 
lemment  emporté  vers  le  crime  I  Puisque  le 
monstre  eut  la  force  d'y  résister  ^  il  me  sem- 
ble évident  que  la  nature  l'avoit  fait , 

Pour  laver  daaa  le  sang  ses  bras  ensanglantés. 

Autant   vaudroit    enfin  ,    si   vous   accusea 


'40  LETTRÉS 

Pétrone  de  la  corruption  démesarée 
Kéron  y  que  vous  fissiez  un  crime  à  Sénèque 
4*avoir  échoué  dans  ses  efforts  pour  Thuma^ 
Biser  ;  mais  aucun  des  deux  ne  mérite  ce  re- 
proche ,  et  je  crois  que  tout  homme  impar-« 
tîal  en  conviendra. 

Si  Pétrone  a  corrompu  Néron,  certes  le 
disciple  a  bien  mal  profité  des  leçons  du 
maître.  En  effet,  Tun  nioit  l'existence  des 
dieux,  ou  du  moins  ne  leur  rendoit  aucun 
culte  ;  et  l'autre  ,  dont  le  cœur  ,  pour  me 
servir  de  l'expression  de  Juvénal,  distilloit 
sans  cesse  la  sueur  des  remords ,  inondoit  les 
temples  du  $ang  des  victimes.  -^  Néron  su-> 
perstitieux,  direz-vous?  les  philosophes  de 
son  tems  n'avoient  donc  pas  Iç  sçcret  d'appri- 
voiser avec  le  crime,  et  d'étouffer  la  voix 
importune  des  préjugés  ?  Il  en  est  plusieurs 
parmi  les  modernes  qui  auroient  fait  un  lit 
de  fleurs  à  là  conscience  de  Néron  :  ils  ont 
brisé  la  base  essentielle  de  la  morale,  eu 
abattant  cette  colonne  mystérieuse,  si  j'ose 
le  dire ,  élevée  par  la  religion  ,  qui  en  plaçoit 
la  cime  dans  le  ciel ,  et  l'autre  extrémité  dans 
les  enfers.  -^  Vous  accuserez  ces  philosophes 
tant  qu'il  vous  plaira,  je  les  abandonne  à 
:vo5  reproches,  injustes  ou  mérités ,  pourvu 
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i^e  TOUS  confessiez  9  comme  je  pense  vous 
lavoir  prouvé,  que  Néron  ne  dut  sa  per- 
versité qu'à  lui-même ,  que  Pétrone  en  est 
innocent ,  et  fut  à-la-fois  ,  conformément  à 
ridée  que  Tacite  nous  en  a  laissée ,  un  homme 
infiniment  aimable,  et  un  honnête  homme. 
Mais  cet  aveu  que  je  vous  demande,  vous 
ne  le  ferez  sûrement  pas ,  au  moins  sans  res- 
trictions. A  vous  dire  vrai ,  je  conçois  cette 
réserve  à  certains  égards,  et  je  redoute  ses 
prétextes.  £n  effet,  un  courtisan  célèbre, 
pour  peu  que  sa  conduite  prête  à  la  censure, 
ne  doit  pas  compter  sur  Findulgence  de  la 
postérité.  Si  le  maître  qu'il  a  servi  fut  un 
monstre,  on  Faccuse  des  crimes  qu'il  n'a  pas 
prévenus  ,  et  l'exécration  que  l'un  inspire  , 
8*étend  sur  la  mémoire  de  l'autre.  Cependant , 
pourroit-on ,  sans  injustice ,  avoir  de  Pétrone 
un  pareil  souvenir  ?  Il  a  fait  une  satire  amère 
des  vices  de  Néron  ,  de  ses  débauches ,  de 
toutes  les  infamies  dont  il  s'est  rendu  cou- 
pable :  preuve  certaine  qu'il  les  avoit  en  hor- 
reur. Seulement,  je  desirerois  qu'il  eût  fait 
paraître  plutôt  son  ouvrage ,  ne  fût-ce  qu'a- 
près sa  disgrâce  ;  mais  il  attendit  la  veille  ou 
le  jour  de  sa  mort;  et  cette  vengeance  trop 
tardive  lui   fait  peut  -  être  peu  d'honneur  : 
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pardonner  cette  petitesse  ,  et  j*aiine  encore 
mieux  le  soufflet  que  Gaton  donne  à  Tesclaye 


Pierre  Belou  prétendoit  que  ces  vases  ëtoient  d'une 
espèce  de  coquillages  ;  ce  qui  ne  rëpugne  pas  moins 
au  témoignage  de  Pline. 

Cardan  ,  Mercurialis  ^  Scaliger  ,  Kempfer  ,  M* 
Biarîette ,  dans  son  traite  des  Pierres  gravées ,  etTëdi- 
teur  de  la  nouvelle  traduction  de  Sënéque ,  ont  avancé 
que  les  murrins  ëtoient  de  porcelaine.  M.  Tabbë  le 
Blond  a  combattu  cette  assertion.  Cependant  ce  vers 
de  Properce  :  Murreaque  in  Parthis  poscula  coda 
focis  ,  semble  favoriser  l'opinion  des  savans  que  nous 
Tenons  de  citer.  Mais  si  Ton  considère  ,  i^.  que  les 
murrins  étant  très-rares  et  d'un  prix  exorbitant ,  on 
a  dd  chercher  à  les  imiter  ;  2^.  que  ,  selon  Pline  ,  on 
en .  fit  avec  du  verre  j  et  qui  coûtoient  beaucoup 
moins  :  on  sentira  que  c'est  à  ces  murrins  factices  y 
que  le  vers  de  Properce  fait  allusion. 

On  trouve  y  dans  les  mémoires  de  l'académie  de 
Cortone  ^  une  dissertation ,  dans  laquelle  M.  Janhon 
de  Saint-Laurent,  essaie  de  prouver  que  ces  vases 
étoient  d'agathe  onix  ou  sardonîx.  C'est  aussi  le  senti- 
ment de  M.  l'abbé  le  Blond.  M.  Liarcher  ,  après  avoir 
pesé  cette  opinion ,  après  l'avoir  confrontée  aux  deux 
passages  où  Pline  parle  de  ces  vases  ,  en  conclut  que  , 
pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir  à  cet  égard  ,  il  faut  faire 
de  nouvelles  recherches ,  et  sur^tout  ne  pas  perdre 
de  vue  la  description  que  Pline  nous  a  laissée  de  ces 
vases  si  célèbres. 

Ces  recherches ,  le  citoyen  Mongez  Içs  a  faites  j  et 
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qni  vient  troubler  ses  derniers  moïnens.  La 
colère  d'un  enfant  qui  brise  ses  joujoux , parce 

croit  avoir  trouve  la  solution  du  problème  dans  un 
passage  de  Yalërius  ,  naturaliste  suédois.  £'est  dans 
une  dissertation  qu'il  a  lue  à  l'Institut  national  ^  dont 
il  est  membre  y  dans  le  cours  de  Pan  Y ,  que  ce  savant 
a  jette  cette  lumière  tardive  sur  la  matière  de  ces 
rases*   Voici  les  termes  dans  lesquels  on  a  rendu 
compte  de  sa  découverte  dans  l'extrait  rendu  public 
des  travaux  de  l'Institut.  Les  Kalmouks,  dit  Yalërius , 
d'après  un   voyageur  de  sa   nation  ,    emploient  le 
caidi^long ,  variété  opaline  de  la  Calcédoine ,  à  faire 
des  vases  et  des  idoles.  Le  pays  des  Kalmouks  confine 
au  nord-est  avec  l'ancien  royaume  des  Parthes  y  qui 
vendoient  ces  beaux  vases  aux  Romains*  On  sait  d'ail- 
leurs que  ces  peuples  conservent  les  mêmes  usages 
depuis  un  temps  immémorial*  On  peut  donc  récon« 
naître  la  matière  des  murrins  dans  celle  des  vases 
fid>riqttés  encore  aujourd'hui  chez  cette  nation*  Le 
dtoyen  Mongez  a  tâché  de  prouver  que  leur  matière 
n'étoit  ni  la  porcelaine ,  ni  la  myrrhe ,  ni  le  benjoin  ^ 
mais  qull  falloit  la  chercher  dans  le  règne  minéral* 
L'auteur  ,  après  avoir  rejeté  les  pierres  opaques  ,  les 
gemmes  entièrement  transparentes ,  les  onîx  et  les 
sardoniX)  s'est  fixé  au  girasol  et  aucacholong^  qui 
n*est  lui-même   que  du  girasol   un  peu  plus  mêlé 
d'argile* 

Les  Romains  vouloient  de  ces  vases  à  tout  prix. 
Néron  porta  son  goût  pour  eux  jusqu'à  la  démence  :  il 
en  avoit  rassemblé  autant  tpX'îl  avoit  pu  ;  et ,  lorsqu'il 
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que  sa  mère  lui  reproche  son  indocilité^  ne 
lui  fournit  pas  l'idée  d'une  vengeance  plus 
ridicule.  Cependant  Pétrone ,  en  brisant  son 
vase 9  crut  frapper  la  fibre  sensible  du  tyran 
qui  portoit  son  goût  pour  cet  objet  de  luxe 
jusqu'à  l'idolâtrie  9  et  cette  considération  le 
rend  peut-être  excusable  :  c'étoit  une  occasion 
unique  d'entamer  le  cœur  du  monstre  ; .  et 
lorsqu'on  voit  ^  dans  la  foule  des  romains 
qu'il  imraoloit  tous  les  jours  à  sa  férocité  , 
le  plus  grand  nombre  le  combler  d'éloges 
dans  leurs  testamens  y  il  me  semble  qu'il 
faut  être  bien  difficile  pour  ne  pas  applaudir 
à  la  vengeance  de  Pétrone. 

Au  surplus  9  je  ne  prétends  pas  que  Pé- 
trone ne  mérite  aucun  reproche  :  il  étoit 
homme.  J'ai  voulu  seulement  prouver  qu'on 
exagère  ses  torts  ^  et  lui  restituer  la  portion 

s*en  brisoit  un^  il  ne  rougissoit  pas  d'en  recueillir 
les  dëbris ,  de  leur  ëlever  un  tombeau  ,  et  de  les  y 
placer  avec  autant  d^appareil  que  s'il  eût  célébré 
les  funérailles  d'un  héros*  Ainsi  donc  ,  j'ai  eu  raison 
de  dire  que  Pétrone ,  possesseur  d'un  de  ces  vases 
précieux ,  et  persuadé  qu'en  le  brisant ,  c'étoit  comme 
s'il  en  eût  enfoncé  les  éclats  dans  le  cœur  déchiré  du 
tyran,  ne  peut  être  blâm,é  d'avoir  infligé  ce  supplice 
au  bourreau  des  Romains* 
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d'estime  dont  il  me  parolt  digne  ^  et  que  lui 
refusent  des  critiques  trop  sévères.  Ai  -  je 
atteint  mon  but?  je  n'ose  Tassurer.  U  y  a 
tant  de  manières  d'envisager  les  hommes  et 
les  choses  !  Quoi  qu'il  en  soit ,  dans  les  dis- 
cussions auxquelles  je  me  suis  livre  ,  je  n'ai 
eu  en  vue  que  la  vérité;  et  si  je  me  suis 
trompé,  du  moins  je  ne  mérite  pas  qu'on 
me  soupçonne  d'avoir  voulu  procurer  au  viee 
aimable  une  estime  qui  n'est  due  qu'à  la 
vertu. 

J'avais  l'intention  de  faire  dans  cette  lettre 
Fexamen  critique  de  l'ouvrage  que  j'ai  tra- 
duit; mais  vos  observations  m'ont  forcé  k 
m'écarter  de  mon  plan  ;  et  si  j'ai  tort  d'avoir 
trop  suivi  l'impulsion  que  vous  m'avez  donnée, 
j'espère  du  moins  qu'on  approuvera  le  motif 
de  ma  prolixité  :  vous  aviez  mis  la  mémoire 
de  Pétrone  au  gibet  de  l'opinion ,  et  j'ai  dû 
faire  toiïs  mes  efforts  pour  infirmer  un  arrêt 
dont  l'amour  .de  la  vérité  y  autant  que  ma 
qualité  de  traducteur ,  m'obligeoit  à  vous  dé- 
montrer l'injustice. 

Je  poursuivrai  dans  la  lettre  suivante  la 
tache  que  je  me  suis  imposée.  Mais  avant 
de  Tentreprendre ,  permettez-moi  de  jeter 
an   coup-d'œil  sur  les  autres  ouvrages  de 
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l'auteur  :  il  paroit  qu'il  en  a  composé  un  asse^ 
grand  nombre.  Outre  sa  satire,  queletemâ 
a  respectée  9  on  fait  mention  de  plusieurs 
autres  qui  sont  depuis  long-tems  perdus  pour 
la  postérité ,  et  c'est  des  lambeaux  qui  nous 
en  restent ,  que  je  yaîs  vous  entretenir  le  plus 
succinctement  qu'il  me  sera  possible. 

Fabius  Fulgentius-Planciades  parle  d  un  de 
ses  écrits  ,  intitulé  Euscius.  On  n'en  connoit 
presque  plus  que  le  titre.  Cet  ouvrage  étoit 
en  vers.  U  n'en  reste  ,  à  Texception  de  quel- 
ques vers  isolés  j  et  qui  n'offrent  aucune  idée 
intéressante  ^  que  le  morceau  suivant  qui  me 
semble  plein  de  grâces  et  de  délicatesse  : 

Fmda  ut  in  coitu,  et  hrtvit  vohtptatf 

Et  tadit  Ttntris  ttatim  pemetmm 

I^onergfij  utpecudtê  Ubidinosa, 

Cœci  protînùê  irruamus  illùc  : 

Vam  languescit  amor  ,  peritque  Jisnuna, 

Sedtiè,  tie  Hue  fine  firiati, 

Ht  ucum  jaceanuu  OBcuîanUM* 

Hic  nulUa  lahor  est,  tuhorque  nuUui, 

Hoc  juvit ,  juvétt  tt  /td  javabU  y 

Hoc  non  déficit ,  indpitque  umper  (i). 

(i)  L'ami  auquel  nous  écrivions ,  n'avoit  pas  besoia 
qu'on  lui  traduisit  les  fragmens  que  nous  citons* 
IVIais ,  depuis  que  nous  avons  pris  le  parti  de  publier 
ces  lettres  ^  nous  avons  cru  devoir  réparer  cette  omis- 
sion volontaire  ^  en  faveur  de  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  n'entendent  pas  la  langue  latine» 

Qui 
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Qui  peat  brusquer  les  faveurs  d*une  belle  \ 

Je  yeaxIong*teinps  brûler  à  ses  genoux  ; 

De  son  flambeau  ,  s'il  presse  l'étincelle  , 

Ij'amonr  en  moi  n*excite  que  dégoûts. 

Aimons  toujours  avec  délicatesse  , 

£t  dans  l'éclat  de  leurs  feux  indiscrets  y 

Dans  les  transports  dç  leur  sauyage  ivresse  | 

K'imitons  pas  les  botes  des  forêts. 

L'amour  pour  eux  est  un  éclair  qui  passe  ^ 

Et  qui  s'éteint  par  défaut  d'aliment  : 

An  cœur  de  l'bomme  ,  il  offre  plus  d'espace , 

Et  mille  attraits  qu'il  tient  du  sentiment. 

Ob  I  qu'il  est  doux ,  près  de  l'objet  qu'on  aime , 

De  recevoir  ses  baisers  caressa ns  , 

De  les  attendre ,  ou  d'en  donner  soi-même  ^ 

Et  d'embraser  par  degrés  tous  ses  sens  l 

C'est  là  qu*aimer  est  une  œuvre  divine  ! 

Tout  plaît  alors,  tout  cbarme  ;  et  pour  le  cœnr  y 

r«e  sentiment  qui  sans  cesse  y  domine  , 

Sans  cesse  étend  la  spbère  du  bonbeur. 

L'homme  qui  conçut  ceUe  idée  ^  ne  pouvoît 
être,  à  mon  avis /qu'un  homme  infiniment 
aimable,  et  qui  avoit  le  sentiment  le  plus 
exquis  des  convenances  morales. 

Le  même  auteur  attribue  à  Pétrone  uu 
autre  écrit ,  qui  avoit  pour  titre  Albutia. 
Selon  lui ,  le  but  de  cet  ouvrage ,  mêlé  de 
prose  et  de  vers  ,  étoit  de  venger  les  femmes 
du  reproche  qu'on  leur  fait  d'être  causeuses. 
Dans  ce  cas ,  Pétrone  y  justifîoit  sans  doute  , 
en  homme  spirituel  et  sensible  ^  l'intention 
de  la  nature.  En  effet,  n'est-ce  pas  à  cette 
I.  D 
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légèreté  des  femmes ,  toujours  si  aimable  , 
quand  les  grâces  raccompagnent  >  que  nous 
devons  tous  nos  plaisirs  ?  Si  la  nature  n'ayoit 
pas  établi  ce  contraste  charmant  entre  ce  sexe 
etFautre^  qu'elle  fait  naître  farouche > sombre ^ 
mélancolique  y  il  me  semble  qu  elle  auroit 
manqué  son  but  y  en  destinant  le  genre-bu- 
main,,  comme  on  le  croit  y  à  vivre  en  société. 
Soit  dit  en  passant  y  je  crois  que  de  pareils 
ouvrages  ne  paroissent  que  dans  les  grands 
jours  de  la  corruption  chez  les  peuples  ci- 
vilisés :  c'est  alors  que  les  femmes  ont  bésoia 
qu'un  écrivain  généreux  prenne  leur  défense 
contre  les  hommes  qui  ont  toujours  pour 
elles,  à  cette  époque  y   l'injustice  et  l'inso- 
lence des  esclaves  y  parce  qu'ils  s'imaginent 
que  ce  lâche  dépit  les  venge  du  mépris  qu'ils 
leur  inspirent. 

D'autres  critiques  ont  cru  que  cet  ouvrage 
étoit  une  satire  contre  les  amans  d'Albutia  , 
dame  romaine  que  Pétrone  aima  beaucoup. 
Mais  un  Épicurien  aussi  conséquent  que  notre 
auteur  ,  peut-il  se  fâcher  contre  les  amans 
d'une  jolie  femme  y  fùt*elle  sa  maîtresse  ? 
Il  reçoit  ses  préférences  comme  une  faveur  , 
et  ne  les  exige  jamais  comme  une  dette.  Mais 
faut*il  être  épicurien  pour  penser  ainsi?  Nous 
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pensons  quil  suffît  d'être  un  galant  homme  ^ 
et  ce  mot ,  nous  le  prenons  dans  son  accep-^ 
lion  la  plus  favorable. 

Quelques-uns  ont  pensé  que  cet  ouvrage 
étoit  une  pièce  à  la  louange  d'Albucilla  ^  si 
fameuse  sous  Fempire  de  Tibère  y  par  le  nom- 
bre de  ses  amans ,  et  par  son  mariage  avec 
Satrius  Secundus  y  un  de  ces  animaux  féroces  f 
dit  Sénèque ,  que  Séjan  nourrissoit  de  sang 
humain.  Cette  conjecture  est  la  moins  fondée: 
Albucilhi  fut  accusée  d'adultère  et  d'impiété 
envers  le  prince ,  la  vingt-troisième  année  du 
règne  de  Tibère  ;  elle  voulut  se  tuer ,  manqua 
son  coup  9  et  fut  renfermée  par  Tordre  da 
sénat.  Cet  événement  date  de  trente  ans  au 
moins  avant  la  mort  de  Pétrone  >  et  à  cette 
époque  il  n'étoit  pas  encore  en  âge  de  com- 
poser des  écrits  pour  le  public. 

Quoi  qu'il  en  soit  y  cet  ouvrage  devoit  être 
charmant^  s'il  est  possible  encore  d'en  juger 
par  les  fragmens  qui  nous  restent  ^  et  je  ne 
puis  résister  au  plaisir  de  vous  faire  connoltre 
ceux  qui  m'ont  le  plus  frappé  :  que  de  grâces 
et  de  bon  sens  dans  cet  avis  au  beau  sexe  I 


J^on  tst  forma  aads;  née  qua  vuU  htUa  vUUHp 
Débet  vulgari  more  placere  sibL 

Da 


/ 
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DictA^  êaluf  ZttJitff ,  strmonU  gratta  ,  risutf 
Vincunt  naturet  candidioris  opus, 

Les  seuls  charmes  reçus  des  mains  de  la  nature  ^ 
Ke  sont  pas  suffisans  pour  captÎTer  les  cœurs  : 
Il  faut  y  joindre  encore  une  aimable  culture 
Des  grâces  y  de  l'esprit ,  des  talens  enchanteurs* 

Voy€z  comme  en  quatre  vers  il  peint  tou« 
les  tourmens  de  l'envie!  je  n'en  ai  vu  nulle 
part  un  tableau  plus  énergique  : 

Qui  vttltur  jeeor  intimum  pererrat  y 
ht pectu»  trahit,  intimasquefibragf 
If  on  €tt  quem  lepidi  vacant  pottvt  | 
S€d  cordis  mala  ,  Uvor  atque  luctug» 

Ce  vautour  dévorant  dont  parlent  les  poètes  f 
Bourreau  de  Prométhée ,  en  proie  à  sa  fureur  y 
Est  l'emblème  odieux  des  angoisses  secrètes 
Qui  tourmentent  Penyie ,  et  déchirent  son  cœur. 

Avez-vous  besoin  de  justifier  à  vos  yeux 
le  mépris  et  la  haine  que  vous  inspirent  le 
luxe  et  rinsolence  d'un  parvenu  ?  Lisez  les 
vers  suivans  ;  mais  gardez-vous  de  les  prendre 
pour  une  production  nouvelle  :  je  vous  pro- 
teste qu'ils  sont  de  Pétrone  : 

Famuli  cogttatA  fece  gepulti, 

Jn  testa  menas  luxuriantur  opes. 
Vilis  servus  hahtt  regni  hona  g  eellâqut  eapti 

Veridet  festram  f  RomuUamqut  casam. 
Idcireh  virtus  jacet  obruta  eœno  : 

HtquitUt  cloues  candida  vtU  ferunt. 
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D*iiii  peuple  de  ralets ,  nous  sommes  les  yictîmes. 

En  Tain  y  dans  leur  enfance  ,  ils  portoient  des  lambeaux  f 

Tont  l'or  de  la  patrie  est  le  prix  de  leurs  crimes  ; 

Et ,  tandis  qu'on  devroit  dresser  leurs  échafands  , 

Pour  ces  brigands  sortis  des  lieux  les  plus  infimes  , 

lies  palais  de  nos  rois  ne  sont  pas  assez  beaux. 

IjA  bassesse  triomphe ,  et  l'opulence  eniyre 

Ces  insectes  nourris  au  sein  du  déshonneur  ; 

Et  la  honte  ,  ou  l'eHVoi  qui  derroit  les  poursuivre  y 

Prend  les  traits  de  l'orgueil  sur  leurs  fronts  sans  pudear^ 

Je  n'oublierois  aucun  de  ces  fragmens ,  si 
le  mérite  des  pensées ^  la  grâce  et  lenergie 
du  style  régloient  seuls  le  choix  de  mes  ci- 
tations; mais  celte  lettre  est  déjà  trop  longue^ 
et  j^abuse  peut-être  de  votre  patience.  Ce- 
, pendant  je  veux,  avant  de  finir,  vous  mon- 
trer Pétrone,  ici  s'expliquant  sur  les  yils 
manèges  des  cours ,  sur  la  bassesse  et  Tin- 
discrétion  des  esclaves  titrés  qui  environnent 
les  princes  pour  les  trahir,  avec  toute  Tâpreté 
d'un  disciple  du  Portique  ;  et ,  ce  qui  vaut 
mieux  encore,  selon  moi,  parlant  ailleurs 
du  lien  sympatique  qui  rapproche  les  infor- 
tunés, avec  une  vérité  d'expression  qui  dé- 
note l'ame  la  plus  sensible.  Je  cite  ces  der- 
niers fragmens  avec  d'autant  plus  de  plaisir, 
qu'ils  achèveront  peut-être  de  vous  prouver  , 
>'il  est  vrai  qu'on  puisse  juger  un  homme 
BUT  ses  écrits ,  que  Pétrone  joignoit  au  coUr; 
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rage  de  l'esprit  une  ame  facile  à  s'attendrir. 
Voici  d'abord  ses  vers  sur  le  peuple  frivole 
et  méchant  des  cours  : 


•  • 


Citiàsflammas  martales  art  ienehunt 
Quàm  Mecrtta  ttgant\  quidquid  dimittit  In  aidâf 
"Effluit^  et  guhitiâ  ntmonhu»  oppida  puisât» 
JJw  satis  estvidgMte  fidem  :  êimulatiàt  exit 
Pmditioniâ  opus ,  famamque  <meran  labomu 
Sic  commissa  vertns  avidus  rutrart  miniatr 
Fodit  htmutm^  regisque  latentes  prodidit  aurts  f 
Concepit  nom  terra  sonos  ,  ealamiqw  loquentta 
Invenere  Midam  y  quaiem  narraverat  index. 

Un  courtisan  tîendroit  un  brasier  dans  sa  bouche  ^ 
Plutôt  que  dans  son  cœur  un  secret  confié. 
Si  vous  osez  lui  faire  un  récit  qui  tous  touche  | 
Il  ne  dormira  point  qu*il  ne  Pait  publié* 
Mais  c*c8t  encor  trop  peu  de  votre  foi  trahie  s 
Avez-vous  entendu  ces  bruits  accusateurs , 
Ces  affreux  sifflemcns  des  serpens  de  Tenvie  ? 
C'est  sur  vous  que  le  monstre  exerce  ses  fureura. 
Sur  les  défauts  cachés  qu'il  connoit  à  son  maître  y 
Tremblant  de  réveiller  les  échos  indiscrets  , 
Un  ministre  fidèle  ,  et  qui  veut  toujours  l*étre  , 
Auroit-il  de  son  prince  enterré  les  secrets  l 
Mystère  superflu  !  précaution  frivole  ! 
La  terre  a  retenu  tous  les  sons  de  sa  voix  y 
Et  les  roseaux  voisins  ont  trouré  la  parole  , 
Pour  dire  que  Midas  est  l'opprobre  des  rois. 

Je  vous  le  demande ,  est-il  possible  d'em- 
ployer des  couleurs  plus  vraies  et  plus  fortes  ? 
Je  n'ai  jamais  lu  des  vers  tournés  d'une  ma- 
nière plus  ingénieuse  >  et  je  doute  qu'on  trouvo 
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chez  les  anciens  et  les  modernes  une  peinture 
plus  vive  de  la  malignité  systématique  des 
courtisans ,  et  de  leur  empressement  à  se  faire 
les  échos  de  la  médisance  et  de  la  calomnie. 
Les  vers  suivans ,  d'un  style  plus  simple  ^mais 
convenable  au  sujet ,  sont  l'expression  d'un 
sentiment  trop  estimable  pour  ne  pas  vous  in- 
téresser vivement  ;  votre  belle  ame  est  faite 
pour  en  apprécier  tout  le  charme  : 


Haufragat  >  ejtetà  nadus  rate ,  quœrit  todem 

PtreuMsum  uto  >  eu»  sua  fata  legau 
Graniiney  qui  tegete»  et  totum  perdidit  annum  p 

In  simili  deflet  tiistia  fata  sinu. 
Wunera  conciliant  misens  >  orbique  parentes 

Conjungunt  gemitus  $  et  faeit  hora  pares* 
IHos  quoque  confiais  feriemus  sydera  verhis  y 

Et  fiuna  est  junetas  fi>nius  ire  preees. 

Si  j'ai  TU  mes  moissons  de  la  grâle  couTertes , 
Si  les  rents  et  la  mer  omt  brisé  mon  vaisseau  y 
Si  j'ai  long-teras  erré  sur  des  rires  désertes , 
Si  j'ai  mis  ou  mon  père  »  ou  ma  mère  au  tombeau 
Je  cherche  pour  conter  mes  tristes  infortunes  , 
Des  mortels  éprouvés  par  les  mêmes  malheurs  : 
Lie  sort  qui  nous  donna  des  misères  communes  p 
Hennit  nos  regrets  ,  et  confond  nos  douleurs. 
Voulez-Tous  appaiser  un  ciel  inexorable  l 
Mortels ,  rassemblez-TOUS  en  choeurs  religieux , 
Implorez  de  concert  sa  bonté  secourable  :  ^ 

LoL  prière  en  coimnun  fait  violence  aux  Dieux. 

Je  ne  sais  si  vous  me  pardonnerez  ces  nom- 
breuses citations  ;  peut-être  me  blàmerez-vous 
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d^avoir  passé  mon  temsàcoudre  des  lambeaux 
qui,  dans  leur  isolement^  n'ont  rien  de  pro- 
pre à  piquer  la  curiosité.  J'ai  pensé  diflerem-^ 
ment,  et  je  ne  me  le  reprocherai  pas,  à  moins 
que  vous  ne  me  prouviez  que  la  tête  d'une 
l^elle  statue ,  ou  d'autres  parties  de  ce  chef^ 
d'œuvre ,  si  le  teras  en  avoit  détruit  le  reste  y 
ne  mériteroient  aucune  attention  des  con** 
poisseurs. 

Je  suis ,  etc. 
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TROISIÈME    LETTRE. 


Je  ressemble ,  si  }*ose  le  dire  dans  un  sujet 
si  frivole,  à  un  voyageur  qui  traverse  des 
mers  orageuses ,  qui  franchit  mille  écueils 
semés  sur  sa  route ,  avant  d'arriver  aux  con- 
trées lointaines  qu'il  doit  parcourir ,  pour  y 
observer  les  productions  de  la  nature  et  le 
génie  des  peuples  qui  les  habitent.  Il  n'a  pas 
encore  vaincu  tous  les  dangers ,  et  de  nou- 
velles difScultés  l'attendent  dans  ses  recher- 
ches laborieuses.  Comme  lui ,  j'ai  eu  le  bon- 
heur y  du  moins  je  me  Timagine  y  de  mettre 
derrière  moi  les  obstacles  qui  m'ont  empêché 
jusqu'à  présent  d'aborder  le  sujet  que  je  me 
propose  de  traiter  dans  cette  lettre.  Mais, 
pourrai*je  conserver  l'équilibre  sur  l'arène 
glissante  où  je  suis  prêt  à  m'exposer  y  et  re- 
eueillir,  dans  mes  courses  nouvelles,  des  ré- 
sultats satisfaisans  pour  la  gloire  de  Pétrone  ? 
Il  fant,pour  détruire  ce  doute  ouleconfirmer, 
que  je  tente  l'entreprise  ;  et  c'est  ce  que  je  vais 
faire  de  mon  mieux ,  mais  en  homme  disposé 
à  tous  les  évènemens,  et  prêt  à  sacrifier  ses 
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opinions  9  siFintërét  du  goût  et  de  la  vérité 
l'exige. 

De  tous  les  ouvrages  de  Pétrone^  si  Ton  en 
excepte  les  fragmens  dont  j^ai  parlé  ^  nous 
n'avons  plus  que  sa  fameuse  satire  contre  les 
débauches  de  Néron  et  de  sa  cour.  Elle  est  du 
genre  de  celles  que  Varron  avoit  composées 
a  rimitation  de  Ménippe  ,  en  mêlant  la  prose 
avec  les  vers^  et  qu'il  avoit  intitulées  Satires 
JHénippées.  Cette  manière  d'écrire  se  renou- 
vela en  France^  avec  quelque  éclat  ^  vers  la  fin 
du  seizième  siècle  ;  et  le  Satiricon  d'Espagne  ^ 
qu'on  nomme  aussi  satire  Ménippée^l'Argénis 
et  l'Euphormion  de  Barclay ,  sont^  dans  ce 
genre  de  compositions  ^  des  ouvrages  re- 
cherchés. 

Le  mot  Satiricon  ,  placé  à  la  té  te  de  l'ouvrage 
de  Pétrone ,  et  qui  paroit  une  invention  des 
premiers<:opistes  y  prouve  qu'ils  ont  considéré 
cette  production  comme  une  véritable  satire. 
C'est  ridée  qu'en  a  eue  Jean  de  Sarisberi. 
Avant  lui  y  M acrobe  en  avoit  pensé  de  même  : 
ils  la  regardent  tous  deux  comme  un  roman  où 
lauteur  fait  la  satire  des  mœurs  de  son  tems. 

Je  laisse  de  côté  les  raisons  sur  lesquelles  se 
fondent  les  critiques ,  pour  prouver  que  cet 
écrit  est  une  satire  contre  Néron  et  contre  sa 
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eonr.  Nbdat,  de  Lavaur,  Desjardins  ^  et  les 
auleurs  de  YHist  littér.  de  la  France^  sont  de 
cet  avis.  Il  me  semble  qu'il  est  plus  sage  d'a- 
dopter leur  opinion  que  de  la  combattre  :  elle 
est  simple  y  naturelle  y  et  s'explique  d'elle- 
même;  tandis  que  celle  de  leurs  adversaires 
s'embarrasse  dans  des  problèmes  intermina- 
bles. Pourquoi  douter,  lorsqu'on  tient  la  vrai-< 
sembla  nce?  Il  vaut  mieux ,  ce  me  semble  y  au 
moins  dans  les  choses  indifférentes  y  quand 
révidence  nous  échappe  y  nous  contenter  de 
son  ombre  ^  que  de  nous  fatiguer  sans  succès  à* 
poursuivre  sa  lumière  qui  nous  fuit.  Il  est  si 
doux  d'être  crédule  et  paresseux  sans  danger 
pour  soi 9  sans  dommage  pour  les  autres! 

Malheureusement  cet  article  n'est  pas  le 
seul  qui  divise  les  critiques.  Ce  ne  sont  plus 
les  motifs  et  l'intention  de  l'auteur  qui  les  par- 
tagent ;  c'est  sur  sa  manière  d  écrire ,  sur  le 
mérite  de  sa  production  qu'ils  disputent.  II  en 
est  qui  l'ont  envisagée  comme  un  ramas  indi- 
geste d'obscénités.  M.  de  Voltaire,  dont  l'opi- 
nion en  matière  de  goût  est  d'un  si  grand 
poids,  a  dit  dans  son  discours  de  réception  à 
l'académie  française ,  en  parlant  des  travaux 
littéraires  de  M.  le  président  Bouhier,  quil 
remplaçoit  :  —   Il  traduisit   le  poëme    de 
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Pétrone  sur  la  guerre  civile  y  non  qu'il  peus&t 
que  cette  déclaraalîou  ^  pleine  de  pensées 
£aiusse8  y  approchât  de  la  sage  et  élégante  no- 
blesse de  Virgile  :  il  savoit  que  la  satire  de 
Pétrone  >  quoique  semée  de  traits  cbarmans  ^ 
n*est  que  le  caprice  d'un  jeune  homme  obscur  ^ 
qui  n*eut  de  frein  ni  dans  ses  mœurs  ^  ni  dans 
son  style. — 

Cependant  M.  de  Voltaire  avoue  ensuite 
que  des  hommes  qui  passent  pour  des  modèles 
de  goût  et  de  volupté  9  estiment  tout  dans  Pé^ 
trône.  Il  me  semble  que  ces  jugemens  opposés 
prouvent  en  sa  faveur ,  et  qu'au  moins,  s'il 
H'est  pas  digne  de  toute  l'admiration  des  uns  , 
il  ne  mérite  pas  tout  le  mépris  des  autres. 
Quand  les  juges  restent  ainsi  partagés,  la 
cause  soumise  à  leur  décision  n'est  pas  encore 
perdue,  et  Ton  conserve  Tespoir  de  la  gagner ^ 
malgré  l'autorité  de  quelques  suffrages  impo- 
sans ,  qui  se  sont  déclarés  contre  elle. 

Sans  doute,  il  y  a  des  défauts  dans  Fouvrage 
de  Pétrone  :  ses  admirateurs  ne  Font  jamais 
nié;  mais  ils  soutiennent  que  son  style  est 
généralement  très -pur,  énergique,  noble  , 
élevé  ;  que  sa  douceur ,  son  élégance ,  sa  déli- 
catesse sont  inimitables;  que  le  tour  aisé  qu'il 
donne  à  ses  pensées,  y  ajoute  un  charme  qua 
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Ton  trouyeroit  difficilement  ailleurs;  et^  si 
j'ose  Favouer  y  je  crois  qu'ils  ont  raison. 

Ses  vers^  ajoutent-ils^  ont  presque  toujours 
une  pureté  y  une  finesse^  un  sens  exquis. Tels 
sont  y  entr'autres  >  ceux  dans  lesquels ,  au  com^ 
xnencement  de  son  ouvrage,  il  trace  un  plan 
de  conduite  et  d  étude  aux  jeunes  gens  qui 
veulent  se  rendre  habiles  dans  les  belles-- 
lettres.  Si  l'on  doit  en  croire  les  critiques  les 
plus  éclairés,  il  est  peu  de  vers  latins  où  l'on 
trouve  plus  de  poésie  et  des  idées  plus  justes. 

Le  poëme  sur  la  guerre  civile  est  le  plus 
considérable  des  morceaux  de  poésie  dont 
Pétrone  a  semé  son  ouvrage.  On  dit  que 
cet  écrivain  ,  rempli  de  feu  et  d'enthou- 
siasme, dégoûté  de  la  gazette  ampoulée  de 
Lncain,  choqué  de  l'enflure  et  du  ton  décla- 
matoire de  ce  poète,  du  gigantesque  échafau- 
dage de  ses  pensées  ,  a  fait  ce  poëme  pour 
opposer  Pharsale  à  Pharsale.  Dans  ce  cas  , 
il  devoit  donc  éviter  les  défauts  que  l'on  re- 
proche à  Lucain;  mais  il  faut  avouer  qu'il  n'a 
pas  toujours  su  s'en  garantir. 

Toutefois  ses  écarts  ne  sont  pas  fréquens^ 
et  n'obscurcissent  pas  les  beautés  dont  ce 
poëme  étincelle.  —  Quelle  force,  dit  l'abbé 
Desfontaines  I  quelle  finesse  dans  la  peinture 
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des  vices  des  romains ,  et  des  défauts  de  leur 
gouvernement  !  que  d'esprit  dans  ses  fictions  • 
Ces  beautés  sont  relevées  par  un  style  mâle  et 
nerveux,  qui  force  de  pardonner  quelques 
fautes  contre  l'élocution,  et  certains  tours 
dignes  d'un  rhéteur.  — 

Des  critiques  habiles  ont  préféré  ce  poème 
à  la  Pharsale.  Leur  admiration  me  semble  exa« 
gérée.  On  y  trouve  ,  en  effet ,  ainsi  que  Tan- 
nonce  l'abbé  Desfontaines,  des  détails  pleins 
de  poésie  y  de  force  et  de  raison  ;  l'auteur  y 
peint  à  grands  traits  le  luxe  et  la  corruption 
des  romains  ;  il  n'est  pas  possible  d'employer 
des  couleurs  plus  animées  :  ses  pensées  et  son 
style  s'élèvent  toujours  à  la  hauteur  des  choses 
et  des  hommes  dont  il  parle.  Jç  me  plais  à 
l'avouer;  mais  je  crois  en  même-tems  qu'il  faut 
être  bien  aveu  gleoubien  injuste  pour  soutenir 
que  les  beautés  de  ce  poème ,  qui ,  d'ailleurs  , 
n'est  nullement  dans  le  goût  de  l'Epopée, 
égalent  les  traits  de  force  et  de  génie  épars 
dans  la  Pharsale. 

S'il  m'étoit  même  permis  de  dire  mon  avis, 
je  déclarerois  que  la  prose  de  Pétrone  me 
semble  préférable  à  sa  poésie  :  il  n'est  pas 
possible  de  narrer  avec  plus  de  grâce ,  de 
peindre  avec  plus  de  vivacité,  de  s'exprimer 
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avec  plus  de  force.  Dans  le  cours  de  son  ou-> 
rrage  y  quoiqu'il  fasse  le  personnage  d'un 
jeune  homme ^  il  montre  toute  l'expérience 
d'un  vieillard:  comme  un  espion  plein  de  ruses 
et  de  finesse ,  il  paccourt  la  terre  et  les  mers 
pour  y  observer  tes  scènes  diverses  de  la  vie 
et  les  faiblesses  de  l'humanité;  il  entre  dans 
toutes  les  parties  de  plaisir;  il  se  met  de  tous 
les  voyages  ;  il  se  mêle  dans  toutes  les  assem-- 
blées;  il  se  glisse  à  la  cour  ^  au  barreau  >  dans 
les  écoles ,  dans  les  cabinets  d'étude^  dans  les 
salles  de  festin^  dans  les  ménages >  et  il  en 
rapporte  fidèlement  tout  ce  qu'il  a  vu  >  pour  le 
censurer  avec  autant  d'esprit  que  de  délica- 
tesse y  et  dans  des  termes  qui  charment  tou- 
jours son  lecteur. 

Tantôt  c'est  une  critique  vive  et  tranchante 
des  prévarications  que  commettoient  les  juges^ 
et  des  platitudes  ampoulées  >  ou  des  injures 
grossières  doni  les  avocats  semoient  leurs 
plaidoyers  ;  tantôt  c'est  une  satire  mordante 
des  orgies  clandestines  des  préires ,  du  luxe 
et  de  la  prodigalité  des  tables  ^  de  la  coquet- 
terie et  de  la  dépravation  du  beau  sexe  ,  et 
des  infamies  qui  se  passoient  dans  les  bains 
publics.  Ici  y  c'est  une  sortie  violente  contre 
l'hypocrisie  9  l'orgueil  et  la  perversité  systér 
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matîqtie  des  philosophes^  contre  la  corfiiptioii 
des  instituteurs  de  la  jeunesse  ^contre  l'igno-^ 
rance  de  son  siècle  ,  et  le  dépérissement  accé-' 
1ère  des  arts  et  des  sciences;  ailleurs^  il  verse 
le  ridicule  sur  ces  vieillards  imbécilles  et  dé-- 
natures  y  qui  disposoient  de  leur  fortune  y  ait 
préjudice  de  leurs  héritiers  légitimes  y  pour 
enrichir  les  flatteurs  impudens  qui  les  avoient 
«éduits  ;  et  il  crayonne  de  la  manière  la  plus 
piquante,  les  fraudes,  les  supercheries  et  les 
bassesses  de  ces  derniers  pour  se  supplanter 
les  uns  les  autres. 

Voilà  ce  qui  a  fait  dire  que  la  manière 
d^écrire  de  Pétrone  censure  plutôt  la  débauche 
quelle  ne  lautorise  :  on  ajoute,  qu'elle  est 
moins  graveleuse  que  celle  de  Catulle,  de 
Martial ,  de  tant  d'autres  ;  que  dans  ses  des- 
criptions les  plus  vives  des  scènes  les  plus 
scandaleuses,  il  adoucit  toujours  le  tableau 
par  des  teintes  sur  lesquelles  Toeil  de  la  pudeur 
glisse  sans  effroi;  qu'enfin ,  ce  n'est  pas  le  goût 
du  libertinage  qui  l'a  inspiré,  mais  le  chagrin 
d'un  philosophe  qu'indignoient  les  vices  de 
ses  contemporains. 

On  ne  se  contente  pas  de  ces  éloges;  et ,  si 
Ton  en  croit  les  admirateurs  de  Pétrone,  tout 
est  exquisdansson  ouvrage:soit  qu'il  attaque, 

disent-ils  y 
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disent-^ils^  les  travers  de  l'esprit,  ou  qu'il  tra- 
duise au  grand  jour  les  foiblesses  du  coeur ,  il 
est  toujours  également  admirable.  La  diffé- 
rence des  caractères  qu'il  peint  y  change  sa 
manière ,  mais  n'en  altère  jamais  la  force  et  la 
supériorité.  La  grâce  ou  la  vigueur  du  trait  ^ 
le  charme  de  l'expression ,  le  distinguent  en^ 
core  plus  que  le  mérite  des  pensées  ;  il  est  là 
seul  de  tous  les  anciens  qui  ait  connu  la  véri-* 
table  galanterie  ;  il  a  su  tracer  la  ligne  qui  la 
sépare  de  l'amour  et  de  ses  emportemens  ;  et , 
comme  elle  consiste  sur-tout  dans  les  grâces 
du  style ,  il  a  mis  tout  l'art  possible  dans  le 
sien  y  sans  cesser  d'être  simple  et  naturel. 

C'est  à  tort ,  continuent-ils ,  qu'on  repro-* 
che  à  Pétrone  l'irrégularité  de  son  plan.  On 
lui  eût  fait  grâce  de  cette  critique  injuste ,  si 
l'on .  avoit  fait  attention  que  son  ouvrage  est 
moins  un  récit  qu'une  action  y  où  tous  les  per^^ 
sonnages  y  ainsi  qu'il  convient  aux  acteurs 
d  une  orgie ,  sont  dans  un  mouvement  déré-- 
glé  et  conyulsif;  et  que  l'auteur,  dans  le  délire 
d'une  telle  action ,  adù,  comme  lesperson-* 
nages  qu'il  mettoit  en  scène,  affecter  une 
aberration,  une  ivresse  ,  une  extravagance 
perpétuelle.  Ainsi  le  désordre  de  cette  com- 
position ingénieuse  est  moins  un  défaut  qu'un 
I.  E 
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effet  d^  r^rt  ^  et  prouve  que  Pétrone  enten** 
doit  mieux  sou  sujet  que  ses  censeurs.—» 
Voilà ,  mon  respectable  ami  y  des  éloges  trop 
bien  circonstanciés  pour  être  suspects^  U  me 
semble que.lesoKMlemes  dont  je  les  emprunte^ 
n'auroient  osé  les  répéter  en  faveur  d'un  ou- 
vrage ancien  y  s'il  qe  les  méritoit  pas.  Aussi , 
n*insislerai-je  pas  davantage^  parce  que  je 
croifois  faire  injure  a  votre  esprit  y  d'élever 
même  un  doute  sur  votre  conviction. 

Malheureusement  cet  ouvrage  parolt  avoir 
&it  y  en  passant  à  travers  les  siècles  >  des  pertes 
considérables^  et,  dans  son  état  actuel ,  n'être^ 
si  f  ose  le  dire^  que  les  débris  d'un  plus  grand 
édifice.  Je  vous  dirai  sur  quoi  je  fonde  cette 
opinion,  que  j'étends  beaucoup  plus  loin  qu'on 
ne  l'a  jamais  fait  y  après  vous  avoir  instruit  de 
la  destinée  de  ce  qui  nous  reste.  On  nV  connu 
jusqu'en  i665  y  qu'une  partie  de  ce  que  con«« 
tiennent  les  éditions  plus  modernes  ;  mais  f 
dans  le  cours  de  cette  même  année  y  on  dé* 
couvrit  à  Traw  >  en  Dalmatie  y  un  niannscrit. 
qui  renfermoit  y  outre  les  œuvres  de  Catulle  ^ 
de  TibuUe  et  de  Properce ,  le  festin  de  Tri^ 
malcion. 

La  découverte  de  ce  fragment  fit  grand 
bruit  I  et  l'Europe  savante  se  divisa  en  trgia 
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l^rtis^'  <{ui  mirent  dans  cette  affaire  autant 
d'importance  y  que  s^U  eût  été  qaestion  de 
juger  les  droits  d'un  prétendant  au  trône  des 
Césars.  L'Italie  adopta  l'authentitité  de  c^ 
fragment  ;  la  France  et  la  HoUande  le  reje*^ 
tèrient  x  l'Allemagne  resta  neutre  >  et  ReinesiM 
commenta  le  manuscrit  sans  tMser  se  déckFer^ 
TAngleterre,  occupée  des  projets  deOhatlesIÏ 
et  de  la  réédification  de  Londres  {hcendié> 
ne  parut  pas  dans  cette  contestation  littéraire; 
enfin  ,  la  lecture  de  ce  morceau  singulier 
dissipa  peu- à -peu  les  préjugés  ,  et  per- 
sonne aujourd'hui  ne  doute  qu'il  né  soit  de 
Pétrone. 

De  bons  juges  prétendent  que  cela  n'auroîl 
jamais  dû  faire  la  matière  d'une  discussion 
sérieuse.  En  effet  y  ce  manuscrit  est  daté  de 
i4^3^  etyii  cette  époque^  il  n'y  avoit  pas 
d'écrivains  assez  délicats  ^  assez  verses  dans  la 
langue  latine  pour  imiter  le  style  de  Pétrone  , 
au  point  de  faire  illusion  aux  savans  du  siècle 
ou  ce  fragment  a  vu  le  jour  ;  et  sll  s'en  est 
trouvé  qui  lui  ont  contesté  sa  noble  origine  ^ 
c^est  bien  moins  parce  qu'ils  en  doutoient^ 
que  par  un  effet  de  celte  tnaladie^  trop  com- 
mune parmi  les  gens  de  lettres  ^  qui  leur  fait 
presque  toujours  préférer  le  plaisir  bruyant 
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et  cruel  de  se  contrarier ,  à  la  respectable  •( 
paisible  envie  de  s'éclairer. 

L'ouvrage  de  Pétrone  fut  imprimé  jusqu  eu 
ix668  avec  ce  supplément  Mais>  dans  cette 
même  année ,  Nodot  y  que  je  vous  ferai  con-> 
noitre  dans  la  suite  de  cette  lettre  ^  prétendit 
avoir  trouvé  un  nouveau  fragment  à  Bel-* 
grade.  Les  contestations  qui  avoieat  signalé 
la  découverte  du  premier^  éclatèrent  avec 
plus  de  vivacité  contre  celui-ci.  On  fit  paroitre 
des  volumes  pour  en  combattre  et  soutenir 
l'authenticité.  Cependant ,  malgré  de  très- 
fortes  preuves  en  supposition  d'origine  y  il  est 
maintenant  lié  au  reste  de  l'ouvrage  ;   et  si  les 
doutes  ne  sont  pas  entièrement  dissipés^  du 
moins  on  semble  d'accord  pour  le  tolérer  ^ 
par,ce  qu'il  donne  à  cette  production  ingé- 
nieuse un  ensemble  qu'elle  n'auroit  pas  sans  ce 
supplément. 

Avant  la  découverte  des  fragmens  de  Traw 
et  de  Belgrade  y  Pierre  Pitfaou  avoit  déjà 
trouvé  des  additions  au  premier  manuscrit  dç 
Pétrone  :  il  en  possédoit  un  qui  avoit  été  pri^ 
dans  la  ville  de  Bude  par  Mathias  Gorvin. 
Ainsi  y  les  exemplaires  les  plus  complets  de 
Pétrone  nous  sont  venus  de  laHongrie.Pithou 
trouvoit  ce  livre  scandaleux  y  et  ne  vouloit  pas 
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le  publier;  mais  il  prêta  son  mannscrit  à  soa 
frère  François  Pithou  ^  qui  fut  moins  scrupu- 
leux. Celui-ci  le  mit  au  jour  ;  et ,  dans  la  pré^ 
£M:e  dont  il  décora  Tédition  y  il  fit  une  espèce 
d*amende  honorable  à  son  frère  y  pour  Tenga--^ 
ger  à  lui  pardonner  son  infidélité. 

Nodot  et  Des  jardins  y  les  seuls  traducteursr 
modernes  de  Pétrone  ^  que  je  connoisse  y  ont 
£iit  usage  de  tous  ces  fragmens ,  et  j'ai  suivi 
leur  exemple  y  parce  qu'à  Taide  du  manuscrit  ^ 
de  Belgrade  ,  l'ouvrage  de  Pétrone  forme 
un  tout  infiniment  agréable,  et  qu'il  n'offre  ^' 
sans  les  intercalations  qu'il  a  fournies ,  que 
les  tronçons  d'une  statue  mutilée.  Cependant , 
je  suis  loin  de  garantir  l'authenticité  de  ces 
dernières  additions  ;  j'avoue  même  qu'après 
les  avoir  lues  et  méditées  d;ms  le  cours  de 
mon  travail ,  j'ai  toujours  partagé  l'avis  des 
critiques  qui  les  ont  rejetées.  Je  ne  connoîs 
pas  assez  toutes  les  finesses  de  la  langue  la<- 
tine  pour  en  dire  la  raison;  mais  je  sentois 
ainsi. 

Mais  qu'on  admette  >  ou  non  ^  l'authenticité 
de  ces  restaurations  successives  y  je  doute  en* 
core  que  cet  ouvrage  soit  tel  qu'il  est  sorti  > 
des  mains  de  Tauteur.  Plus  je  l'ai  lu,  et  plus 
ce  soupçon  a  pris  de  consistance  dans,  moa 
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esprit  :  les  sens  hrîs^s  sont  si  frequrâs^  le» 
défauts  de  transitiôm  sont  si  inarqués  et  si 
Bomhreisx ,  qu  il  esl  impossible  d'en  lire  plft«« 
flieûrs  pages  de  suite  y  et  souvent  mém^  qaeï-* 
ques  phrases  ^  sans  découvrir  l»  matin  pares-» 
seuse  et  mutîlatrice  d'un  abréviatenr  sans  ]U^ 
gement  et  sans  goût.  Le  titre  du  fragment 
que  Ton  découvrit  à  Traw,  vient  encore  à 
l'appui  de  cette  opinion  :  en  effet,  ie  roman 
^e  Pétrone  n'offre  pas  une  seule  division 
dans  son  ensemble  ;  toute  Faction  marcbe  sans 
le  moindre  repos ,  et  le  copiste  annoncel'avoir 
63itrait  des  XV*  et  XVI*  livres  de  Touvrage. 
J'arois  pressenti  le  travail  d'un  abrévialeur 
stial-adroit ,  avant  de  connottre  cette  particu- 
larité ,  qui  a  pour  moi  toute  la  force. d'une 
preuve.  En  effet,  comment  concevoir  que  ce 
fragment,  qui  contient  le  Souper  de  Tri- 
malcîon ,  et  compose  à-pe«-près  )a  moitié  de 
l'ouvrage  dans  son  état  actuel,  ne  soit  qu'on 
extrait  de  deux  livres  Seulement  ?  En  ce  cas  > 
ces  deux  livres  étoient  d'une  longueur  extra— 
ordinaire,  et  les  quatorze  qui  précèdent,  res- 
serrés jusqu^au  ridicule ,  puisqu'ils  auroient 
occupé  presque  trois  fois  moins  d*espace. 
Bans  la  traduction  de  Nodot ,  vis-à-vis  de 
laquelle  il  a  placé  le  texte  ^  les  faits  qui  se 
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passent  ayant  le  ferlin  de  Trîmalcîon ,  ne 
comprennent  que  104  p^ges,  qui  cependant 
auToient  été  divisées  enquatorce  livres  ^  tandis 
que  rëtemelle  orgie  de  Trimalcion^  qui  con« 
tient  316  pages  9  auroit  été  renfermée  dans 
deux  livres ,  dont  elle  n'est  même  qu'un  ex- 
trait* De  telles  proportions  seroient  absurdes  ; 
et  il  fdudroit  lès  voir  de  ses  yeux  pour  se 
]^ersuader  que  Pétrone >  qui  ne  manquoit  ni 
de  go&t  j  ni  de  génié^  éàt  pu  tantôt  resserrer 
sont  sujet  dans  des  cadres  presque  imper- 
ceptibles^ et  tantôt  retendre  sur  des  surfaces ^ 
l^uf  ainsi  dire  y  sans  limites. 

J'aime  mieux  eroire  qu'une  main  barbare 
a  mutilé  l'ouvrage  original  de  Pétrone.  Sî 
mes  preuves  n'alloient  pas ,  aux  jeux  de  cer- 
taines |>ersonnes ,  Jusqu^à  l'évidence ,  je  les 
prierais  de  lire  l'ouvrage  avec  une  attentioit 
nouvelle  >  et  je  suis  presque  sàr  qu'elles 
seroient  ensuite  de  mon  avis.  Au  surplus , 
mon  digne  ami  y  je  ne  suis  pas  esclave  de  mes 
opinions^  vous  le  savec;  et  si  celle  que  je 
viens  d'avancer  ,  choque  les  règles  dé  la  saine 
en  tique ,  je  suis  tout  prêt  à  l'abandonner.  Mais 
j'ai  cru  devoir  la  manifester  y  parce  qu'elle 
entacbe  l'abréviateur  présumé  dé  Pétrone , 
ftt  qu'elle  venge  celui-ci  du  reproche ,  qu  on 
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pourroît  lui  faire  y  d!ayojr  souvent  mal  lié 
ses  idées  9  et  d'avoir  coupé  le  seas  de  ses 
phrases  avec  une  brusque  rie  désespérante  pour 
ses  lecteurs. 

m 

Malgré  ces  mutilations  évidentes ,  des  sa- 
vans  dont  le  nombre  impose ,  et  respectables 
sur-tout  par  leurs  lumières  y  ont  regardé  la 
satire  de  Pétrone  y  telle  qu'elle  est  y  comme, 
un  des  monumens  les  plus  précieux  qui  nous 
];estent  de  l'antiquité;  et  des  littérateurs  en 
foule ,  parmi  lesquels  ye  vois  des  prélats  il- 
lustres y  des  magistrats  révérés  y  des  noms 
célèbres  dans  l'histoire  des  cours  de  l'Europe  ^ 
ont  commenté  cet  ouvrage  y  ou  l'ont  honore 
de  leurs  éloges. 

Comment  donc  se  fait-il  qu'il  y  ait  si  peu 
de  traductions  d'un  écrit  si  vanté  ?  On  a  dit 
que  la  difficulté  de  l'entrepiûse  en  étoit  cause. 
Je  le  crois  également  ,  et  j'en  expliquerai, 
bientôt  la  raison.  D'ailleurs  les  gens  de  let-> 
très  y  qui  avoient  assez  de  talens  pour  traduire 
Péti'one  avec  succès ,  ou  Font  dédaigné^  ou 
ont  préféré  des  occupations  moins  ingrates 
et  plus  utiles  à  leur  gloire.  Quoi  qu'il  en  soit  jj 
l'abbé  de  MaroUes  •  avant  la  découverte  du 
fragment  de  Belgrade  ;  Nodot  ,  qui  a  dé- 
fendu avec  chaleur  la  vérité  de  ce  fragment^ 
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Vénète  >  auteur  du  Tableau  de  VArnour  con-* 
jugal;  et  Desjardins  ^  mallre  des  requêtes , 
sont  9  jusqu'à  présent  f  les  seuls  qui  aient  tra-^ 
duit  Pétrone  en  français. 

La  traduction  de  l'infatigable  abbé  de  Ma-* 
rolles  a  eu  le  sort  de  toutes  celles  qu'il  a 
faites.  Nodot  est  exact  dans  la  sienne  ;  mais 
c'est  Yulcain  qui  manie  les  flèches  de  l'Amour; 
Dans  son  style,  on  ne  reconnolt  plus  Pétrone  ; 
ses  héros  sont  devenus  des  bourgeois  dis-^ 
soins,  qui  ne  mettent  pas  plus* de  goût  et  de 
délicatesse  dans  leur  langage  que  dans  leurs 
plaisirs.  Néanmoins,  on  doit  lui  savoir  gré 
de  son  travail  :  il  a  très-bien  saisi  le  sens  de 
l'original ,  et  ses  notes  sur  le  texte  en  rendent 
l'intelligence  beaucoup  plus  facile.  Je  ne  con- 
sois  pas  la  traduction  de  Vénète ,  annoncée 
par  les  auteurs  de  V Histoire  littéraire  de  la 
France  ^ei  je  l'ai  cherchée  en  vain  dans  toutes 
les  bibliothèques  publiques  de  Paris. 

Celle  de  Desjardihs  est  écrite  avec  grâce , 
et  sa  lecture  doit  faire  plaisir  à  ceux  qui  n'en-- 
teudent  pas  le  latin.  Si  cet  écrivain  avoit  fait 
plus  d'efforts  pour  attraper  les  tons  divers 
de  son  modèle,  pour  mieux  saisir  les  cou- 
leurs du  tableau  qu'il  copioit,  pour  ne  pas 
trop  eu  affoiblir  la  finesse  et  la  légèreté,  pour 
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donner  à  ses  coups  de  pîncean  5  trop  souvent 
infidèles ,  ou  la  grâce  on  la  vigueur.de.  rori- 
ginal  y  il  m'auroit  certainement  oté  l'envie  de 
courir  après  lui  le  hasard  de  l'entreprise  ; 
mais  si  son  style  est  coulant  et  gracieux  ^  il 
manque  d'élëgance  ,  d'ëscrgie  et  souvent 
de 'fidélité  9  sur -tout  dans  les  Usoreeauac  de 
poésie. 

'  De  Lavanr^  avocat  au  parlement,  qui  avoit 
Hne  mémoire  prodigieuse  et  une  littérature 
imitiense  y  a  traduit  le  Festin  de  Tnmaleionf 
et  Ta  fait  imprimer  sous  le  titre  d'Hisioin^ 
secrète  de  Néron.  Ses  recherches  historiques 
et  ses  notes  littéraires  sur  ce  morlïèau  prë-« 
cieux  de  la  satire  de  Pétrone  y  s6nt  très^ 
savantes.  Malheureusement  son  style  n'a  rien 
ie%  grâces  ni  de  la  finesse  de  ForiginaL  P«« 
trône  vous  place  à  la  table  de  l'empereur;  il 
TOUS  fait  sentir  que  vous  êtes  à  la  cour  y  mal** 
gré  le  voile  burlesque  sous  lequel  il  affecte 
de  la  cacher  à  vos  regards;  il  vous  donne  ses 
y  eux  pour  observer  les  personnages  qu'il  met 
sur  la  scène  y  et  son  esprit  pour  les  juger. 
De  Lavaur  y  au  contraire  y  vous  fait  souper 
chez  un  Turcaret  grossièrement  fastueux  ;  et 
vous  êtes  aussi  lourd  que  l'épais  financier  > 
aussi  ridicule  que  aes  convives.  Du  reste  ^  oa 
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loi  doit  beaucoup  de  reconnoissance  pour  les 
peines  qu'il  ^'est  données  :  il  a  répandu  le 
j^Ius  grand  jour  sur  ce  texte  obscur  et  difficile  ; 
grâce  k  ses  notes  y  on  est  à  son  aise  a  la  table 
deTrimaldon  ;  si  Ton  y  jeune  y  ce  n'est  point 
par  ignorance  :  on  peut  demander  de  lout^  on 
donnolt  tous  les  plats  ^  on  nomme  tous  les 
liiets ,  On  est  au  fait  de  lous  les  usages  y  et  Fon 
pourroit^  au  besoin^  servir  de  maltre-d'hètel 
à  César. 

^  Eut  port^lnt  un  arrêt  si  sévère  contre  les 
traducteurs  de  Pétrone  y  je  craips  d'avoir  écrit 
xha  propre  condamnation.  Si  aucun  d>ux  n'a 
réussi  y  c^est  sans  doute  qu'il  est  impossible  de 
Ikire  passer  les  beautés  de  cet  auteur  dans  une 
chitre  langue.  -—  Ptesqne  tous  les  tableaux  de 
Pétrone  ^  a  dit  un  de  ses  modernes  admirateurs^ 
aont  des  miniatures  dont  le  coloris  s'altère  au 
SBoindre  toucher.  Ge  sont  autant  de  fleurs  y 
pour  ainsi  dire^  qui  veulent  être  vues  sur  la 
trge  même  oà  elles  sont  écloses  /  et  qui  per- 
dent leur  éclat  et  leur  parfum  y  si  on  les  en 
stpare.  D'ailleurs  y  ajoute-t-il  y  comment  un 
traducteur  pourroit-il  y  dans  le  \  silence  du 
ciibinel^  se  remplir  de  ce  feu  que  Pétrone 
puisoit  dans  le  spectacle  journalier  des  fêtes 
de  la  eour  >  dans  les  plaisirs  de  la  table  ^  dans 
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Venlrelien  de  ses  amis  >  au  milieu  d'un  peuple 
qui  sacrifîoit  tout  à  ses  amusemens  y  qu'il 
portoit  à  Texcès  dans  tous  les  genres  ?  Cet 
auteur  est  un  de  ceux  qu'il  faut  laisser  dans 
leur  idiome  naturel'^  parce  qu'il  sëroit  plus 
aisé  de  l'égaler  que  de  le  traduire.  •— 

11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  Pétrona 
ait  eu  si  peu  de  traducteurs  :  tout  le  monde 
n'est  pas  dans  les  mêmes  circonstances  qui 
l'ont  inspiré.  Mais  y  en  supposant  même  qu'uii 
de  nos  littérateurs  distingués  auroit  eu  cet 
avantage  y  il  n'y  a  point  de  doute  qu'il  n'eut 
mieux  aimé  courir  les  risques  d'un  ouvrage 
original  9  que  dexposer  sa  réputation  contre- 
les  ennuis  et  les  difficultés  qu'offre  à  chaque 
pas  la  traduction  de  Pétrone.  Cet  auteur ,  en, 
effet  y  n'a  pas  eu  l'art  de  répandre  dans  soa 
roman   un  intérêt  bien  vif  ;  et  comme  le- 
charme  principal  de  cet  ouvrage  est  plus  dans 
le  style  que  dans  les  faits  y  dans  le  coloris  que 
dans  le  sujets  il  faudroit  ^  pour  atteindre  aux 
beautés  de  l'original  >  pouvoir  rendre  l'ex-. 
pression  même  ;  mais  trop  souvent  la  langue 
s'y  refuse  ou  la  décence  s'y  oppose. 

Puisque  j'ai  jugé  la  traduction  de  Pétrone, 
si  difficile  et  presque  impossible  y  direz-vous  » 
pourquoi  donc  ^  après  avoir  eu  la  maladresse^ 
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de  Pentreprendre  ^  puis-je  être  assez  fou  pour 
la  publier  ?  Je  crains  que  ma  réponse  ne  vous 
paroisse  puérile  :  quoi  qu'il  en  soi t^  j'ai  vu  tant 
de  beautés  dans  cet  ouvrage  ,  que  je  n'ai  pu 
résister  à  Tenvie  d'en  faire  passer  quelques* 
unes  dans  notre  littérature.  G'étoient  pour  moi 
les  pommes  d'or  du  jardin  des  Hespérides;  et 
leur  éclat  m'a  tellement  séduit  y  que  j'ai  bravé 
tous  les  périls  pour  les  cueillir.  Au  surplus, 
pour  parler  sans  figure^  quel  mal  y  auroit-il 
que  j'eusse  fait  un  mauvais  livre  de  plus  ? 
C'est,  à  mon  avis,  le  moindre  désordre  que 
l'on  puisse  causer  dans  le  monde. 

Cette  idée  m'a  parfaitement  tranquillisé  sur 
les  suites  de  mon  entreprise  ;  mais  il  y  a  voit , 
dans  le  parti  que  j'ai  pris  de  livrer  mon  travail 
au  public ,  un  autre  point  sur  lequel  mon  eS" 
prit  n'étoit  pas  d'acord  avec  ma  conscience. 
Pour  les  concilier  y  je  n'ai  pas  voulu  que  ma 
traduction  vit  le  jour  sous  la  forme  légère  d'un 
pamphlet  libertin ,  et  j'ai  tâché  de  lui  donner 
la  consistance  d'une  production  sérieuse.  En 
conséquence ,  j'ai  fait  y  sur  les  mœurs ,  les  usa-> 
ges  ,  les  coutumes  des  anciens  y  des  recherches 
convenables  à  mon  texte,  et  j'ai  fondé  mon 
excuse,  aux  yeux  des  hommes  sensés^  sur  les 
accessoires  estimables  dont  j'ai  environné 


78  L  ET  TRES 

tnoa  sujet  ;  enfin  y  j'ai  fait  tons  mes  efforts 
pour  ne  pas  mériter  le  reproche  d'avoir  tra- 
vaillé pour  les  menus-plaisirs  du  vice  ;  et  ^  si 
je  ne  me  trompe  ^  cet  aveu  suffît  à  ma  justi^ 
fîcation* 
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REPONSE. 


Ci^'T  avea  suffire  à  votre  justification  !  rafini" 
tié  même  ne  me  fournit  pas  de  raisons  pour 
TOUS  excuser.  G*est  dans  ses  écrits  sur-tout^ 
que  Thomme  de  lettres  est  comptable  de  la 
sagesse  et  de  la  pureté  de  sa  morale  ;  et  vous 
débutez  dans  la  carrière  par  une  traductioik 
de  Pétrone!  Vous  ne  pouviez  y  paroître  sous 
des  auspiiies  moins  honorables.  Aurez-vous  du 
moins  la  précaution  de  garder  Tanonyme? 
C'est  une  ressource  honteuse;  et  cependant 
vous  ferez  bien  de  l'employer,  si  vous  persil 
tez,  contre  mes  avis,  à  donner  votre  ouvrage 
au  public  :  certes,  un  pareil  oubli  des  bien^ 
séances  vous  rendroit  indigne  de  Testîme  et 
de  Famitié  de  tout  homme  honnête  et  délicat* 
Vous  pleurerez  un  jour  votre  indiscrétion. 
L'exemple  d'un  'épicurien  ce  èbre  de  l'autre 
siècle ,  devoit  vous  en  préserver.  Dans  sa  jeu- 
nesse ,  il  avoit  prodigué  des  éloges  à  Pétrone  ; 
mais  il  ne  voulut  pas  mourir  sans  les  avoir 
démentis.  ^—  J'étois  autrefois  trop  indulgent, 
s'écrie-t-il  !  Dans  le  feu  de  Tâge,    en  ces 
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premiers  embrasemeDS  des  passions  y  on  ne  se 
doute  pas  de  cette  sage  froideur  qui  mûrit  la 
raison  de  Phomme  au  déclin  de  sa  vie  y  et  Ton 
fait  ses  délices  des  auteurs  qui  ont  peint  sous 
des  traits  séduisans  y  les  mêmes  folies  y  où  le 
penchant  nous  entraîne.  Le  libertinage  et  les 
débauches  du  style  de  Pétrone  y  loin  de  causer 
le  moindre  dégoût  y  ont  alors  un  charme  au** 
quel  on  se  livre  avec  une  sorte  d'ivresse  y  et 
c'est  avec  la  dernière  impudence  que  l'on 
Kourit  à  ses  peintures  licencieuses. 

Je  m'avise  peut-être  un  peu  tard^  continue* 
t-il  y  de  faire  ces  réflexions  ;  mais  c'est  ordi-* 
nairement  lorsqu'il  est  arrivé  au  bout  de  sa 
carrière 9  et  lorsqu'il  jette  les  yeux  sur  la  route 
qu'il  a  tenue,  que  l'homme  s'apperçoit  de  ses 
egaremens.  C'en  est  un  y  sans  doute  ;  et  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  en  ait  de  plus  grave  y  que 
de  s'adresser  y  ainsi  que  Pétrone  et  tant 
d'autres  y  à  tous  les  hommes  de  son  tems  , 
à  leur  postérité  >  sans  avoir  à  leur  dire  que 
des  choses  dont  la  décence  et  la  vertu  sont 
forcées  de  rougir. 

Ignorent-ils  donc ,  ces  coupables  écrivains  y 
qu'au  fond  de  l'ame  humaine  y  il  existe  un  or- 
gueil secret  qui  fait  retentir  bien  haut  ^malgré 
tous  les  ravages  même  de  la  corruption  dons 

les 
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les  mœurs  publiques,  les*  noms  magniûqaeê 
de  la  gloire  y  de  rhoiiaéteté  y  de  toutes  les 
bieuséauces  sociales  y  et  qui  nous  oblige  à 
nous  offenser  de  ces  manières  trop  libres^ 
conHne  d'une  insulte  personnelle?  Dans  ce 
cas,  ils  devroient  au  moins  songer  y  quau 
défaut  de  cet  orgueil  >  Tintérét  seul  de  la 
société  s'éleveroit  contre  leur  audace  con- 
tagieuse, pour  la  flétrir  d'un  mépris  inef- 
façable ,  et  qu'enfin  la  pudeur  de  tout  un 
sexe,  sentiment  inaltérable  dont  la  nature 
elle-même  voulut  l'embellir,  sera  toujours 
prêt  à  s'armer  pour  repousser  les  outrages 
de  l'écrivain  prévaricateur  ,  et  venger  ses 
droits  méconnus.  — 

Cette  amende-honorable  de  St.-Evremond  , 
cet  aveu  énergique  et  touchant  de  sa  coupable 
admiration  pour  Pétrone,auroit  du  vous  guérir 
de  la  vôtre  et  même  T^mpêcher  de  naître  ;  car 
vous  en  aviez  connoissance  ,  avant  que  vous 
eussiez  besoin  d'en  profiter.  Pétrone  alors,  vous 
me  l'avez  dit,  n'étoit  jamais  tombé  dans  vos 
mains  ;  et  vous  m'assuriez ,  avec  cette  aimable 
vivacité  d'expression  que  l'amour  de  la  vertu 
met  dans  la  bouche  de  la  jeunesse,  quand  le  feu 
des  passions  n'a  pas  encore  altéré  son  inno- 
cence, que  vous  ne  liriez  de  vos  jours  cet 
I.  F 
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infâme  historien  des  yices  les  plus  honteux 
de  rhumanité. 

Quel  retour  sur  vous-même  avez-vous  donc 
fait  pour  changer  à  ce  point  d'opinion?  J'aime 
a  supposer  ^  pour  votre  excuse  y  que  les  vains 
sophismes  des  admirateurs  de  Pétrone  vbus 
ont  persuadé  qu'il  avoit  eu  la  généreuse  in- 
tention de  censurer  les  vices  de  son  tems  j  et 
qu'il  a  eu  dans  son  ouvrage  le  même  but  que 
Horace  et  Juvénal  dans  leurs  satires.  Mais  y 
quelle  supposition  !  elle  touche  à  l'absurdité  : 
deux  pages  de  Pétrone  auroient  du  suffire 
pour  vous  convaincre  que  les  bonnes  mœurs 
ne  lui  ont  pas  tant  d'obligation.  Je  vois  dans 
tous  ses  tableaux  le  peintre  complaisant  et 
quelquefois  agréable  de  la  débauche  ,  et  jamais 
le  censeur  de  la  corruption.  Certes  ^  s'il  avoit 
voulu  nous  laisser  une  morale  ingénieuse  dans 
la  description  des  voluptés,  il  auroît  taché  de 
nous  en  inspirer  quelque  dégoût;  mais  c'est- 
là  que  paroit  le  vice  avec  toutes  les  grâces  de 
l'auteur  ;  c'est-là  que  Phommç  aimable ,  mais 
immoral ,  étale  avec  le  plus  de  soin  le  liberti- 
nage étudié  de  son  esprit. 

Auroit-il  manqué,  s'il  avoit  eu  l'intention 
d'instruire  ses  lecteurs  par  une  voie  plus  fine 
et  plus  cachée  que  celle  des  préceptes >  d'offrir 
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quelque  exemple  de  la.  justice  des  dieux  ou 
des  hommes  sur  Encolpe  et  sur  Ascylte  y  va- 
gabonds couverts  de  tous  les  crimes?  Il  n'a  voit 
que  ce  moyen  d'expier  Timmoralité  de  ses 
tableaux;  et^  loin  d'en  faire  usage ,  il  montre 
toujours  le  vice  heureusement  protégé ,  et  le 
ridicule  sévèrement  puni.  Ne  semble-t-il  pas 
prendre  plaisir^  par  exemple^  à  raconter  la 
pieuse  frayeur  et  le  naufrage  anticipé  de 
Thomme  le  moins  odieux  qu'il  introduit  sur 
la  scène  9  le  pauvre  Licas,  dont  il  n'accuse 
point  la  probité  ^  et  dont  le  cœur  est  plein  de 
la  crainte  des  dieux  qui  l'abandonnent^  tandis 
qu'à  la  honte  de  leur  providence  y  ou  plutôt 
de  l'écrivain  pervers  qui  la  méconnolt^  les 
coupables  aventuriers  que  porte  le  navire  de 
ce  malheureux  ^  se  sauvent  par  une  sorte  de 
miracle? 

Me  direz-vous  qu'Eumolpe  est  puni  par  la 
justice  des  hommes  ?.  j'ai  droit  d'en  douter.. 
L'histoire  de  son  supplice  semble  faire  plutôt 
partie  d*une  note  très- ancienne ^  qu'appar-> 
tenir  au  texte  de  Pétrone  ;  mais  quand  même 
elle  y  tiendroit  véritablement  y  le  châtiment 
de  ce  poète  intrigant  et  crapuleux  arrive  trop 
tard  pour  justifier  l'auteur.  C'étoit  à  Pergame  , 
après  que  ce  yil  personnage  eut  corrompu  soa 

Fa 
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élève  y  et  violé  ^  par  un  crime  qui  méritât  le 
dernier  supplice^  les  saintes  lois  de  Tliospita- 
lité^  et  non  pas  à  Grotone^  qu'il  devoit  le 
montrer  entre  les  mains  du  bourreau.  M 'ob- 
jecterez-vous  que  les  anciens  étoient  moind 
sévères  que  nous  à  cet  égard  ?  dans  ce  cas  ^  je 
ine  contenterai  de  vous  répondre  qu'il  faut 
jeter  un  voile  impénétrable  sur  ces  infamies  j 
iet  ne  pas  remuer  de  pareilles  ordures ,  d'oà 
s'exhale  un  poison  mortel  pour  les  mœurs. 

Le  jour  avantageux  sous  lequel  les  admi^ 
râleurs  de  Pétrone  ont  envisagé  son  ouvrage  , 
n'atténuera  jamais  la  force  et  la  justesse  de  ces 
réflexions.  Que  la  prévention  est  aveugle  !  A 
peine  osent-ils  lui  reprocher  Tindécence  d  e 
ses  tableaux  9  et  mème^  s'ils  en  parlent  ^  c'est 
pour  le  justifier.  —De  son  tems ,  disent-ils  , 
le  philosophe  arrachoit  sans  ménagement  le 
tïiasque  du  vice ,  et  le  montroit  dans  toute  sa 
nudité  ;  ce  ton  libre  et  tranchant  étoit  Tenseignè 
du  courage  et  de  la  sagesse.  — Quoi  !  la  vertu 
parloit  à  Rome  la  langue  des  Sybarites  ?  je  n'en 
àî  jamais  vu  d'exemples  ;  mais  s'en  trouvât- 
il^  je  douterois  encore.  Non^  jamais  on  ne 
me  persuadera  que  peindre  la  débauche  sous 
le  déshabillé  des  grâces ,  que  donner  au  vice 
un  fard  jqui  l'embellit,  que  le  couvrir  d^unc 
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gaze  officieuse  pour  ne  lui  laisser  que  Telé-r 
gance  et  la  séduction  des  formes ,  soit  ui| 
moyen  de  corriger  les  mœurs  y  de  raffermir  la 
vertu  qui  chancelle  y  et  de  porter  la  honte  et  lo 
remords  dans  le  cœur  d'un  libertin. 

£n  effet,  quel  homme  a  Tame  assez  pure,  asses 
détachée  des  sens,  pour  pénétrer  sans  danger 
dans  les  antres  secrets  de  la  débauche ,  pour  as* 
sister  avec  indifférence  à  ses  honteux  mystères? 
S*il  aime  la  vertu ,  si  les  glaces  dé  Tâge  n'as- 
surent pas  à  ses  sens  un  calme  inaltérable, qu'il 
ne  lise  jamais  Pétrone  :  le  poison  qui  s'échappe 
de  ses  pages  impures,  est  mortel  pour  un  cœur, 
où  circule  le  feu  de  la  jeunesse.  Il  ne  faut  voir 
le  yice  qu  au  bout  de  ia.  carrière ,  abreuvé  de 
regrets,  d'amertumes ,  de  mépris,  et  succom- 
bant sous  le  poids  des  souffrances  et  du  mal- 
heur. Si  on  le  considère  au  milieu  de  ses  jouis- 
sances ,  le  dégoût  même  ne  suffira  pas  toujours 
pour  garantir  de  1  étincelle  éle€trique..«.  Fau- 
droit*il  regretter  les  siècles,  où  l'imprimerie 
ne  multiplioit  pas  ces  productions  pestilen- 
tielles? nous  en  sommes  inondés.  Un  père 
n'est  plus  certain  de  veiller  avec  succès  sur  le$ 
mœurs  de  son  fils  ;  et ,  tandis  qu^une  mère 
chaste  sommeille  ,  sa  fille  ,  à  la  pâle  lueur 
d'une  lampe  mystérieuse ,  s'enivre  d'un  poison 
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dont  la  rapide  et  brûlante  énergie  fait  à  soii 
cœur  une  plaie  qui  ne  guérira  jamais. 

Je  vous  ai  dit  que  tous  pleureriez  un  jour 
votre  indiscrétion  ,  et  j'iairoe  à  le  croire  pour 
votre  honneur.  En  effet  y  il  est  peu  d*homnies  ^ 
nés  pour  être  honnêtes ,  qui  y  dans  l'âge  d'une 
raison  éclairée  ,  n'aient  rougi  de  la  facilité 
avec  laquelle  ils  peuvent  s'être  prêtés  ^  dans 
leur  jeunesse  ,  à  ce  genre  odieux  de  composi-* 
tions  lit(ér;aires.  Eh  !  comment  soutenir  l'idée 
d'avoir  empoisonné  les  mœurs  publiques  ? 
comment  se  pardonner  d'avoir  allumé  y  dans 
des  cœurs  encore  innocens,  le  feu  des  pas- 
sions dangereuses  y  d'avoir  accru  la  contagion 
du  vice  dans  les  rangs  d'une  jeunesse  indisci— 
plinée  y  d'avoir  enfin  fourni  de  nouveaux  ali- 
xnens  à  la  corruption  dans  toutes  les  classes 
de  la  société?  Le  don  précieux  de  penser  et 
d'écrire  peut-il  s'avilir  davantage?  et  le  Par- 
nasse doit-il ,  comme  la  trop  fertile  Egypte  , 
produire  indifféremmçnt  et  des  plantes  véné- 
neuses ,  et  des  végétaux  nourriciers  ? 

Gela  peut  être  y  si  ces  ordures  y  comme 
parolt  le  croire  l'éditeur  des  lettres  de  Mira- 
beau^ tiennent  dans  le  système  moral  la  même 
place  que  les  poisons  dans  les  mélanges  salu- 
taires de  la  médecine.  Mais  étes-vous  fait  pour 
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adopter  un  pareil  paradoxe  ?  Il  y  a  long-tems 
qu'on  a  pris  soin  d'avertir  tous  les  jeunes  gens 
qui  s'adonnent  aux  lettres ,  que  la  licence  de 
leurs  essais  ne  peut  faire  présumer  d'eux  qu'un 
défaut  d'éducation  ^  de  goût  et  d'esprit.  Qu'ils 
laissent  donc  tomber  cette  lyre  molle  et  vo- 
luptueuse sur  laquelle  le  frère  efféminé  d'Hec-* 
tor  ne  chantoit ,  au  rapport  d'iElien ,  que  des 
airs  de  débauche ,  et  faits  pour  séduire  la 
beauté  f oible  et  sans  défense  !  C'est  auj  ourd'hui^ 
plus  que  jamais  y  qu'ils  doivent  rendre  aux 
Muses  un  culte  conforme  à  leur  chaste  et 
céleste  origine  :  nos  oreilles  républicaines  ^ 
accoutumées  aux  chantiyle  la  victoire  y  ne  peu- 
vent plus  se  plaire  qu'aux  mâles  accens  de  la 
lyre  d'Alcée,  qu'aux  sons  belliqueux  de  la 
trompette  d'Homère. 

Vous  le  savez ,  c'est  surtout  par  leurs  écrits 
qu'il  faut  juger  les  gensdelettres;  etquelleidée 
prendra-t-on  de  leur  conduite  y  s'ils  mettent 
au  jour  des  ouvrages  licencieux  ?  comment  ne 
pas  supposer  de  justes  rapports  entre  leurs 
actions  et  leurs  idées  habituelles? On  ne  croira 
jamais  que  des  hommes  sans  cesse  entourés 
d'une  atmosphère  infecte  y  puissent  n'en  pas 
contracter  l'odeur.  Combien  ,  par  de  tels 
écarts  ^   ne  nuisent-ils  pas  a  la  dignité  des 
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lettres  ?  Us  compromettent  la  d^ence  et  la 
yerlu  ^dont  ils  doivent  être ,  si  j*ose  le  dire,  les 
apôtres  et  les  prêtres  y  parce  que  le  commun 
des  lecteurs  est  bientôt  tenté  de  les  regarder 
comme  des  chimères,  quand  il  les  voit  aban- 
données ,  trahies  par  leurs  défenseurs  naturels. 
Sous  ce  point  de  vue  y  les  débauches  de  l'es- 
prit ont  donc  les  conséquences  lt&  plus  fu- 
nestes  pour  la  société  ;  et ,  dans  ce  cas ,  qu*im- 
porte  que  les  gens  de  lettres  aient  des  mœurs 
dans  le  cercle  étroit  de  leur  cotterie,  si  le 
public,  qui  ne  les  connolt  que  par  leurs  ou- 
vrages, les  croit  livrés  k  tous  les  vices? 
Dites-moi ,  quel  cas  feMit-on  d*un  magistrat , 
intègre  dans  ses  jugement ,  tandis  qu'il  blas- 
pbémeroit>  dans  des  écrits  publics,  contre  la 
justice  et  les  lois  ?...  Au  surplus ,  il  est  un  tems 
dans  la  vie,  où  les  homnïes  en  général  sont 
plus  touchés  des  mœurs  y  que  de  la  beauté,  de 
Tesprit  et  des  avantages  de  la  science,  qui , 
après  tout,  ne  feront  jamais  la  principale  |»artie 
du  mérite  même  d'un  auteur  ;  et  cette  seule 
considération  devroit  suffire  pour  empêcher 
les  gens  de  lettres  de  se  livrer  trop  légèrement 
à  leur  imagination,  et  Ie& rendre  infiniment 
circonspects  sur  la  publicité  de  leurs  ouvrages. 
Vous  pensiez  comme  moi  sur  tousccs  poi  nts. 
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non  aimable  ami^  quand  boUs  tivîdns  en--' 
temble  ;  aussi  j'espérois  alors  (|ue  vos  pro* 
duclions  ^  si  vons  preniez  jamais  le  parti 
dangereux  d'écrire  pour  le  public^  feroient 
estimer  yotrc!  esprit ,  sans  déshonorer  vos 
mœurs.  Et  c'est  par  la  version  de  Pétrone  que 
vous  essayez  vos  talens  littéraires  !  Vous  ne 
pouviez  vous  exposer  à  une  célébrité  plus  àé-* 
plorable.  Je  sais  trop  combien  ces  sortes  d'ou« 
vrages  sont  recherchés ,  et  j'en  frémis  pour 
vous  ;  enfin  y  bonne  ou  mauvaise ,  votre  tra-^ 
doction  ^  si  j'en  crois  mes  pressentimens ,  vous 

coûtera  le  repos  du  reste  -de  vos  jours. 

•  •  . 

Je  ne  pense  pas  heureusement  qu'elle  ait 
beaucoup  de  vogue  ^  et  cette  idée  me  console 
à  demi  de  votre  imprudence;  ainsi 9  loin  de 
vous  reprocher  les  libertés  excessives  que  vous 
avez  prises  en.  traduisant  y  comme  elles  nui-« 
root  sûrement  au  succès  de  votre  ouvrage  y  je 
trouve  du  plaisir  à  vous  en  féliciter.  Vons  al- 
léguerez en  vain  l'exemple  des  traducteurs 
modernes  9  qui  veulent  plaire  à  quelque  prix 
que  ce  soit  y  et  qui  soutiennent  y  contre  tous 
les  principes  9  que  la  meilleure  des  traduc- 
tions est  celle  dont  la  lecture  offre  le  plus 
d'agrémens  :  on  n'admettra  pas  plus  votre 
excuse  que  leur  paradoxe. 
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Quel  doit  être ,  en  effet  y  le  bat  d*un  tra-^ 
ducteur  ?  c'est  sans  doute  de  donner  une  juste 
idée  de  l'ouvrage  qu'il  traduit  ;  et^  dans  ce  cas^ 
le  roman  de  Pétrone  étoit  pour  vous  un  ta- 
bleau dont  vous  deviez  rendre  exactement 
l'ordonnance  y  le  dessin  ,  le  coloris  ,  les 
défauts  et  les  beautés  ;  vous  deviez  traduire 
non*seulement  toutes  les  pensées  de  l'auteur^ 
mais  tous  leurs  accessoires  y  conserver  toutes 
ses  métaphores  y  toutes  ses  images  ;  et  quand 
vous  trouviez  un  mot  qui  est  bas  dans  sa  lan- 
gue ^  le  rendre  par  un  mot  qui  ne  fut  pas  plus 
noble  dans  la  nôtre. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  raisonnable* 
ment  transiger  sur  cette  règle  en  matière  de 
traductions.  Tous  les  littérateurs  vraiment 
éclairés  pensent  de  même  ;  et  les  versions  lit- 
térales leur  par oissent  les  plus  fidèles  y  et  par 
conséquent  les  meilleures^  parce  quelles  ont 
le  double  avantage  de  conserver  aux  origi- 
naux leur  physionomie  nationale  et  leur  ca- 
ractère personnel.  Us  veulent  enfin  y  sous  les 
mots  français  que  le  traducteur  emploie  ^  sen- 
tir la  phrase  grecque  ou  latine;  et  je  suis  entiè- 
rement de  leur  avis.  En  effet^  n  est-ce  pas  plutôt 
le  génie  de  l'auteur  original  >  que  celui  de  son 
traducteur  y  qu'on  yeut  connoitre  ?  et  si  vous 
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lai  6tez  son  costume  y  et  lui  donnez  vos  vé-- 
temens  et  votre  masque  ^  à  quels  signes  voulez- 
TOUS  que  je  distingue  son  origine  y  et  les  traits 
particuliers  de  sa  figure  ?  vous  me  le  montrez 
sous  des  formes  étrangères  qui  le  rendent  mé« 
counoissable. 

Cependant,  à  travers  les  changemens  que 
vous  faites  subir  à  ses  écrits  y  je  découvre  en-* 
core  des  restes  de  leur  constitution  primitive  ^ 
qui  ont  résisté  à  tous  vos  efforts  y  parce  qu'il 
en  est  des  productions  de  l'esprit  comme  des 
œuvres  de  la  nature,  que  l'art  peut  quelquefois 
défigurer,  mais  sur  lesquelles  il  est  toujours 
contraint  de  laisser  quelques  traces  de  leur 
origine  ;  et  ces  débris  antiques ,  mêlés  à  vos 
décorations  modernes,  jettent  sur  l'ensemble 
des  ouvrages  que  vous  traduisez  de  cette  ma- 
nière^  un  mélange  incohérent  de  formes  et 
de  couleurs ,  qui  choquent  également  le  goût 
et  la  raison. 

Je  ne  eonnois  aucune  traduction  où  ces 
défauts  soient  aussi  sensibles  que  dans  la  vôtre. 
J'y  vois,  il  est  vrai ,  des  personnages  qui  ont 
des  noms  romains  ;  mais  comAie  vous  les  avez 
dépouillés  de  leur  costume ,  et  qu'ils  ne  conser- 
vent ,  dans  leurs  propos  ou  leurs  récits ,  aucun 
des  tours  propres  au  génie  de  leur  langue , 
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vous  m'obligez  à  chercher  long*tems  lear 
îdeQtilé,  ayant  de  pouvoir  m'en  assurer.  Le 
cachet  de  Pétrone  est  effacé  sous  Tempreinte 
ditf  vôtre  ;  et  lorsque  j'en  apperçois  encore 
quelques  traces  y  où  Teau  -  forte  de  votre 
éponge  a  passé  sans  les  détruire  ^  je  ne  sais  ce 
qui  m'indigne  le  plus,  ou  de  cette  espèce  de 
crime  littéraire ,  on  du  coupable  emploi  de 
vos  talens  sur  un  pareil  sujet. 

Que  Voltaire  avoit  bien  raison  de  dire  que 
eet  ouvrage  scandaleux  n'étoit  que  la  produc- 
tion d'un  jeune  homme  9  qui  n'avoit  de  frein  ni 
dans  ses  mœurs,  ni  dans  son  style  !  £n  effet , 
comment  se  persuader  que  le  Pétrone  dont 
parle  Tacite  >  en  soit  Tauteur?  quelle  appa* 
rence  que  cet  efféminé^ au  moment  de  mourir^ 
ait  écrit  un  ouvrage  de  si  longue  haleine  ?  Il 
est  vrai  qu'il  fît ,  selon  Tacite ,  la  relation  des 
orgies  de  l'empereur ,  nomma  les  acteurs 
mâles  et  femelles  de  ces  scènes  monstrueuses  p 
et  adressa  au  prince ,  avant  d*expirer  ,  ce 
pamphlet  satirique  inspiré  par  la  vengeance; 
mais  ce  récit  ne  dénote  nullement  l'ouvrage 
que  nous  avond  sous  le  nom  de  Pétrone  ;  et 
des  recherches  que  j*ai  faites  à  ce  sujet,  depuis 
votre  première  lettre  ,  m'ont  démontré  que 
c^est  à  tort  qu'on  le  lui  attribue. 
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1^  Suivant  le  texte  de  Tacite ,  Pélrone  ne 
décrivit  les  débauches  de  Néron  qu'après 
avoir  résolu  de  mourir ,  ou  même  qu'après 
s  être  fait  ouvrir  les  veines;  et  par  conséquent 
récrit  qu'il  envoya  a  Néron ,  devoit  être  très- 
court*  Dans  de  pareilles  circonstances  y  on  ne 
dicte  pas  des  volumes  à  son  secrétaire  ;  et 
cependant  l'ouvrage  qui  nous  reste  ^  déjà  trop 
volumineux  pour  un  mourant^  étoit  beaucoup 
plus  étendu  quand  il  sortit  des  mains  de  l'au- 
teur ;  vous  l'avez  dit  vous  -  même,  2^.  Dans 
l'écrit  que  reçut  Néron ,  Pétrone  nommoit  les 
courtisans  des  deux  sexes  que  le  prince  asso- 
cioit  à  ses  débauches  ;  et  dans  l'ouvrage  que 
vous  avez  traduit ,  tous  les  personnages  ont 
des  noms  supposés.  5^.  Pétrone  avoit  borné 
son  écrit  aux  débauches  secrètes  de  Néron  ; 
et  dans  l'ouvrage  que  nous  avons ,  l'auteur 
décrit  les  vices  de  son  siècle  ^  et  y  fait  même 
entrer  des  épisodes  :  il  plaisante  sur  l'incons- 
tance des  femmes;  il  déclame  contre  la  fausse 
éloquence  des  rhéteurs  ;  il  se  plaint  de  la  dé- 
cadence des  beaux-arti*;  il  donne  des  règles 
pour  le  poème  épique  y  et  propose  l'exemple 
d'un  ouvrage  de  cette  nature  dans  un  essai 
sur  la  guerre  civile.  4^.  Enfin,  les  aventures 
qu'il  raconte ,  ne  désignant  ni  la  cour  de 
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Néron  i  ni  les  débauches  secrètes  de  cet  em-^ 
pereur  :  les  personnages  sont  des  gens  du 
commun  y  et  même  de  la  lie  du  peuple  ^  des 
affranchis ,  des  esclaves  y  des  vagabonds  et 
des  filoux« 

Que  n'ai-je  pu  vous  faire  toutes  ces  obser^- 
vations,  avant  que  vous  commençassiez  la 
traduction  de  Pétrone!  elles  vous  auroient 
sûrement  ôté  l'envie  de  l'entreprendre.  Vous 
auriez  du  me  consulter  sur  le  choix  de  vos 
occupations  littéraires.  Que  de  regrets  je  vous 
aurois  épargnés!  Il  est  affreux  pour  moi  de 
détruire  une  illusion  qui  semble  charmer 
votre  esprit  ;  mais  qui  vous  dira  la  vérité  y  si 
je  garde  le  silence  ?  Les  journalistes  ?  C'est-là 
ce  que  je  redoute.  Plus  ils  vous  adresseront 
de  reproches  ou  d'éloges^  plus  je  vous  plain-* 
drai  de  les  avoir  mérités.  Évitez  un  pareil 
malheur  y  mon  jeune  ami  ;  brûlez  votre  ou- 
vrage y  OU  du  moins  ne  permettez  jamais 
qu'il  sorte  de  votre  porte -feuille.  Qu'y  per- 
drez-vou5  ?  Un  peu  de  célébrité  ?  Mais  ,  en 
supposant  même  que  vous  l'obteniez ,  n'est-ce 
pas  payer  trop  cher  cette  espèce  d'éclat  y  que 
l'acheter  au  prix  de  votre  réputation  ?  Suivez 
plutôt  l'avis  que  je  vous  donne  :  l'amitié  vous  en 
prie  y  et  l'honneur  et  la  vertu  vous  l'ordonnent. 
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Vous  affirmez ,  mon  respectable  aihi  ^  troî» 
choses  auxquelles  je  ne  mets  pas  une  égale 
importance  ;  ainsi  je  ne  m'étendrai  pas  beau^ 
coup  sur  les  deux  premières^  parce  que  je  les 
juge  assez  indifférentes  ;  et  je  réserverai  tous 
mes  efforts  pour  mieux  traiter  la  troisième^ 
à  laquelle  j'attache  le  plus  grand  intérêt 

i^  Vous  assurez  que  le  Pétrone  dont  parle 
Tacite,  n'est  pas  Fauteur  de  l'ouvrage  que 
j'ai  traduit.  Pour  répondre  à  cette  assertion  y 
j'emprunterai  de  Saint-Evremond,  qui  n'avoit 
pas  alors  chanté  la  palinodie ,  un  passage  qui 
me  paroit  sans  réplique.  —  On  ne  sauroit 
douter ,  dit-il ,  que  Pétrone  n'ait  voulu  dé- 
crire les  débauches  de  Néron  ,  et  que  ce 
prince  ne  soit  le  principal  objet  de  son  ro- 
man satirique;  mais  de  savoir  si  les  personnes 
auxquelles  il  y  fait  jouer  un  r61e ,  sont  véri- 
tables ou  feintes ,  s'il  nous  donne  des  carac- 
tères peints  de  fantaisie,  ou  le  propre  naturel 
de  certaines  gens  ^  la  chose  est  difficile  à 
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décider  y  et  l'on  ne  peut  raisonnablement  Tas- 
surer.  Quant  à  moi,  je  pense  qu'il  n'y  a  dans 
Pétrone  aucun  personnage  qui  ne  puisse  con* 
venir  à  Néron  :  sous  le  nom  de  Trimalcion , 
il  se  moque  apparemment  de  sa  magnificence 
ridicule  et  de  l'extravagance  de  ses  plaisirs. 
£amolpe  nous  représente  sa  passion  déréglée 
pour  la  poésie  et  pour  le  théâtre  ;  et ,  par  une 
agréable  disposition  des  personnes  imaginées, 
l'auteur  touche  diverses  impertinences  de  l'em- 
pereur et  le  désordre  ordinaire  de  sa  vie.  — 

Vous  prétendez  que  Pétrone  y  au:  moment 
de  mourir,  n'a  pas  pu  écrire  un  ouvrage  aussi 
▼olumioeux;  et  qui  vous  assure  qu'il  l'ait  com- 
posé dans  cette  circonstance  ?  Tacite  ne  le  dit 
pas.  U  est  même  plus  que  probable  ,  d'après 
les  expressions  de  cet  auteur,  que  Pétrone 
avoit  depuis  long-tems  écrit  cette  satire,  et 
qu'il  ne  fit ,  avant  de  l'adresser  à  Néron  ^  quy 
ajouter  une  clef ,  comme  celle  du  Télémaque, 
ou  des  Caractères  de  la  Bruyère.  >0e  petit  tra- 
vail étoitlrès^ompatibleavec^fes  soîus  d'un 
homme  mourant  sans  inquiétude  et  sans  re-- 
gret.  Au  reste ,  le  plus  grand  nombre  des 
savans  est  d'accord  sur  cet  article;  et  je  croîs 
qu'il  suffit  de  lire  attentivement  le  festin  de 
Trimalcion  pour  être  entièrement  de  leur 

avis. 
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avis.  Il  s'y  trouve ^  en  effets  mille  petits  traits 
qui  ne  peuvent  nullement  convenir  à  un 
simple  particulier  )  et  qui  s'appliquent  natu- 
rellement à  l'empereur  :  deXavaur,  dans  ses 
notes  >  l'a  presque  démontré  jusqu'à  révi- 
dence.  Mais  j'aime  .mieux  vous  y  renvoyer  > 
si  vous  persistez  dans  votre  opinion  y  que 
d'enfler  ma  lettre  9  sans  nécessité^  de  tous  les 
passages  accumulés  par  sa  vaiste  érudition. 

2°.  J'ai  fait  ma  version  ^  dites-vous  y  d'après 
de  faux  principes  ^  et  c'est  un  très -mauvais 
ouvrage.  Gomme  ce  n'est  pas  avec  des  raison-^ 
nemens  que  je  peux  infirmer  cet  arrêt  rigou- 
reux y  je  m'interdirai  toutes  réflexions  à  cet 
égards  et  j'attendrai  lé  jugement  du  public. 
C  est  lui  seul  qui  doit  prononcer  en  dernier 
ressort  sur  ces  sortes  de  contestations  ;  et  tout 
ce  que  nous  pourrions  dire,  vous^  pour  lui  faire 
adopter  votre  opinion  sur  mon  ouvrage  >  moi^ 
pour  le  prévenir  en  ma  faveur  >  seroit  par- 
faitement inutile  y  puisque  son  goût  est  tou- 
jours le  seul  oracle  qu'il  consult-e  en  pareil 
cas*  Cependant^  par  respect  pour  vos  lu- 
mières y  je  erois  devoir  vous  rendre  compte 
des  principes  que  j'ai  suivis  ^  et  je  vais  le  faire 
avec  toute  la  franchise  que  vous  me  con- 
noissez. 

I.  G 


98  LETTRES 

Je  prévoyois  quelle  seroit  TOtre  tactique  i 
dans  Tespèce  de  combat  où  je  me  suis  en- 
gagé avec  vous  9  et  vos  critiques  ne  m'ont 
pas  cause  la  moindre  surprise  :  je  m'y  atten- 
dois  ;  et  vous^  le  croirez  sans  peine  y  quand 
j'aurai  mis  sous  vos  yeux  les  règles  que  j'ai 
observées  dans  mon  travail.  La  principale  , 
je  vous  l'avoue  9  a  été  l'envie  de  plaire;  et^ 
pour  y  parvenir ,  j'ai  bien  moins  tâché  de 
traduire  littéralement^  que  de  rendre  la  déli- 
catesse des  sentimens  de  l'auteur ,  la  finesse 
•  de  ses  pensées  y  et  d'en  exprimer  le  charme 
d'une  manière  conforme  au  génie  de  notre 
langue. 

—  Les  traductions  littérales  sont  les  moins 
fidèles  >  a  dit  l'abbé  de  Mbngault  «  traducteur 
d'Hérodien.  On  est  revenu  de  ces  versions 
barbares  ^  où ,  sous  des  phrases  françaises  y 
on  ne  sentoit  que  des  tours  grecs  et  latins. 
On  a  reconnu  que  cette  servitude  y  en  faisant 
perdre  aux  anciens  lès  beautés  qui  sont  pro- 
pres à  leur  langue  9  ne  leur  communiquoit 
pas  les  agrémens  de  la  nôtre.  «-  C'est 
d'après  ces  principes^  que  j'ai  traduit  la 
prose  de  Pétrone  :  seulement  j'ai  eu  soin  ^ 
autant  que  je  Pai  pu  y  avec  un  texte  souvent 
obscur  y  et  quelquefois  inintelligible  y  de  ne 
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pas  en  porter  les  conséquences  au  -  delà  des 
bornes  que  prescrivent  le  goût  et  la  raison. 

—  Une  traduction  en  vers,  a  dit  un  jour- 
naliste^ très -bon  juge  en  cette  matière,  ne 
peut  et  ne  doit  pas  même  être  littérale.  Le 
poète  ,  guidé  par  une  intelligence  fine  et  dé-« 
licate^  doit  entrer  dans  Pesprit  de  l'auteuir 
qu'il  traduit,  et  souvent  lui  prêter  son  imagi-- 
nation,  non  -  seulement  pour  saisir  tous  ses 
sentimens,  toutes  ses  pensées,  et  leur  donner 
l'expression  convenable,  mais  encore  pour 
communiquer  à  ses  lecteurs  les  sensations 
qu'il  a  reçues ,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  ver- 
balement exprimées  dans  l'ouvrage  sur  lequel 
il  exerce  ses  talens  :  il  semble  avoir  étendu 
une  pensée  ou  une  image,  mais  il  n'a  fait  que 
rendre  je  ne  sais  quelle  force  secrète  de  la 
langue  originale,  et  suppléer  à  Tiiifériorilé 
de  la  sienne^  —  C'est  encore  d'après  ces  prin- 
cipes que  j'ai  traduit  tous  les  vers  de  Pétrone, 
et  je  ne  saurois  croire  que  j'aie  eu  tort  de  les 
suivre. 

11  y  a  plus  :  c'étoit  une  nécessité  pour  moi, 
sous  peine  d'être  barbare  ;  et  je  vais  vous  le 
prouver  par  une  autorité  bien  respectable. 
—  Je  me  flatte,  dit  M.  le  président  Bouhier 
dans  sa  dernière  note  sur  sa  traduction  du 
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poëme  de  la  gaerre  civile ,  qu'on  '  ne  m*âc- 
cuserapas  d'avoir  beaucoup  ajouté  au  poëte, 
et  encore  moins  de  l'avoir  paraphrasé ,  suivant 
la  méthode  ordinaire^  mais  très-condamnable, 
des  traducteurs.  La  mienne  y  est  très-opposée, 
comme  on  a  pu  le  voir  dans  quelques  pièces 
que  j'ai  traduites  exprès  pour  prouver  que 
notre  langue  n'est  ni  moins  riche ,  ni  moins 
serrée  que  la  latine  ;  mais  on  n'y  peut  réussir 
qu'en  choisissant  des  originaux   qui  soient 
écrits  avec  autant  de  clarté  que  d'élégance, 
comme  Virgile ,  Horace ,  Ovide.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  Pétrone ,  dont  le  sens  est 
quelquefois  si  obscur ,  qu'on  se  rendroit  inin- 
telligible ,  si ,  pour  développer  ses  idées ,  on 
ne  leur  donnoit  un  peu  plus  d'étendue. —  Cet 
aveu  d'un  des  hommes  de  ce  siècle  qui  aient 
eu  le  plus  de  goût  et  d'érudition ,  suffît ,  ce  me 
semble ,  pour  justifier  toutes  mes  libertés  sur 
le  texte  que  j'ai  traduit ,  parce  que  je  crois 
n'en  avoir  pris  que  d'indispensables. 

Je  ne  sais  si  ma  traduction  sera  lue  :  maïs 
j'affîrmerois  le  contraire,  si  j'avoîs,  comme 
vous  l'exigez,  mesuré  mon  sujet  à  l'équerre. 
Que  seroit-ce ,  si  j'avoîs  porté  cette  exacti- 
tude, je  ne  dis  pas  seulement  dans  les  méta- 
phores, les  allusions  et  les  proverbes  surannés 
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de  Fatitear  y  mais  dans  les  nombreux  passages 
de  son  texte ,  où  les  commentateurs  les  plus 
clair voyans  n'ont  trouvé  que  le  désespoir  de 
n'y  rien  comprendre ,  soit  parce  que  l'igno- 
rance des  copistes  les  a  mutilés ,  soit  parce 
qu'ils  touchent  à  des  mœurs  et  à  des  usages 
dont  la  trace  est  effacée?  Je  ne  pouvois  avoir 
qu  un  but ,  c'étoit  de  rendre  la  lecture  de  ma 
Iraduction  supportable;  et  jeTaurois  manqué 
si  je  n'avois  cherché  que  le  mérite  de  la  fidé- 
lité et  d'une  élégance  routinière.  Marchant , 
comme    tous  les    traducteurs  y   entre   deux 
écueils  également  redoutables  y  la  servitude 
et  la  licence  y  je  me  suis  efforcé  de  les  éviter 
l'un  et  l'autre;  mais  le  dernier  ne  m'a  pas 
effrayé  y  toutes  les  fois  qu'il  ne  m'est  pas  resté 
d'autre  asyle  contre  la  certitude  du  naufrage  : 
c'est  le  nom  que  je  donne  au  malheur  de  pro- 
duire un, ouvrage  ennuyeux.  • 

—  Qu'attendre,  en  effet,  dit  le  célèbre  et 
vertueux  traducteur  de  Juvénal,  de  ces  ti- 
mides esprits  qui  n'osent  envisager  leur  mo- 
dèle que  le  compas  à  la  main  ?  qui  le  calquent 
servilement,  et  dont  tous  les  efforts  se  bor- 
nent à  lever ,  des  morceaux  les  plus  brillans 
et  les  plus  animés ,  un  plan  froid  et  sans  vie  ? 
Poètes  divins ,  grands  orateurs ,  et  vous  qui 
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sûtes  marquer  vos  écrits  au  sceau  de  Timmof^ 
talité,  ce  n'est  qu'en  éprouvant  vos  transports^ 
qu'en  brûlant  de  votre  feu  qu'un  traducteur  ^ 
bien  pétiéî  rë  de  vos  sujets ,  fera  passer  dans  sa 
langue  quelques  -  Unes  des  beautés  dont  étin-* 
cellent  vos  ouvrages.  Il  faut  une  ame  vaste 
pour  contenir  votre  ame,  un  esprit  souple  et 
hard'  pour  se  plier  au  vôtre  et  l'atteindre  ;  ii 
vdus  faudroi  t  vous-mêmes,  et  peut-être  éproa- 
Veriez-vous  les  douleurs  d'un  second  enfante- 
ment.— C'est  avec  toute  la  réserve  convenable 
a  mes  foibles  moyens ,  mon  digne  ami ,  que 
)e  cite  en  ma  faveur  ce  morceau  plein  de  force, 
de  chaleur  et  de  vérité.  De  grâce  y  gardez-vous 
donc  de  me  taxer  d'orgueil  !....  loin  de  préten- 
dre m'emparer ,  pour  ma  défense ,  de  la  mas-» 
sue  d'Hercule,  je  ne  cherche  qu'à  me  cacher 
^ous  la  peau  du  lion  qui  lui  sert  de  bouclier. 

Au  surplus ,  si  ma  traduction  ne  réussit  pas  , 
je  n'en  accuserai  que  l'insuffisance  de  mes  ta^ 
lens,  et  jamais  les  principes  que  je  viens  de 
professer.  Mais,  qu'importent  même  les  prin- 
cipes qui  m'ont  guidé  dans  mon  travail  ?  si 
.j'amuse  mes  lecteurs ,  ils  ne  s'en  informeroift 
guère;  et  si  je  les  ennuie,  ils  chercheront 
encore  moins  à  les  connoltre.  Dans  le  premier 
cas  ,  on  s'occupe  des  sensations  agréables 


SUR     PÉTRONE.  xod 

qu'cra  éprouve,  sans  en  rechercher  ni  crili- 
qcier  la  cause  ;  et  dans  le  second ,  l'indifie^- 
rence  y  qui  n'est  nullement  curieuse  y  aban- 
donne également  sans  examen  y  l'ouvrage  qui 
la  fît  naître  à  sa  triste  destinée. 

C'est  pour  cela  que  je  n'ai  pas  la  plus  petite 
inquiétude  sur  le  sort  de  ma  traduction.  J'at« 
tends  ^événement  en  paix  ;  et  si  vos  menaces 
se  réalisent,  je  vous  jure  que  je  verrai  ma  dis-- 
grâce  avec  une  parfaite  résignation  y  et  sur-- 
tout  que  je  la  supporterai  sans  mot  dire  :  l'au- 
teur que  l'on  siffle  y  et  l'amant  que  l'on  chasse  y 
a  dit  un  des  plus  aimables  écrivains  de  nos 
jours  y  sont  plus  sots  de  moitié  quand  ils  se 
plaignent.  Enfin  y  l'auteur  malheureux  et 
l'homme  en  place  que  trahit  la  fortune  y  ont 
cela  de  commun  qu'il  n'y  a  de  remède  à  leur 
disgrâce  que  dans  le  courage  de  la  patience  ; 
je  le  sais  y  et  je  vous  proteste  que  je  ne  l'on* 
hlierai  pas  au  besoin. 

3^  Je  m'attendois  encore  plus  y  je  l'avoue  y 
à  votre  dernière  assertion  qu'aux  précédentes. 
Je  l'avôis  prévue  y  mon  respectable  ami  y  et 
j*ai  dû  me  mettre  à  portée  d'y  répondre.  C'est 
ce  que*  j'ai  fait  y  avec  toute  l'attention  dont 
je  suis  capable  y  avant  même  d'entreprendre 
la  traduction  de  Pétrone.  Effrayé  de  la  sévérité 
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stoïque  de  ses  censeurs ,  j'ai  voulu  appro- 
fondir les  scrupules  qu'ils  m'avaient  inspirés; 
etTexamen  impartial  de  leurs  motifs  a  tota- 
lement dissipé  l'illusion  qu'ils  m'avoient  faite. 
Mais  les  autorités  qui  l'ont  heureusement  dé- 
truite, obtiendront -elles  le  même  succès  sur 
votre  esprit?  je  n'ose  m'en  flatter.  Cependant , 
comme  je  citerai  des  noms  respectables  >  que 
j'alléguerai  des  suffrages  illustres,  j'espère, 
sinon  que  vous  serez  enfin  de  mon  avis ,  du 
moins  que  vous  prendrez  à  cet  égard  des  sea- 
timens  plus  modérés. 

Les  auteurs  d'ouvrages  semblables  an  roman 
de  Pétrone ,  donnent  la  plus  mauvaise  idée  de 
leurs  mœurs ,  et  se  déshonorent ,  selon  vous  , 
aux  yeux  de  leurs  contemporains,  et  dans  le 
souvenir  de  la  postérité.  Avant  d'opposer  à 
cette  assertion  craelle  l'exemple  et  l'opinion 
des  hommes  les  plus  célèbres  de  l'antiquité  , 
permettez  que  je  fasse  une  première  réflexion, 
.que  je  crois  propre  k  disposer  favorablement 
votre  esprit  prévenu. Tout  n'est  vice  ou  vertu, 
sagesse  ou  libertinage,  que  relativement ^  et 
jamais  absolument.  Que  peuvent  donc  pro- 
duire ,  dans  une  société  rendue  docile  au  joug 
de  la  morale  et  des  lois,  au  mouvement  per- 
fectionné de  la  volonté  générale ,  des  pensées 
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fines  y  délicates  ^  sur  cet  instinct  nécessaire  et 
impérieux  qui  attire  un  sexe  vers  Tautre^  sinon 
plus  d'agrémens  y  de  douceur  et  de  politesse 
ians  la  langue  du  désir  y  et  dans  la  science  du 
bonheur?  JusqueS'là  ,  je  vois  plutôt  un  bien 
qu'un  mal.  Quel  reproche  ferez -vous  donc 
raisonnablement  à  Tauteur?  Certes^  ce  ne  sera 
ni  le  sage  y  ni  le  philosophe  y  ni  le  politique  y 
ni  le  législateur  y  ni  le  guerrier  républicain  y 
qui ,  d'après  une  expression  heureuse  sur  Fa- 
mour  et  ses  accessoires,  d'après  quelques 
idées  voluptueusement  rendues  y  iront  trou- 
bler Tordre  social ,  trahir  Tamitié ,  tromper  y 
envahir  le  monde  y  et  le  sacrifier  au  plaisir 
fugitif  dune  sensation  voluptueuse. 

11  ne  reste  donc  plus  de  votre  bord  y  que  les 
sots^  les  dévots^  les  esclaves  ^  les  tartufes ,  et 
les  anciens  marchands  de  sagesse  et  de  vertus 
monacales.  Mais  étes-vous  fait  pour  demeurer 
dans  leurs  rangs  ?  seroit-ce  l'austérité  de  vos 
principes  qui  vous  y  retiendroit  ?....  Vous  êtes 
philosophe,  et  à  ce  titre,  voyez  comment 
Pline  le  jeune,  auteur  de  plusieurs  petits 
poèmes  dans  le  genre  des  Priapées ,  répondoit 
à  ses  censeurs  :  —  Ceux  qui  ne  savent  pas , 
dit-il ,  que  les  personnages  les  plus  sa  vans,  les 
f        plus  vertueux ,  les  plus  irrépréhensibles ,  ont 
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écrit  de  ces  bagatelles ,  me  font  honnenr  i 
quand  ils  sont  surpris  que  j*y  consacre  mes 
loisirs  ;  mais  j'ose  me  flatter  que  les  lecteurs 
éclaires  y  qui  connoissent  mes  garants  ei  mes 
guides^  me  pardonneront  aisément  de  mar- 
cher sur  les  traces  de  tant  d'hommes  illustres  y 
qu'il  n'est  pas  moins  glorieux  d'imiter  dans 
leurs  amusemens  que  dans  leurs  occupations 
sérieuses.  Peut-il  y  avoir  quelque  honte  à  faire 
ce  qu'ont  fait  Gicéron  y  Messala  ,Hortensius^ 
Sy  Ha,  Catulle,  Scevola,  Sulpitius,  Varron ,  les 
Torquatus,  Sénèque ,  Lucceïus,  et  de  nos  jours 
Virginius  Rufus?Les  exemples  des  particuliers 
ne  suffisent-ils  pas?  je  citerai  Jules-César,  Au« 
guste ,  Nerva ,  Titus.  Mais  sans  m'autoriser  de 
ces  exemples  illustres, c'est  assez  pour  ma  justi* 
fication ,  que  des  gens  de  bien  tels  que  Virgile, 
Corn.  Népos ,  Ennius  et  Accius ,  que  je  devois 
nommer  les  premiers ,  soient  connus  de  tout 
le  monde  pour  s'être  permis  les  mêmes  jeux 
d'esprit  :  il  est  vrai  qu'ils  n'ont  pas  eu  place 
au  sénat ,  mais  la  probité  n'admet  ni  rang  ni 
distinction.  -*« 

Ausone ,  également  jaloux  de  prévenir  les 
soupçons  injustes  que  la  malveillance  pouvoit 
élever  contre  ses  mœurs,  à  l'occasion  du  Cento 
NuptiaUs ,  allégua ,  comme  Pline ,  l'exemple 
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de  plusieurs  pergorines  irrépréhensibles  dans 
leur  conduite,  qui  se  donnoient  beaucoup  da 
licence  dans  leurs  compositions  poétiques. 
~  Quand  vous  aurez  lu  cette  bagatelle ,  dit-il  à 
ses  amis ,  défendez-moi  >  par  vos  témoignages 
honorables  y  contre  les  clameurs  hypocrites  de 
ces  hommes  dont  le  maintien  grave  et  philoso* 
phique  cache  les  mœurs  d*un.  satyre.  Igno- 
rent -  ils  donc  qu'il  suffit  y  pour  justifier  un 
poète  de  ces  écarts  d'imagination  y  que  sa  vie 
soit  sans  taches?  Martial  le  disoit  à  ses  con- 
temporains ;  et  tous  les  hommes  instruits 
savent  que  Pline,  licencieux  dans  ses  poèmes  ^ 
avoit  des  mœurs  à  Tabri  de  la  censure  ;  que 
Sulpitius  faisoit  des  vers  libertins,  et  que  son 
front ,  où  brilloient  la  candeur  et  la  modestie  , 
étoit  rimage  de  .son  cœur  ;  enfin  qu  Apulée, 
qui  vivoit  comme  un  sage ,  est  extrêmement 
tendre  dans  ses  poésies,  qu'il  a  l'austérité  de 
Zenon  dans  ses  ouvrages  philosophiques ,  et 
que  ses  lettres  à  Gérellia  sont  brûlantes  comme 
les  dy  thirambes  erotiques  de  Sapho.  — 

Direz-vous  qu'Ausone  et  Pline  ne  sont  pas 
suffisamment  justifiés  par  les  exemples  dont 
ils  s'autorisent  ?  vous  ne  le  persuaderez  à  per** 
sonne  ;  et  le  respect  de  toutes  les  générations 
pour  la  mémoire  des  hommes  célèbres  qu'ils 
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citent^  prouve,  sans  réplique ,  qu'un  poète 
ne  peut  se  déshonorer  que  par  ses  mœurs , 
et  non  par  ses  écrits ,  à  moins  qu'il  n'y  fasse 
l'apologie  du  vice.  En  effet,  quels  reproches 
fondés  à  cet  égard  pourroit-on  leur  faire  ? 
Leurs  pièces  libres  ne  sont  qu'un  jeu  d'es- 
prit dont  ils  trouvoient  l'excuse  dans  l'inno- 
cence de  leur  conduite  :  c'étoient  pour  eux 
des  espèces  de  caricatures ,  auxquelles  leur 
imagination   sourioit  sans  remords  ,    parce  * 
que  la  contagion  des  idées  obscènes  qui  en 
faisaient   le  fond  ou  l'ornement  ,  n'altéroit 
point  l'faonnételé  de  leurs  penchans»  Ils  com- 
ppsoient  ces  petits  poèmes  pour  débiter  des 
pensées  ingénieuses;  ils  cédoient  à  la  ten- 
tation  d'immortaliser    les  élans   fugitifs* de 
leur  sensibilité;  et,  pour  y  parvenir,  pour 
se  prêter  au  goût  d'une  infinité  de  lecteurs  , 
qui  trouvent  dans    ces    sortes    de    compo- 
sitions un  sel  et  des  agrémens  dont  ils  sont 
enchantés ,  leur  vers  libre  et  tranchant  faisoit 
sauter  la  ceinture  des  grâces,    et  soulevoit 
ou  déchiroit    le   voile  de  la  pudeur.    A   la 
rigueur ,  peut-être  auroient-ils  mieux  fait  de 
résister  à  la  tentation; mais  enfin  quel  étoit  le 
résultat  de  ces  inspirations  éphémères?  De 
simple;  paroles  qui  n'effleuroient  pas  même 
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la  verttt  de  ces  auteurs ,  auxquels  on  peut 
appliquer  le  témoignage  honorable  que  l'em* 
pereur  Adrien  rendoit  à  Voconius  y  en  disant 
quMl  étoit  licencieux  dans  ses  vers  ,  mais 
chaste  dans  ses  mœurs. 

Au  fait  y  rien  n'ëgaleroit  l'extravagance  des 
opinions  que  Ton  auroit  de  tous  ceux' qui  ont 
écrit  9  si  on  les  jugeoit  sur  leurs  ouvrages  : 
dans  ce  cas  y  Virgile  seroit  un  grand  homme 
de  guerre^  et  Dioscoride  un  infâme  empoison- 
neur; Salluste  rayé  9  pour  ses  débauches ,  du 
tableau  des  sénateurs,  accusé  deux  fois  d'a- 
dultère y  éclipseroit  la  gloire  de  Gaton  ;  les 
belles  sentences  de  Sénèque  sur  le  mépris  des 
honneurs  et  des  richesses,  seroient  des  garants 
irrécusables  de  son  amour  pour  la  pauvreté  ; 
les  pieuses  méditations  de  l'Are  lin  prouve-* 
roient  qu'il  fut  un  modèle  accompli  de  toutes 
les  vertus  chrétiennes  ;  c'est  en  vain  qu'Ausone 
et  Pline  le  jeune  auroient  eu  des  mœurs  irrépro- 
chables :  le  Centon  du  premier,  et  les  Hendé- 
casyllabes  de  l'autre ,  ne  nous  permettroient 
pas  de  croire  à  leurs  vertus;  Platon  même  et 
Xénophon ,  auteurs  de  poésies  licencieuses,  ne 
seroient  plus  que  des  libertins  hypocrites  ;  le 
peintre  sublime  de  Lovelace  auroit  donné, 
comme  son  héros,  un  breuvage  assoupissant 
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à  Clarisse  pour  la  violer  à  son  aise  ;  et  Ton  ne 
pourroit  douter  que  l'honnête  Diderot  n'eût 
puisé  dans  son  cœur  les  récits  crapuleux  de 
ses  Bijoux  indiscrets. 

Je  ne  connois  pas  de  règle  plus  fausse  dans 
ses  applications  :  ses  résultats  mettent  sur  la 
même  ligne  Catulle  qui  chante  tous  les  genres 
de  débauche  y  et  Lucrèce  qui  décrit ,  en  phy- 
sicien^ les  illusions  de  nos  sens  et  le  jeu 
mécanique  de  nos  organes.  Direz  -  vous  qu'ils 
difierent  par  Pintention  ?  que  Tun  fait  Téloge 
de  ses  vices  ^  que  l'autre  est  un  philosophe  qui 
n'écrit  que  pour  vous  éclairer  ?  Je  n'admets 
point  cette  frivole  distinction  :  leurs  peintures 
produisent  le  même  effet  sur  mon  imagina- 
tion; les  traits  eniflammés  dont  ils  peignent  les 
passions^  font  battre  mon  cœur  avec  une  égale 
Tiolence  ;  et  le  poète  de  la  nature  n'est  pas 
moins  dangereux  pour  mes  sens  que  le  chantre 
du  plaisir. 

Cette  règle  absurde  attache  au  même  gibet 
les  noms  de  l'infâme  historien  de  Justine^  et 
de  l'aimable  auteur  de  la  Pucellerl'un  donne 
à  la  volupté  le  caractère  dune  furie ^  et  la 
fait  rugir  comme  un  tigre  dans  ses  affreuses 
jouissances;  cependant  il  lui  conserve  assez 
d'attraits  pour  enflammer  le  coeur  le  plus 
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paisible;  et  la  licence  d'expressions  et  d'images^ 
de  conseils  et  d'exemples  atroces  ^  qui  règne 
dans  ses  tableaux  y  ne  laisse  pas  d'asyle  à  Tin- 
nocence  contre  sa  contagion.  L'autre^  avec  des 
peintures  plus  riantes  y  est-il  moins  coupable 
dans  votre  sens?  Le  poison  qu'il  vous  fait  res- 
pirer y  émane  y  il  est  vrai  y  du  sein  des  fleurs  ; 
mais  ce  poison^  malgré  la  noblesse  de  son 
origine,  n'est-il  pas  aussi  dangereux?  je  ne 
crois  pas  qu'on  ose  le  nier.  Ainsi  y  d'après  vos 
principes ,  il  faudra  que  la  postérité  les  flé- 
trisse tous  deux  d'un  égal  mépris.  Cependant 
le  premier  qui  y  sans  doute  y  avoit  le  sang 
allumé  par  le  souffle  des  Euménide^,  a  fait 
l'apologie  de  tous  les  vices  et  de  tous  les 
crimes  ;  et  Voltaire  y  en  attachant  au  cou  des 
grâces  le  grelot  de  la  folie  y  en  couvrant  de 
sa  marote  le  visage  austère  de  la  raison  ,. 
en  donnant  à  l'amour  un  grain  de  liberti- 
nage et  d'efironterie  y  n'avait  d'autre  but  que 
d'enchanter  ses  lecteurs  y  et  non  pas  de  les 
corrompre. 

C'est  pour  me  prêter,  en  quelque  façon  y  k 
vos  idées  y  que  je  veux  bien  attribuer  aux  deux 
ouvrages  dont  je  viens  de  parler  y  une  telle  in- 
fluence sur  les  mœurs  de  ceux  qui  les  lisent  ; 
car  je  ne  crois  aux  livres  aucun  pouvoir  de 
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cette  espèce  j  et  la  preuve,  c'est  que  la  corrup- 
tion des  mœurs  est  la  même  à*peu-près  dans 
tous  les  siècles  :  Thistoire  l'atteste;  et  d'ail-* 
leurs  j  pour  soutenir  le  contraire ,  il  faudroit 
n'avoir  aucune  connoissance  du  cœur  humain. 
En  effet,  Thomme  ignorant,  et  l'homme  qui 
sait  beaucoup,  ont  reçu  de  la  nature  les  mêmes 
passions  ;  et  l'empire  qu'elles  exercent  sur  les 
organes  de  l'un  et  de  l'autre  ,  à  de  légères 
modifications  près ,  qu'elles  doivent  aux  cir- 
constances ,  les  asservit  également  dans  tous 
les  tems  et  dans  tous  les  lieux.  Nos  grossiers 
aïeux ,  par  exemple  ,  qui  ne  connoissoient 
d'autres  livres  que  d'insipides  légendes  com- 
pilées par  des  moines  imbécilles,  avoient  tous 
nos  vices  ;  et  ces  demi-sauvages,  qui  n'avoient 
pas  même  le  frein  de  la  décence  dont  nous 
sommes  esclaves,  lemportoient  encore  sur 
nous  par  la  violence  de  leurs  penchans,  et 
l'irritabilité  d^  leurs  désirs. 

Croyez-moi,  mon  respectable. ami ,  lais- 
sons les  gens  de  lettres  suivre  en  liberté  l'im- 
pulsion de  leur  génie.  Et  pourquoi  les  empé- 
cheroit-on  de  s'y  livrer  ?  leurs  productions  ne 
causent ,  je  vous  jure , ni  bien  ni  mal,  et  n'in- 
fluent pas  plus  sur  les  mœurs  que  sur  le  gou- 
vernement et  l'intérêt  général  de  la  société. 

Vous 
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Vous  faut-il  de  nouTelles  preuves  pour  vous 
en  convaincre  ?  Jamais  les  grecs  n'ont  porté 
la  corruption  plus  loin  que  pendant  la  vie  de 
Socrate  et  de  Platon  ;  le  livre  d'Aristote  sur  la 
poli  tique,  n'a  pas  d'un  seul  moment  retardé  l'es- 
clavage des  enfans  dégénérés  des  vainqueurs 
de  Platée  et  de  Marathon  ;  c'est  à  la  veille  du 
triumvirat  que  Gicéron  publioit  les  Philippi- 
ques  ,  et  rappeloit  les  romains  à  la  liberté  ; 
c'est  sous  le  règne  de  Néron ,  que  Sénèqûe 
écri voi t  sur  la  vertu  ;  enfin,  c'est  entre  les  règnes 
de  Domitien  et  de  Commode  ,  que  Tacite 
peignoit  l'ame  de  Tibère.  ^  ^ 

Il  résulte  de  ces  observations ,  si  je  ne  me 
trompe,  que  les  productions  de  l'esprit  sont 
des  choses  indifférentes ,  qui  n'ont  d'impor- 
tance réelle ,  ni  pour  l'écrivain  qui  les  donne , 
ni  pour  la  société  qui  les  reçoit  ;  qu'un  auteur , 
sur-tout  s'il  se  renferme  dans  les  bornes  que 
j*ai  posées ,  n'est  responsable  que  de  ses  ta-r 
lens;  que  les  seules  qualités  de  son  esprit  sont 
da  ressort  de  la  critique  ;  et  qu'enfin  si  ses 
lecteurs ,  au  lieu  de  se  borner  à  juger  son 
génie ,  s'arrogent  le  droit  de  sonder  le  fond 
de  son  ame  pour  y  surprendre  le  secret  de 
sa  moralité ,  ils  outrepassent  leurs  pou- 
voirs ,  compromettent  leur  jui^jidiction ,  et 
I.  H 
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s^exposent  an  malheur  de  calomnier  un  homme 
de  bien. 

Si  ces  conséquences  pouvoient  êlre  contes- 
tées^ que  d'hommes  estimables  seroîent  perdus 
de  réputation!  et^  sans  parler  des  écrivains 
de  l'antiquité  y  combien  parmi  les  modernes  I 
Ainsi  donc^  Joseph  Scaliger  ^  qui  a  fait  des 
notes  sur  Catulle  ;  Janus  Douza  y  qui  a  com- 
menté Pétrone  ;  Daniel  Heinsius  et  le  pré-» 
sident  Maynard^  Fun  et  l'autre  auteurs  de 
Priapées  ;  tant  d'autres  qu'il  seroit  trop  long 
de  nommer^  passeroient  pour  avoir  eu  des 
mœurs  dissolues.  Des  écrivains,  en  cheveux 
blancs ,  glacés  par  l'âge  ,  et  livrés  toute  leur 
vie  à  des  occupations  sérieuses,  éprouveroient 
la  même  injustice,  parce  qu'ils  auroient  essayé 
de  charmer  l'ennui  de  leurs  vieilles  années,  en 
composant  des  chansons  erotiques  ,  ou  de 
petits  poèmes  licencieux.Tel  seroit,  par  exem- 
ple ,  le  sort  de  Jovien  Pontanus ,  qui  s'amusa  , 
pour  ainsi  dire,  au  bord  de  sa  tombe ,  à  faire 
pour  une  jeune  personne  qui  laissoit  voir  sa 
gorge ,  des  vers  latins  plus  que  grivois,  dont 
voici  la  traduction  : 

Belle  Chloé ,  couTres  ,  Je  tous  en  prie , 
Courrez  les  lys  de  tos  tétons  charmans  »  * 
Sinon  craignez  l*érotiqiie  furie 
Où  ce  beau  tein  peut  porter  yos  amans. 


t 
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Moi-même ,  héUs  !  dont  U  triste  vieillesss 

A  disloqué  les  antiques  ressorts  ^ 

£n  le  Toyanr  y  \e  sens  de  la  jeunesse 

Tous  les  désirs  et  les  brùlans  transports. 

A.  quels  dangers  ce  spectacle  m*ezpose  ! 

Voilez  donc  yite  ,  et  ce  sein  virginal  y 

Et  ces  boutons  brillans  comme  la  rose  , 

Sous  les  baisers  du  zéphyr  matinal  y 

Entre  des  lys  nouTellement  éclose. 

A  tous  les  yeux  ,  de  ces  tétons  divins  , 

Pourquoi  montrer  Ib  neige  éblouissante  1 

Invites-vons  à  de  tendres  larcins  , 

Des  amateurs  la  bouche  impatiente  \ 

Pour  les  charmer  ,  ce  beau  sein  découvert  , 

Ne  dit-il  pas  :  —  Touchez ,  touchoz  sans  crainte  ! 

JLorsqu'à  vos  yeux  ce  trésor  est  offert , 

Je  vous  défends  la  réserve  et  la  feinte.  — 

Si  tel  n*est  pat  votre  amoureux  dessein  > 

Voiles  l'éclat  de  ces  formes  divines  , 

Ou  bien  tremblez  que  «e  tant  joli  sein 

Ne  soit  pillé  par  des  mains  libertines. 

Qu'il  seroit  doux  d'en  moissonner  les  fleurs  ! 

Moi-même  ,  hélas!  glacé  par  la  vieillesse  ^ 

Quand  j'apperçois  ces  tétons  enchanteurs  ^ 

Je  sens  encore ,  au  gré  de  mon  ivresse  , 

Tous  les  transports  et  les  tendres  fureurs 

Qae  j'éproQvois  aux  jours  de  ma  jeunesse. .... 

Voilez  donc  vite  y  et  ce  sein  virginal , 

Et  ces  boutons  brillans  comme  la  rose  y 

Sons  les  baisers  du  zéphyr  matinal  y 

Entre  des  lys  nouvellement  éclose. 

Jagez  Pontanus  d*après  vos  maximes ,  et  ce 
-vieillard  y  respectable  à  tant  de  titres  y  n'est 
plus  qu'un  vil  corrupteur  y  sur-tout  si  Ton 
TOUS  apprend  que  celte  pièce  a  été  choisie 

Ha 
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parmi  d'autres  qui  sont  beaucoup  moins 
modérées. 

J'entasse  les  exemples^  parce  que  ce  luxe 
d'érudition  me  semble  nécessaire.  En  effet  ^  je 
traite  une  question  qu'on  n'a  pas  encore  osé 
discuter  franchement  ;  et,  pour  détruire  les 
préjugés  qui  se  sont  opposés ,  jusqu'à  présent  y 
à  sa  solution ,  pour  convaincre  les  chastes 
partisans  de  l'opinion  contraire,  je  crois  ne 
pouvoir  leur  offrir  un  trop  grand  nombre 
d'autorités  respectables.  Certes ,  je  serois  plus 
économe  de  citations  ,  si  le  scrupule  et  la 
mauvaise-foi  n'avoient  pris  à  tâche  d'em- 
brouiller cette  question  par  des  chicanes  de 
toute  espèce ,  et  si  Thypocrisie  ne  les  avoit 
répétées  de  siècle  en  siècle,  dans  la  crainte^ 
sans  doute ,  que  sa  neutralité  ne  la  trahit 

Je  ne  connois  que  Bayle  qui  ait  eu  le  cou- 
rage d'aborder,  dans  plusieurs  articles,  ce 
sujet  difficile;  et,  je  l'avoue,  tout  ce  qu'où 
trouvera  de  solide  et  de  concluant  dans  cette 
discussion,  c'est  à  lui  que  je  le  dois.  Je  ne 
pouvois  pas ,  je  crois ,  suivre  un  guide  plus 
intelligent:  aussi  continuerai-je  à  faire  usage 
des  conseils  et  des  armes  qu'il  fournit  à  moa 
inexpérience.  Couvert  du  bouclier  d*Achille  y 
j'aurai  peut-être  le  sort  de  Patrocle;  mais 
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rincertîtude  de  la  victoire  ne  m'intimîde  pas 
assez  pour  m' obliger  à  quitter  le  champ  de  ba- 
taille, avant  d'avoir  tenté  tous  les  moyens 
d'obtenir  la  gloire  du  succès. 

Bayle  est  plein  de  sens^  et  parolt  dans  toutes 
ses  discussions  chercher  la  vérité  de  bonne-foi. 
Toujours  simple  et  négligé  dans  son  style  y  on 
ne  peut  lui  supposer  d'autre  prétention  que 
d'éclairer  ses  lecteurs;  mais  écoutez-le  luî- 
même,  et  vous  m'approuverez  sûrement  de  le 
prendre  pour  arbitre  dans  la  cause  que  je 
plaide. — Raconter ,  dit-il ,  des  aventures  ga- 
lantes et  scandaleuses,  faire  l'apologie  de  plai-* 
sirs  infâmes,  et  s'efforcer,  par  des  tableaux  exa- 
gérés à  dessein ,  d'inspirer  aux  lecteurs  le  goût 
des  mêmes  voluptés;  ou  faire  un  roman  dans 
lequel  on  égaie  ses  récits ,  sans  applaudir  au 
libertinage  des  acteurs  que  l'on  met  en  scène, 
mais  dont  on  décrit  les  folies  avec  des  termes 
pleins  de  chaleur,  et  charman  s  par  leur  naïveté, 
sont  deux  choses  que  séparent  des  înjtervalles^ 
immenses  :  la  première  est  un  délit  grave  , 
inexcusable ,  et  digne  des  plus  sévères  puni* 
tiens  ;  mais  l'autre  peut  n'être  qu'un  jeu  d'es-« 
prit,  et  ne  donne  pas  le  droit  d'en  tirer  des 
conséquences  préjudiciables  à  la  moralité  de 
lauteur.  — Tel  est  le  cas  où  se  trouve  Pétrone; 
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et  l'on  ne  peut  y  sans  injustice  y  lui  refuser  la 
faveur  de  cette  dernière  hypothèse. 

Ajoutez  qu'il  y  a  des  poètes  et  des  critiques 
qui  se  sont  si  bien  familiarises  avec  ces  objets 
qu'on  prétend  si  dangereux ,  que  leur  vertu 
n'en  reçoit  pas  la  plus  légère  atteinte.  Juste- 
Lipse,  entre  autres ^  proteste  que  la  lecture 
de  Pétrone  ne  lui  touchoit  que  l'esprit.  —  Je 
ne  connois  y  dit-il  y  aucun  livre  où  l'auteur  ait 
mis  plus  de  grâces  ^  de  finesse  et  de  légèreté. 
Qu'on  lui  reproche  tant  qu^on  voudra  la  nu- 
dité de  ses  tableaux  y  ils  charment  mes  yeux 
sans  blesser  mon  cœur  y  dans  lequel  ils  ne  lais- 
sent pas  plus  de  traces  qu'une  barque  sur  la  sur* 
face  d'un  lac,  long-tems après  qu'elle  y  a  passé. 
Peut  -  être  l'ouvrage  de  Pétrone  en  împrime- 
t-il  de  plus  durables  dans  un  cœur  déjà  cor- 
rompu; mais  il  ne  procurera  jamais  qu'une 
récréation  innocente  au  lecteur  chaste  et  ver- 
tucux  :  c'est  ainsi  qu'un  convive  y  à  moitié 
privé  de,  sa  raison  ^  achève  de  la  noyer  dans 
les  vins  plus  généreux  qu'on  lui  verse  au  des- 
sert,  tandis  que  son  voisin,  plus  sobre  et 
plus  délicat ,  use  du  même  plaisir  sans  altérer 
la  sienne.  — 

Un  homme  de  lettres ,  dans  le  siècle  der- 
nier ,  écrivait  de  Bruxelles  à  l'un  de  ses  amis  : 
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^— M.  Parchlduc  ^  fort  de  sa  seule  vertu  ^  résiste 
à  toutes  les  beautés  de  la  cour.  Il  les  regarde 
comme  des  feux  qui  Péclairent ,  et  qui  ne 
réchauffent  pas  : 

Comme  dans  un  jardin  rempli  de  fleura  nouvelles  ^ 
Dont  l'éclat  fait  des  yeux  le  plus  noble  plaisir  y 
Un  sage  curieux  .contemple  les  plus  belles , 
Mais  sans  songer  à  les  cueillir.  •— 

C'est  ainsi  qu'un  homme  sensé  lit  Pétrone  ;  et 
d'ailleurs^  s'il  éprouve  une  émotion  trop  vive> 
il  se  garde  bien  de  la  reprocher  à  Pauteur  ^  il 
n'accuse  que  lui-même  de  cet  excès  de  sensi- 
bilité ^  et  ferme  le  livre  sans  mot  dire  y  parce 
qu'il  se  respecte  trop  pour  avouer  qu  une  étin- 
celle aussi  légère  suffît  pour  enflammer  son 
cœur.  Il  se  rappelle  que  le  plus  éloquent  des 
pères  de  l'église  y  Saint-Jean  Ghrysostôme  y 
faisoit  ses  délices  des  comédies  d'Aristophane  j 
sans  cesser  d'être  vertueux ,  et  que  St.-Jérôme 
lisoit  souvent  Plaute  y  sans  renoncer  à  ses 
chastes  austérités.  Enfin,  malgré  la  vivacité  de 
ses  sensations  9  il  est  trop  circonspect  pour 
s'imaginer  qu'un  roman  ou  des  vers  qui  pro- 
duisent un  mauvais  effet  sur  son  cœur,  quand 
il  les  lit  y  aient  fait  sur  l'auteur  y  quand  il  les  a 
composés  y  une  semblable  impression;  et  il  ne 
doute  pas  que  d'autres  lecteurs  ne  se  contentent 
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d*admirer  seulement^  dans  les  idées  qn*il 
trouve  contagieuses  y  les  beautés  poétiques 
dont  Tauteur  a  eu  l'art  de  les  revêtir. 

Le  désordre  de  ses  sens  y  quand  il  lit  des 
ouvrages  de  cette  espèce  y  n'est  donc  pas  une 
raison  pour  lui  d'attribuer  à  l'auteur  un  tem- 
pérament aussi  chatouilleux  que  le  sien.  Et 
pourquoi  lui  feroit-il  cette  injure  ?  Il  oon- 
nolt  l'étonnante  diversité  des  caractères  et  des 
inclinations  que  les  hommes  reçoivent  de  la 
nature;  et  sa  raison  lui  défend  de  juger  ,  d'a- 
près ses  propres  sensations  y  des  mœurs  de 
l'écrivain  dont  la  lecture  lui  cause  des  im- 
pressions qui  alarment  sa  vertu.  Mais  cette 
réflexion  n'est  pas  la  seule  qui  le  garantit^dans 
cette  occasion  y  du  danger  de  commettre  une 
injustice  :  il  n'ignore  pas  que  le  monde  a  tou- 
jours été  rempli  d'hypocrites  qui  déclament 
contre  le  vice ,  et  qui  n'ont  de  vertu  que  dans 
leurs  discours  ;  qui  composent  des  ouvrages 
graves  et  sévères  y  et  qui  n'ont  des  mœurs 
que  dans  leurs  écrits  :  plein  de  cette  idée^  il 
ne  veut  juger  les  hommes  que  sur  leur  con- 
duite^ etjamais  sur  les  productions  équivoques 
de  leur  esprit. 

Il  sait  également  que  plusieurs  écrivains  ont 
été  d'autant  plus  scrupuleux  et  plus  chastes 
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dans  leurs  ouvrages  ^  qu'ils  craîgnoient  qu'un 
graia  de  licence  dans  leurs  expressions  ou 
dans  leurs  images  >  ne  confirmât  les  bruits  dé« 
savantageux  qui  couroient  sur  leur  moralité  ; 
tandis  que  d'autres  auteurs ,  pleins  de  confiance 
dans  la  bonne  et  juste  opinion  qu'on  avoit  de 
leur  sagesse  y  n'y  ont  pas  regardé  de  si  près , 
et  se  sont  donné  ^  pour  rendre  leurs  produc- 
tions plus  piquantes  et  plus  agréables  ^  la  plus 
grande  liberté  ;  et  cette  idée  Fempêche  encore, 
lorsqu'un  auteur  a  usé  de  ce  privilège,  de 
soupçonner  ses  mœurs  sur  des  apparences 
aussi  frivoles. 

D'ailleurs ,  nous  avons  sur  la  décence  et  la 
vertu  ,  je  vous  l'ai  déjà  dit ,  des  idées  nou- 
vellement  acquises  ,    d'après    lesquelles   il 
seroit  injuste  et  déraisonnable  de  juger  la 
conduite  et  les  écrits  des  anciens.  En  effet, 
tandis  que  la  morale  et  les  dogmes  des  reli- 
gions modernes  9  aussi  tristes  que  sévères, 
nous  obligent  d'étouffer  la  voix  de  la  nature, 
de  la  combattre  sans  cesse  dans  le  plus  im- 
périeux de  ses  besoins,  et  de  ne  porter  vers 
le  cier  que  des  regards  inquiets  et  des  es- 
prits épouvantés;  chez  les  anciens,  au  con- 
traire, toutes  les  passions  avoient  des  autels, 
et  tous  leurs  dieux   n  étoient  que  l'amour 
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et  la  volupté  sous  des  noms  et  des  attributs 
^ifTérens. 

Quelle  déprayatîon  devoit  résulter  d*ua 
pareil  système  religieux!  mais  aussi  quelle 
injustice  il  y  auroit  à  nous  de  reprocher  aux 
anciens  de  n'avoir  pas  eu  des  vertus  dont  ils 
ne  pouvoient  pas  même  avoir  l'idée  !  Les  céré- 
monies religieuses  n'çtoient  souvent  que  des 
cours  de  prostitutions ,  ou  des  prostitutions 
mêmes  :  on  entretenoit  au  Gapitole ,  dit  S. 
Augustin  y  des  femmes  consacrées  aux  plaisirs 
du  dieu  ,  et  ce  dieu  leur  faisoit  des  enfans. 
Dans  plusieurs  villes  de  l'Italie  y  et  sur-tout  à 
Lavinium ,  on  portoit  en  procession ,  pendant 
les  fêtes  de  Bacchus^  les  attributs  distinctifs 
de  son  sexe^  et  c'étoit  à  la  matrone  la  plus 
respectable  qu'étoit  réservé  Thonneur  de  les 
couronner.  Les  fêtes  d'Isis  étoient  encore  plus 
indécentes  :  le  culte  de  Priape  n'étoit  pas 
moins  scandaleux.  A  Gorinthe^  il  y  avoit  un 
temple  où  l'on  adressoit  sans  cesse  des  prières 
aux  dieux  pour  la  multiplication  des  filles 
publiques.  Enfin  y  si  je  voulois  vous  conduire 
a.  SamoSy  dans  la  Sardaigne^  à  Lesbos  y  à 
Babylone^  et  dans  mille  autres  lieux ,  je  vous 
montrerois  des  usages  religieux  y  ou  des  éta- 
blissemens  civils  ^  qui  outragent  tellement  la 
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pudeur  ^  dans  le  système  perfectionné  de  la 
civilisation  actuelle ,  que  nous  osons  à  peine 
y  ajouter  foi^  quoiqu'ils  soient  certifiés  par  les 
xnonumens  les  plus  authentiques  de  l'histoire. 
Mais  sans  faire  un  si  long  voyage  ,  par- 
courez seulement  la  Grèce  et  l'Italie ,  et  vous 
n'aurez  besoin  que  d  un  coup-d'œil  pour  vous 
convaincre  qu'il  régnoit  y  parmi  les  peuples 
célèbres  qui  ont  jadis  habité  ces  contrées 
délicieuses ,  des  vices  qui^  selon  nous ,  révol-« 
tent  la  nature  ^  et  qui  paroissoient  alors  très-» 
naturels;  du  moins  on  est  tenté  de  le  croire^ 
quand  on  voit  avec  quelle  indifférence  en 
parlent  Plutarque  et  les  autres  historiens  de 
l'antiquité.  Je  pourrois  vous  rapporter  beau- 
coup d'autres  preuves  de  la  justesse  de  ma 
réflexion  y  mais  je  me  contenterai  de  vous  citer 
les  bucoliques  de  Virgile.  Ses  bergers^  dans 
plusieurs  églogues  y  s'aiment  d'amour  de  la 
meilleure  foi  du  monde;  et  vous  devez  vous 
rappeler,  entr'autres  exemples  ,  quelle  ar- 
dente passion  le  bel  Alexis  inspire  au  désolé 
Corydon.  Pensez-vous  que  ce  poète  ait  puisé 
de  pareils  sentimens  dans  le  délire  de  son 
imagination  ?  Il  a  peint  des  mœurs  véritables  : 
la  beauté  mâle  et  femelle  enflammoit  éga- 
lement les  anciens;  et  tous  les  charmes  de 
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l'amour 5  toutes  ses  délices,  tous  ses  trans--' 
ports  >  ils  les  éprouvoient  aussi  souvent  pour 
leur  sexe  que  pour  l'autre. 

Amè  de  l'univers  y  céleste  Vénus  ,  source 
et  lien  de  tout  ce  qui  respire  y  qu'est  donc 
devenue  ta  puissance  sur  les  hommes ,  quand 
ils  osent  ainsi  troubler  Tordre  établi  par  toi- 
xnéme  y  violer  tes  lois  y  et  dénaturer  à  ce  point 
ton  culte  adorable  ?  O  toi  !  qui  par  lamour 
unis  tous  les  anneaux  de  la  chaîne  immense 
des  êtres  !  Déesse  de  la  beauté  !  rends-lui  tout 
son  empire  !  épargne  désormais  cet  affront  à 
la  nature ,  et  verse  également  ta  divine  in- 
fluence sur  le  cœur  de  tous  les  mortels  ! 

Mais  y  que  dis  -  je  ?  depuis  long-tems  ton 
triomphe  n'est  plus  douteux!  la  lumière  qui 
nous  luit,  a  jeté  sur  tes  obscurs  blasphémateurs 
toute  l'horreur  qu'ils  méritent  y  et  la  nature 
n'arme  plus  en  vain  contre  un  penchant  sa- 
crilège la  plus  belle  moitié  du  monde. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  Virgile  ait 
fait  agir  et  parler  ses  bergers  selon  cet  usage 
infâme,  ni  que  Pétrone  et  tant  d'autres  aient 
donné  des  mœurs  de  cette  espèce  aux  per- . 
sonnages  qu'ils  ont  mis  en  scène  ;  et  ils  l'ont 
pu ,  sans  partager  le  même  dérèglement.  En 
effet,  la  philosophie  a  voit  depuis  long  tems 
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essayé  de  venger  la  nature  des  outrages  mul« 
lipliés  que  les  hommes  lui  faisoient  dans  leurs 
plaisirs;  et  malgré  lautorilé  de  l'usage ^  mal- 
gré la  contagion  de  l'exemple^  une  morale 
plus  chaste  et  plus  pure  avoit  de  nombreux 
partisans  9  quinesepermettoientqueles  seules 
affections  de  l'ame  ou  des  sens  avouées  par  la 
vertu.  Mais  ces  exceptions  >  en  dérogeant  à 
Tempire  de  la  coutume ^  ne  la  détruisoientpas: 
les  mœurs  publiques  ofTroient  toujours  les 
mêmes  imperfections;  et  le  poète,  ou  le  ro- 
mancier,  s'il  vouloit  peindre  fidèlement,  ne 
pouvoit  employer  dans  ses  tableaux,  ainsi 
que  l'historien,  que  des  couleurs  analogues 
au  ton  général  de  la  société.  Ceci  posé,  l'exac- 
titude du  peintre  n'est  sûrement  pas  un  crime  , 
et  ne  prouve  nullement  qu'il  ressentoit  les 
passions  dont  il  a  eu  l'art  d'exprimer  les  diffé- 
rens  caractères.  Bayle  va  vous  le  démontrer 
par  de  nouveaux  exemples  : 

—  Depuis  long-tems ,  dit-il ,  nos  meilleurs 
romans  sont  faits  par  des  femmes  ;  cependant 
a-t-on  droit  de  dire  qu'elles  composent  l'his- 
toire de  leurs  galanteries ,  ou  qu'elles  approu- 
vent que  leurs  héroïnes  se  laissent  percer  si 
vivement  des  traits  de  l'amour?  Pour  moi ,  je 
pense  qu'elles  peuvent  faire  de  ces  ouvrages 
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dans  la  seule  vue  de  montrer  leurs  talens  et 
leur  esprit  dans  Part  de  peindre  les  passions 
et  de  tracer  des  caractères.  A-t-ondit  qu'Àmyot 
en  France  et  Pierre  Moll  en  Allemagne,  aient 
eu  des  mœurs  dépravées ,  parce  qu'ils  ont  tra- 
duit Daphnis  et  Chloéy  roman  pasloral  de 
Longus  ?  Cependant  cet  ouvrage  contient  des 
scènes  extrêmement  graveleuses  :  à  peine 
avez-vous  lu  cinq  ou  six  pages,  que  vous 
trouvez  Daphnis  extasié  d'un  baiser  que  sa 
bergère  vient  de  lui  donner.  Ce  baiser,  s'écrie- 
t-il,  est  d'une  douceur  ravissante  :  il  trans- 
porte mon  esprit,  fait  battre  mon  cœur  avec 
violence ,  et  liquéfie  mon  ame.  Peu  après ,  il 
baise  la  gorge  de  Chloé  :  autre  enchantement  I 
nouvelle  extase!  Plus  loin,  la  tendre  fille  vient 
le  surprendre  au  sortir  du  bain.  Il  est  tout  nu  : 
tout  lui  plaît  dans  la  personne  de  son  amant  ; 
elle  passe  en  revue  tous  ses  charmes ,  et  n'ex- 
cepte pas  même  de  son  admiration  certaine 
forme  efflorescente,  dont  la  vue  la  fait  fondre 
d'amour.  Vous  croyez  peut-être  qu'après  avoir 
rassasié  ses  yeux ,  elle  court  se  cacher  ?  Vous 
vous  trompez  :  elle  s'élance  vers  Daphnis ,  le 
baise,  on  ne  dit  pas  en  quel  endroit,  et  l'aide 
à  se  r'habiller.  — 
Croyez-moi^  mon  digne  ami'^  dans  nos 
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rapports  physiques  et  moraux  avec  les  objets 
qui  nous  environnent ,  il  n'y  a  rien  d'essen- 
tiellement bon  ou  mauvais  par  soi-même  y  et 
le  bien  ou  le  mal  qui  s'y  trouve  y  dépend  de 
l'usage  que  chacun  de  nous  y  selon  ses  goûts 
et  son  caractère  9  fait  de  ses  sensations  et  de 
ses  pensées.  C'est  ainsi  que  Taraigaée  pompo 
son  venin  dans  le  calice  des  mêmes  fleurs  où 
l'abeille  recueille  les  douces  substances  dont 
elle  compose  son  miel  :  je  veux  dire  que  les 
hommes  y  en  dépit  des  livres  y  n'ont  jamais 
que  leurs  bonnes  ou  mauvaises  qualités  natu^* 
relies.  Il  est  vrai  que  Féducation  peut  amé- 
liorer les  unes  et  corriger  les  autres  dans  une 
foule  d'individus;  mais  le  cachet  de  la  nature 
reste  toujours  ;  et  quoiqu'on  fasse  pour  en  al- 
térer la  forme  originelle  y  toutes  nos  aetions 
conservent  son  empreinte.  Ce  ne  sont  pas  cer- 
tainement les  rêveries  politiques  des  Platons 
anciens  et  modernes  qui  rendoient  Robes- 
pierre insatiable  de  sang  humain  ;  sa  férocité 
étoît  dans  son  cœur.  Avoîent-ils  lu  le  Contrat 
social  y  Y  Esprit  des  lois  y  les  Entretiens  de 
Phociony  Sidneyy  Hohhes  y  et  tant  d'autres  , 
les  assassins  aux  ordres  de  ce  Néron  plébéien? 
Le  plus  grand  nombre  ne  savoit  pas  lire.  L'un , 
malgré  ses  lumières ,  et  les  autres^  malgré 
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leur  ignorance  9  buvoîent  le  sang  de  lenr» 
concitoyens  avec  une  égale  avidité. 

Une  autre  preuve,  selon  moi,  que  les  livres, 
quels  que  soient  les  objets  qu'ils  traitent  , 
n'ont  aucune  influence  sur  les  mœurs  publi- 
ques, ni  sur   les  passions  particulières  de 

l'homme,  c'est  que  les  Turcs,  par  exemple  V 
qui  ne  lisent  jamais ,  qui  ne  connoissent  ni 
Catulle ,  ni  Pétrone ,  les  Turcs  violeroient  les 
anges  que  respectèrent  les  habi tans  de  Sodôme^ 
s'ils  se  présentoient  dans  leurs  sérails.  Voulez- 
vous  suivre  avec  Raynal  les  sauvages  habitans 
du  Nouveau-Monde  dans  leurs  courses  loin-- 
taînes,  vous  trouverez  dans  les  peuplades 
ignorantes  et  vagabondes  de  ces  contrées  bar- 
bares, des  associations  socratiques.  Cepen- 
dant ,  ces  images  vivantes  de  l'homme  à  son 
ébauche,  n'ont  jamais  lu  les  couplets  hérétiques 
d'Anacréon  et  d'Horace.  Ainsi  donc  les  -pas- 
sions humaines  sont  à-peu-près  les  mêmes 
dans  tous  les  degrés  de  civilisation;  et  parmi 
les  nations  éclairées ,  les  hommes  dignes  de 
connoltre  et  de  servir  la  vertu ,  ne  cesseront 
pas  d*étre  à  genoux  devant  elle,  et  de  lui 
rendre  un  culte  assidu,  malgré  tous  les  romans 
et  toutes  les  poésies  que  vous  proscrivez  im- 
pitoyablement;  tandis  que  les  méchans,  ceux 

qui 
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qni  sont  instruits  9  et  ceux  qui  ne  savent  pas 
même  lire  y  continueront  de  se  liyrer  à  la  per-« 
yersité  de  leurs  penchans. 

Concluez  donc  >  avec  iubi^  riipn  i*es|^e^t!t$!bl$^ 
ami^  qu^onnepeut  déterminer  d'une  manière 
précise  >  la  circonfëk*ence  dé  la  sphère  dan^» 
laquelle  un  écrivain  doit  se  renfermer  y  |^our 
mériter  le  blâme  ou  la  louange  ;  qu'on  peut^ 
avec  un  cœur  chaste  et  des^  mœurs  irréprocha-* 
bles>  composer  des  écrits  qui  peignent  libre-* 
ment  les  foiblesses  humaines  ;  ;que  ces  sortes 
d'ouvrages  amusent  les  âmes  honnétef  ^  sans 
porter  une  atteinte  dangereuse  à  leur  Vertu  ;* 
qu'un  auteur  n'est  pas  responsable  de  la  mau^^ 
vaise  impression  que  peut  faire  son  oùvra.ge 
sur  un  cœur  dépravé  ;  qu^autant  .vandvoit 
enfîn^  si  Ton  avoit  l'injustice  de  le  lui  repro- 
cher,  qu'on  fil  un  crime  à  l'auteur  de  la  nature 
d'avoir  donné  place  à  la  vigne  dans  rordré 
de  la  création ,  parce  qu'il  y  a  des  hommes  qui 
foQt  le  plus  coupable  abus  de  la  liqueur  en-; 
chanteresse  qu'elle  nous  donne. 

Je  suis  y  etc. 
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«ONTCNABTT  rexplicatiOn  des  }>rincipaUx 
'  personnages  de  la  satire  de  Pétrone. 


^  GAMBKxvoir  y  professeur  d'éloquence ,  dont  le 
caractcre  est  celui  a  un  vrai  pédant ,  et  sous  le  nom 
duquel  Pétrone  y  qui  a  voit  en  vue  tous  les  déclama- 
teurs  de  son  tems  j  a  particulièrement  prétendu  dési- 
gner Sénèque,  précepteur  de  Néron,  et  philosophe 
Stoifcién  ^  aussi  ce  prince ,  sous  le  nom  de  Trimalcion^ 
Tappelle-t-il  son  maître  y  dans  le  festin  qu'il  fait  II  sts 
amis.'  L'auteur  lui  a  donné  le  nom  d'un  grand  roi  , 
peuuâtre  à  1  imitation- de  Varron  ,  qui  a  aus«i  peint 
un  déclamateur  sous  le  ipéme  nom  d'Agamemnon^  à 
cause  que  dans  Homère  ,  ce  chef  des  Grecs  harangue 
eomUie  un  déclamateur*  Mous  voyons  que  Martial  ea 
%  désigné  un  autre  sous  celui  du  roi  Attale  :  et  il  appelle 
ces  harangueurs  publics  ,  des  rais  superbes  et  houffism 
En  effet ,  anciennement  on  dounoit  assez  souvent  ce 
titre  emphatique  aux  rhéteurs ,  pour  se  moquer  de  la 
vaîne  pompe  de  leur  éloquence  ^  et  de  l'enflure  de  leur 
style.  D'ailleurs ,  Sénèque  ,  qui  préchoit  la  pauvreté 
et  la  frugalité ,  au  milieu  des  ricnesses  et  de  Tabon— 
dance  d'une  tabie  somptueuse ,  n'étoit  rien  moins  qne 
ce  qu'il  vouloit  paroitre  \  ce  que  Suillius  j  qu'il  avoit 
fait  accuser  d'avoir  pris  de  l'argent  p>  ur  plaider  les 
causes  de  ^^s  p  rt>es ,  contre  la  défense  de  la  loi  Cincia^ 
fit  asse?.  entendre  y  en  lui  reprochant ,  suivant  le  rap- 
port de  Tacite  ;  qu'il  avoit  toujours  eu  une  animositéfort 
grande  contre  les  amis  de  Claudius^  que  n*  ayant  jamais 
fait  que  des  études  foiblçs  et  inutiles ,  et  étant  accoutumé 
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id  P ignorance  des  jeunes  écoliers ,  il portoit  enpîe  à  ceûA 
qui  ,  doués  (Pune  éloquence  mâle  et  non  corrompue  ^ 
Vemployoit  pour  la  défense  de  leurs  concitoyens  ^  que 
pour  luij  il  avoit  été  trésorier  de  Germanicus,  au  lieu  que 
Sénèque  avoit  porté  V  adultère  dans  la' maison  de  ce 
prince  f  qu'il  étoit  facile  de  juger  lequel  étoît  le  plus 
coupable  f  ou  celui  qui  avoit  reçu  quelque  récompensé 
volontaire  d'un  travail  honnête ,  et  tel qu^ est  la  peine 
qu'on  prend  à  soutenir  une  cause  au  barreau ,  ou  bien 
celui  qui  corrompt  des  dames  de  la  première  qualité  : 
par  quelle  sorte  de  sagesse  ,  et  par  quels  préceptes  de 
philosophie  ,  en  quatre  ans  qu'il  avoit  possédé  les 
bonnes  grâces  de  Néron^  il  avoit  acquis  trois  mit/ions 
de  bien  $  qu'il  recherchoit  dans  Rome  tous  ceuœ  qui 
rlavoient  point  d'enfans  ^  et  qu'en  les  faisant  tomber 
dans  les  pièges  qu'il  leur  tendoit ,  il  les  ohligeoit  défaire 
des  testamens  en  sa  faveur  :  que  par  ses  usures  exorbi-m 
tantes  il  épuisoit  l'Italie  et  les  provinces  ^  etc.  J'ai  rap-* 
porté  exprès  ce  passage  presqu*entîer ,  parce  qu'il  a 
J^eaucoup  de  rapport  à  mille  traita  de  satire  contre 
Sénéque  qu'on  trouvera  dans  cet  ouvrage. 

AscTLTE,  en  gi'ec,  signifie  infatigable^  Ce  nom 
convient  fort  à  ce  jeune  homme  y  qui  étoit  bien  fait^ 
très-vigoureux  ,  et  doué  des  plus  beaux  dons  de  la 
nature.  On  verra  ^  dans  le  tome  second ,  Taventure 
qui  lui  arrive  à  ce  sujet. 

La  conduite  d*Ascvlte  j  d'Encolpe  et  de  Giton  ,  est 
le  portrait  de  la  vie  déréglée  des  jeunes  gens.  Ces  trois 
personnages  étoient  associés  à  toute  sorte  de  fripon- 
neries et  de  débauches* 

Chrysis,  suivante  de  Circé  ^  et  sa  confidente.  Ce 
nom  est  gï'ec,  et  signifie  dorée ^  c'est-à-dire,  belle.  On 
donnoit  cette  épithéte  à  Vénus  ,  et  les  courtisanes 
anciennes  portoient  volontiers  ce  nom. 

CiRcÉ  j  dame  de  Crotone  ,  amoureuse  de  Polyénos* 
On  peut  conjecturer  que  l'auteur  a  voulu  parler  de 
Silia  j  (Jamc  romaine ,  qui  avoit  été  mariée  à  un  séna-^ 
leur.  Tacite,  en  parlant  de  Pétrone,  dit  qu'elle  fut 
envoyée  en  exil  pour  n'avoir  pu  lui  cacher  ,  par  ua 
fliotii  particulier  ,    Taventure  qui  lui   étoit  arriv^'é 

I  2 
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avec  Nëron.  Mais  si  ce  Prince,  perdu  de  débauches/ 
sans  pudeur  y  et  qui  se  donnoit  en  spectacle  au  milieu 
de  Rome  ,  a  pu  être  piqud  de  voir  ses  plaisirs  tournes 
en  ridicule  dans  cette  satire  >  il  y  a  beaucoup  d'appa- 
rence que  la  peintui*e  de  ses  foiblesses  est  Feudroit  qui 
lui  a  ëtë  le  plus  sensible ,  et  que  par  cons(k]uent  cette 
Aventure  regarde  plutôt  Silia  que  toute  autre. 

CoRAX  y  valet  d'Eumolpe. 

D  o  R I  s  y  femme  de  Ljcas  et  maîtresse  d'Encolpe. 

£  c  H 1 0  N.  Voyez  G  an  tmeoe» 

Embasigkte  y  nom  qu'on  donnoit  à  certains  dëbau* 
chës  fort  insolens  y  et  dont  on  se  servoit  y  comme 
d'une  manière  d'Incubes  ,  pour  lutiner  ceux  qui  vou— 
loient  faire  les  réserves  dans  les  débauches*  Celui-*ci 
chante  une  chanson ,  et  fait  toutes  les  actions  conve-* 
nables  à  son  emploi. 

Encolpb  tire  son  origine  d'un  mot  grec  y  quîsignifie, 
je  m'insinue.  Pétrone  donue  ce  nom  a  ce  personnage  , 
parce  qu'il  raconte  du  commencement  jusqu'à  la  fin 
toutes  les  aventures  qui  sont  décrites  dans  ce  roman  ; 
et  que,  par  des  morales  fréquentes ,  il  insinue  l'horreur 
du  vice  y  qu'il  dépeint  dans  des  récits  naturels.  Yojez 

ASCYLTB. 

£iTOTHÉB  y  prétresse  de  Priape. 

Énothée  et  Prosélénos  entreprennent,  Tune  par  des 
enchantemens  ,  et  l'autre  par  des  sacrifices  y  de  réta- 
blir les  forces  de  Polyénos ,  et  font  voir  combien  Néron 
ëtoit  adonné  aux  superstitions. 

Ésiu  s ,  passager  dans  le  vaisseau  de  Lycas,  et  qui 
est  cause  des  troubles  qui  y  arrivent.  Tout  ce  qui  se 
passe  dans  ce  vaisseau  y  peut  n'avoir  été  mis  que  pour 
soutenir  le  roman. 

EuMoLPE  y  poète  outré  et  en  mauvais  équipage  ; 
homme  d'ailleurs  fort  débauché  y  et  qui  essuie  plu- 
sieurs disgrâces.  L'auteur  représente  sous  ce  nom  la 
manie  de  Néron  à  faire  des  vers  9  manie  dont  il  fut 
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poss^ë  à  un  tel  degrë  ^  quMl  immola  i.  sa  jalousie  tous 
ceux  qui  y  rëussissoîent  mieux  que  lui.  C'est  aussi 
pourquoi  Pëtrone  lui  fait  composer  un  poème  sur 
la  guerre  civile  ,  pour  l'opposer  h  la  Pharsale  de 
Lucaîn ,  que  ce  prince  fit  mourir }  et  comme  ce  poème  ^ 
qu'il  donne  seulement  pour  un  essai ^  est  parfaitement 
beau  en  son  genre ,  c'est  en  méme-tems  une  critique 
délicate  de  l'ouvrage  de  Lucain  ^  qui  a  plutôt  écrit  en 
Iiistorien  qu'en  poêle.  £t  c'est  ainsi  que  notre  auteur 
raille  ces  deux  poètes  rivaux ,  l'un  par  l'autre  II  est 
nécessaire  de  remarquer  aussi ,  qu'il  n'a  voulu  donner 
a  Néron  aucun  personnage  qui  lui  convienne  en  gé- 
néral .  afin  de  se  conserver  la  liberté  de  représenter 
les  diJlérens  caractères  de  ce  prince^  chacun  avec 
son  ridicule  particulier  j  sous  différens  noms  y  dont 
les  principaux  sont^  Taimalcion^  Eumolpb  et 
PoL  l'ifros. 

FoRTvNATA  ^  épouse  de  Trimalcion.  Cette  femme  f 
de  basse  naissance  y  (  et  qui  même  a  voit  été  esclave  , 
adnsi  que  son  mari  le  lui  reprocha  lui-*méroe  )  est  le 
portrait  d'Actée,  affran.hle  de  Néron,  qui  en  étoit  sî 
éperduement  amoureux^  que  voulant  l'épouser  à  toute 
force ,  il  gagna  des  personnes  consulaires  pour  assurer 
au  sénat  qu'elle  étoit  issue  d'un  sang  illustre* 

GaiV  YMEDB,  EcHTONy  NiCÉROS^PhiLÊrOS/ 

Plocrime,  ^sleucus-;  troupe  d'affranchis  con-* 
vies  au  festin  de  Trimalcion ,  qui  font  entre^eux  une 
conversation  de  la  portée  de  leur  esprit  et  conforme  à 
leur  état.  £lle  renferme  une  satire  de  la  manîcrer 
dont  plusieurs  personnes  de  ce  tems-là  avoient  fait 
fortune. 

GiTOTf  signifie  en  grec^  voisin  j  terme  d'amour , 
comçue  qui  diroit,  mon  inséparable*  Aussi  Giton 
n'abandonne  point  Encolpe  dans  tout  ce  roman  , 
sinon  lorsqu'Ascjlte  le  lui  enlc\e.  Voyez  Asgtlte. 

Habinnas  y  petit  magistrat ,  qui  entre  accompagné 
de  sa  femme  chez  Trimalcion  y  vers  la  fin  du  repas  y 
avec  une  suite  et  une  majesté  de  préteur  y  et  auquel 
celui-ci  commande  de  lui  faire  bâtir  uu  mausolée  i 
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dont  il  trace  le  plan  suivant  son  génie  ;  ce  qui  est  une 
raillerie  piquante. du  dessein  que  INëron  avoit  forme 
de  fiaire  ériger  un  monument  éternel  à  sa  mémoire,    n 

HERMÉaoS;  affranchi  de Trimalcion^  fort  impudent. 

Lycàs  y  capitaine  de  vaisseau  ,  homme  fort  débau-* 
ché  y  et  qui  éprouve  la  colère  des  Dieux* 

* 

Lycurgve  y  chevalier  romain ,  ami  d'Ascylte  ,  et 
dont  la  maison  de  campagne  est  pillée, par  une  plai-> 
eante  aventure. 

NicERos.  Voyez  Ganymède. 

NoRBANus  ,    Tîgeliin  ,    capitaine   des   gardes    do 

Néron  ,  et  son  favori. 

Pannychis  ,  petite  fille  fort  jolie.  Ce  nom  est  grec, 
et  veut  dire  veille*  Il  convient  fort  aux  courtisanes  , 
parce  qu'anciennement  les  plus  grandes  débauches, se 
faisoient  pendant  la  nuit,  comme  <:ela  se  pratique 
encore  aujourd'hui  par  un  raffinement  de  volupté,  et 
particulièrement  à  Rome.  L'histoire  de  Pannjchis ,  de 
Psyché  et  de  Quartilla ,  peut  renfermer  des  vérités 
qui  nous' sont  inconnues  ;  en  tout  cas  elle  est  tout-à- 
fait  divertissante  ,  et  fait  voir  l'adresse  ,  reffronterie 
et  la  débauche  des  courtisanes. 

Phyleros.  Voye»  Gatvyiiièdb. 

PniLUjvLÈNE  ,  autre  dame  de  Crotone  ,  qui  s'étoît 
autrefois  servie  de  sa  beauté  pour  attraper  des  suc- 
cessions ,  et  qui  vient  ,  sur  la  réputation  qu'avoit 
Eumolpe  d'être  riche ,  lui  présenter  son  fils  et  sa 
fille ,  tous  dc!jx  fort  jeunes  et  très-bien  faits  ,  afia 
qu'ils  puissent  profiter  de  s^  bons  enseignemens* 
Pétrone  décrit  sous  le  nom  d'Eumolpe  ,  l'usage  qu'ea 
fit  Néron  ,  novitâtc  stupri  y  comme  dit  Tacite* 

PiiOCRiME.  Voyez  Ganymède* 

PoLYiÉNos,  nom  pris  par  Encolpe ,  travesti  en 
esclave  dans  Crotone  ,  et  sous  lequel  Pétrone  décrit 
Une  aventure  arrivée  à  Néron  avec  une  dame  romaine. 
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Le  caractère  dé  Polyënas  est  .extrêmement  galant  ,  et 
peut  faille  honneur  a  Néron.-  ^i  Ton  est  surpris  que 
lauteur  en  ait  usé  de  la  sorte ,  il  £aut  d'aîilèurs  cons!'-- 
dérer  quïl  la  représenté  sous  le  vil  personnage  d*uâ 
esclave  ,  dont  cet  emperci^r  prenoit  souvent  Thabit 
pour  parcourir  pendant  la  nuit  les  lieux  infâmes  j  et 
que  cette  aventure  consiste  dans  une  Impuissance  dont 
la  longue  description  ne  pouvoit  que  mortifier  ce 
prince  ^  par  la  découverte  de  ses  faiblesses.  De  fltis, 
on  peut  croire  que  Pétrone  a.  été  bien  aise  (l'embellir 
son  ouvrage ,  et  de  se  faire  honneur  à  lui-même^  p^ 
Tesprit  qui  brille  dans  toutes  ces  descriptions 
galantes.  ; 

Fna3ih£fios  ,  sorcière  ^  que  Chrysis  amène  à  Fo^ 
lyénos.  Voyez  Ënothée. 

PsicKc  ,  suivante  de  Quartilla.  Ce  mot ,  en  grec  / 
signifia  ame.  C'étoit  on  nom  de  tendresse  qu*on  don-* 
nqit  aux  courtisanes.  Yoy.  Juvénal ,  sat.  fi  ,  et  Martial^ 
lir*  lo ,  épig.  68.  Voyez  aussi  Pan^ychis» 

QuARTiLLA ,  prêtresse  de  Priape.  Voy.  Pannychis* 

Scintilla  ,  fenfme  d*Habinnas.  Caractère  de  ces 
femmes  superficielles  y  qni  n'ont  rien  de  solide. 

Seleucus.   Voyez  Ganymèdb. 

TiGELLm»  Voyez  Norbanus» 

Trihalcion.  Ce  nom  est  composé  de  deux  mots 
grecs  f  qui  signifient  en  latin  ter  mollis  ,  pour  expri- 
mer un  homme  consommé  en  toute  sorte  de  débau- 
ches. C'est  le  nom  d'un  riclie  affranchi  qui  donne  un 
festin  superbe  ;  homme  vain  y  savant  ,  mais  d'uu 
esprit  faux  et  d'un  goût  bizarre  :  l'auteur  en  fait  sou 
héros  ridicule,  et  charge  extrêmement  son  portrait, 
afin  qu'il  ressemble  mieux  à  Nérom.  Bourdelot  assure 
qu'on  voyoit  anciennement  cet  empereur  représenté 
sur  des  médaillons  ,  avec  ces  mots  :  C.  NEI\0. 
AUGUST.  IMP. ,  et  sur  le  revers  ,  TRIM  ALCHIO. 
Ce  qui  fait  encore  connottre  j  selon  ce  commen-* 
tateur  y  combien  se  trompent  ceux  qui  prétendent 
que  Pétrone  a  voulu  peindre  Sénèque  sous  ce  nom* 
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Nëron  est  aqssi  repnësentë  sous  le  personnage  d'an 
affranchi' ,  par  deux  raisons  ;  Tune  j  pour  montrer 
qu'il  s'étoit  assimile',  par  ses  vices ,  avec  ces  sortes  de 
gens  j  l'autre  ,  pour  reprocher  à  ce  prince  la  h'op 
grande  familiarité  dans  laquelle  U  vivoit  avec  eux  i  ce 
qui  a  fait  dire  à  Tacite^  que' jamais  les  affranchis 
n* avaient  eu  plus  de  crédit  que  du  tems  de  Néron. 

•TfiYPH^KEf  courtisane  parfaitement  belle  ^  aim^ 
de  Lycasy  et  à  qui  il  arriva  de  plaisantes  aventures 
atec  iimcolpe  et  Giton,  , 

Les  lieux  où  se  passent  toutes  ces  aventures  9  sont 
N  APLES  et  CROTONE,  que  l'auteur  a  choisis  pour 
^«ire  sous  leup  nom  le  pompait  de  ROME  «u  natarek 
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PETRONE. 


Je  Yoa5  promets  depuis  long-tems  le  récit 
de  mes  aventures.  Réunis  par  le  goût  des  arts 
et  des  sciences.^  nous  en  faisons  Tobjet  habi- 
tuel de  nos  conversations;  mais  à  ces  entre-* 
tiens  sérieux  9  nous  substituons  cpielquefois 
des  sujets  plus  amis  de  la  gai  té ,  et  je  profite 
aujourd'hui  de  cette  liberté  pour  remplir  m^ 
promesse. 

Fabr.  Vegento  a  porté  le  flambeau  de  la  phi- 
losophie au  fond  du  sanctuaire;  il  a  démasqué 
les  prêtres  et  déchiré  le  voile  mystérieux  de 
leurs  vains  oracles  :  qu'il  me  prête  aujourd'hui 
ses  crayons  véridiques ,  et  je  livre  également 
à  votre  indignation  cette  autre  espèce  de  fana- 
tiques >  charlatans  littéraires^  déclamateurs 
furibonds  y  qui  ne  cessent  de  crier  sous  nos 
portiques  et  par-tout  où  la  rage  de  parler  les 
conduit  :  «  Citoyens ,  c'est  en  défendant  votrq 
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liberté  que  j'aî  reçu  ces  blessures  l  c'est  k 
votre  service  que  cet  œil  me  fut  enlevé!  c'est 
en  combattant  pour  vous  quun  sabre  en- 
nemi m'a  coupé  les  muscles  des  jambes  !  elles 
ne  peuvent  plus  me  porter  ,  et  j  ai  besoin 
d'un  guide  qui  me  ramène  dans  le  sein  de 
ma  famille,  i 

Abus  qu'on  pourroît  tolérer ,  s'ils  ouvroient 
aux  jeunes  gens  la  carrière  de  Téloquencel 
Mais  à  quoi  leur  servent  ces  amplifications 
ampoulées ,  ces  textes  emphatiques ,  et  ce  vain 
luxe  de  paroles  ?  he  forum  ^  lorsqu'ensuite 
ils  se  hasardent  d'y  paroitre ,  le  Jbrum  y  où 
Iriomphoit  jadis  1  éloquence  romaine  >  n'est 
plus  que  le  témoin  déshonoré  de  leurs  décift* 
mations  orientalies ,  et  de  la  décadence  accé- 
lérée du  plus  noble  de  tous  les  arts. 

Mais^  doit-on  s'étonner  que  le  bon-sens 
naturel  des  enfans  s'éteigne  dans  les  écoles? 
Jamais  on  n  y  met  sous  leurs  yeux  le  tableau 
réel  d^  la  société;  on  ne  leur  donne  à  traiter 
que  des  sujets  fantastiques  y  que  des  frivolités 
absurdes  :  des  pirates  descendus  sur  le  rivage  ^ 
et  préparant  des  chaînes;  dés  tyrans  qui  écri- 
vent des  arrêts  de  mort,  qui  ordonnent  à  des 
fils  d'égorger  leurs  pères;  des  oracles  constfkés 
durant  les  ravages  de  la  peste  ^  et  répondant 
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qu'il  faut  immoler  de  jeunes  vierges  aux  dieux; 
enfin  9  des  évènemens  gigantesques^  ou  des 
matières  mielleuses  et  soporifiques  :  tel  est  le 
sujet  éternel  de  leurs  compositions* 

Prétendre  que  nos  jeunes  gens  s'éclairent  ^ 
se  forment  le  goût  par  de  semblables  moyens  f 
autant  yaudroit  exiger  d'un  homme  qui  ne 
sort  pas  d'une  atmosphère  infecte  y  qu'il  n'en 
prenne  pas  Todeur.  N'en  déplaise  aux  rhéteurs 
de  nos  jours ,  eux  seuls  ont  perdu  l'éloquence. 
Oiii  y  c'est  en  lui  donnant  le  ton  emphatique 
de  l'école  et  du  théâtre ,  en  préférant  à  sa 
noble  simplicité ,  des  termes  sonores  y  mais 
vides  de  sens  y  qu'ils  ont  précipité  sa  chute. 

Méthode  meurtrière  pour  le  génie  naissant! 
On  n'avoitpas  adopté  dans  les  écoles  l'usage 
des  déclamations^  quand  Sophocle  ^  Euripide 
trouvèrent  des  termes  pour  exprimer  leurs 
idées  ;  lorsque  Pindare  et  les  neuf  Lyriques  y 
craignant  de  s'égarer  sur  les  traces  du  chantre 
d'Achille  y  se  renfermèrent  dans  les  bornes  de 
l'ode.  Vous  faut-il  une  autorité  plus  imposante? 
Voyez  Démostthène  et  Platon  :  certes ,  l'his- 
toire ne  vous  dit  pas  qu'un  pédant  les  ait  for- 
més y  dans. les  vains  exercices  de  l'école 5  au 
grand  art.de  l'éloquence*  ^ 
.  Getart nesouffre pas d'ornemens ambitieux j 
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ni  d'éclatantes  superfluités  :  il  emprunte  toatô 
sa  majesté  de  la  nature  ^  et  ses  grâces  sont 
chastes  et  simples  comme  elle.  Ce  style  enflé  , 
ce  luxe  oratoire,  tel  qu'un  vent  contagieux ,  a 
passé  de  l'Orient  dans  la  Grèce ,  dépravé  le 
goût  des  jeunes  gens,  et  corrompu  les  sources 
de  l'éloquence.  Depuis  cette  époque ,  on  n'a 
pas  vu  paroltre  un  historien,  un  orateur,  un 
poète  même ,  qui  ait  su  se  garantir  de  l'épi- 
démie générale  ;  et  toutes  les  productions  lit- 
téraires, frappées  en  naissant  de  ce  vice  étran- 
ger, n'obtiennent,  comme  certains  insectes  , 
qu'une  existence  à  peine  entrevue.  La  peinture 
a  eu  le  même  sort ,  depuis  que  les  égyptiens 
ont  osé  réduire  les  règles  de  cet  art  sublime  , 
et  renfermer  son  génie  dans  des  bornes  trop 
étroites. 

C'est  ainsi  qu'un  jour ,  sous  le  portique ,  je 
m'élevois  contre  ces  abus,  lorsqu  Agamemnoa 
survint  et  se  mêla  parmi  mes  auditeurs.  Après 
m'avoir  toisé  d'un  coup-d'œîl  impatient,  où 
se  peignoit  le  chagrin  de  me  voir  écouté  plus 
favorablement  qu'il  ne  l'avoit  été  dans  l'école 
voisine,  d'où  ce  rhéteur  sortoit  inondé  de 
sueur  :  «  Jeune  homme ,  me  dit-il ,  puisque 
ton  goût  s'est  préservé  de  la  contagion,  et  que 
ion  esprit  est  resté  fidèle  aux  lois  du  bons-sens 
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et  de  la  raison^  je  t'estime  trop  pour  te  laisser 
tes  préventions^  et  je  vais  déchirer  le  voilé 
qui  cache  à  tes  regards  les  causes  secrètes  de 
la  méthode  vicieuse  que  tu  reproches  aux 
rhéteurs. 

}}  S'il  est  vrai  qu'il  faut  être  fou  avec  les  in- 
sensés,  les  maîtres  sont  innocens  des  griefs 
dont  tu  les  accuses.  Est-ce  leur  faute  y  s'ils  sont 
obligés  de  se  prêter  au  goût  de  leurs  élèves  ? 
Sans  cette  complaisance  y  dit  Gicéron ,  les 
écoles  seroient  désertes.  Pour  tout  dire  en 
peu  de  mots^  le  maître  d'éloquence  ressemble 
au  flatteur  qui  y  pour  s'ouvrir  les  palais  des 
grands^  et  trouver  place  à  leur  table^  s'efforce 
de  leur  plaire ,  en  charmant  leurs  oreilles ,  ou 
plutôt  au  pêcheur  qui  se  morfond  sur  son 
rocher  solitaire ^  si  y  pour  attirer  les  poissons, 
il  n'a  pas  eu  soin  d'amorcer  sa  ligne. 

»Le5  parens  seuls  sont  coupables  et  méritent 
des  reproches.Permettent-ilsqu^on  assujettisse 
leurs  enfanSy  dans  le  cours  de  leur  éducation  > 
à  des  règles  sévères  ?  Us  sacrifient  tout^  leurs 
espérances  même  y  à  l'ambition  prématurée  de 
briller  dans  leur  postérité.  L'orgueil  paternel 
lance  un  jeune  homme  dans  la  carrière  du  bar- 
reau ^  avant  qu'il  ait  pu  digérer  ses  éludes  et 
mûrir  ses  connoissances  ;   ou    avoue    que 
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l'éloquence  est  le  fruit  d'un  travail  pénible  ^  des 
plus  longues  méditations  y  le  premier  des  arts; 
et  on  suppose  que  des  enfans  à  peine  hors  du 
berceau  pui  ssen  t  y  atteindre  !  Je  vous  le  répète  , 
les  parens  seuls  sont  coupables;  mais  qu'ils 
nous  laissent  suivre  un  plan  méthodique  dans 
l'éducation  de  la  jeunesse;  qu'ils  nous  permet- 
tent d'astreindre  ses  études  à  des  lois  austères  , 
de  meubler  par  degrés  sa  raison  des  trésors 
de  la  philosophie 9  de  l'obliger  à  mesurer  son 
travail  sur  les  difficultés^  et  sa  patience  sur  le 
succès;  enfin  9  que  nous  puissions  Taccoutamer 
à  ne  se  décider  dans  le  choix  des  termes  y  que 
d'après  le  sentiment  de  leur  justesse,  et  dans 
l'emploi  des  formes  et  des  couleurs  ,  que 
d'après  la  connoissance  approfondie  des  mo- 
dèles, et  le  beau ,  le  grand  seul  alors  auront 
droit  de  lui  plaire,  et  l'éloquence  reprendra 
son  antique  éclat. 

((  Mais  dans  la  jeunesse, on  passe  son  tems  à 
de  frivoles  exercices ,  en  vaines  dissipations  ; 
et  pour  comble  de  folie ,  après  avoir  été ,  dans 
l'âge  mûr ,  la  fable  du  barreau ,  on  s'obstine  , 
en  cheveux  blancs,  à  fermer  les  yeux  sur  les 

vices  d'une  pareille  éducation Au  surplus ^ 

gardez-vous  de  penser  que  je  méprise  les  pro- 
ductions d'un  génie  abondant  et  facile.  J'aime 
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rimpétneux  abandon  de  Lucilius  ;  et ,  pour 
vous  prouver  combien  je  faîs  cas  de  ces  brus- 
ques inspirations  de  lesprit,  je  vais  essayer^ 
sans  autre  préparation  ,  de  vous  rendre  mes 
idées  y  dans  la  langue  des  Muses  ^  sur  la  ma- 
tière que  nous  traitons. 

Si  la  voix  des  Keuf-Sœnrs  tous  charme  et  vous  attire , 

Si  le  Dieu  des  beaux-arts ,  si  Phëbus  tous  inspire  y 

Chérissez  avant  tout  et  respectez  les  mœurs. 

De  la  cour  et  des  grands  méprisez  les  faveurs  ; 

lï'allez  point  à  leur  table ,  oh  s^assied  l'insolence  p 

Caresser  leur  orgueil ,  adorer  leur  puissance  ^ 

EscUtc  de  leurs  goûts ,  imiter  leurs  excès  , 

Et  borner  l'art  de  plaire  à  ces  honteux  succès. 

A  la  frugalité  ,  consacrez  votre  vie. 

Bile  entretient  la  force  et  le  fen  du  génie.. 

Puyez  sur-tout ,  fuyez  ces  jeux  déshonorés  9 

Far  un  peuple  grossier  au  théâtre  adorés  ; 

Mais  il  faut  ^  jeune  encor ,  qu'un  fils  de  Calliope  , 

Aux  femparts  de  Tarente  ,  aax  champs  de  Parthenope  f 

Sous  leur  ciel  enchanteur  ,  aux  bords  riants  des  mers» 

Exerce  ses  talens  dans  l'art  brillant  des  vers  | 

Et  sans  cesse  abreuvé  des  eaux  de  Castalie , 

Qu'il  aille  dcins  Athène  épurer  son  génie. 

Bientôt  plein  de  Socrate  ,  élève  de  Platon  , 

livrant  à  leurs  conseils  son  amé  et  sa  raison  ^ 

Qu'il  ose  à  son  esprit  abandonner  les  rênes  , 

Et  monte  à  la  tribune  oè  tonnoit  Demosthènes. 

Alors  du  camp  des  Grecs  aux  tentes  des  Romains  | 

Habile  à  s'emparer  des  trésors  des  Latins , 

Sur  les  bancs  du  Forum ,  pour  venger  l'innocence, 

Qu'il  s'efEbrce  d'atteindre  à  leur  mâle  éloquence , 

Qu'il  peigne  les  horreurs  des  tragiques  repas , 

Des  héroa  du  vieux  texos  la  gloire  et  ict  combats  > 
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Dant  son  vol  incertain  la  foi-tune  \êgèr&l 

Qui  donne  ou  qui  ravît  sa  faveur  passagère  ^ 

Et  porte  en  ses  discours ,  pleins  d*un  noble  abandon  f 

Les  foudres  que  iançoit  la  voix  de  Cicéron  : 

Cest  alors  qu'en  leur  cours ,  pareil  au  cours  de  Ponde  y 

Les  vers  s'échapperont  de  sa  verve  féconde.  » 

J'ëcoutois  avidement  9  et  je  ne  m'ëtois  pad 
aperçu  qu'Ascylte  m'avoit  quitté.  Cette  longue 
dissertation  m'avoit  ëcliaufie  la  tète^  et  je  mé- 
ditois  profondément  sur  son  objet ,  lorsqu'une 
troupe  de  jeunes  gens  inonda  le  portique,  et 
me  tira  de  ma  rêverie.  Leurs  propos  malins 
m'apprirent  qu'ils  sortoient  de  l'école  ;  que  je 
ne  sais  quel  rhéteur  y  avoit  improvisé  contre 
le  discours  d'Agamemnon;  qu'il  l'avoit  mis 
en  lambeaux ,  et  n'en  avoit  épargné  ni  l'or- 
donnance ,  ni  les  pensées ,  ni  le  style.  Us 
aiguisoient  encore  les  traits  de  la  critique  ^ 
et  rioient  aux  éclats. 

Je  profite  dumouvement  qu'ilscausent  dans 
le  grouppe  qui  m'environne ,  et ,  me  glissant 
à  travers  la  foule  y  je  cours  à  la  poursuite 
d'Ascy Ite.  Mais  ce  fut  en  vain  que  je  cherchai 
ses  traces  :  je  m'égarois  dans  les  rues ,  î'^g^o^ 
rois  le  nom  de  celle  où  notre  auberge  étoit 
située  ;  et ,  de  quelque  côté  que  je  portasse  mes 
pas,  je  tournois  sur  un  cercle ,  au  centre  du- 
quel je  revenois  toujours.  Fatigué  de  ma 

course  , 
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course,  et  trempé  de  sueur,  je  m'adresse  à  une 
petite  vieille  qui  vendoit  des  herbes  :  —  Ma 
bonne  ,  pourrîez-vous  m'indiquer  où  je  de- 
meure? —  Cette  naïveté  la  fait  sourire  ;  et 
après  un  pourquoi  pas ,  prononcé  d'un  ton 
leste  et  assuré  ,  elle  se  lève ,  et  marche 
devant  moi;  je  la  prends  pour  une  personne 
inspirée,  et  je  la  suis  :  elle  gagne  une  rue 
détournée,  s'arrête  sur  le  seuil  d'une  maison^ 
m'engage  à  le  franchir  ,  et  le  franchit  après 
moi;  puis  fermant  la  porte,  elle  lève  son 
voile,  me  caresse  d'un  coup-d'œil,  et  me 
dit  en  souriant  :  Voici  votre  demeure. 

Je  lui  jurois  que  je  ne  connoissois  pas 
celte  maison,  lorsque,  portant  mes  regards 
dans  l'intérieur,  je  vois  des  femmes  et  des 
hommes  nus  qui  alloient  et  venoient  avec 
mystère.  Je  reconnoîs  sans  peine  ,  mais 
trop  tard  ,  le  piège  où  j'étois  tombé  ;  je 
donne  la  petite  vieille  à  tous  les  diables  ;  et 
couvrant  ma  tête  d'un  pan  de  ma  robe,  je 
m'élance  à  travers  cette  infâme  demeure, 
pour  m'échapper  par  la  porte  opposée. 

J'étois  près  de  sortir  ,  lorsqu'Ascylte  , 
épuisé  de  fatigue,  à  moitié  mort ,  vient  s'oflTrir 
à  ma  vue.  Voici ,  dis-je,  en  moi-même,  une 
autre  dupe  de  la  perfide  vieille;  et  pendant 
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ce  petit  soliloque  9  je  le  salue>  et  lui  demande 
en  riant 9  quel  démon  la  condaii  dans  ce 
mauvais  lieu  ?  —  Si  vous  saviez  ,  me  dit-il  ^ 
en  essuyant  de  ses  mains  la  sueur  qui  lui 
couvroit  le  visage  ;  si  vous  saviez  y  Encolpe  , 
tout  ce  qui  m'est  arrivé!  —  Quoi  donc ,  mon 
pauvre  ami?  —  A  ce  soupir  profond  ,  qui 
Tient  de  m'échapper  j  vous  devriez  deidner 
mon  histoire  :  j'avôis  parcouru  toute  la  ville 
sans  retrouver  notre  auberge  ;  un  vieillard  9 
un  père  de  famille,  m'aborde  civilement ,  et 
s'offre  pour  me  conduire.  Nous  marchons;  il 
prend  les  plus  obscurs  détours ,  me  dépose 
dans  cette  maison  ,  et.....'.  Mais  faut-il  tout 
vous  dire  ,  Encolpe  ?  Déjà  la  maltresse  des 
cérémonies  avoit  touché  son  tribut  ordinaire  ; 
déjà  je  voyois  tous  les  apprêts  de  mon  sup^ 
pUce;  et  si  je  n'avois  été  le  plus  fort,  les 
larmes  que  vous  me  voyez  répandre,  seroient 
celles  d'une  jeune  vierge  qui  pleure  une  foi- 
blesse  involontaire. 

Tandis  qu'Ascylte  me  raconte  sa  lamen- 
table histoire  ,  l'amoureux  vieillard,  suivi 
d'une  femme  assez  jolie,  revient  à  la  charge. 
Il  lève  sur  Ascylte  un  œil  suppliant,  le  presse 
de  rentrer^  et  prodigue  les  soumissions  et 
les  cajoleries  pour  le  séduire.  Il  lui  propose 
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tnême  cle  monter  an  rang  de  Jupiter  ^  et 
consent  à 'n'être  que  Ganymède.  Sa  com- 
pagne ne  faisoit  pas  moins  d'instance»  pour 
me  déterminer  à  la  suivre.  Nous  les  suivons; 
et  ils  nous  conduisent  entre  deux  ran^  de 
cellules  remplies  d'acteurs  des  deux  sexes ^ 
que  je  crus  y  à  leurs  transports  effrénés^  ivres 
de  batyrion. 

V  \  Ils  s'électrisent  en  nous  vojant;  ils  pren- 
nent des  attitudes  plift  lascives  :  ils  épuisent 
tous  les  moyens  propres  h.  porter  dans  nos 
veines  le  feu  qui  les  dévore.  L'un  d  eux  y  en 
habit  de  combat^  s'élance  sur  Ascylie,  le* 

renverse  y  le  place %.  Mais  je  vole  à  son 

secours;  et,  grâce  à  nos  forces  réunies ,  il  se 
tire  des  griffes  du  satyre  y  gagne  la  porte  y 
s'enfuit,  et  me  laisse  seul  en  bute  aux  assauts 
qu'il  vient  d'esquiver  ;  mais  ma  contenance 
fière  et  déterminée  impose  à  mon  adversaire  y 
et  il  me  permet  de  sortir. 

Je  parcourus  encore  presque  toute  la  ville. 
JEnCTn  y  comme  à  travers  un  brouillard  y  sur 
une  borne  y  au  bout  de  la  rue  ,  j'aperçois 
GitoD,  et  je.  cours  à  lui.  Il  se  lève;  et  tandis 
que  nous  rendrons,  je  lui  demande  s'il  nous 
a  fait  préparer  à  dîner;  mais  il  s'assied  sur 

I      le  lit^  il  ne  me  répond  que  par  des  pleurs  ^ 
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et  il  passe  son  pouce  sur  ses  yeux  pour  en 
éclaircir  le  nuage.  Sa  tristesse  me  pénètre  ^ 
et  je  rinterroge  avec  attendrissement  sur  la 
cause  de  ses  larmes  ;  cependant  je  ne  triom- 
phai de  sa  discrétion  qu'à  force  de  menaces. 
—  Votre  frère  ou  vôtre  ami,  me  dit-il  eafin, 
TOUS  a  devancé.  J'étois\seul  :  il  me  parle 
un  langage  alarmant  pour  la  pudeur  ;  je  résister 
il  s'obstine  ;  je  jette  les  hauts  cris.  Alors  il 
tire  son  épée  :  Situ  t'avises  de  faire  la  Lucrèce  y 
me  dit*il,  je  n'aurai  pas  moins  de  courage 
que  Tarquin.  —  A  ce  récit ,  je  saute  aux  yeux 
d'Ascylte,  et  l'accable  de  reproches  et  d'in- 
jures; mais  il  se  fâche  à  son  tour,  me  me- 
nace de  la  voix  et  du  geste  ,  et ,  d'un  ton 
furieux  et  terrible  : . . . .  Quoi  !  dit-il ,  tu  te 
permets  l'injure  ,  vil  gladiateur  échappé  des 
charniers  de  l'amphithéâtre  !  qui  es-tu  ?..  ; 
est-il  de  plus  lâche  escroc, de  voleur  nocturne 
plus  à  craindre  que  Jtoi?....  tes  premiers  plaisirs 
firent  rougir  la  nature ,  et  sa  vengeance  qui 
te  suit  par-tout ,  te  condamne  aux  plus  hon- 
teuses jouissances.  Osas-tu  jamais  approcher 
d'une  honnête  femme?....  Que  fait  Giton  dans 
cette,  auberge?....  Tu  séduisis  ma  jeunesse. ... 
c'étoit  dans  un  jardin  ;  les  fleurs  s  y  fanèrent  à 
notre  aspect Cet  enfant  est  une  autre 
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tictime  que  tu  immoles  à  tes  goûts  crapuleux: 
-*-  Mais,  pourquoi  n'as-tu  pas  écouté  le  dis« 
cours  d'Agamemnon  ?  dans  quel  dessein  m'as-« 
tu  quitte  ?  —  Tête  sans  cervelle  !  je  mourois 
de  f^im;  que  youlois-tu  que  je  fisse  ?  que  je 
prétasse  Toreille  aux  sottises  de  ce  dëcla- 
znateur?  C'est  toi  seul  qui  dois  rougir  :  tu 
n'écoutas  ses  vers  avec  complaisance  que  pour 
escroquer  un  dîner.  -*-  A  la  fin ,  le  ridicule 
de  cette  dispute  nous  égaya  >  et  nous  nous 
expliquâmes  sans  aigreur* 

Cependant  y  j'avois  toujours  sur  le  cœur 
la  perfidie  d'Ascylte.  —  Nos  humeurs ,  lui 
dis-je  )  ne  sympathisent  pas  ;  il  faut  nous 
séparer  :  partageons  nos  nippes  ^  et  tentons  y 
vous  d'un  côté  9  moi  de  l'autre ,  d'adoucir  la 
rigueur  de  notre  destinée  :  Vous  avez  du  goût  y 
des  eonnoissances  9  faites  le  métier  d'homme 
de  lettres.  Pour  ne  pas  me  trouver  sur  vos 
traces,  je  vous  promets  de  suivre  une  route 
opposée.C'est  le  seul  parti  qui  nous  convienne; 
autrement  y  nos  querelles  ne  finiroient  pas ,  et 
Boûs  serions  à-la-»fois  le  scandale  et  la  fable 
de  la  ville.  — -  J'accepte  vos  propositions  ; 
loais  il  me  faut  un  logement;  j'ai  besoin  d'un 
fràre  :  demain  je  chercherai  l'un  et  l'autre  y 
et  nous  signerons  ensuite,  puisque  voua  lo 
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voulez ,  notre  acte  de  divorce.  —  Non ,  point 
de  délais  :  dans  l'exécution  des  affaires  essen- 
tielles» ^  les  retards  me  déplaisent.  —  C'est 
l'amour  qui  me  rendoit  si  pressant.  Depuis 
long-tems  je  desirois  qu  Ascylte  me  quittât  : 
je  ne  pouvois ^  dans  sa  société,  approcher  de 
Giton  qu  à  la  dérobée ,  et  je  voulois  me  li- 
vrer sans  gène  à  ma  passion  pour  cet  enfant. 

Ascylte  ne  répond  à  mon  empressement  que 
par  un  silence  farouche  y  et  disparoit  comme 
un  éclair.  Un  départ  si  ()rusque  me  parut  de 
mauvais  augure,  parce  due  je  connoissois  la 
vivacité  de  ses  passion^  y  et  l'excès  de  sou 
amour  pour  mon  jeune  petit  frère  ;  aussi  je 
pris  le  parti  de  le  suivre  pous  observer  ses  dé- 
marches ,  e t  prévenir  ses  projets  de  vengeance  ; 
.  mais  il  sut  se  dérober  à  mes  recherches ,  et 
ce  fut  en  vain  que  je  courus  long-tems  sur  ses 
traces. 

Après  avoir  fureté  dans  tous  les  quartiers 
de  la  ville ,  de  retour  auprès  de  Giton  ,  je  le 
presse  dans  mes  bras  ,  sur  mon  cœur  y  je 
m'enivre  de  ses  caresses  y  et  je  nage  dans  un 
océan  de  volupté.  Nous  préludions  à  de  nou- 
veaux plaisirs, lorsqu' Ascylte ,  qui  s'est  appro-* 
ché  de  la  porte ,  à  pas  de  loup ,  l'enfonce ,  me 
surprend  dans  les  bras  de  mon  frère  ^  remplit 
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Il  chambre  de  ses  ris  immodérés^  et  lève  le 
Yoile  que  la  pudeur  âvoît  étendu  sur  nos  se- 
crets mystères.  — Voilà  donc  ,  s'écrie-t-il  p 
voilà  donc ,  très-chaste  frère ,  Famusement 
auquel  vous  consacrez  Tintervalle  de  mes  ab- 
sences !  Quelle  espèce  de  traité  scellez  -  vous 
dans  ces  eAlbrassemens  ?  —  Passe  encore  s'il 
s'étolt  contenté  de  cet  amer  persifflage  ;  mais 
il  avoit  une  ceinture  de  cùir^  qu'il  détache  de 
ses  reins ^  et  il  m'étrille  jusqu'au  sang,  pour 
m'apprendre,    dit -il    avec  un  souris    mo- 
queur ,  à  ne  jamais  lui  faire  d'inciviles  pro-« 
positions. 

L'excès  de  la  surpriselvoit  glacé  ma  langue  ^ 
et  la  colère  même  ne  put  me  desserrer  les 
dents.  Je  pris  donc  le  parti  de  rire  de  Tin  jure 
et  des  coups  que  j'avoîs  reçus.  Pouvois-je  faire 
autrement  j  à  moins  de  me  couper  la  gorge 
avec  mon  rival  ?  Ainsi  je  fis  mentir  mon  vi- 
sage, et  feignis  une  gai  té  qui  u'é  toit  pas  dans 
mon  cœur  :  le  front  d'Ascylte  s'éclaircit  aussi. 
—  Tu  te  plonges ,  me  dit-il  en  riant ,  dans  les 
bras  de  la  volupté ,  et  tu  ne  penses  pas  que 
nos  fonds  sont  épuisés  ,  que  tout  est  prêt  à 
nous  manquer.  Dans  la  belle  saison  ,  le  séjour 
de  la  ville  offre  peu  de  ressources  à  l'indus- 
trie, mais  la  campagne  nous  en  promet;  tous 
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nos  amis  y  sont^  et  il  faut  aller  vivre  a  Ieur« 
dépens  y  et  partager  leurs  plaisirs. 

La  nécessité  me  força  d'étouffer  mes  ressen* 
tîmens  ^  el  d'approuver  le  parti  qu'il  propo-> 
soit.  Aussitôt  Giton  se  chargea  de  nos  bardes^ 
et  nous  sortîmes  de  la  ville.  Ascylte  avoit  des 
droits  au  souvenir  d'un  chevalier  romain  > 
nommé  Lycurgue^  autrefois  son  frère  ^  et  nous 
primes  le  chemin  de  la  campagne  qu'il  habi-> 
toit  alors.  Nous  fumes  très-bien  reçus.  Lacom- 
pagnie  étoit  nombreuse ,  et  elle  s'empressa  de 
nous  procurer  toute  sorte  damusemens.Try- 
phène  en  étoit  l'ame  :  jamais  beauté  n'eut  plus 
de  grâces  et  d'éclat«  Elle  étoit  venue  avec 
Lycas ,  très-riche  marin  y  qui  possédoit  des 
biens  considérables  dans  le  voisinage  ^  et  à 
une  très-petite  distance  de  la  mer. 

Il  me  seroit  impossible  de  vous  raconter 
tous  les  genres  de  plaisirs  que  nous  offrit  ce 
séjour  enchanteur.  Cependant  la  table  de 
Lycurgue  étoit  servie  avec  frugalité.  Mais  de 
quelles  privations  l'amour  ne  dédommage-t- 
il  pas  ?  il  ne  lui  fallut  qu'un  moment  pour 
nous  assortir.  Mon  cœur  ne  résista  point  aux: 
charmes  deTryphène,  qui  reçut  l'aveu  de  ma 
passion  sans  colère ,  et  ne  me  laissa  point  sou*- 
pirer.  Lycas  s'en  apperçut,  et  prit  la  chose  da 
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la  meilleure  grâce  du  monde;  il  prétendit 
plaisamment  que  j'écornois  son  domaine ^  et 
que  je  devois  l'en  dédommager  :  son  amour 
pour  Tryphène  n'avoit  plus  le  charme  de  la 
nouveauté  y  et  il  consentit  h,  ne  pas  s'opposer 
à  mon  bonheur ,  pourvu  que  je  fusse  le  prix 
de  sa  complaisance. 

Je  lui  avois  inspiré  la  passion  la  plus  vive; 
ses  persécutions  nefînissoient  pas^  mais  elles 
m'obsédoient  sans  m'attendrir  ^  et  mon  amour 
pour  Tryphène  lui  fermoit  mes  oreilles  et 
mon  cœur.  Loin  de  le  rebuter  y  ma  rigueur  en- 
flamma ses  désirs  y  et  il  chercha  toutes  les  oc^ 
casions  de  me  surprendre;  mais  j'esquivai  ses 
ruses»  Ce  fut  même  en  vain  qu'il  s'introduisit 
une  nuit  dans  ma  chambre  :  je  restai  insen-?* 
sible  à  ses  prières.  Mes  refus  alors  portent 
son  amour  aux  derniers  excès  ;  il  ne  demande 
plus  y  il  veut  user  des  droits  du  plus  fort  ;  mais 
je  pousse  des  cris  qui  font  retentir  le  château  : 
tout  le  monde  se  lève  au  bruit  y  et  Lyourgue  y 
arrivé  le  premier^  me  sauve  la  honte  et  lo 
regret  d'une  défaite  inévitable. 

Lycas,  malgré  cet  échec ,  ne  perd  pas  l'es- 
poir de  réussir  ;  et  s'imaginant  que  sa  maison 
seroit  plus  commode  que  le  château  de 
Lycurgue^  pour  mettre  à  fin  son  entreprise 
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amourense^  il  me  prie  d  y  venir  passer  quelques 
jours.  J'oppose  un  refus  formel  à  ses  instances; 
mais  incapable  de  se  décourager  ^  il  charge 
Try phène'd'obtenir  mon  aveu  ;  et  cette  femme 
voluptueuse,  espérant  de  son  côté  jouir  plus 
il  son  aise  de  ma  passion  pour  elle,  me  donne 
de  si  bonnes  raisons  que  je  consens  à  partir. 

Lycurgue  avoit  repris  ses  anciennes  habi- 
tudes avec  Ascylte ,  et  il  voulut  le  garder.  Oa 
convint  qu'il  resteroit ,  et  que  Giton  et  moi  sui^ 
vrions  Lycas.  Ma  complaisance  avoit  tourné 
la  tête  à  Tamoureux  marin  ;  il  étoit  dans  une 
ivresse  qui  ne  lui  permit  pas  de  remettre  notre 
départ  au  lendemain.  Nous  fîmes  à  Tinstant 
nos  adieux,  et  nous  arrivâmes  le  même  jour  à 
la  campagne  de  Lycas  :  notez  qu  avant  de  nous 
séparer,  nous  nous  étions  jurés,  Ascylte  et 
moi ,  de  rapporter  fidèlement  à  la  masse  com- 
mune les  résultats  de  notre  industrie. 

Lycas  avoit  si  bien  pris  ses  mesures  qne^ 
dans  la  route ,  j'étois  à  côté  de  lui ,  et  Try phène 
auprès  de  Giton.  11  connoissoit  le  caractère 
inconstant  de  cette  femme,  et  il  ne  doutoitpas 
que  son  jeune  et  charmant  voisin  ne  Tenflam- 
mât.  Ce  qu'il  avoit  prévu  ne  manqua  pas  d'ar- 
river; je  m'en  apperçus  aisément;  Lycas,  de 
son  côté,  s'empressa  de  me  h  faire  remarquer. 
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Son  manège  luî  réussît  an  gré  de  ses  désirs  p 
car  ma  rigoenr  à  son  égard  s'adoucît.  II  fut 
enchanté  :  il  espéroît  enfin  que  l'infidélité  de 
ma  sœur  exciteroit  mon  dépit,  et  que  je  le 
mettrois  de  moitié  dans  ma  vengeance. 

Giton  faisoit  de  son  mieux  pour  plaire  à 
Tryphène  ;  aussi  dépérissoît-il  à  vue-d'œil  : 
c'étoit  une  double  plaie  pour  mon  cœur.  Ce- 
pendant Lycas  avoit  toujours  pour  moi  les 
attentions  les  plus  délicates,  et  son  ingénieuse 
tendresse  m'offroit  chaque  jour  de  nouveaux 
amusemens  ;  son  épouse  même ,  qui  étoit  une 
femme  charmante,  s'intéressoit  à  mes  plaisirs 
aussi  vivement  que  son  mari  :  elle  s'appeloît 
Doris.  Doris  mit  tant  de  grâces  dans  ses  pro- 
cédés à  mon  égard ,  qu'elle  prit  bientôt  dans 
mon  cœur  la  place  deTryphène ,  et  me  rendît 
presque  insensible  a  l'infidélité  de  Giton.  Mon 
amour,  pour  s'expliquer,  employa  d'abord  le 
langage  des  yeux;  les  siens  s'ouvrirent  avec 
une  douceur  ravissante  pour  m'y  laisser  lire  sa 
réponse  :  cet  entretien  muet  fut  l'interprète 
de  nos  sentimens ,  et  nous  mit  d'intelligence 
sans  trahir  notre  secret. 

Je  m'étois  apperçu  que  Lycas  étoit  jaloux 
de  son  épouse.  Elle  avoit  découvert  qu'il  m'ai- 
moit.  Ainsi  chacun  de  nous  avoit  eu  son  motif 
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pour  tenir  sa  langue  captive.  La  première  en-. 
Irevue  qu'il  nous  fut  permis  d'avoir  en  secret  y 
acheva  de  nous  éclairer  sur  nos  communs  sen- 
timens.  Je  lui  fis  avec  candeur  l'histoire  des 
folies  de  son  mari^  et  de  ma  constante  sevé-» 
rite;  mais  en  femme  prudente ^  elle  me  con« 
seilla  d'être  plus  traitable  y  et  cet  oracle  me 
décida  :  je  fis  donc  le  bonheur  de  Lycas  y  et 
son  épouse  fît  le  mien. 

Cependant  il  fallut  que  Tryphène  permît  à 
Giton  d'abandonner  la  lice  y  et  de  se  reposer 
de  ses  fatigues  :  elle  avoit^  en  peu  de  jours  > 
épuisé  les  ressources  précoces  de  cet  enfant* 
Incapable  de  dormir  sur  ses  lauriers  y  et 
toujours  pressée  d'en  cueillir  de  nouveaux  , 
elle  revint  à  moi;  mais  je  fus  insensible  à  ce 
retour  forcé  de  bienveillance.  Mes  dédains 
la  rendent  furieuse  ;  elle  s'attache  à  mes  pas  ^ 
épie  mes  démarches  secrètes  ,  et  découvre 
enfin  le  mystère  de  ma  double  intrigue.  Mes 
complaisances  pour  Lycas  ne  la  fâchoient  pas^ 
elles  ne  lui  faisoient  aucun  tort.  Ce  ne  fut  donc 
qu'à  ma  passion  pour  Doris  qu'elle  déclara  la 
guerre  ;  c'étoit  à  ses  yeux  un  vol  que  je  lui 
faisois.  Lycas  y  instruit  par  elle  y  immole  l'a- 
mour à  la  jalousie,  et  se  prépare  à  la  ven— 
geance;  mais  une  des  femmes^de  Tryphène  eu 
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^>révîent  Doris ,  qui ,  pour  écarter  Forage  ^ 
s'interdit  à  Tinstant  ses  plaisirs  y  et  mit  un 
terme  à  nos  entrevues. 

Cette  nouvelle  ,  que  Doris.  s'empressa  de 
me  faire  parvenir ,  me  mit  en  fureur  ;  je  vomis 
cent  imprécations  contre  la  perfidie  de  Try- 
pliènc  et  l'ingratitude  de  Lycas  y  et  je  résolus 
à  l'instant  de  quitter  sa  maison.  Giton  étoit 
trop  sensible  au  procédé  de  Tryphène  à  sou 
égard  pour  ne  pas  approuver  mon  projet ,  et 
nous  ne  différâmes  notre  fuite  que  jusqu'au 
lendemain.  La  fortune  nous  seconda  :  l'Isis , 
vaisseau  richement  chargé  y  qui  appartenoit  à 
Lycas ,  avoit  échoué  la  veille  sur  la  côte  voi- 
sine^ et  nous  résolûmes  de  sortir^  sous  pré-* 
texte  d'aller  le  voir  ,  et  de  profiter  de  cette 
occasion  pour  fuir  nos  persécuteurs. 

Nous  partîmes  le  lendemain  à  la  pointe  du 
jour.  Les  gardes  du  vaisseau  nous  avoient  vus 
chez  Lycas  9  et  ils  s'empressèrent  de  nous  en 
faire  les  honneurs  :  on  n'en  reçut  jamais  plus 
mal-à-propos ,  car  leur  présence  nous  lioit  les 
mains.  Cependant  je  trouve  moyen  de  m'es- 
quiver ,  le  rusé  Giton  feint  de  ne  pas  s'en 
apercevoir  ;  je  monte  à  la  poupe ,  où  je  fais 
main  -  basse  sur  l'habillement  précieux  de  la 
«tatue  d'Isis  y  et  sur  son  sistre  d'argent  :  enfin 
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je  plie  9  avec  la  même  rapidité  ^  les  meilleurs 
effets  de  la  toilette  du  capitaine  ^  et  je  descends 
à  terre  ,  le  long  d'un  cable  y  sans  être  vu  que 
de  Giton^  qui  trouve  aussi  le  moment  de  s'ë^ 
chapper^  et  de  me  rejoindre  sans  malencontre, 
en  trompant  avec  la  même  adresse  les  gar- 
diens du  navire. 

J'étale  à  ses  regards  les  dépouilles  des 
vaincus  y  et  je  lui  propose  en  même  -  tems  de 
retourner  chez  Lycurgue  :  ce  que  nous  fîmes 
à  l'instant  ;  mais  malgré  les  ailes  que  la  frayeur 
nous  donnoit ,  nous  ne  pûmes  arriver  que  le 
lendemain.  En  peu  de  mots^  je  mis  Ascylte 
au  fait  de  nos  désagrémens ,  et  de  la  vengeance 
que  j'en  avais  tirée;  et  il  nous  conseillai  pour 
prévenir  Lycurgue  en  notre  faveur ,  d'attri- 
buer notre  évasion  clandestine  à  de  nouvelles 
persécutions  de  l'amoureux  Lycas  :  nous 
profilâmes  de  l'avis  ;  et  ^  persuadé  par  nos 
discours  ^  notre  hôte  jura  de  nous  défendre 
envers  et  contre  tous. 

Notre  départ  fut  un  secret  pour  la  maison 
de  Lycas ,  jusqu'au  réveil  de  Tryphène  et  de 
Doris.  Tous  les  malins ,  à  l'heure  de  la  toi- 
lette ^  nous  allions  leur  faire  notre  cour ,  et 
nous  y  manquions  pour  la  première  fois.  Sitôt 
qu'on  s'aperçut  de  notre  absence  ^  Lycas  fit 
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courir  sur  nos  traces^  sur- tout  du  côté  de  la 
mer.  On  lui  rapporta  que  nous  avions  élé  voir 
le  vaisseau  9  mais  on  ne  lui  dit  rien  du  vol  que 
j'avais  fait ,  parce  qu'on  ne  s'en  étoit  pas  en* 
core  aperçu. 

Notre  évasion  piqua  jusqu'au  vif  l'irras- 
cible  marin.  Il  soupçonna  Doris  de  l'avoir 
favorisée 9  et  versa  sur  elle  les  flots  amers  de 
sa  bile.  Je  ne  dirai  pas  quel  fut  l'effet  de  cet 
orage  y  je  n'en  ai  pas  été  témoin  ;  je  sais  seule- 
ment que  l'auteur  de  ce  désordre  y  la  cbaste 
Trjrphène  fît  entendre  à  Lycas  que  nous  n'a- 
vions pu  choisir  d'autre  asyle  que  la  maison  de 
Lycurgue  y  et  qu'il  falloit  y  à  tout  hasard  y  aller 
nous  y  chercher  :  elle  voulut  même  l'accom^» 
pagner  pour  nous  accabler  de  reproches  y 
nous  abreuver  d'outrages  >  et  jouir  de  notre 
confusion. 

Le  lendemain  y  dès  l'aube  du  jour  y  ils  par- 
tirent en  grande  bâte  y  et  se  rendirent  chez 
Lycurge  dans  l'espoir  de  nous  y  rencontrer; 
mais  nous  n'étions  pas  au  logis  quand  ils 
arrivèrent  :  Lycurge  nous  avoit  menés  à  une 
fête  que  l'on  célébroit  y  en  l'honneur  d'Hercule^ 
dans  une  petite  ville  du  voisinage.  On  leur 
apprit  où  nous  étions  y  et  ils  s'empressèrent 
de  se  remettre  en  route.  Us  nous  trouvèrent 


ir6o  SATIRE 

sous  le  porlîque  du  temple.  La  vue  d'Eaque  el 
de  Rhadamanthe  nous  auroit  moins  effrayés. 
Lycas  se  plaint  amèrement  de  notre  ëvasion  , 
mais  Lycurgue  garde  un  front  sourcilleux  et 
mécontent  ;  sa  fermeté  me  rassure ,  et  j'accuse 
Lycas  à  mon  tour.  Je  lui  reproche  ^  dans  les 
termes  les  plus  énergiques  y  ses  honteuses 
violences  à  mon  égard  chez  Lycurgue  et  chez 
lui  j  Tryphène  veut  élever  la  voix ,  mes  cris 
couvrent  les  siens.  Le  peuple  se  pressoit  autour 
de  nous  :  c'est  a  son  tribunal  que  j'en  appelle  ; 
je  lui  raconte  en  détail  l'histoire  scandaleuse 
de  cette  femme  ^  et  je  produis  en  preuve  la 
figure  mourante  de  Giton  y  et  ma  propre  mai- 
greur. Ce  coup  de  théâtre  abat  nos  ennemis  ^ 
et  les  couvre  de  confusion.  Aux  éclats  de  rire 
de  l'assemblée ,  ils  s'éloignent  y  la  rage  dans 
le  coeur ,  et  rêvant  aux  moyens  de  se  venger. 
Us  n'avoient  pas  manqué  de  s'apercevoir  que 
Lycurgue  étoit  prévenu  contre  eux  ,  et  ils 
allèrent  Tattendre  chez  lui ,  pour  tâcher  de 
l'intéresser  en  leur  faveur. 

La  fête  dura  jusqu'à  la  nuit^  et  nous  ne 
pûmes  retourner  au  château.  Nous  couchâ- 
mes ,  à  moitié  chemin ,  dans  une  ferme  de 
Lycurgue.  Le  lendemain  y  tandis  que  nous 
dormions  encore,  il  retourne  chez  lui  pour 

expédier 
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expédier  quelques  affaires  ^  et  y  trouve  Lycas 
et  Tryphène  qui  lé  flattent  y  le  caressent  y  et 
6  emparent  si  adroitement  de  son  esprit  y  qu'il 
consent  à  nous  remettre  entre  leurs  mains.  Cet 
lH>mme ,  naturellement  perfide  et  cruel  y  ai- 
guise lui  -  même  le  poignard  de  nos  persécu- 
teurs y  et  conseille  à  Lycas  d'aller  chercher 
mainmorte  9  tandis  que  lui-même  il  viendra 
s'assurer  de  nous  dans  sa  ferme. 

Il  arrive  9  et  nous  aborde  avec  un  front 
sévère  et  dédaigneux  :  celui  de  Lycas  ne  l'eût 
pas  été  davantage.  II  se  frotte  gravement  les 
mains  ^  nous  reproche  avec  aigreur  d'avoir 
surpris  sa  confiance  y  emmène  Ascylte  sans  lui 
permettre  de  dire  un  mot  en  notre  faveur,  j 
et  nous  enferme  dans  la  chambre  où  nous 
avions  couché  :  après  ce  procédé  outrageant  ^  il 
prend  avec  Ascylte  le  chemin  du  château^  et 
ordonne  à  ses  gens  de  nous  garder  jusqu'à  son 
retour. 

Pendant  la  route  ^  Ascylte  essaya  ^  sans  suc- 
cès y  de  toucher  sbn  cœur  :  il  fut  insensible  à 
ses  prières  y  aux  caresses  de  l'amour,  aux  lar- 
mes de  la  douleur.  Ascylte  indigné  y  forme  à 
rinstant  le  projet  dç  briser  nos  fers  ;  et,  pour 
l'exécuter  plus  aisément, il  lui  faille  soir  même 
une  mauvaise  querelle ,  et  refuse  de  partager 
Il  L 
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son  lit.  Enfin  y  tandis  que  tout  le  monde  et  oit 
dans  la  ferveur  du  premier  sommeil  y  il  plie 
nos  hardes ,  les  emporte  y  sort  du  château  par 
une  brèche  qu'il  avoit  remarquée  y  et  arrive 
avant  le  jour  à  la  ferme  y  où  il  entre  sans 
obstacle  9  et  pénètre  jusqu'à  la  porte  de  notre 
prison.  Les  gardes  en  avoient  la  clef;  mais 
comme  la  serrure  et  la  porte  n  oflroient  qu'une 
légère  résistance  y  il  les  fît  sauter  sans  bruit  y 
et  vint  nous  réveiller.  Hélas  I  les  rigueurs 
de  la  fortune  n'avoient  pu  nous  ravir  les 
douceurs  du  sommeil  :  nous  donnions  sous 
sa  roue. 

Nos  gardes  avoient  veillé  fort  tard,  et  dor- 
moient  profondément  :  Ascylte  ne  fit  pas  assez 
de  bruit  pour  troubler  leur  repos.  Il  nous  ra- 
conte en  peu  de  mots  ce  qu'il  a  fait  pour  nous 
tirer  d'embarras,  et  nous  presse  de  partir. 
Pendant  que  je  m'habille  à  la  hâte,  îl  me  vient 
dans  l'esprit  d'égorger  nos  gardes  et  de  piller 
la  ferme.  Je  consulte  Ascylte  sur  mon  idée  : 
il  approuve  le  pillage ,  mais  il  refuse  de  ré— 
pandre  du  sang.  Gomme  il  connoissoît  tous 
les  êtres  du  logis ,  il  ouvre  un  garde-meuble  , 
et  nous  j  fait  entrer;  nous  nous  chargeons 
des  effets  les  plus  précieux ,  et  nous  décam-» 
pons  avant  le  jour.  Nous  prenons  des  chemins 
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détournés  y  et  nous  rfé  cessons  de  courir  jus- 
qu'à ce  que  nous  soyons  en  sûreté. 

Pendant  que  nous  nous  reposions  de  notre 
fatigue  y  Ascylte  se  félicita  d'avoir  volé 
Lycurgue  :  c'étoit  en  effet  le  plus  avare  des 
hommes  y  et  Ascylte  avoit  bien  droit  de  s'en 
plaindre.  Aucun  salaire  pour  les  fatigues  de  la 
nuit,  table  affamée  pendant  le  jour  :  cet  homme 
éloit  si  ladre  y  qu'avec  des  biens  immenses  il 
se  refusoit  niême  le  nécessaire. 

Au  sem  des  eaas ,  le  malheureux  Tantale , 
Brûlé  de  soif  près  du  flot  qui  s'enfuit , 
0ea  fruits  divers  qu'à  ses  yeux  Ponde  étale. 
Ne  peut  nourrir  la  faim  qui  le  poursuit. 
Tel  est  Pavare  au  sein  de  Populence  : 
De  ses  trésors  il  tremble  d'approcher  ; 
Ponr  les  grossir  il  vit  dans  l'indigence , 
Et  meurt  de  faim  plutôt  que  d'y  toueher. 

Ascylte  proposoit  de  nous  rendre  le  même 
jour  à  Naples  ;  mais  je  lui  fis  voir  qu'il  y  auroît 
de  rimprudence  à  nous  renfermer  dans  une 
vâle  où  Ton  pourroit  nous  chercher  y  et  qu'il 
valoit  mieux  profiter  de  nos  fonds  pour  cou- 
rir le  pays.  Il  crut  y  ainsi  que  moi  y  que  c'étoit 
le  parti  le  plus  sage;  et  comme  nous  étions  à 
peu  de  distance  d'un  gros  bourg ,  peuplé  de 
belles  maisons  de  campagne,  où  plusieurs 
de  nos  amis  jouissoient  des  agrémens  de  la 
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belle  saison  ^  nous  en  primes  le  cbemin;  màÎ9 
nous  n'en  avions  pas  fait  la  moitié ,  qull  sur- 
vint un  orage  violent  qui  nous  força  d'entrer 
dans  un  viliage  voisin. 

Nous  trouvâmes  lauberge  pleine  de  voya^ 
geurs  :  ils  étoient  venus ,  comme  nous ,  s  y 
mettre  à  couvert  de  la  pluie  qui  tomboit  par 
torrens.  Confondus  dans  la  foule ,  nous  pou- 
vions aisément  chercher  et  saisir  l'occasion  de 
faire  un  coup-de-main  ;  Ascylte  la  trouva  :  il 
voit  un  petit  sac  à  terre  ^  et  le  ramasse  :  quelle 
surprisel  il  é toit  rempi  i  de  pièces  d'or.Nous  pro- 
mettons un  sacrifice  à  Mercure  y  une  offrande 
à  nos  génies  tutélaires;  et  j  craignant  qu  on  ne 
reclame  le  trésor,  nous  sortons  sans  bruit  par 
la  porte  de  derrière  y  où  nous  rencontrons  uu 
esclave  qui  venoit  de  seller  des  chevaux ,  et 
qui  rentre  au  logis  où  quelque  souvenir  le  jrap- 
pelle.  Je  profite  lestement  de  son  absence  pour 
détacher  de  Tune  des  selles  un  superbe  man- 
teau ;  et  filant  le  long  dès  murs  du  village  ^ 
nous  gagnons  à  grands  pas  un  bois  voisin. 

Nous  ne  savions  comment  cacher  notre  or  : 
on  pouvoit  nous  accuser  de  l'avoir  volé  >  efc 
nous  craignions  d'être  dévalisés  à  notre  tour. 

Après  de  mûres  délibérations  y  nous  primes 
le  parti  de  nous  enfoncer  dans  l'épaisseur  de 
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ce  bois  9  où  nous  profitâmes  de  notre  sécu- 
rité pour  coudre  nos  pièces  y  en  détail  y  dans 
la  doublure  d'une  vieille  tunique  ^  que  je 
mis  ensuite  sur  mes  épaules.  Asèylte  s'étôit 
chargé  du  manteau  y  et  nous  retournions  à  la 
ville  par  des  sentiers  détournés  y  lorsqu'à  la 
lisière  du  bois^  nous  entendîmes  à  côté  de  nous 
des  gens  qui  disoient  :  Us  ne  peuvent  nous 
échapper-,  ils  sont  dans  le  bois;  partageons-* 
nous  pour  les  rencontrer  plus  facilement. 

Ces  mots  nous  glacent  de  frayeur  :  Ascylte 
et  Giton  se  glissent  dans  des  broussailles  y  et 
fuient  vers  la  ville  ;  mais  je  n'ose  les  suivre  y 
et  je  rentre  dans  le  bois,  où  je  perds  ma  robe 
sans  m'en  appereevoir,  tant  la  crainte  avoit 
troublé  mes  sens  et  ma  raison  ;  enfin  la  lassi-* 
tade  m^oblige  à  me  coucher  au  pied  d'un 
arbre  y  et  c'est-là  seulement  que  mes  yeux  s'our 
vrent  sur  la  perte  que  j'ai  faite.  Le  chagrin  me 
rend  des  forces  y  et  je  cours  à  la  recherche  de 
mon  trésor  ;  mais  je  perdis  mes  peines  ,  et 
j'allai ,  pour  essayer  de  me  reposer  de  tant  de 
fatigue ,  m' enfoncer  dans  l'endroit  le  plus  som- 
bre et  le  plus  solitaire  du  bois ,  où  je  restai 
quatre  heures  dans  les  angoisses  du  désespoir. 

Cependant  Thorreup  de  cette  solitude  m'ar- 
rache k  ce  mQrtel  assoupissement ,  et  je  cherche 
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une  issue  pour  rentrer  dans  la  plaine.  A  quelque 
distance  de  ma  retraite  ^  je  rencontre  un 
paysan  ^  et  lui  demande  le  chemin  de  la  yille  , 
en  me  plaignant  du  hasard  qui  m'a  long-tems 
égaré  dans  le  bois.  Je  lui  fis  pitié.  En  effet , 
quoique  j'eusse  rappelé  tout  mon  courage 
pour  Taborder  hardiment ,  j'étois  plus  pale 
que  la  mort  y  et  crotté  des  pieds  à  la  tête.  Il 
s'informa  si  j'avois  rencontré  quelqu'un  ;  mais 
je  l'assurai  positivement  que  je  n'avois  tu 
personne.  Ensuite ,  devinant  sans  doute  mon 
embarras  ^  il  s'offrit  de  lui-même  à  me  con- 
duire au  grand  chemin  de  la  ville.  A  peine 
avions-nous  quitté  la  traverse  y  qu'il  rencontra 
deux  de  ses  amis  qui  lui  dirent  y  qu'après  avoir 
battu  tous  les  sentiers  du  bois ,  ils  n'avoient 
trouvé  qu'une  vieille  robe  qu'ils  étalèrent  : 
c'étoit  la  mienne  ;  j'en  connoissois  la  valeur  y 
et  cependant  je  n'osai  la  réclamer.  Le  dépit 
et  le  chagrin  accrurent  ma  lassitude,  et  je  fus 
forcé .  de  rallentir  mes  pas  :  ces  rustres  n'y 
prirent  pas  garde  >  et  me  laissèrent  derrière 
eux. 

Il  étoît  la  nuit  noire  avant  que  j'arrivasse 
à  la  ville.  ïl  y  avoit  encore  loin  de  la  porte  à 
notre  auberge  y  et  j'eus  plusieurs  fois  besoin 
de  ranimer  mes  forces  épuisées  pour  gagner 
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mon  glle.  Ascylte ,  excédé  de  fatigua ,  étoit 
couché  :  je  me  jetai  sur  un  lit  ^  à  côté  du  sien  ^ 
sans  pouvoir  proférer  un  mot  ;  mais  il  s'étoit 
aperçu  d'abord  que  je  n'avois  plus  ma  robe  ^ 
et  il  m'en  demanda  très  -  vivement  des  nou- 
velles. Ma  réponse  expira  sur  mes  lèvres  ; 
mes  yeux  seuls  s'expliquèrent.  Mes  forces 
cependant  revinrent  peu-à^peu  y  et  je  lui  contai 
mon  infortune.  Il  crut  d'abord  que  je  voulois 
plaisanter;  ensuite  il  s'imagina^  malgré  Tabon* 
dance  de  mes  larmes  y  que  je  le  trompois  pour 
excroqner  sa  part  du  trésor. 

Giton^  présent  à  cette  scène  9  étoit  aussi 
consterné  que  moi;  sa  douleur  ajoutoit  encore 
à  la  mienne;  et  quand ^  pour  surcroît^  je  me 
figurois  qu'on  étoit  peut-être  à  nos  trousses  , 
je  me  sentois  prêt  k  défaillir.  Mon  désespoir 
fit  peu  d'impression  sur  Ascylte  y  qui  avoit  Fes- 
prit  plus  tranquille  9  parce  qu'il  avoit  éprouvé 
moins  de  traverses  :  il  blâma  sur-tout  mes  ter- 
reurs,  et  tâcha  de  me  persuader  qu'on  ne  nous 
connoissoit  pas  y  que  personne  ne  nous  avoit 
vus^  et  qu'en  conséquence  nous  devions  être 
sans  alarmes.  Cependant  nous  crûmes  qu  il 
étoit  prudent  de  ne  pas  nous  montrer^  et  nous 
feignîmes  d'être  indisposés  >  afin  de  pouvoir, 
sans  craindre  les  soupçons  de  notre  hôte  ^ 
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rester  plus  long-tems  au  lit;  mais  le  défaut 
d'argent  nous  força  d*en  sortir  ^  et  d'aller  dès 
le  lendemain  vendre  quelques  nippes  pour 
BOUS  remettre  en  fonds. 

Cependant  nous  n'eûmes  garde  de  nous 
rendre  au  marché  avant  la  chute  du  jour  :  c'é^ 
toit  l'heure  des  fripons.  Nous  vîmes  bientôt 
que  les  vendeurs  et  les  acheteurs  avoient  éga- 
lement besoin  de  l'absence  du  soleil ,  et  nous 
attendîmes  qu  il  fût  presque  nuit  pour  mettre 
en  vente  le  manteau  que  j  avois  volé.  Placé 
dans  un  coin  ^  j'en  déroule  une  extrémité , 
afin  que  son  éclat  attire  les  chalands ,  et  pres- 
que aussitôt  un  paysan^  que  suivoit  une  femme 
couverte  d'un  voile  ^  s'approche  y  et  s'arrétant 
vis-à-vis  du  manteau  y  le  dévore  de  ses  deux 
yeux.  Les  regards  d'Ascylte  ne  se  fixent  pas 
moins  avidement  sur  la  robe  du  rustre  y  et 
ce  qu'il  voit  le  fait  pâlir  et  lui  coupe  la  parole. 
Je  ne  Tenvisageois  pas  non  plus  sans  émo- 
tion ;  ses  traits  me  rappeloient  ceux  du  paysaa 
qui  avoit  trouvé  mon  trésor ^  et  je  ne  me  trom— 
pois  pas 9  c'étoit  lui** même.  Ascylte  ^  trop 
rusé  pour  négliger  les  procédés  nécessaires  en 
pareilles  circonstances  >  aborde  le  campagnard 
sous  prétexte  de  marchander  sa  robe^  la  tàte 
doucement  y  et  bientôt  ne  doute  plus  que 
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toutes  les  pièces  d*or  n'y  soient  encore.  Que 
les  jeux  de  la  fortune  sont  étonnans  !  Le  bon- 
bomme  ëtoitloin  de  soupçonner  que  ces  lam- 
beaux cachoient  un  trésor ,  et  n^auroit  pas  mis 
en  vente  y  avec  plus  d'indifférence  ^  la  dépouille 
d'un  crocheteur. 

Ascylte  y  après  s'être  assuré  que  je  n'étois 
pas  un  dépositaire  infidèle,  me  tire  à  Técart  : 
—  Sais-tu ,  me  dit-il ,  que  nous  avons  retrouvé 
le  trésor  dont  la  perte  me  tenoit  tant  au  cœur  ? 
il  est  là  y  dans  cette  robe  y  et  tout  entier.  Com- 
ment faire?  de  quels  moyens  nous  servir  pour 
nous  en  remettre  en  possession?^—  Ce  discours 
me  fît  tressaillir  de  joie;  je  retrouvois  mon 
argent  y  et  j'étois  lavé  d'un  soupçon  qui  m'af- 
fligeoit  Je  fus  d'avis  de  ne  pas  employer  de 
détours  y  de  ré<^lamer  la  robe ,  et  de  recourir 
à  Ja  justice  y  si  le  fustrè  ne  vouloit  pas  la  res- 
tituer de  bonne  grâce;  mais  Ascylte  en  redou- 
toit  les  formalités  y  et  certes  il.avoit  raison: 

Que  font  les  lois  ,  quand  Pîntërét  décide , 
Quand  l'avarice ,  à  l'argent  du  plus  fort 
Liyre  le  foible  ,  ou  l'indigent  timide, 
Qui  perd  ses  droits  faute  d'un  coffre-fort  ! 
Des  magistrats  que  l'on  voij:  à  leurs  tables  y 
Kourrir  leur  faim  des  plus  vils  alimens  , 
Pour  augmenter  leurs  richesses  coupables  y 
Au  poids  de  l'or  vendent  leurs  jiigemens. 
Flatus  seul  règne  oà  rëgnoit  la  justice  j 
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un  secret  pour  nous  ;  ils  espéroîent  que  la 
crainte  d*être  accusés  de  vol  nous  empêche* 
roit  de  paroitre  au  tribunal  y  et  qu'ils  se  parta- 
geroient  rétoflfe  ou  le  prix  du  manteau  ;  mais 
Mercure  9  qui  nous  protégeoit  sans  doute , 
fît  échouer  leur  projet  de  conquête ,  et  la  pièce 
finit  par  un  coup  de  théâtre  qui  plut  également 
aux  parties  intéressées.  Le  campagnard ,  indi-- 
gné  que  nous  fissions  tant  de  bruit  pour  un 
vil  chiffon  y  jeta  la  robe  au  nez  d'Ascylte ,  et 
nous  somma  de  déposer  le  manteau  qui  mé- 
ri  toit  seul  l'attention  de  la  justice  :  nousn*eà* 
mes  garde  de  contester  davantage;  et^  trans- 
portés de  l'heureuse  issue  de  cette  aventure  y 
nous  courons  à  toutes  jambes  regagner  notre 
auberge.  Là ,  porte  close  y  ivres  de  joie  y  nous 
rions  à  notre  aise  aux  dépens  des  propriétaires 
du  manteau  y  et  sur-tout  des  limiers  de  la  chi- 
cane ,  qui  y  malgré  la  finesse  de  leur  odorat  y 
n'avoient  pas  deviné  notre  trésor. 

Tandis  que  nous  décousions  la  doublure  de 
la  robe  pour  en  tîrerles  pièces  d'or  ^  nous  en- 
tendîmes quelqu'un  demander  à  notre  hôte 
quels  éloient  les  deux  hommes  qui  venoient 
d'entrer  chez  lui.  La  question  de  ce  curieux  me 
fit^frémîr.  Sitôt  qu'il  fut  dehors ,  je  descendis 
pour  prendre  a  mon  tour  des  informations 
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sur  son  compte  :  l'hôte  me  répondit  que  l'huis- 
sier du  prétoire  ,  chargé  de  la  police  des 
étrangers  y  nous  avoit  vus  rentrer  ^  et  qu'il  étoit 
Tenu  demander  y  ainsi  que  ses  fonctions  Texi- 
geoient  y  quels  étoient  nos  noms^  notre  paVie^ 
et  nos  professions ^  afin  de  nous  noter  dans  les 
registres  publics  :  il  me  fit  cette  réponse  d'un 
air  qui  m'alarma.  Notre  sûreté  me  parut  pro-- 
blématique  ;  et  laissant  à  Giton  le  soin  de  nous 
préparer  à  souper^  Ascylte  et  moi  y  pour  éviter 
une  surprise  malencontreuse  y  nous  sortîmes 
de  Tauberge  j  avec  la  résolution  de  n'y  revenir 
que  bien  avant  dans  la  nuit. 

Gomme  la  prudence  nous  conseilloît  de  fuir 
les  rues  fréquentées ^  nous  allâmes  rôder  dans 
les  quartiers  les  plus  solitaires.  Nous  avancions 
lentement  dans  l'obscurité ,  quand  nous  aper- 
çûmes deux  femmes  voilées,  dont  la  mise  et 
la  démarche  nous  intéressèrent  vivement,  et 
que  nous  suivîmes  de  loin  jusqu'à  la  porte 
d'un  petit  temple  où  elles  entrèrent,  et  d'où 
s'échappoit  un  bruit  semblable  h  des  cris 
qui  sortent  du  fond  d'un  antre.  La  curiosité 
nous  entraîna  sur  leurs  pas,  et  nous  vîmes 
un  troupeau  de  femmes,  ivres  comme  des 
bacchantes,  et  criant  aussi  fort,  qui  celé- 
broient  les  mystères  de  Priape.  Il  nous  fut 
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impossible  d'observer  les  détails  de  celle  sin^ 
galière  cérémonie  ;  en  nous  voyant ,  ces  furies 
poussèrent  des  cris  qui  firent  trembler  la 
voûte  du  temple  ^  et  s'élancèrent  pour  nous 
arrêter;  mais  une  prompte  fuite  nous  garantit 
de  leurs  emportemens. 

Nous  avions  en  quatre  sauts  regagné  notre 
auberge^  quand  tout-à-c6up  quelqu'un  frappe^ 
à  coups  redoublés  9  à  la  porte  de  notre  humble 
réduit.  Nous  demandons  en  tremblant  qui 
c'étoit  ;  mais ,  pour  toute  réponse ,  on  nous  dit 
d'ouvrir,  et  qu'ensuite  on  nous  l'apprendra  : 
ce  ton  n'étoit  pas  propre  à  nous  rassurer;  ce- 
pendant nous  allions  ouvrir,  quand  la  porte  , 
mal  affermie  sur  ses  gonds  ,  s'en  détache  > 
tombe  y  et  nous  laisse  voir  une  femme  voilée  , 
que  nous  reconnoissons  bientôt  pour  la  com- 
pagne de  notre  homme  au  manteau.  —  Vous 
pensiez ,  nous  dit  -  elle ,  m'avoir  impunément 
insultée?  Vous  voyez  en  moi  la  suivante  de 
Quartilla;  j'arrive  avec  elle  du  temple  de 
Priape ,  où  nous  avons  célébré  ses  mystères 
redoutables.  C'est  vous  dont  la  présence  sacri- 
lège a  profané  le  sanctuaire  du  Dieu.  Ma  mal- 
tresse est  sur  mes  pas ,  et  veut  vous  parler  ; 
toutefois  soyez  sans  inquiétude  :  loin  de  s'of- 
fenser de  votre  étourderie ,  de  prétendre  vous 
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en  puBÎr^  elle  remercie  les  Dieux  d'avoir  offert 
à  ses  regards  vos  intéressantes  physionomies. 

Nous  cherchions  encore  une  réponse  à  cette 
harangue  aigre-douce  qui  nous  avoit  décon-* 
ienancés  y  quand  la  présence  de  Quartilla  ^ 
accompagnée  d'une  jeune  fille  y  vint  meltre  lo 
comble  à  notre  embarras.  Sans  dire  un  mot , 
elle  s'assied  sur  mon  lit,  et  l'arrose  long-tems 
de  ses  larmes.  Nous  n'osions  essayer  de  la 
consoler,  et  M elpomène,  en  grand  deuil ,  eût 
obtenu  de  nous  un  silence  moins  religieux; 
cependant  elle  juge  à  propos  de  meltre  ua 
terme  à  ses  pleurs  y  lève  son  voile  y  et  nous 
montrant  un  front  sévère,  se  frotte  les  mains  y 
fait  craquer  ses  doigts ,  et  nous  dit  :  —  Quel 
démon  préside  à  votre  étoile?  où  avez- vous 
pris  tant  d'audace  ?  à  quelle  école  vous  êtes-* 
vous  perfectionnés  dans  Fart  de  tromper  la 
bonne-foi  d  autrui,  et  de  vivre  à  ses  dépens? 
Votre  destinée  me  fait  frémir  ;  le  bras  vengeur 
des  Dieux  va  s'étendre  sur  vous.  Quel  sacri^ 
lége  le  fut  jamais  impunément?  c'est  dans  ce 
pays  snr^tout  que  son  supplice  est  inévitable  , 
car  on  y  trouve  un  Dieu  plus  facilement  qu'un 
homme ,  et  le  châtiment  y  atteint  l'impie  avec 
la  rapidité  de  la  foudre.  Cependant ,  gardez- 
vous  de  penser  que  la  soif  de  la  vengeance 
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m'amène  ici  ;  j'immole  mes  ressentimens  U 
l'intérêt  que  votre  âge  inspire;  vous  n'êtes 
qu'étourdis  y  et  si  vous  avez  commis  un  grand 
crime  ^  vous  étiez  loin  ^  sans  doute  ^  d'en  soup- 
çonner l'énormité. 

—  Groiriez-vous  que  la  nuit  dernière^  dans 
l'horreur  d'un  songe  y  je  sentis  un  frisson 
mortel  y  que  je  crus  avoir  la  fièvre  y  que  je 
consultai  Priape  sur  le  moyen  d'obtenir  ma 
,  guérison  ;  qu'il  m'ordonna  de  vous  chercher  y 
de  vous  indiquer  la  cause  de  mon  mal  y  et 
m'assura  que  vous  aviez  pour  le  guérir  un 
remède  infaillible.  Mais  le  soin  de  ma  santé 
m'occupe  foiblement.  Puis-je  encore  aimer  la 
vie  ,  quand  j'éprouve  de  mortelles  inquié^ 
tudes  y  quand  le  désespoir  est  dans  mon  cœur  ? 
Jeunes  imprudens^  mon  état  déplorable  est 
votre  ouvrage  :  je  crains  votre  indiscrétion  ; 
vous  pouvez  compromettre  la  sainteté  des 
autels  de  Priape  ;  peut-être  irez-vôus  révéler 
ses  mystères 9  et  publier  les  secrets  du  Dieu? 
Ah  !  n'éclairez  jamais  ces  augustes  obscurités  I 
J'élève  vers  vous  mes  mains  suppliantes  y  et 
vous  conjure  dé  ne  parler  qu'avec  un  respect 
religieux  des  choses  que  vous  avez  vues^  et  de 
ne  pas  divulguer  d.es  secrets  qui  ont  traversé 
les  siècles  y  sans  sorlilr  ^  même  pour  un  grand 

nombre 
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nombre  d'initiés  ,  de  leurs  ténèbres  majes- 
tueuses. — 

A  cette  prière  ,  QûartîUa  fit  succéder 
d'abondantes  larmes  ^  de  profonds  soupirs  ^ 
de  larges  sanglots  y  et  se  pressa  le  visage  et  le 
sein  sur  mon  lit.  Sensible  à  sa  douleur^ -je 
tâchai  de  la  consoler  y  et  l'engageai  de  repren- 
dre sa  sérénité.  Je  fis  plus  y  pour  achever  de 
rétablir  le  calme  dans  son  cœur ,  et  éclaîrcir  le 
nuage  qui  voiloit  ses  beaux  yeux ,  non-seule- 
ment je  lui  promis  de  n'ouvrir  jamais  la  bouche 
sur  les  mystères  que  le  hasard  m'avoit  révé- 
lés, mais  je  lui  jurai  que  s'il  falloit  même^ 
pour  chasser  sa  fièvre  y  un  autre  remède  que 
le  spécifique  indiqué  par  l'oracle  y  j'étois 
prêt  à  m'immoler  sans  réserve  aux  vues  de  la 
Providence. 

Mon  dévouement  lui  rendit  sa  gaité  y  et  me 
valut  un  baiser.  Passant  même  alors  de  l'excès 
de  la  douleur  à  la  joie  la  plus  vive  ,et  s'amu- 
sant  à  jouer  avec  les  boucles  de  mes  cheveux, 
que  sa  main  délicate  séparoit  et  réunissoitavec 
grâce:  — Je  veux,  dit-elle,  que  nous  fassionsla 
paix,  et  que  l'intimité  la  plus  étroite  s'établisse 
entre  nous  ;  mais  si  vous  m'aviez  refusé  le  re- 
mède que  je  vous  demande  ,  mes  ordres 
éloient  donnés ,  et  demain  je  vengeois  avec 
I.  •  M 
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éclat  y  et  cet  affront  y  et  la  majesté  du  Dieu  que 
\        TOUS  avez  offensé. 

Il  est  affreux ,  le  mépris  qa*on  inspire. 
Mais  qn'il  est  donz  de  régner  sur  un  cœnr  ! 
Pouvoir  charmant  !  dëlicietiz  empire  l 
J*en  suis  avide ,  et  j'en  fais  mon  bonheur. 
O  mes  amis ,  je  suis  vraiment  ravie 
De  ne  songer  avec  vous  qu*au  plaisir , 
£t  de  régner  sur  votre  ame  attendrie  y 
Quand  je  tremblois  de  n*avoir  qu*à  punir  ! 
Le  sage  ajoute  à  l*éc1at  de  sa  gloire  y 
En  oubliant  des  outrages  reçus , 
Et  le  héros  9  aux  droits  de  la  victoire , 
Quand  il  pardonne  a  ceux  qu*il  a  vaincus.  — 

Après  ces  mots  prononcés  d*un  air  grave , 
Quartilla  prévînt  nos  suffrages  en  claquant 
des  mains  y  et  sa  sévérité  s'évapora  en  éclats 
de  rire  si  prodigieux  y  que  nous  craignîmes 
de  la  voir  suffoquer.  Bientôt  sa  suivante  y  et 
la  petite  fille  qu'elle  avoit  amenée ,  nous 
causèrent  les  mêmes  alarmes  :  la  chambre 
retentissoit  de  leur  bruyante  galté.  Tandis 
que^  promenant  nos  regards  étonnés  ^  tantôt 
sur  nous-mêmes  y  tantôt  sur  ces  femmes  y 
nous  nous  demandions  quel  charme  avoit  pu 
changer  si  rapidement  leurs  masques  y  Quar- 
tilla reprit  tout-à-coup  la  parole  y  et  nous  dit  : 
—  J'ai  donné  des  ordres  pour  qu'aucun  mortel 
ii'approchât  aujourd'hui  de  cette  auberge  :  je 
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veuT  prendre  à  «loisir  ^  et  saos  craiâdre  les 
importuns ,  le  remède  qui  doit  éteindre  ma 
fièvre.  — 

Ces  paroles  firent  pâlir  Ascylte.  Four  ^moi  > 
je  crus  sentir  couler  dans  mes  veines  tous  les 
glaçons  du  nord  y  et  je  ne  pus  dire  un  mot  y 
quoique  je  ne  redoutasse  aucun  événement 
fâcheux  :  en  effets  si  elles  étoient  trois  femmes^ 
nous  étions  trois  hommes;  et  si  nous  avions 
peu  de  courage  y  elles  en  avoient  encore  moins» 
D'ailleurs^ dans  ces  sortes  d'escrimes,  l'homme 
a  toujours  l'avantage  ;  et  quand  même  il  ne 
nous  seroit  resté  de  nos  facultés  viriles  que 
celle  de  nous  battre ,  nous  étions  encore  sûrs 
de  la  victoire.  Cependant ,  comme  il  faut  tout 
prévoir,  j'avois  déjà,  malgré  Fimprohabilité 
d'une  attaque ,  formé  Tordre  de  bataille  :  je 
tenois  tête  à  Quartilla;  j'opposois  Ascylte  à  la 
suivante  ,  et  Giton  pelottoit  avec  la  petite 
fille. 

Tandis  que  je  roulois  ce  plan  dans  ma  tête  5 
Qnartilla ,  qui  ne  perdoit  pas  la  sienne  ,  vient 
m'inviter  à  composer  ensemble  le  remède 
dont  elle  avoit  besoin  ;  mais  mon  insuffisance 
absolue  la  met  en  fureur;  et,  s'élançant  comme 
un  éclair ,  elle  s*ort  de  l'auberge ,  et  ramène 
l'instant  d'après  une    troupe    d'iqconnus  9 

Ma 
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auxquels  elle  ordonne  de  nous  transporter 
dans  son  palais. 

Nos  yeux  s'ouvrirent  sans  intérêt  sur  la 
heauté  et  la  richesse  de  ses  appartemens  :  le 
désespoir  a  voit  glacé  nos  cœurs  ;  nous  étions 
persuadés  qu'on  nous  menoit  à  la  mort.  Ce- 
pendant j'eus  la  force  de  dire  à  Quarlilia  : 
*—  Madame^  si  vous  nous  destinez  au  supplice ^ 
je  vous  conjure  d'en  accélérer  les  apprêts  et 
la  fin  :  le  crime  que  nous  avons  commis  est 
au-dessous  d'une  vengeance  étudiée  y  et  ne 
mérite  pas  que  vous  prolongiez  nos  tourraens. 

J'étois  assis  sur  un  tapis  que  sa  suivante^ 
qui  se  nommoit  Psyché ,  avoit  étendu  sur  le 
parquet.  Psyché  provoqua  par  mille  moyens 
le  réveil  de  mes  sens.  Mai$  y  hélas  !  elle  épuisa 
sans  succès  toutes  les  ressources  de  lart  :  la 
fatigue  et  l'inquiétude  avoient  détendu  tous 
mes  ressorts;  et  Psyché  auroit  aussi  facilement 
ranimé  la  cendre  d'un  mort. 

Ascylte ,  qui  avoit  trop  d'expérience  pour 
ignorer  combien  il  est  dangereux  d'intervenir 
dans  les  affaires  d'autrui,  s'étoit  enveloppé  la 
tête  dans  son  manteau  pour  ne  pas  voir  ce  qui 
sepa^soit  entre  Psyché  et  moi.  L'abandon  dans 
lequel  il  me  laissoit  y  enhardit  la  rage  de  ce 
lutin,  qui  y    détachant  deux  cordons  de  sa 
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chaussure ,  me  lia  les  pieds  ayec  Tun  et  les 
mains  avec  Fautre. 

—  Ces  chaînes  5  lui  dis-je^  servent  mal  le» 
vœux  de  ta  maîtresse  :  me  voilà  moins  en  état 
(fue  jamais  de  les  satisfaire. —  Je  l'avoue  , 
répond-elle  ;  mais  je  possède  un  spécifique 
infaillible 5  et  je  vais  vous  l'administrer.—  A 
l'instant  elle  apporte  un  vase  rempli  de  saty- 
rion ,  me  fait  des  contes  si  ridicules  et  bi  bur*^ 
lesques^  qu'elle  vient  à  bout  ^  tandis  que 
j'ouvre  la  bouche  pour  rire  malgré  moi ,  de 
me  faire  avaler  presque  toute  la  liqueur ,  et 
jette  le  resteau  dos  d'Ascylte,'qui  ne  le  sentit 
pas  y  pour  se  venger  de  la  froideur  qu'il  lui 
lémoignoit. 

Cependant  Ascylle  y  las  sans  doute  de  son 
triste  à  parte ,  se  retourne ,  et  voyant  une 
coupe  dans  la  main  de  Psyché  j  lui  reproche 
galmentde  n'avoir  pas  daigné  lui  offrir  à  boire. 
Psyché ,  que  je  trahis  par  un  éclat  de  rire ,  ré- 
pond à  cette  semonce  par  des  battemens  de 
mains ,  et  lui  jure  que , loin  de  l'avoir  oublié, 
c'est  lui  -  même  qui  vient  de  vider  la  coupe. 
Cette  plaisanterie  plut  à  sa  maîtresse ,  que  je 
vis  rire  celle  fois  avec  les  grâces  de  la  décence.' 
Glton  rioit  aussi  de  tout  son  cœur  ;  et  la  jeune 
clève  de  Quarlilla  y  charmée  de  la  galté  de  ce 
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,hél  enfant 9  se  jeta  à  son  cou  y  et  lu4  prodigua 
mille  baisers  qu'il  reçut  ayec  la  plus  aimable 
-TÎvacitéi 

JBxcédés  de  ces  tracasseries ,  quelquefois 
,nous  Youlions  jeter  les  hauts  cris;  mais  les 
-précaulions  de  Quartilla  nous  avoient  mis 
dans  rimpossibilit^  de  recevoir  aucun  se- 
cours. D'ailleurs  ^  quand  nous  faisions  mine 
d'ouvrir  la  bouche  pour  en  appeler^  Psyché 
me  piquoitjes  joues  avec  une  longue  épingle 

•  de  toilette  y  et  sa  petite  compagne  frottoit  de 
toute  .sa  force  les  lèvres  d'Ascylte  avec  un 
pinceau  qu'elle  abreurvoit  de  satyrion.  Pour 
comble  d'infortune  ^  un  de  ces  prostitués  qui 
vendent  leurs  talens  à  la  débauche ,  entre  dans 
la  salle^  portant  sur.  une  robe  couleur^  de 

•my rthe ,  toutes  les  autres  marques  de  la  li- 
cence la  plus  effrénée  y  figure  à  nos  yeux  les 
attitudes ,  les  approches  y  les  enlacemens  les 

•  plus  lascifs  y  et  de  sa  bouche  y  empoisonnée  par 

•  d  horribles  usages,  nous  couvre  de  baisers  qui 
.nous  suffoquent  Je  serois  mort  de  dégoût  ^  si 

Quartilla ,  qui  présidoît  à  cette  scène  dans  le 

.  costume  le  plus  lubrique  y  un  sceptre  de  ba- 

.  leine  à  la  main  y  n'eût  à  propos  ordonné  de 

nous  faire  grâce  y  en  nous  obligeant  à  jurer 

par  tous  les  dieux  de  l'Olympe,  de  garder^sur 
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toat  ce  qui  veooit  de  se  passer ,  ua  silence 

» 

éternel. 

Alors  il  se  présenta  plusieurs  femmes  qui 
nous  frottèrent  le  corps  avec  des  essences 
'  pour  nous  délasser.  Ainsi  préparés ,  on  nous 
conduisit  dans  la  salle  des  festins  y  oii  nous 
trouvâmes  trois  lits  dressés  devant  une  table 
servie  avec  magnificence.  Quartilla  nous  in- 
vite à  nous  asseoir  ;  nous  prenons  place  ,  et 
chacuu  de  nous  débute  en  personne  affamée. 
Les  mets  étoient  délicieux  :  notre  appétit  y  fit 
honneur  ;  et  nous  noyâmes  dans  des  flots  de 
Falerne  le  souvenir  de  nos  chagrins  et  de  nos 
iatigues.  Cet  exercice ,  ami  du  repos ,  et  que 
prolongea  l'intervalle  de  plusieurs  services  ^ 
nous  livroit  sans  défense  au  besoin  de  dormir; 
et  nous  allions  y  succomber  9  quand  Tinfati- 
gable  Quartilla  s'écrie  que  ce  n'est  pas  pour 
la  donner  au  sommeil , qu'elle  a  consacré  cette 
nuit  à  Priape.  Le  ton  véhément  de  ce  reproche 
ne  put  arracher  Ascylte  à  son  assoupissement , 
et  Psyché  ^  toujours  piquée  de  son  indiffé- 
rence f  en  profita  pour  lui  barbouiller  adroi- 
tement le  visage  et  les  épaules  d'un  mélange 
de  suieet  de  charbon. 

Moi-même  ,  après  tant  de  traverses ,  je  cé- 
dai^ malgré  moi^  au  charme  impérieux  du 
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sornmeil  :  tout  le  monde  l'éprouvoit  égale* 
ment;  elMorphëe  avoit  mis  au  même  nivean 
le  maître  et  Tesclave.  Les  uns  dormoient 
étendus  aux  pieds  de  ceux  qui  étoient  sur  des 
lits;  d'autres  sommeilloient  3  appuyés  contre 
les  murs  ;  quelques-uns  s'étoient  couchés 
pêle-mêle  sur  le  seuil  même  de  là  porte;  et 
les  lampes  y  prêtes  à  manquer  d'aliment  ^  ne 
donnoient  plus  qu'une  clarté  mourante.  Tout- 
à-coup  deux  esclaves  syriens^  qui  avoient  jugé 
l'occasion  favorable  pour  un  vol,  laissent 
tomber  une  bouteille  de  vin  qu'ils  se  dispu- 
toient  autour  du  buffet  ;  ils  renversent  le  buffet 
même ,  qui  roule  et  se  disperse  avec  un  iin- 
tamare  épouvantable,  tandis  qu'une  femme, 
qui  ronfloit  sur  un  lit  voisin ,  et  qu'une  assiette 
va  frapper  au  front ,  pousse  des  hurlemens 
capables  de  fendre  la  tête  d'un  sourd.  Les 
syriens,  trahis  par  ces  accidens  divers,  au 
lieu  de  courir  les  risques  de  la  fuite,  s'éten- 
dent prudemment  le  long  d'un  lit,  et  contre- 
font si  bien  les  marques  d'un  profond  som- 
meil ,  qu'ils  ne  semblent  pas  "avoir  quitté  la 
plac**. 

Cependant  le  Irycliniarche ,  éveillé  par  ce 
vacarme ,  avoit  ranimé  les  lampes  expirantes  ; 
et  les  autres  esclaves ,  après  avoir,  à  force  de 
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frottetneas,  secoué  les  pavots  du  sommeil^ 
reprenoient  chacun  leur  office ,  quand  parut 
une  joueuse  de  cymbales  y  dont  la  bruyante 
harmonie  acheva  de  réveiller  tout  le  monde, 
et  rappela  la  gaité.  Quartilla  se  remit  à  table , 
et  nous  versa  les  vins  les  plus  exquis.  Tandis 
qu'elle  s'enîvroît  une  seconde  fois ,  le  mime 
odieux,  dont  la  danse  immonde  avoit  déjà  fait 
mon  supplice,  reparut  sur  la  scène.  Il  étôtt 
bien  digne  de  figurer  dans  cette  orgie.  Jamais 
bateleur  plus  infâme  ne  réunit  dés  traits  plus 
offensans  pour  la  pudeur.  Il  préluda  par  des 
battemens  de  mains ,  et  chanta  ces  yet*s  : 

Jeunes  rivaux  de  Ganymâde  , 
Accourez  toa«  dans  ce  séjoor  ; 
Que  la  gaité  tous  y  précèdç  : 
Aimez  et  dansez  tour*à-tour. 
Dans  vos  danses  voluptueuses  y 
t  Dana  vos  lubriques  libertés  , 

Dans  vos  étreintes  amoureuses  y 
Épuisez  l'art  des  voluptés. 

£t  vous^  impudiques  apôtres 
Du  Dieu  qui  préside  aux  jardins  « 
Venez  ^  soyez  encor  des  nôtres. 
Paroissez  ,  vieillards  libertins  ; 
£t  par  une  adroite  iraposture'y 
Dans  vos'oyganes  abattus. 
Sachez  contraindre^  la  nature 
A  porter  de  nouveaux  tributs 
A  l'insatiable  luxure. 

A  peine  at-il  fini  de  chanter,  qu'il  m'applique 
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un  baiser  qui  fait  bondir  mon  cœur  ^  et  qn*il 
s'élance  snr  mon  lit  où ,  malgré  les  efforts  que 
j'oppose  à  sa  rage,  Tinfàme  déploie ,  mais  en 
vain  y  dans  les  assauts  qu'il  livre  à  ities  sens^ 
tous  les  secrets  de  son  horrible  tactique.  U 
fiuoit  k  grosses  gouttes  ;  la  sueur  imbiboit  le 
plâtre  dont  il  avoit  rempli  ses  rides;  et  sa 
£gure  y  où  ruisseloit  ce  bideux  mélange  y  re»- 
«embloit  à  un  vieux  mur  sur  lequel  la  plaie , 
pendant  un  orage ,  se  mêle  et  coule  avec  le 
«able  et  le  limon  qu'elle  a  détachés. 

Je  ne  pus  retenir  plus  loog-tems  mes  larmes: 
des  flots  d'une  mortelle  amertume  se  pres- 
soient  sur  mon  cœur*,  et  j^éprouvois  toutes 
les  angoisses  d'une  longue  et  pénible  agonie* 
—  Madame  y  dis~je  à  Quartilla  y  est-ce  donc 
à  vos  ordres  que  cet  homme  exécrable  obéit  y 
et  vous  aî-je  l'obligation  des  infamies  qu'il  me 
fait  essuyer  ? —  Eh!  mais  sans  doute ,  répond- 
elle  en  battant  des  mains  sans  effort.  Qui  vous 
a  donné  tant  de  pénétration  ?  quoi  !  vous 
demandez  si  c'est  par  mes  ordres  que  cet 
homme  vous  lutine  pour  vous  réchauffer?  En 
vérité,  vous  voyess  de  trop  loin;  c'est  un  hom- 
mage qu'il  faut  vous  rendre.  —  Celte  ironie 
cruelle  me  ferma  la  bouche.  Cependant  , 
furieux  de  faire  seul  les  frais  de  cette  affreuse 
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eéremonie  y  je  réplique  presque  aussi-tôt  :  Vous 
avez  raison  ^  madame  ;  mais  souffrirez  -  vous 
qu*Ascylte  jouisse  seul  ici  des  douceurs  du 
repos  ^.  et  qu'il  ne  reçoive  aucune  éclaboussui^e 
de  Torage  qui  tombe  à  se8  côtés  ?  -—  C'est  à 
votre  tour  de  bien  dire,  s'écrîe-t-elle.  —  A  sa 
voix  ,  l'intrépide  écuyer  change  de  monture  , 
et  reprend  sur  Ascylte  ,son  inconcevable  et 
désespérant  manège* 

Giton  ,  témoin  de  cette  scène ,  rioit  aux 
larmes ,  et  sa  galté.naïveet  bruyante  attire  les 
regards  de  Quartilla.  -*-  Quel  est  cet  enfant , 
demande-t^Ueavec  le  plus  vif  empressement? 
d'où  est  -  il  ?  son  nom ,  sa  condition  ?  -^  Ma- 
dame ,  <:et  enfant  est  mon  frère.  —  Pourquoi 
donc  ne  m'a-t-il  pas  encore  baisée  ?  Qu'il  ap- 
proche. —  Elle  lui  tend  les  bras,  aide  sa  timi- 
dité ,  et  tandis  qu'elle  presse  d'une  bouche 
avide  ses  lèvres  vermeilles ,  d'une  main  plus 
avide  encore,  qu'elle  glisse  dans  le  sein  de  cet 
enfant,  elle  y  interroge  la  nature,  pèse  ses 
moyens ,  et  s'écrie  :  — Je  veux  demain  pressu- 
rer ce  jeune  fruit;  je  veux  devoir  à  la  saveur 
deson  parfum  naissant  monréveilaux  plaisirs  : 
aujourd'hui,  ce  seroit  pour  moi  moins  qu'une 
fraise  dans  la  bouche  d'un  éléphant.  — 

Dans  ce  moment ^  Psyché  s'approcha  de  sa 
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maltresse  y  et  lui  dit,  en  souriant,  quelque 
chose  à  l'oreille.  —  T-u  parles  d'or ,  répond 
aussitôt  Quartilla!  Je  le  veux;  cela  sera,  tout^ 
à-rheuré.  Oui ,  oui ,  qu'on  prépare  Tautel ,  je 
vais  y  conduire  la  victime.  —  Elle  appelle 
Pannichîs  (c'ëloit  cette  petite  fille  dont  fai 
déjà  parlé  plusieurs  fois  )  :  elle  éloit  de  la  plus 
jolie  figure ,  et  n'avoit  guère  plus  de  sept  ans. 
Cependant  Quartilla  avoit  conçu  l'aflrenx 
projet  de  disposer,  en  faveur  de  Giton  ,  des 
prémiceé  de  cette  jeune  vierge  :  Tidée  de  cet 
Bymen  excita  les  plus  vifs  applaudissemens^ 
et  chacun  voulut  contribuer  aux  apprêts. 

Jefus  le  seul  que  ce  projet  affligea.  J'af- 
firme que  ces  noces  sont  prématurées ,  que  le 
fruit  lient  à  l'arbre  par  des  liens  que  Giton  né 
pourra  briser  ;  enfin  que  la  jeunesse  et  la  timi^ 
dite  de  ces  enfans ,  auxquels  la  nature  n*a  pas 
encore  fait  les  avances  nécessaires,  les  rendent 
tous  les  deux  également  incapables  d'un  pa- 
reil effort.  —  Perdez  -  vous  la  tête  ,  me  dît 
Quartilla  ?  étoîs  -  je  donc  plus  formée  quand 
j'eus  le  courage  qu'il  faut  à  Pannichis?  Je  veur 
être  rélernel  objet  du  courroux  des  Dieux ,  si 
je  me  souviens  d'avoir  jamais  été  vierge.  A 
peiue  liors  du  berceau ,  je  cherchois  les  ca- 
resses des  enfans  de  mou  âge  ;  plus  grande  ^ 
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il  me  fallut  des alimens plus  solides^  et  j^en  pris 
de  toutes  les  mains  en  état  de  m'en  offrir  :  c'est 
ainsi  que  jai  marque  toutes  les  époques  de  ma 
vie.  —  Une  pareille  réponse  n'admeltoit  pas 
de  réplique;  elle  me  fît  plier  comme  un  osier  : 
voyant  même  que  je  n'a  vois  pas  d'autre  moyen 
pour  surveiller  ces  furies  y  pour  les  empêcher 
d'abuser  de  l'inexpérience  de  Giton ,  que  de 
paroitre  aussi  déraisonnable  qu'elles,  je  donne 
l'exemple  y  et  presse  la  cérémonie  nuptiale. 

Déjà  Psyché  avoit  posé  le  bandeau  fatal  sur 
le  front  de  la  victime;  déjà  le  monstre  qui 
venoit  de  nous  harceler  si  cruellement  y  As^ 
cylte  et  moi  y  avoit  allumé  le  flambeau  de 
Tbymen^  et  précédoit  un  cortège  de  femmes 
dans  rivresse  y  qui  chantoient  Tépithalame  ; 
déjà  le  lit  étoit  orné  de  son  impudique  pa- 
villon. Quartilla^  que  ce  spectacle  enflammoit, 
se  lève  elle-même  y  et  prend  Giton  par  la  main 
pour  le  conduire  à  la  couche  nuptiale  :  il  vit 
ces  apprêts  sans  frayeur ,  et  sa  jeune  épouse 
entendit  le  mot  d'hymen  sans  pâlir. 

On  les  laisse  sous  la  garde  du  Dieu  qui  pré- 
side à  ces  mystères  secrets  ^  et  nous  restons  à 
la  porte  du  temple.  Mais  Quartilla  n'avoit  pas 
oublié  de  la  laisser  entr'ouverte  y  et  son  œil 
avide  et  brûlant  déyoroit  les  attitudes  y  les 
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mouvement  y  tous  les  charmes  que  ce  spec-^ 
tacle  ofTroit  à  sa  lubricité.  Voulant  aussi  m'en 
procurer  la  vue  ^  elle  passa  autour  de  mon  cou 
son  bras  tremblant  et  convulsif  ^  et  réunit  nos 
deux  têtes  sur  l'ouverture  qu'elle  s'étoit  me- 
jiagëe  :  nos  joues  se  touchoient  ;  et ,  dans  ses 
distractions*  elle  avancoit  de  tems  en  tems 
sur  ma  bouche  deux  lèvres  enflammées  y  que 
je  sentois  frémir  de  voliïpté. 

Je  ne  pouvojs  plus  résister  a  Timpatience 
que  me  causoit  Textrême  lubricité  de  cette 
femme,  et  je  revois  aux  moyens  de  m'en  af- 
franchir et  de  m'échapper.  Ascylte,  à  qui  je 
parvins  à  le  dire  tout  bas,  approuva  mon  des- 
sein. II  étoit  également  excédé  des  lutineries 
de  Psyché ,  et  ne  songeoit  qu'à  s'en  délivrer. 
Mais  comment  partir?  nous  ne  pouvions  nous 
y  résoudre  sans  emmener  Giton  ;  il  falloit  le 
soustraire  à  la  licence  effrénée  des  furies  qui 
peuploîent  cette  maison.  C'est  de  quoi  nous 
nous  occupions ,  chacun  de  notre  côté ,  quand 
Pannichis  ,  à  qui  l'inexpérience  et  la  légèreté 
de  son  poids  font  perdre  Pà-plomb  ,  tombe 
du  lit  y  entraîne  Giton  dans  sa  chute  y  et  se  fait 
une  meurtrissure  à  la  tête.  Ses  cris  effrayent 
Quartilla,  qui  s'élance  pour  la  secourir;  et, 
dans  le  même  instant,  nous  nous  emparons  de 
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Giton  i  qui  ne  s'éloit  fait  aacun  mal  y  et  nous 
nous  sauvons  à  notre  auberge^  où  ^  grâces  aux 
Dieux  y  on  nous  laissa  tranquilles. 

Le  lendemain^  quand  nous  fûmes  suffîsam« 
ment  reposés  de  notre  laborieuse  aventure  , 
nous  sortîmes  pour  affaire  y  et  nous  rencon- 
trâmes deux  de  nos  ravisseurs.  Sitôt  qu'As-- 
cylte  les  aperçut  y  il  s'élança  sur  lun  d'eux  y 
et ,  le  laissant  en  un  clin  -  d'oeil  presque  mort 
sur  la  place ^  il  vint  m'aider  à  dépécher  mon 
adversaire  y  qui  ripostoit  à  mes  coups  de  la 
manière  la  plus  vigoureuse  :  nos  forces  réu«- 
nies  ne  purent  l'entamer  ;  il  nous  blessa  l'ua 
et  l'autre  9  et  nous  obligea  de  l'abandonner 
sans  avoir  pu  lui  faire  une  égratignure. 

Nous  étions  invités  à  souper  le  soir  même 
chez  Trimalcion^  qui  devoit  affranchir  plu-* 
sieur$  esclaves  ;  mais  la  prudence  nous  con- 
seilloit  y  au  lieu  d'aller  nous  montrer  dans 
cette  fête  y  de  retourner  à  notre  auberge  pour 
y  prendre  du  repos  et  panser  nos  plaies  :  c'est 
le  parti  que  nous  primes.  Nous  nous  étions 
couchés  après  avoir  versé  de  l'huile  et  du  vin 
sur  les  parties  que  les  griffes  de  mon  adver- 
saire avoient  écorchées  y  ou  que  ses  poignets 
avoient  meurtries  ;  mais  ne  pouvant  dormir, 
nous  pensâmes  à  celui  de  nos  ravisseurs 
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qu'Ascylte  avoit  laissé  sur  le  carreau  ^  et  anif 
suites  fâcheuses  que  cet  événement  pouvoit 
avoir  .Tandis  que  nous  délibérions  tristement 
sur  les  moyens  de  nous  soustraire  à  Torage  que 
nous  croyions  prêt  à  gronder  sur  nos  têtes, 
survint  un  esclave  d'Agamemnon,  qui  uous 
effraya  par  sa  brusque  apparition.  —  Eh  quoi! 
s'écria-t-il ,  ne  savez-» vous  pas  chez  qui  l'on 
soupe  aujourd'hui?  C'est  chez  Trimalcion, 
cheAleplus  somptueux  des  hommes,  chez  ce 
Grésus  qui,  pour  mieux  compter  chacune  des 
soustractions  que  le  tems  fait  au  nombre  de 
ses  jours,  gage  un  trompette  qui  lui  annonce 
toutes  les  heures  que  marque  son  horloge.  — 
Cet  avis  nous  fait  bientôt  oublier  tous  nos 
maux;  nous  nous  habillons  à  la  hâte,  et,  suivis 
de  Giton ,  qui  nous  rendoit  volontairement 
les  services  d'un  esclave,  nous  couroi^s  au 
rendez-vous. 

Nous  trouvâmes  ,  en  avant  du  palais  de 
Trimalcion ,  de  vastes  emplacemens  séparés 
par  des  barrières,  au  sein  desquelles  tour— 
billonnoit  un  peuple  de  joueurs  :  ils  forrooient 
des  groupes  tumultueux  que  nous  exami-* 
nions  tour  -  à  -  tour ,  et  dont  le  coup  -  d'œii 
bizarre  nous  récréa  beaucoup.  Nous  aper- 
çûmes enfin  le  héros  de  la  fête,  vêtu  d'uno 

camisoUe 
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catnîsoUe  jaune  y  chaussé  de  sandales  très*^ 
légères 9  et  jouant  à  la  paume  avec  des  esclaves 
dont  la  beauté,  les  grâces  et  la  jeunesse  fîxè-^ 
rent  bien  moins  notre  attention  que  le  cos^ 
tume  ridicule  de  leur  maître ,  dont  la  tête 
chauve  y  sur-tout,  formoit  le  contraste  le 
plus  risible  arec  leur  chevelure  élégante  et 
touffue»  Les  balles  qui  toniboient  à  terre  , 
n'étoient  plus  dignes  de  servir  à  leur  amuse*- 
ment  :  un  esclave ,  portant  une  corbeille  rem*- 
plie  de  ces  hochets ,  n*avoit  d'autre  emploi  que 
d'en  fournir  aux  joueurs  malheureux  ou  mal- 
adroits. Nous  vîmes,  entr'autres  choses  très- 
nouvelles  pour  nous ,  deux  eunuques  qui  ^ 
placés  aux  eictrémités  de  l'espace  occupé  par 
les  joueurs, avoient  soin  ,run  de  tenir  toujours 
prêt,  pouf  lôs  petits  besoins  du  maître,  un  poû 
de  -  chambre  d'argent  ;  l'autre  dé  compter  , 
non  pas  les  balles  dont  on  devoit  se  servir  j 
mais  celles  dont  on  ne  se  servoit  plus,  parce 
qu'elles  avoient  touché  la  terre. 

Ménélatis  vint  nous  tirer,  dans  ce  moment  , 
de  l'extase  que  nous  causoient  de  si  rares  ma- 
gnificences.— Voilà, nous  dit-il, celui  qui  nous 
donne  ce  soir  à  souper  d'exercice  auquel  vous 
le  voyez  livré,  est  le  prélude  du  festin;  —  11 
alloit  en  dire  davan  tage ,  quand  Tr  imalciod 
I.  N* 
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nous  oflrit  un  nouvel  échaulillon  de  sou 
faste  et  de  sa  délicatesse*  11  fait  craquer  ses 
doigts  9  et  à  ce  signal  Teunuque  accourt  ^  et 
tend  l'officieuse  aiguière;  ce  besoin  satisfait, 
il  demande  de  l'eau  et  se  lave  les  niains>  qu'il 
essuie  légèrement  aux  cheveux  d'un  esclave- 
Nous  n'avions  pas  assez  de  tems  pour  passer 
en  revue  tous  les  prodiges  qui  nous  eaviron- 
noient,  et  nous  entrâmes  dans  la  salle  des 
bains  chauds ,  d'où  nous  sortîmes  ^  après  le 
tems  convenable  9  pour  aller  nous  rafraîchir 
dans  la  salle  opposée. 

Trois  esclaves  avoient  parfumé  d'essences 
l'heureux  Trimalcion  déjà  sorti  du  bain^  et 
i'essuyoient  avec  des  trottoirs ,  non  de  chan^ 
vre  ou  de  lin  y  mais  de  la  laine  la  plus  fine  et 
la  plus  douce.  Pendant  ce  service ,  c<mmie  ils 
buvoient  à  l'envi  d'excellent  vin,  et  que  >  dans 
leur  turbulente  avidité ,  ils  en  versoieniquel- 
quefois  à  terre  :  —  Buvez  ,  mes  enfans ,  leur 
disoit  Trimalcion ,  buvez ,  il  est  de  mon  crû!  — > 
Sa  toilette  achevée,  on  l'enveloppe ^  avant 
de  sortir ,  d'une  robe  à  long  duvet ,  couleur 
écarlate ,  dont  les  vastes  et  moelleux  contours 
entretiennent  son  corps  dans  la  plus  douce 
température  :  quatre  coureurs,  couverts  d'ha-* 
bits  superbes  >  marchoient  devaul  sa  litière.^ 
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i  c6té  de  laquelle  on  trainoit^  sur  un  petit 
fauteuil  à  roulettes  y  Famour  et  les  délices  de 
Trimalcion ,  l'objet  de  ses  plus  tendres  com- 
plaisances ,  un  adolescent ,  dont  la  fîgure  ex- 
ténuée annoûçoit  déjà  la  langueur  de  la  dé« 
crépitude  ^  chassieux  et  si  laid  y  qu'il  servoit 
d'ombre  à  son  maître  :  Trimalcion  y  penché  k 
son  oreille  y  un  flageolet  à  la  main  y  en  jouoit 
tendrement  y  et  si  bas  y  qu'il  sembloit  lui  con- 
fier des  secrets.  Enivrés  de  tant  de  belles  choses^ 
nous  suivions  y  avec  Agamemnon  y  ce  majes-^ 
tueux'eortége.  Arrivés  à  là  porte  du  palais , 
nous  lûmes  cette  inscription  dessinée  en  gros 
caractères  sur  le  frontispice  :  Ihui  esclave 
qui  sortira  sans  permission ,  aura  cent  coups 
de  fouet 

Un  esclave  habillé  de  vert ,  ceint  d'une 
écharpé  incarnate ,  et  commis  à  la  garde  de 
cette  porte  ^  épluchoit  dés  |>ois  dans  ixri  bassin 
d'argent.  Une  cage  dorée  y  suspendue  sur  lé 
seuil  y  renfermoit une  pie  qui,  par  le  mélange 
éclatant  de  ses  couleurs ,  autant  que  par  ses 
bonjours  gracieux  «  attiroit  les  regards  des 
passans.  Tandis  que  je  promenois  les  miens 
sur  tant  de  merveilles ,  la  vue  d'un  dogue  en- 
chaîné, peint  sur  le  mur,  a  ma  gauche,  non 
loin  de  la  loge  du  portier ,  avec  cette  terrible 

N  a 
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inscriplion  :  Gare  le  chien  ,  me  fit  une  telle 
illusion  que  je  pensai  tomber  à  la  renverse  y  et 
me  casser  les  jambes  ;  heureusement  j'en  fus 
quitte  pour  la  peur,  et  les  ëclals  de  rire  des 
témoins.  Revenu  de  tnon  burlesque  effroi ,  je 
continuai  l'examen  de  ce  mur.  Parmi  les  ta- 
bleaux les  plus  piquans  de  cette  galerie ,  Yun 
représentoit  un  marché  d'esclaves  :  le  princi^ 
pal  personnage  étoit  Trimalcion  dans  le  cos-^  . 
tume  d*un  homme  libre ,  un  caducée  à  la  niain^ 
entrant  dans  Rome  sur  un  char  conduit  par 
Minerve;  dans  un  autre  il  apprénoit  à  cal-* 
culer  ,  et  devenoit  trésforier-général  de  l'em- 
pire ;  dans  un  troisième.  Mercure  l'enlevoit 
par  le  menton ,  et  Je  plaçait  sur  un  tribuiial  ; 
la  Fortune  versolt  à  ses  pieds  la  corne*d'abon-* 
dancê,  et  les  Parques  filoiént  d'or'et  de  soie 
sa  brillante  destinée.  Notez  cpie  l'artiste  avoit 
eu  soin  d'aider  ,  par  des  inscriptions  aussi 
pompeuses  que  détaillées  y  Tintelligence  des 
curieux. 

Celte  ressource  me  manquant  dansrexameu 
des  autres  tableaux,  je  priai  le  concierge  de 
m'en  expliquer  les  sujets.  —  Vous  voyez  ,  me 
dit-il ,  au  milieu  de  la  galerie,  Tlliadeet  l'O- 
dyssée ;  h  main  gauche  un  combat  de  gladia- 
teurs. —  Je  le  quittai  pour  observer  un  pea 
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])lus  loia  de  jeunes  esclayes  que  l'écuyer  du 
maitré  exerçoit  à  la  course  ;  mais  riotérèt  que 
je  pris  à  ce  spectacle ,  ne  m'empêcha  pas  de 
remarquer  dans  l'angle  de  ce  vaste  portique  ^ 
une  grande  armoire  y  oii  les  images  en  argent 
des  Lares  protecteurs  de  la  famille^  étoient  éta« 
le'es ,  une  statue  de  Vénus  en  marbre  ^  et  un 
coffret  d'or  qui  renfermoit  la  première  barbe 
de  Trîmalcion. 

Nous  n'avions  jeté  sur  tant  d'objets  admi*- 
rnbles  qu'un  coup-d'œil  rapide ,  afin  d'arriver 
plus  vite  à  la  salle  du  festin  y  où  nous  sentions 
que  l'heure  alloit  réunir  tous  les  convives  ^  et 
nous  regrettions  de  nous  en  aller  si  vite  y  lors- 
qu'arrlvés  dans  l'intérieur,  nous  vîmes  l'in- 
tendant de  Trimalcion  ,  qui  recevoit  des 
comptes.  Ce  faste  affecté  y  si  ridicule  dans  un 
pareil  moment  y  absorba  nos  regrets  par  la 
surprise  qu'il  nous  causa  y  et  qui  fut  sans 
bornes ,  quand  ma  vue  embrassa  toutes  les  dé- 
corations de  cet  appartement.  J'aperçus  sur 
les  jambages  de  la  porte  un  trophée  en  bronze 
de  haches  et  de  faisceaux  y  posé  sur  des  épe- 
rons de  galère ,  aveccette  inscription  lAGàîus 
Pompée  Trimalcion  ,  ifeWr  Augustal ,  Cin^ 
name ,  son  trésorier.  De  deux  tableaux  placés 
à  coté  y  l'un  portoit  cette  annonce  :  le  trois  et 
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le  lendemain  des  Kalendes  de  janvier ^  Gàîus^ 
notre  maître  y  soupe  en  ^ille;  l'autre  représen- 
toit  les  phases  de  la  lune  ^  le  cours  îles  planè- 
tes ,  et  les  jours  heureux  et  malheureux  y  indi-> 
qués  par  des  points  blancs  et  noirs  :  deux 
lustres  pendus  à  la  voûte  jetoient  le  plus  vif 
éclat  sur  tous  ces  détails. 

Nous  allions  quitter  rexameri  de  tant  de 
merveilles  pour  entrer  dans  la  salle  du  feslln  y 
lorsqu'un  esclave ,  chargé  de  surveiller  Tordre 
de  la  marche  ,  se  mit  à  crier  :  Du  pied  droit; 
nous  nous  arrêtâmes  pour  prendre  le  pas 
d'ordonnance.  Nous  étions  en  mesure  y  et  la 
phalange  alloit  s'ébranler ,  qnand  un  autre 
esclave  9  dépouillé  de  ses  vétemens^  tombe  à 
nos  pieds 9  et  nous  conjure  de  le  sauver  du 
châtiment  auquel  on  venoit  de  le  condamner 
pour  une  faute  très*-légère  ;  du  moins  assu- 
roit-il  que  le  délit  ne  vsUoitpas  trente  sous. 

Nous  faisons  volte-face  y  et  partant  du  pied 
droit  y  nous  allons  au  bureau  du  trésorier  y 
pour  le  prier  de  pardonner  à  ce  misérable  : 
nous  le  trouvons  qui  comptoit  de  l'or.  — C'est 
moins  la  perte  de  ma  robe  ,  dit-il  en  nous  me- 
surant d'un  coup-d'œil  superbe,  c'est  moins 
le  vol  qu'on  m'en  a  fait ,  tandis  que  j'étois  dans 
le  baiu;  que  la  négligence  de  ce  butor  qui 
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m'irrite.  Invité  par  un  de  mescliens  à  un  feslia 
qu  il  donnoit  pour  célébrer  le  jour  de  ma 
naissance ,  j'en  ai  reçu  cette  robe  avant  de 
nous  mettre  à  tablé  ;  c'est  à  Tyr  que  Tétoffe 
avoit  été  colorée  :  j'avoue  cependant  qu'ella 
n'étoit  plus  neuve  ^  et  je  fais  grâce  au  coupable 
en  votre  faveur. 

Après  les  plus  vifs  remerciemens  pour  un9 
clémence  aussi  rare  ^  nous  revînmes  sur  nos 
pas  pour  entrer  dans  la  salle  du  festin.  Tandis 
que  les  rangs  défiloient,  l'esclave  pour  lequel 
nous  venions  d'intercéder ,  accourt  au-devanC 
de  nous  9  et^  pour  nous  témoigner  sa  recon- 
noissance  y  nous  suffoque  de  ses  vigoureuses 
et  bruyantes  embrassades. —^Vous  verrez,  nous 
dit-il  ensuite  y  comme  je  sais  payer  un  bien- 
fait !  Je  préside  au  buffet  ;  c'est  par  mes  mains 
que  passe  le  vin  du  maître  y  et  je  vous  promets 
son  meilleur. 

Enfin  nous  entrons  y  et  l'ordre  s*élablit^ 
Sitôt  que  nous  fumes  assis  y  des  esclaves  égyp« 
liens  nous  versèrent  de  l'eau  à  la  neige  sur 
les  mains  y  et  firent  place  à  d'autres  qui  nous 
lavèrent  les  pieds  y  et  en  détachèrent  les  cors 
et  les  durillons  avec  une  adresse  admirable. 
Je  fus  très-surpris  de  les  entendre  chanter  pen- 
dant qu  ils  s'acquiltoient  d'un  office  si  pénible. 
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Étoît-ce  chez  Trimalciôn  un  accessoire  essen-^ 
tiel  du  service?  il  étoit  si  contraire  à  Tiisage^ 
que  je  voulus  ni*en  assurer.  Je  demande  à  boire* 
aussitôt  un  esclave  m'apporte  une  coupe ,  en 
fredonnant  un  air  qui  m'ëcorche  les  oreilles  : 
cela  ne  se  passoit  pas  autrement  chez  Trimal- 
ciôn ;  aussi  se  croyoit-on  moins  à  la  table  d'un 
père  de  famille,  qu'à  un  repas  de  comédie* 

Tout  le  monde  ëtoit  à  table  :  Trimalciôn 
seul  éloit  encore  absent;  et,  contre  Pusage  , 
la  place  d'honneur  l'attendoit.  On  n'en  servit 
pas  moins  Pentrëe,  qui  étoit  magnifique  :  au 
milieu  de  la  table,  étoit  un  petit  âne  en  bronze 
de  Gorinthe ,  aux  flancs  duquel  étoient  atta- 
chés deux  sachets  remplis ,  l'un  d'olives  blan- 
ches ,  et  l'autre  de  noires.  Sur  son  dos  étoient 
les  hors-d'œuvres  dans  deux  plats  d'argent^  au 
bord  desquels  on  lisoit  le  nom  du  maître,  et 
le  poids  de  leur  volume.  D«s  mets  de  diflë- 
rentes  sortes  garnissoient  les  alentours:  là, 
dans  des  bassins ,  élevés  sur  des  arceaux  qui 
leur  donnoient  la  forme  des  ponts  sacrés  où 
Ton  égorge  les  victimes ,  des  loirs  nageoient 
dans  le  miel  et  dans  le  jus  de  pavot  ;  ici ,  des 
saucisses  brûlantes  sur  des  grils  d'argent  ;  au- 
de$sous ,  des  prunes  de  Syrie ,  avec  des  grains 
de  pommes  de  Grenade, 
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.    Notre  appétit  répondoit  à  la  pompeuse 
Bbondance  de  ce  service^  et  nous  nous  hâtions 
lie  le  salisfairè  y  lorsqu'aux  sous  d'une  sym- 
phonie bruyante,  parut  Trimalcion,  porté  par 
des  esclaves  qui  le  posèrent  bien  doucement 
sur  un  amas  de  petits  coussins  :  cette  scène 
arracha  des  éclats  de  rire  à  quelques  étourdis. 
Il  falloit  être  y  il  est  vrai ,  bien  maître  de  soi 
pour  se  tenir ,  à  la  vue  de  ce  ridicule  person- 
nage y  dans  les  bornes  de  la  décence.  On  avoit 
affublé  sa  tête  y  après  l'avoir  rasée  y  d'un  voile 
d^écarlate  ;  une  serviette  immense  bordée  , 
comme  le  laticlave  y  de  longues  franges  qui 
flottoient  sur  ses  vêtemens  >  étoit  passée  au- 
tour de  son  cou  :  il  portoit  au  petit  doigt  de 
sa  main  gauche  un  grand  anneau  doré  ;  au 
boagt  du  doigt  suivant, un  anneau  plus  petit 
semé  d'étoiles  d'acier  très-brillantes ,  et  qui 
jne  parut  d'or  pur  ;  enfin  son  bras  droit ,  qu'il 
découvrit  négligemment  pour  achever  de  nous 
éblouir  du  faste  de  sa  toilette ,  étoit  armé  d'un 
large  brasselet  d'ivoire  couvert  de  lames  d'or, 
—  Amis,  nous  dit-il  en  portant  à  sa  bouche 
un  cure-dent  d'argent,  je  me  suis  fait  vio- 
lence pour  venir  vous  trouver;  mais  craignant 
pour  vous  Tennui  de  mon  absence ,  j'ai  fait  un 
cQbrt  pour  interrompre  une  partie  à  laquelle 
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je  prenais  le  plus  grand  plaisir  y  et  qne  je  vais 
continuer^  si  vous  le  permettez.—  A  l'instant 
un  esclave  pose  devant  lui  un  damier  de  bois 
de  tërébinte  y  dont  les  cases  étoient  de  cristal  y 
et  y  par  un  raffinement  d'élégance  y  les  dames  y 
d'or  et  d'argent  y  au  lieu  d'être  y  selon  l'usage  y 
blanches  et  noires  y  et  d'os  ou  d'ivoire. 

Tandis  qu'il  achevoit  de  dépeupler  les  cases 
de  son  adversaire ^  on  apporta,  quoiqu'on  ne 
fût  pas  encore  à  la  (in  du  premier  service ,  un 
plateau  sur  lequel  étoit  une  corbeille  où  repo- 
soit  le  simulacre  en  bois  d'une  poule  domes- 
tique qui  senibloit^  dans  l'attitude  que  l'artiste 
lui  avoit  donnée  9  étendre  ses  ailes  sur  des 
œufs  y  et  les  couver.  Aussitôt  deux  esclaves  y 
aux  accords  de  l'orchestre ,  s'en  approchent  y 
fouillent  dans  la  paille  de  la  corbeille  y  et  en 
retirent  des  œufs  de  paon^  qu'ils  s'empressent 
d'offrir  aux  convives.  Géicoup  de  théâtre  attira 
les  regards  de  Trimalcion.  —  Mes  amis  y  nous 
dit-il  9  c'est  par  mes  ordres  qu'on  a  mis  des 
œufs  de  paon  sous  cette  poule  9  et  je  crains 
fort  que  vous  n'y  trouviez  des  petits  prêts 
d'éclore  ;  cependant  essayons,  peut-être  sont- 
iJs  encore  assez  frais  pour  les  avaler. 

On  nous  avoit  servi  des  cuillers  très-lourdes 
pour  les  casser,  quoiqu'ils  ne  fussent  que  d'une 
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p&te  extrêmement  fragile  ;  mais  la  forme  et 
la  couleur  tue  faisoient  tellement  illusion  , 
que  la  crainte  de  trouver  un  poulet  dans  le 
mien  ,  m'avoit  déterminé  à  n'y  pas  toucher  : 
ce  fut  un  vieux  parasite  qui  me  tira  de  mon 
erreur.—*  Il  y  a  là-dedans^  disoit-il  tout  bas  , 
en  ouvrant  le  sien  y  je  ne  sais  quoi  qui  doit 
être  excellent.  -^  Ce  petit  monologue  me 
donne  assez  d'assurance  pour  casser  mon  œuf  ^ 
et  j'y  trouve  un  liée -figue  enseveli  dans  des 
jaunes  d'œufs  très--délicatement  assaisonnés. 

Trimalcion ,  après  avoir  terminé  sa  partie , 
et  mis  son  estomac  au  niveau  des  nôtres  y  an- 
nonçoit  à  ceux  qui  préféroient  le  vin  d'entrée^ 
qu'il  leur  laissoit  la  liberté  du  choix  y  quand 
tout-4-coup  l'orchestre  éclate  et  donne  le  si- 
gnal à  un  chœur  d'esclaves  d'enlever  le  pre- 
mier service.  Tandis  qu'ils  s'en  acquîttoient 
en  chantant^  l'un  des  acteurs  de  cette  scène 
tumultueuse  y  sans  doute  étourdi  du  vacarme  y 
laisse  tomber  un  plat  d'argent ,  que  son  voisin 
ramasse  :  Trimalcion^  qui  s'en  aperçoit^  fait 
punir  cette  gaucherie  de  quelques  soufflets  y  et 
ordonne  de  la  réparer.  Un  garçon  d'office  , 
armé  d'un  balai  y  pousse  le  plat  sur  un  tas 
dordures« 
Alors  deux  Ethiopiens  à  longues  che  vclures> 
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portant  de  petites  outres  semblables  à  celles 
dont  on  se  sert  pour  arroser  Farène  de lam- 
phîtheàtre^  entrent  dans  la  salle  ^  et  font  le  tour 
de  la  table  ^  en  nous  versant,  au  lieu  d'eau,  du 
vin  pur ,  pour  nous  laver  les  mains.  Comment 
tenir  à  cet  excès  de  magnificence  ?  Il  arraeha 
des  cris  d'admiration*  Enchanté  de  ce  brou- 
haha flatteur ,  Trimalcion  s'écrie  :  —  Amis ,  le 
Dieu  des  combats  déteste  la  gène.  Ce  peuple 
d'esclaves  nous  étouffe  ;  et  je  vais ,  pour  res-* 
pirer  plus  à  notre  aise  y  en  réduire  le  nombre 
a  celui  des  convives.  —  Il  dit ,  et  déjà  son 
ordre  étoît  exécuté. 

Au  même  instant ,  nous  vîmes  arriver  des 
bataillons  de  bouteilles  de  verre  bouchées 
avec  le  plus  grand  soin ,  et  datées  du  consulat 
d'Opimius.  Tandis  que. nos  regards  avides 
parcouroient  les  écrileaux  attachés  au  cou  des 
bouteilles ,  Trimalcion  ,  battant  des  mains  , 
s'écrie  :  hélas  !  il  est  donc  vrai  que  l'homme 
vit  moins  long-tems  que  le  vin!  !  !  c'est  pour 
cela  qu'il  faut  en  boire  ,  en  boire  abondam- 
ment !  le  vin  renferme  le  principe  essentiel  de 
la  vie.  Je  vous  donne  celui-ci  pour  du  véri- 
table opimien.  J'avois  hier  meilleure  com-» 
pagnie  ,  et  celui  que  j'ai  fait  servir  éloit 
moins  bon. 
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On  versoit  à  grands  flots  y  on  buvoit  de 
même  ^  et  Ton  faisoit  assaut  d'esprit  sur  le 
luxe  et  la  délicatesse  du  souper  de  Trimai- 
cion  ,  quand  parut  un  esclave  avec  un  squé- 
lète  d'argent  qu'il  posa  sur  la  table.  Cette 
machine  avoit  ^  comme  un  être  animé  y  le  jea 
des  muscles  et  des  articulations.  Tandis  que 
l'esclave  en  faisoit  travailler  les  ressorts ,  et 
nous  enchantait  par  la  variété  des  mouvemens 
et  des  attitudes  qu'il  savoit  lui  donner  y  Tri-^ 
malcion  déclamoit  ces  vers  : 

Hëlas  !  hëlas  !  que  l*homme  est  pea  de  chose  ! 
Léger  pbosphore  ,  à  peine  U  est  produit  y 
Que  son  éclat ,  dont  un  souffle  dispose  y 
Baisse  er  s^éteint  dans  i*ombre  de  la  nuit. 
Un  fil ,  un  rien  du  néant  nous  sépare. 
'  HàCons-nous  donc  ,  hâtons-nous  de  jouir  , 
Et  du  destin  que  le  sort  nous  prépare 9 
Consolons-nous  dans  le  sein  du  plaisir. 

Tandis  que  ces  vers  et  les  applaudissemens 
des  convives  se  heurtoient  au  passage  y  on  vit 
paroitre  un  nouveau  service.  Si  sa  magnifi-* 
cence  ne  répondit  pas  à  notre  attente ,  au 
moins  il  nous  surprit  extrêmement  par  sa 
nouveauté  :  la  machine  sur  laquelle  il  étoit 
placé ,  avoit  la  forme  d'un  globe  qui  repré- 
sentoit  les  douze  signes  du  zodiaque  ,  où  les 
mets  étoient  distribués  dans  l'ordre  de  leurs 
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rapports  avec  ces  constellations  :  on  avoit  mis 
des  pois  sur  le  bélier  y  un  jarret  de  bœuf  sur 
le  taureau,  des  rognons  sur  les  gémeaux ,  une 
couronne  sur  récrevisse,  des  figues  d'Afrique 
sur  le  lion  ;  la  fressure  d'une  génisse  sur  la 
vierge ,  une  tourte  dans  Fun  des  bassins  de  la 
balance  y  un  gâteau  dans  l'autre  y  certains  pois« 
sons  de  mer  sur  le  scorpion  y  un  lièvre  sur  le 
sagittaire  y  une  langouste  sur  le  capricorne  , 
une  oye  sur  le  verseau  y  deux  surmulets  sur 
les  poissons.  Au  sommet  y  tapissé  d'un  jeune 
gazon  y  étoit  un  rayon  de  miel  blanc. 

Après  <|u'on  eut  mis  ce  vaste  édifice  en 
place,  un  esclave  égyptien  fit  le  tour  de  la 
table  pour  distribuer  aux  convives  du  paia 
qu'il  portoit  dans  une  corbeille  d'argent;  et, 
dans  cet  intervalle ,  il  écorchoit ,  d'une  voîx 
efféminée  et  plus  insipide  que  les  drogues 
dont  il  usoit  pour  la  conserver ,  des  couplets 
en  Thonneur  des  sauces.  Des  mets  si  communs 
ne  réveilloient  pas  l'appétit  des  convives,  et 
la  gaité  sommeilloit.  Trimalcion  s'en  aperçut, 
et  s'écria  :  -^  Mangeons ,  mes  amis ,  mangeons  ! 
c'est  pour  manger  qu'on  est  a  table.  -— 

Ces  mots  servent  de  signal  à  l'orchestre , 
et  à  quatre  esclaves  qui  s'approchent  de  la 
table  endansant,  enlèvent  la  partie  supérieure 
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du  globe  ^  et  nous  laissent  voir  des  ragoûts  qui 
nous  parfument  :  une  panse  de  sanglier  ,  un 
lièvre  avec  des  ailes  et  dans  l'attitude  de 
Pégase  quand  il  franchit  les  sommets  d'Hëli- 
con.  Aux  quatre  coins ^  des  satyres  tenoient 
dans  leurs  bras  de  petites  outres  >  d'où  cou- 
loient^  dans  des  plats  remplis  de  poissons 
exquis  j  des  torrens  d'uh  court-^bouillon  de-- 
licieux. 

Ce  nouveau  prodige  arrache  aux  esclaves 
une  bordée  d'applaudissemens  ,  auxquels  les 
convives  s'empressent  de  s'unir.  La  vue  de 
ces  mets  délicats  avoit  ranimé  l'appétit  et  la 
joie.  Trimalcioa  paroissoit  enchanté  :  '^  Cou^ 
pex  ,  s'écriait**!!  !  -^  Et  les  viandes  sont  k 
Ij'nstant  dépecées  et  servies.  L'esclave  ^  chargé 
de  cet  emploi^  s'en  acquittoit^  au  bruit  de 
la  musique  ^  avec  tant  d'adresse  et  dé  préci-*- 
sîon  ^  avec  des  gestes  si  rapides  y  des  mouve* 
mens  si  réguliers ,  qu'on  l'eût  pris  pour  un 
musicien  du  cirque  ^  jouant  de  l'orgue  h  jdrau-- 
lîqne  pendant  la  course  des  chars.   . 

^  Goupe2  y  coupez  y  disoit  sans  cesse  Tri- 
maicioni  «^  Je  n'attacbois  aucan  sens  à  ce  mot 
répété  si  souvent.  Etoit-ce  une  galanterie  ^ 
une  politesse  y  énigmatique  pour  tnoi  seul  7 
Je  fis  part  4o  taon  embarras  à  L  un  de  mes 
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voisins  y  qui  étoit  une  vieille  connoissance  de 
Trimalcion  ^  et  devoit  avoir  la  clef  des  usages 
les  plu«  singuliers  de  la  maison.  —  Cet  es-» 
clave,  me  dit-il  y  s'appelle  Coupé.  Coupez  dans 
la  bouche  de  son  maître  a  deux  acceptions  : 
il  nomme  à  la  fois  lesclave  ^  et  lui  marque  son 
devoir.  — 

"  Je  n'avois  plus  envie  de  manger  ;  et ,  pour 
satisfaire  ma  curiosité  sur  une  foule  de  choses 
qui  la  piquoient  vivement  ^  je  continuai  de 
causer  avec  mon  voisin.  Après  plusieurs  ques- 
tions qu'il -résolut  avec  complaisance  >  je  lui 
demandai  qu'elle  étoit  une  femme  que  j'avois 
vue  san»  cesse  aller  et  venir  depuis  qu'on  étoit 
à  lable.  —  w  C'est  Fortunata ,  me  dit-il  ;  c'est 
l'épouse    de  Trimalcion.  Heureuse  femme  ! 
elle  inesure  Tor  au  boisseau.   Qu'éloit-elle 
néanmoins  avant  son  élévation  ?  elle  vivoit. 
ignorée  dans  une  boulangerie  où  ses  mains 
pétrissoîent  journellement,  le  pain  des  escla*- 
ves.  J«  ioe  sais  par  quel' enchantement  elle 
s'est  ouvert  les  cieux.  Elle  est  Tamè  de  Tri-, 
malcion  qui  ne  voit  que.  par  sps  yeu^.  Lui 
diroit-elle  qu'il  est  nuit  à  midi  y  il  h'oseroit  en 
douter.  Ce  Crésus  ne  peut  avoir  l'œil  à  tout, 
et  elle  est  le  géi}ie  qui' veille  à. son  immense 
fortuné.  Elle  semble  se  mullîplierpour  suSipe. 

a 
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à  tous  les  détaîls  ;  et  vous  la  trouvez  toujours 
où  vous  ne  l'attendiez  pas.  Elle  est  sobre,  de 
bon  conseil ,  et  vaut  en  un  mot  plus  que  son 
pesant  d'or.  Mais  sa  langue  a  le  poison  de  la 
vipère  et  la  loquacité  d'une  pie.  Vous  aime-t- 
elle  ?  oh!  c'est  de  tout  son  cœur.  Lui  déplaisez-^ 
Vous?  sa  haine  est  plus  indiscrète  que Téchoi  ' 
—  La  fortune  épuisa  pour  Trîmalcîbn  ses 
Faveurs  intarissableszl'étendue  de  ses  domaines 
lasseroit  les  ailes  d'un  vautour  ;  il  a  des  capi-« 
taux  immenses  dans  les  fonds  publics  ;  le  pa- 
trimoine de  plusieurs  famiHes  opulentes  ne 
vaut  pas  les  épargnes  de  son  trésorier.  J'es- 
sayerois  en  vain  de  compter  ses  esclaves  :  le 
nombre  en  est  si  grand ,  que  dix  sur  mille  ne 
le  connoissent  pas  ;  son  nom  seul  les  fait  tous 
trembler:  Il  n^achète  rien  pour  sa  table  ;  il  à 
tout  sans  sortir  de  chez  lui  ;  désirât-il  l'impos- 
sible, du  lait  de  poule ,  par  exemple  ?  je  crois 
qu'il  en  trouveroit.  La  laine  de  ses  troupeaux 
n'étoit  pas  assez  fine  :  il  a  fait  acheter  des 
moutons  à  Tarente.  Le  miel  de  ses  ruches 
n'étoit  pas  assez  délicat  :  il  a  fait  venir  des 
abeilles  de  l'Atlique ,  et  les  a  mêlées  avec  les 
siennes.  Ces  jours  passés  ,  il  a  rêvé  que  les 
champignons  et  les  morilles  de  l'Inde,  aux- 
quels on  ne  songea  de  la  vie,  valoient  mieux 
I.  O 
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que  les  nôtres  ;  aussitôt  il  écrivît  qu^on  lui  en<^ 
Yoyât  des  bords  du  Gange  de  la  graine  de  ces 
végétaux  qui  n'en  produisent  pas.  Ses  chevaux 
et  ses  mulets  sont  tous  nës  dans  ses  haras, 
yoycz-vous  ces  lits  si  nombreux  et  si  renflés  ? 
il  n'en  est  pas  un  seul  dont  la  laine  ne  soit  teinte 
en  pourpre  ou  en  écarlate»  Heureux  mortel  !  il 
n'a  pas  un  désir  qu'il  ne  puisse  satisfaire. 

—  Croyez  que  ses  affranchis  sont  des  hom- 
mes respectables  ;  admirez  leur  embonpoint  : 
quel  air  de  jubilation  !  J'en  vois  un  là-bas  f 
au  bout  de  ce  lit  ;  donnez-vous  la  peine  de 
l'examiner  :  naguère  il  portoit  du  bois  ;  c'étoit 
moins  que  rien.  Maintenant  il  est  cousu  d'or« 
Comment  l'a-t-il  gagné  ?  je  l'ignore  :  je  n'ai 
rien  vu  ;  mais  on  dit  qu'il  a  eu  le  secret  de 
s'emparer  du  chapeau  d'un  incube  ,  et  de  le 
forcer  à  lui  céder  son  trésor.  Qu'il  le  garde  ;  je 
n'envie  pas  son  bonheur.  Cependant  son  maî- 
tre a  le  droit  de  le  souffleter  encore  ;  mais 
qu'à  cela  ne  tienne  !  il  a  de  quoi  s'en  consoler. 
C'est  du  moins  un  désagrément  presqu  insen* 
sible  pour  un  homme  qui  vient  de  se  loger 
dans  un  palais. 

—  Voyez-vous  cet  autre  à  la  place  de  Faf-^ 
franchi  de  César?  c'est  encore  un  enfant  gâté 
de  la  fortune  ;  il  s'est  vu  d€S  monceaux  d'or  ; 
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mais  la  mine  en  e$t  tarie,  et  il  doit. à. tout  I0 
monde.  Gardez-vons  de  penser  :^ue.ce  soit 
précisément  sa  faute :^a  boulé  seulel!a  perdu  i 
des  scélérats  d'affranchis.  Tont  ruiné»  U  aroit 
une  cour  alors  ;  il  est  seul  aujourd'hui  rphj^  de 
cuisinier  ,:plus  d'amis  i  Tinfortùné  n'en  a  pas  ; 

il  traitoit  les  siens  comme  un  toi  ;  l'art  et  .la 

* 

nature  s'épaisoient  pour  satisfaire,  au.  luxe  de 
sa  table  ;  et ,  pour  tout  dire  en  peu  de  mots>' 
on  y  perdoit  plus  de  vin  dans  un  repas  ^  qu'il 
ne  s'en  boit  ailleurs.  Cependant  quel  métier 
pensez-TOus  qu'il  ait  fait  pour  s'élever  à  cet 
excès  d'opulence  ?  il  moissonnoit  sur  la  cendre 
des  morts;  il  étoit  l'architecte  et  le  décorateur 
de  leur  dernier  asyle.  Quand  il  a  yu  ses  actions 
baisser^  pour  appaiser  ses  créanciers >  il  a  fait 
afficher  dans  tous  les  carrefours  la  vente  de 
son  superflu.  «— 

La  voix  de  Trimalcion  l'empêcha  de  con-« 
tinuer.  —  U  faut  égayer  notre  vin ,  disoit^il , 
le  coude  appuyé  sur  la  table  ;  il  faut  en  boire 
assez  pour  mettre  à  la  nage  les  poissons  dont 
on  vient  de  nous  régaler.  Continuez  donc  de 
le  répandre  à  grands  flots  y  et  ne  vous  cha^ 
grinez  pas  de  voir  enlever  les  plats  qui  co'u-« 
yroient  la  table  ;  c'est  pour  faire  place  à  d'au** 
très.  Vous  seriez-*vou8  crus  au  dernier  service? 
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^e  ne  Vous  pàrdonnerois  pas  même  d'à  voir  pu 
le  sotipconner  •;  ce  seroit  me  dire  que  je  ne 
Hiéfitepastotitema  rertommëe.  Quoiqu'il  en 
«oit^  que  notre  esprit  s'évertue  à  rendre  plus 
l^iqnant  le  reste  du  repas;  et,  pour  varier 
210S  plaisirs ,  mêlons  avec  art  y  aux  propos 
joyeux ,  des  dissertations  savantes. 
'  •  -^  Que  la  cendre  de  mon  bienfaiteur  repose 
en  paix  Fc'est à  lui  que  je  dois  le  poste  éclatant 
jque  j'occupe  dans  le  monde  :  ma  fortune  est 
telle  y  qu'il  n'y  a  pas  d'évènemens  qui  puissent 
la  renverser,  à  moins  que  la  terre  ne  s'écroule; 
les  productions  les  plus  rares  du  globe  sont 
devenues  pour  moi  des  choses  ordinaires  ; 
mon  sort  est  au-dessus  de  l'ambition  d'un 
homme;  enfin  je  goûte  le  charme  inconce* 
vable  de  ne  pouvoir  former  un  vœu  stérile. 
Savez-vous  dans  quel  esprit  j'ai  fait  dresser 
ce  globe  colossal ,  et  quelle  intention  prési- 
doit  à  la  distribution  des  mets  placés  dans  ses 
divers  compartimens  ?  Prétez-moi  l'oreille  : 
Le  ciel  est  le  séjour  de  douze  divinités  dont 
il  prend  tour-à-tour  la  figure.  Il  cède  à  leur 
influence  opposée  ^  et  la  répand  sur  toute  la 
création.  Ainsi  ceux  qui  reçoivent  le  jour 
sous  l'ascendant  du  bélier  ^  ont  d'immenses 
troupeaux  >  le  caractère  indomptable ,  l'air 
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SiTiperieut ,  le  génie  mordai^t  et  satiriqàe  y  un 
goût  déterminé  pour  les  disputes  de  l'école  et 
du  barreau.  Le  bélier  se  retire  ^  et  c^de  sa 
place  au  taureau  y  qui  condamne  ceux  qui 
naissent  sous  son  règne  y  aux  travaux  gros- 
siers de  la  campagne  y  à  vivre  de  leurs  sueurs» 
Il  existe  entre  ceux  à  la  naissance  desquels 
président  les  gémeaux  y  une  invincible  sym-- 
pathie  :  ils  ne  sont  jamais  seuls  ;  sans  cesse 
attirés  l'un  vers  l'autre  y  ils  deviennent  insé-* 
parables  ;  on  les  voit  toujours  porter  le  même 
joug ,  tracer  le  même  sillon  :  les  ruelles  sont 
peuplées  de  leurs  couples  fraternels.  Je  suis  né 
sous  le  signe  de  l'écrevisse  ;  aussi  y  pareil  à 
cette  constellation ,  j'étends  mon  pouvoir  sur 
l'un  et  l'autre  élément  ;  c'est  un  droit  que  je 
tiens  de  l'immensité  de  mes  possessions;  et  la 
couronne  placée  sur  ce*  signe  ,  indique  mon 
horoscope.  Les  enfans  du  lion  sont  des  man- 
geurs insatiables  y  ne  respirent  que  les  armes  ^ 
les  combats,  brûlent  de  la  soif  de  commander. 
Sous  la  vierge  y  naissent  les  hommes  timides  y 
lâches ,  toujours  prêts  à  fuir ,  à  recevoir  des 
fers  ;  sous  la  balance^  les  charlatans ,  les  gens 
d'affaires  y  tous  les  trafiqueurs  subalternes  ; 
sous  le  scorpion  ,  les  empoisonneurs  et  les 
assassins  ;  sous  le  sagittaire  y  les  filoux  y  tous 
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les  fripons  adroits  qui  vous  caressent*  d'une 
xnain  y  quand  ils  vous  dépouillent  de  l'autre  ; 
sous  le  capricorne ,  les  crocheteurs^  tous  ceux 
dont  la  peau  js'endurcit  aux  travaux  l«s  plus 
pénibles  ;  sous  le  yerseàu  y  les  cabaretîers 
et  les  ivrognes  ;  enfin  sous  les  poissons  y  les 
cuisiniers  et  les  rhéteu<*s.  Ainsi  va  le  monde! 
il  tourne  comme  une  meule  ;  et  ce  mouvement 
est  toujours  un  mal  pour  les  hommes  y  soit 
qu'il  les  fasse  naître  ou  mourir.  Quant  au 
gazon  qui  tapissoit  le  milieu  du  globe  y  et  au 
rayon  de  miel  qui  le  couvroit ,  croyez  qu'ils 
servoient  a  l'ordre  général  de  mon  plan^  car 
je  ne  fais  rien  sans  intention.  La  terre  y  ar- 
rondie comme  un  œuf,  occupe  le  milieu  du 
monde  >  et  récèle  en  son  sein  les  germes  iné- 
puisables de  tous  les  biens  :  le  miel  et  le  gazon 
réunisyétoientremblème  des  soins  prévoyans 
et  féconds  de  cette  mère  commune.  — 

Ce  commentaire  aslpologiqùe  avoit  enlevé 
les  suffrages  des  auditeurs.  A  les  en  croire  y 
Hipparqué ,  Ara  tus  y  comparés  à  Trimalcion  y 
étoient  des  hommes  ordinaires.  Enfin  ce  nuage 
d'encens  s'éclaircit  y  et  tout  le  monde  se  leva 
pour  faire  place  à  des  esclaves  qui  couvrirent 
les  lits  de  tapis  qui  représentoient  des  sujets 
4e  chasse  brodés  en  soie.  Nous  ne  savions  à 
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quoi  tendoit  cet  appareil  ^  quand  tout-à-coup 
le  son  des  cors  retentît  aux  porter  de  la  salle  ^ 
où  s'élance  y  avec  des  cris  affreux ,  une  meute 
de  chiens  de  Laconie^  que  suiyoit  un  énorme 
sanglier  porté  sur  un  large  plateau.  Sa  hure 
étoit  coëffée  d'un  bonnet  d'affranchi ,  et  ses 
défenses  portoîent  deux  corbeilles  tissues  de 
branches  de  palmier  y  et  remplies  y  Tune  y 
de  dattes  de  la  Palestine  y  l'autre  y  de  dattes 
de  la  Thébaïde.  Un  groupe  de  marcassins 
moulés  en  pâte  cuite  au  four  y  et  pendus  à  ses 
mamelles  y  en  nous  indiquant  le  sexe  de  cet 
animal  y  nous  dîsoit  encore  y  par  leur  atti*« 
tude  y  qu'ils  étoient  ses  enfans.  Trimalcion  fit 
à  quelques  convives  la  galanterie  de  les  leur 
offrir,  en  leur  permettant  de  les  emporter. 

Coupé  ne  se  présenta  point  pour  dépecev 
ce  sanglier.  Ce  fut  un  grand  estaffier  y  à  triples 
moustaches  y  armé  d'un  large  poignard  y  botté 
jusqu'à  la  ceinture  y  en  uniforme  de  chasseur. 
II  frappe  y  et  des  flancs  entr'ouverts  de  l'ani- 
mal, il  sort  une  volée  de  grives  que  des 
esclaves,  avec  des  roseaux  enduits  de  glu, 
attrapent  dans  la  minute.  Après  avoir  or- 
donné de  les  apprêter ,  et  de  les  servir  sur- 
le-champ  :  —  Mais  voyez  donc  y  s'écria  Tri- 
malcion ,  voyez  si  cet  animal  qui  avaloit  des 
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oiseaux  y  n^a  pas  de  même  avalé  le  gland  de 
la  forêt!  —  Aussitôt  des  esclaves  s'approchent 
des  corbeilles,  en  retirent  les  dattes ,  dont  ils 
font  des  lots  égaux  y  et  s'empressent;  de  les 
distribuer  aux  convives. 
.  Au  milieu  du  bruit  que  causoit  le  jeu  com- 
pliqué de  tant  de  machines ,  j'étois  sans  mot 
dire  à  ma  place ,  où  la  nouveauté  du  spectacle 
me  lîvroit  à  une  foule  de  réflexions  qui  s'em- 
brouilloient  dans  ma  tête ,  et  que  je  m'efibr- 
cois  d'éclaircir.  Mais  ce  fut  en  vain  que  je  tor- 
lurois  mon  esprit  pour  me  rendre  raison  du 
bonnet  dont  on  avoit  coëfTé  la  hure  du  san- 
glier.  Las  de  me  perdre  dans  un  océan  de 
conjectures ,  je  pris  le  parti  de  recourir  à  mon 
interprète  y  et  de  lui  demander  le  mot  de 
rénigme  qui  faisoit  Tobjet  de  mes  graves  mé- 
ditations.—  D'où  venez-vous ,  me  répondit-il  ? 
votre  esclave  ne  seroit  pas  embarrassé  d'une 
pareille  question.  Le  sens  en  est  clair;  il  saute 
aux  yeux  :  hier  Trimalcion  fit  servir  ce  san- 
glier sur  la  fin  du  repas  ;  le?  convives  refu- 
sèrent d'y  toucher  :  on  le  renvoya;  c'éloit  lui 
rendre  la  liberté  ;  et  rien  de  plus  naturel  qu'il 
porte  aujourd'hui  le  bonnet  d'aflVanchi.-  —  Je 
rougis  de  mon  ignorance,  et,  dans  la  crainte 
de  passer  pour  un  homme  qui  n'avoit  jamais 
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approché  de  la  table  des  grands ,*  je  n^eus  garde 
de  pousser  plus  loin  ma  curiosité. 
'  Pendant  cet  entretien,  un  jeune  esclave^ 
heau  comme  Pamour  ,  et  couronné  de  pampre 
et  de  lierre ,  faisoit  le  tour  de  la  table  y  avec 
un  panier  de  raisins  à  son  bras  :  tantôt  il  se 
donnoît  les  noms  divers  du  Dieu  qui  préside 
à  la  vigne,  tantôt  il  chantoit  des  vers  de 
son  maître.  Au  son  de  sa  voix  argentine  , 
Trîraalcion  se  tourna  vers  ce  jeune  Komme,  et 
lui  dit  :  —  Bacchus,  je  t'affranchis.  .^Bacchus 
aussitôt  court  au  sanglier,  le  décoëffe ,  et  se 
couvre  de  son  bonnet.  —  Vous  avouerez , 
ajouta  Trimalcion  ,  que  je  dispose  à  mon  gré 
de  la  joie  et  dé  la  liberté ,  puisque  je  viens 
d'en  affranchir  le  père.  —  On  applaudit  à  ce 
bon  mot,  et  chacun  baise  à  son  tour  le  mo^ 
derne  Bacchus. 

Trimalcion, tourmenté  d'un  besoin  que  les 
dieux  seuls ,  dit-on ,  n'éprouvent  pas ,  sortît 
de  table ,  et  nous  laissa  la  liberté  de  causer  à 
notre   aise  :  elle  attendoit  ,   pour  éclater  , 

l'absence  du  tyran. Qu'est-ce  qu'un  jour , 

s'écria  l'un  des  convives  ,  après  avoir  fait 
remplir  son  verre  ?  un  espace  insensible ,  un 
éclair  à  peine  entrevu.  Quel  motif  pour  pro- 
fiter du  tems  !  il  n'est  qu'un  moyen  d'en  jouir. 
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c  est  d'aller  du  Ht  à  la  table.  Depuis  quelques 
jours  la  froidure  est  iusupportable.  A  peine 
ai-je  pu  me  réchauffer  dans  le  bain  ;  et  >  pour 
retrouver  ma  chaleur  accoutumée ,  j'ai  pris  le 
parti  d'avaler  des  flots  de  vin.  C'est  la  meil- 
leure des  fourrures.  Mais  ces  libations  co« 
pieuses  me  brouillent  la  cervelle  ^  et  je  ne 
suis  plus  qu'un  sot. ...  — 

—  Il  a  raison  y  dit  Séleucus>  il  a  raison  !  !! 
Tusage  des  bains  est  pernicieux.  Aussi  n'ai-je 
garde  d'en  prendre  tous  les  jours.  Se  baigner 
souvent ,  c'est  se  tuer  en  détail.  L'eau  mine 
et  dévore;  elle  a  des  dents  invisibles;  elle 
ronge  insensiblement  le  corps  le  plus  robuste; 
elle  en  fait  un  squelette.  J'aime  mieux  boire: 
quand  j'ai  le  cœur  entouré  de  vingt  rasades  ^ 
je  brave  la  froidure.  Je  n'ai  pas  eu  le  tems  de 
me  baigner  aujourd'hui  ;  j'étois  à  des  funé- 
railles. Ghrysante  ,  le  beau  Chrysante  est 
mort.  C'est  vraiment  dommage  !  il  est  tou- 
jours devant  mes  yeux  ;  il  me  semble  qu'il  me 
nomme;  je  croîs  lui  parler  encore.  —  Hélas  ! 
l'homme  est  un  ballon  gonflé  de  vent  qui  s'é- 
lève et  tombe  au  hasard  :  c'est  moins  qu'une 
mouché  ;  elle  a  du  moins  quelques  propriétés; 
mais  nous ,  en  avons-nous  aucune  ?  Nous  res- 
semblons à  ces  petites  bouteilles^   que  la 
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plaie  9  en  tombant ,  élève  à  la  surface  des  eaux. 
Que  dîroît-on ,  si  Chrysante  n'eût  pas  observé 
le  régime  le  plus  sévère  ?  Il  a  fait  pendant 
cinq  jours  une  diète  absolue.  Vains  ména- 
gemens  !  ils  n'ont  servi  qu'à  le  faire  mourir  à 
jeun.  La  paix  de  l'ame  est  le  seul  baume  de 
la  vie.  Sans  elle  y  les  secours  de  l'art  ne  valent 
pas  un  coup  d'épée  dans  l'eau.  C'est  en  vain 
qu'on  prodigua  tous  les  soins ,  les  attentions 
les  plus  délicates  pour  arrêter  son  ame  au 
passage  ;  elle  a  voulu  partir.  Si  vous  voyiez 
comme  on  le  regrette!  il  a  donné  la  liberté  à 
quelques  esclaves.  Son  épouse  même  a  ré- 
pandu des  larmes.  Douleur  affectée  !  un  rayon 
de  joie  perçoit  à  travers  le  nuage.  Qu'auroit- 
elle  fait  y  s'il  n'eût  pas  été  le  meilleur  des 
maris  ?  O  femmes  !  femmes  !  vous  ressemblez 
au  milan ,  qu  on  tâche  en  vain  d'apprivoiser  ; 
votre  ame  est  insensible  aux  bienfaits  ;  autant 
vaudroit  les  jeter  dans  un  puits  :  vous  voyez 
toutes  mourir  un  mari  du  même  œil  qu'un 
prisonnier  voit  briser  ses  fers.. ..— 

—  Eh!  laissons  en  paixla  cendre  desmorts^ 
s'écrie  Phiiéros ,  et  parlons  des  vivans  !  Chry- 
sante a  subi  son  sort.  De  quoi  peut-il  se  plain- 
dre ?  Il  a  vécu  sans  reproche  ;  il  est  mort  de 
même.  On  Fa  vu  sans  le  sol.  Qu'importe  !  il 
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n'en  laisse  pas  moins  un  million  dans  'ses 
coffres.  Aussi  ne  se  pîquoit-il  pas  d'une  fausse 
délicatesse  :  il  eût  avec  Ises  dents  ramassé  une 
obole  dans  un  tas  d'ordures.  11  n'a  fait  de  sa 
vie  un  pas  en  arrière ,  et  s'est  arrondi  comnie 
un  rayon  de  miel.  Je  voudrois  me  taire  ;  mais 
la  vérité  l'emporte  !  Avouez  qu'il  étoit  bavard^ 
pointilleux 9  se  fàchoit  d'un  mot,  et  souffloit 
partout  la  discorde.  Son  frère  valoit  mieux 
que  lui  :  je  n'ai  connu  personne  d'un  com- 
merce plus  sur  ; .  il  avoit  le  cœur  excellent , 
la  main  toujours  ouverte  pour  ses  amis  ^  et 
faisoit  bonne  chère.  Il  est  vrai  que  son  début 
dans  le  monde  n'a  pas  eu  declat  ;  il  jeùnoit 
souvent  y  alloit  Toreille  basse  et  le  corps 
penché  ;  mais  une  vendange  abondante  lui 
redressa  la  taille.  Il  vendit  sa  récolte  autant 
qu'il  voulut.  11  fit  mieux  :  légataire  avec  Chry- 
santé  d'un  immense  héritage ,  il  en  vola  les 
trois-quarts  à  son  frère.  C'est  alors  qu'il  prit 
les  airs  d'un  consul  ;  il  devint  l'idole  de  la 
société  :  on  le  citoit  comme  un  modèle.  Ghry- 
sante  fut  assez  déraisonnable  pour  prendre 
de  rhumeur  ;  il  vit  d'un  œil  jaloux  la  fortune 
de  son  frère  ,  et  légua  son  patrimoine  à  je  ne 
sais  quel  inconnu.  Tout  le  monde  le  blâma  : 
qui  fuit  les   siens  s'égare.  Il  croyoit  à  ses 
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afifiranchis  comme  à  des  oracles  ;  c'est  parleurs 
conseils  qu'il  a  fait  cette  sottise.  Ouvrir  l'oreille 
à  tous  les  propos  y  est  un  défaut  impardon- 
nable y  sur-tout  dans  un  homme  du  monde  ^ 
parce  qu'il  n'est  pas  de  ridicules  et  d'impru-- 
dences  auxqtiels  ce  travers  ne  l'expose*  Ce- 
pendant son  étoile  a  triomphé  jusqu'à  ses 
derniers  momens.  11  n'aToit  pas  le  tems  d'es« 
pérer  j  le  bien  lui  venoit  de  tous  les  cotés: 
c'étoit  le  fîl^  aine  ^e  la  fortune  ;  le  plomb  se 
cfaangeéit  'en  or  dans  ses  mains  ;  il  surnageoit 
où  tout  autre  se  seroit  noyé  :  le  sort  ^  en  pré- 
venant tous  ses"  Vœux ,  le  dispensoit  même 
de  cette  grosse  .portion  de  bon  sens  que  la 
nature  départit  au  commun  des  hommes.  A 
quel  âge  croyez- vous  qu'il  est  mort?  à  soixante 
ans  et  plus.  Mais  personne  ne  s'en  doutoit  : 
'  son  teint  toujours  fixais  64  vérmeil^ses  chevaux 
toujours  noirs  lui  donnoient  Tait*  d'un  jeune 
homme.  11  avoit  une  santé  de  fer.  Jeune  en- 
core, lorsque  je  l'ai  connu,  il  avoit  pour  les 
plabirs  un  goût  violent ,  des  moyens  prodi- 
gieux; je  crois  qu'il  eût  osé  défier  Hercule 
dans  le  plus  incroyable  de  ses  travaux.  Il  étoit 
le  mari  de  tous  les  jeunes  gens  ,  l'amant  de 
toutes  les  femmes  ;  il  n'eût  pas  respecté  sa 
mère  :  il  eût  violé  sa  sœur  sur  l'autel  de  Vesta. 
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oppresseurs^  est  hardi  comme  un  lion^  devient^, 
en  leur  présence ,  plus  timide  et  plus  poltron 
qu'un  renard.  Déjà  le  prix  des  denrées  m'a  forcé 
de  vendre  mes  habits  et  mes  meubles  ;  et,  s'il 
ne  diminue  j  il  faudra  bientôt  que  je  vende  ma 
chaumière.  Que  deviendrons-nous ,  si  lesdieux 
n  ont  pas  pitié  de  nos  malheurs  ?  En  vérité  j 
je  crois  que  nous  les  devons  à  leur  courroux 
vengeur  :  aujourd'hui  leur^  temples  sont  dé-r 
serls  ;  plus  de  sacrifices  ni  d'expiations  ;  on 
ne  brûle  pas  un  grain  d'encens  en  leur  hon- 
neur: l'intérêt  seul  a  des  autels.  Autrefois, 
dans  les  t#ns  de  sécheresse ,  les  femmes  de 
tous  les  rangs ,  le  front  voilé ,  les  pieds  nuds  , 
les  cheveux  épars  ,  avec  un  cœur  chaste  , 
allolent  en  procession  dans  les  vallées  et  sur 
les.  montagnes  implorer  Jupiter  pluvieux.  A 
l'instant  s'ouvroient ,  ou  ne  s'ouvroient  pas 
les  cataractes  du  ciel  ;  et  le  peuple  reconuois- 
saut  y  ou  riche  d'espérances ,  se  croyoit  heu- 
reux et  remplissoit  les  temples.  Que  les  tems 
et  les  mœurs  sont  changés  !  tous  les  cœurs 
sont  de  glace  envers  les  dieux  ;  on  n'a  plus 
de  confiance  en  leur  pouvoir  ;  on  les  respecte 
moins  que  des  animaux  inutiles.  Aussi  voyez 
ce  qu'il  en  résulte  !  ils  sont  indiiférens  sur  nos 
calamités;  ils  ne  feroient  pas  un  geste  pour 
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«carter  de  nous  la  famine  ;  et  si  quelques 
gouttes  de  leur  salive  suflSsoient  pour  ferti- 
liser nos  champs  arides ,  ils  ne  prendroient 
pas  la  peine  de  cracher. ...  — 

—  Au  moins  ils  devroient  tonner,  tonner 
sur  toi ,  dit  Echion.  Quels  discours  !  des  blas- 
phèmes! Mords  ta  langue ,  ou  change  de  pro- 
pos. Tu  crois  voir  un  désordre  ?  il  n'est  que 
dans  tes  idées.  Ainsi  Ta  le  monde  :  tantôt 
d'une  façon  y  tantôt  d'une  autre  ;  la  vie  est  un 
enchaînement  de  cbaqces  opposées.  Rien  n'in- 
terrompt l'ordre  des  jours ,  ils  se  suivent  ; 
mais  aucuns  ne  se  ressemblent.  Hier  ton  cheval 
est  mort  ?  sèche  tes  pleurs,  demain  tu  meltras 
ta  femme  au  tombeau.  Il  est  vrai  que  ce  climat 
seroit  l'Elysée  de  la  terre ,  s'il  étoit  peuplé 
d'honnêtes  gens.  Mais  qui  peut  lui  reprocher 
de  ne  nourrir  que  des  fripons  ?  ce  n'est  pas  sa 
faute,  sans  doute.  Ganymède,  ne  soyons  pas  si 
difficiles;  le  milieu  du  ciel  est'pa.r-tout.  A  cent 
lieues  d'ici,  tu  dirois,  j'en  suis  sûr,  qu'on 
voit  des  cochons  rôtis  courir  par  troupeaux 
dans  nos  campagnes.  Au  reste  ,  de  quoi  te 
plains-tu  ?  n'allons-nous  pas  avoir  un  spec- 
tacle superbe?  Mon  patron  Titus  donne  in- 
cessamment un   combat  d'affranchis.   Moins 
généreux,   il  eût  pu    n'employer   que    des 
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gladiateurs  9  mais  sa  grande  aine  va  tonjouri 
au-delà  des  moyens  ordinaires.  11  a  le  cœur 
d'Achille  y  quand  il  a  du  vin  dans  la  tête  ;  c'est 
alors  qu'il  veut  voir  couler  des  flots  de  sang. 
Vous  le  verrez  dans  les  jeux  qu'il  prépare  !  11 
fera  de  larène  un  champ  de  carnage;  il  vou-> 
dra  que  les  combattans  s'égorgent  sans  pitié. 
Direz-vous  qu  il  fait  une  folie  ?  il  a  de  quoi  la 
payer.  Son  père ,  qui  vient  de  mourir,  outre 
d'immenses  domaines  >  a  laissé  des  coffres  qui 
regorgent  d'or.  11  le  dépensera  :  que  lui  im- 
porte ?  Il  est  encore  un  de  nos  plus  riches 
citoyens ,  et  son  nom  sera  cité  dans  tous  les 
âges.  Son  épouse  aime  à  conduire  un  char  de 
bataille  :  au  lieu  de  s'en  fâcher,  de  crier  au 
scandale,  il  a  fait  acheter  pour  elle  des  chevaux 
numides  qui  ne  touchent  pas  la  terre.  Oh  ! 
qu'il  se  gardera  bien  d'imiter  Glycon ,  qui  a 
surpris  son  trésorier  dans  les  bras  de  la  sienne  ! 
Le  peuple  aura  beau  jaser,  les  Gâtons  du  jour 
murmurer,  les  libertins  plaisanter,  il  sera  plus 
sourd  à  leurs  cds  qu'Ulysse  aux  chants  des 
sy rênes.  Mais,  à  propos  de  Glycon ,  que  dites* 
vous  de  cet  insensé ,  qui,  faute  de  preuves,  a 
dépensé  son  argent  à  corrompre  les  juges  de 
son  trésorier  ?  G'étoit  envoyer  son  honneur  à 
l'amphithéâtre  avec  sa  viclime.Quel  crime  avoit 
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commis  cet  esclave  ?  pouvoit-il  ne  pas  obéir 
aux  volontés  de  sa  maîtresse  ?  C'est  elle  seule  . 
qu^il  falloit  punir;  mais  qui  n'ose  battre  ]*âne  , 
frappe  sur  les  paniers.  Après  tout ,  que  pou- 
Toit  attendre  Glycon  de  la  fille  d'Hermogène? 
qu'elle  fut  honnête  femme  ?  autant  eut  valu 
qu'il  se  flattât  de  couper  les  ongles  d  un  vau- 
tour ,  à  l'instant  qu  il  traverse  Thorison  :  les 
enfans  de  la  couleuvre  ont  des  poisons  comme 
elle.  Glycon^  par  sa  vengeance ,  s'est  couvert 
d  une  honte  ineflaçable  ;  mais  que  nous  im- 
porte son  déshonneur  ?  j'aime  mieux  vous 
parler  du  festin  que  Mammea  doit  nous  don- 
ner. On  dit  que  chaque  convive  recevra  deux 
deniers  d'or.  S'il  nous  fait  cette  galanterie  > 
puisse«t-il  supplanter  Norbanus^  et  jouir  seul  de 
la  faveur  du  prince  !  Comme  il  en  profiteroit  ! 
vous  le  verriez  voguer  à  pleines  voiles;  il  seroit 
Tidole  de  la  cour  et  de  la  ville.  De  bonne-foi , 
quel  bien  Norbanus  nous  a-t-îl  fait  ?  à  quel 
titre  pourrions  -  nous  le  regretter?  Citerez- 
Yous  le  spectacle  qu'il  nous  a  donné  ?  ah  ! 
taisons-nous  sur  cette  infamie  I  Afin  d'épargner 
la  dépense  >  il  avoit  gagé  des  gladiateurs  si 
vieux  et  si  cassés  ^  qu'un  souffle  les  eut  ren- 
versés :  j'en  ai  vu,  dans  l'amphithéâtre,  de 
moins  décrépits ,  exposés  aux  bêtes.  Le  soir  il 
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fit  combattre  une  autre  troupe  aux  flambeauit  ; 
jamais  combat  de  coqs  ne  fut  si  ridicule  :  l'un 
boltolt^  l'autre  avoit  la  goutte; celui-ci  portoit 
son  bras  gauche  en  écbarpe  y  celui-là  se  blés* 
soit  pour  quitter  Tarène,  quoique  son  adver- 
saire lui  cédât  la  victoire.  Cependant  on  vit 
un  Thrace^  assez  haut  de  stature^  se  présenter 
avec  grâce ,  et  se  battre  de  franc  -jeu  ;  mais, 
au  total,  la  troupe  étoitla  fleur  des  poltrons, 
et  Norbanus  eût  fait  de  vains  efforts  pour  en 
trouver  de  plus  vils  et  de  plus  ignobles. — 
Qu'en  pensez  -  vous  ,  me  dit-il ,  en  nous  quit- 
tant ?  je  vous  ai  donné  du  plaisir.  —  Et  moi 
des  applaudissemens ,  lui  répondis-je.  Voulez- 
vous  compter?  certes,  je  n'aurai  pas  de  peine  à 
vous  prouver  que  je  vous  ai  donné  beaucoup 
plus  que  je  n'ai  reçu  ;  cependant  je  vous  tiens 
quitte:  une  main  lave  l'autre. — Agamemnon, 
vous  me  lorgnez  de  travers;  il  me  semble  vous 
entendre  dire  :  Se  taira-t-il?  le  fâcheux  plai- 
sant !  maudit  causeur  !  C'est  votre  faute;  il  fal** 
loit  entrer  en  lice ,  et  je  n'aurois  eu  garde  d'y 
paroltre  :  un  champion  tel  que  vous  m'âuroit 
épouvanté.  Je  sais  que  nous  ne  marchons  pas^ 
sous  les  mêmes  enseignes  ;  nos  propos  vous  font 
pi  lié;  vous  riez  sous  cape  à  nos  dépens.  Grand 
homme!  un  peu  plus  d'indulgence  t  pourquoi 
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ce  front  sourcilleux  ?  de  grâce  y  apprivoisez  la 
science  I  A  propos  9  laissez-vous  donc  tenter  ! 
Je  veux  vous  voir  à  ma  campagne  y  vous  ré- 
galer dans  ma  chaumière.  Cependant  la  cha- 
leur de  la  saison  ne  permet  pas  d'y  avoir  d'a- 
bondantespro visions  ;  mais  qu'à  cela  ne  tienne^ 
vous  ne  mourrez  pas  de  faim;  ma  basse-cour 
est  bonne  y  et  nous  aurons  des  œufs  y  des  pou- 
lets de  Tannée.  Savez-vous  que  le  plus  jeune 
de  mes  fils  y  mon  cher  Cicaron  y  touche  k 
1  âge  où  je  dois  l'envoyer  à  votre  école  ?  il  sait 
déjà  quatre  oraisons  y  et  les  déclame  à  ravir. 
Aimable  enfant  I  vous  le  verrez  ;  il  vous  ai- 
mera de  tout  son  cœur  ;  vous  n'aurez  jamais 
eu  disciple  plus  fidèle.  Il  se  livre  à  tout  ce 
qu'il  fait  avec  un  zèle  y  une  ardeur!  on  ne  peut 
Tarracber  à  ses  livres  i{uand  il  étudie.  Il  a  des 
grâces ,  de  la  figure  ;  mais  il  est  d'une  santé 
bien  délicate.  Il  avoit  trois  chardonnerets  dont 
il  étoit  fou  ;  je  les  ai  tués  :  il  se  desséchoit  les 
poumons  à  les  siffler.  Je  lui  ai  dit  que  la  be- 
lette les  avoit  mangés.  U  s'est  fait  un  amuse- 
ment plus  paisible  :  il  peint.  Au  reste  y  il  sait 
déjà  le  grec  y  et  débute  assez  bien  dans  les 
lettres  latines.  U  feroit  mieux  encore ,  si  son 
maître  pouvoit  l'astreindre  davantage;  mais  le 
petit  drôle  est  d  une  espièglerie  indomptable  ; 
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il  ne  peut  rester  en  place.  Souvent ,  lorsque 
Ton  croit   quil   travaille    avec  ardeur  ,   il 
chasse  aux  papillons  dans  la  plaine  ^  ou  perd 
son  tems  à  d'autres  frivolités.  Son  aîné  a  pour 
les  sciences  des  dispositions  moins  heureuses. 
Avec  moins  de  goût  pour  la  dissipation  y  il  est 
plus  curieux ,  écoute  et  retient  tout  ce  qu'on 
dit  9  mais  n'en  comprend  pas  un  mot  :  en  re- 
vanche y  SL  Paide  de  sa  mémoire  y  il  enseigne 
aux  autres  ce  qu'il  ne  sait  pas.  Il  n'est  pas  d'en* 
fant  plus  facile  à  gouverner  :  si  peu  qu'on  lui 
donner  il  est  toujours  content ^  et  ne  demande 
jamais  rien.  Gomme  je  le  destine  aux  affaires^ 
je  veux  qu'il  connoisse  les  lois,  et  j'ai  fait 
acheter  pour  lui  des  livres  de  chicane.  C'est  la 
science  la  plus  utile,  qui  nourrit  le  miçux  son 
homme  :  il  a  pour  ce  métier  plus  d'esprit  qu'il 
n'en  faut.  Cependant  y  s'il  ne  mord  pas  à  l'ha- 
meçon>  je  le  ferai  barbier ,  ou  crieur  public^ 
ou  solliciteur  de  procès  :  de  pareils  états  sont 
l'ancré  de  la  fortune ,  et  Ton  y  prospère  ea 
dépit  de  tous  les  vents.  Je  lui  dis  tous  les 
jours  :  Mon  cher  fils  y  c'est  pour  toi  seul  que 
tu  t'instruis.  Regarde  Philéros  !  s'il  n'eût  pas 
étudié  le   droit  ,    il  n'auroit   pas  de  pain  : 
porte-faix ,  il  y  a  quelques  années ,  il  est  au- 
jourd'hui rival  en  richesses  de  Norbanus.  La 
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science  est  un  trésor^  et  le  talent  ne  meurt 
jamais.  — 

Tel  ëtoit  le  ton  général  de  la  conversation  ; 
ce  flux  et  reflux  tumultueux  et  rapide  de  niai-^ 
séries  et  d'impertinences  achevoit  de  tourner 
toutes  les  têtes  ^  quand  Trimalcion  ^  le  visage 
enflammé  y  le  front  en  sueur  ^  rentra  dans  la 
salle.  Après  avoir  essuyé  sa  figure ,  lavé  ses 
mains  avec  de  l'eau  parfumée,  et  repris  un  mO" 
ment  son  haleine  :  —  Pardon,  mes  amis ,  nous 
dit-il  y  pardon  d'une  absence  aussi  longue  ;  mais 
depuis  plusieurs  jours  mon  ventre  est  un  vol-^ 
can  muet  et  stérile ,  oii>  malgré  mes  efforts ,  le 
bitume  enraciné  brûle  et  s'éteint  tour-à-tour 
sans  pouvoir  se  frayer  un  passage.  Il  faudroit 
un  agent  étranger  pour  ouvrir  le  cratère,  et  les 
gens  de  l'art  n'en  connoissent  pas  d'assez  puis* 
sans  :  néanmoins  un  mélange  d  ecorce  de  gre- 
nade, de  cire  et  de  vinaigre,  a  produit  quelque 
effet.  Je  sens  même  encore  les  approches  d  une 
explosion  ;  un  désordre  souterrain  l'annonce 
et  la  prépare  :  ne  me  forcez  pas  à  l'étouffer , 
et  disposez  vos  oreilles  à  ses  orageux  préludes. 
Au  reste,  si  quelqu'un  de  vous  étoit  travaillé 
d'un  pareil  mal ,  je  le  dispense  du  tourment  de 
l'endurer  ;  qu'il  se  mette  à  son  aise  ;  en  pareil 
cas,  on  ne  peut  commander  à  la  nature  ; 
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Jupiter  même  ordonneroit  en  yain  cet  effort; 
Texcès  du  supplice  affranchiroit  de  Tobéis- 
sance.  Vous  riez ,  Fortunata  ?  Cependant  vous 
avez  plus  que  personne  besoin  de  complai- 
sance à  cet  égard  ;  toutes  les  nuits  j  tandis  que 
vous  dormez  ,  vos  bruyantes  indiscrétions 
troublent  mon  sommeil.  Quoi  qu'il  en  soit^ 
j'ai  toujours  voulu  qu*à  ma  table  on  fût  abso- 
lument sans  gène  sur  cet  article.  Les  médecins 
ne  défendent-ils  pas  de  se  faire  la  moindre 
violence  ?  je  suis  de  leur  avis.  Un  vent  qu'on 
enchaîne,  est  un  ennemi  mortel;  j'en  ai  vu 
plus  d'un  exemple.  La  vapeur  monte  à  la  tête  ^ 
et  reflue  avec  effort;  il  vaut  mieux  céder. 
Quand  un  secret  pèse,  au  lieu  d'étouffer,  il 
faut  le  dire  à  tout  le  monde.  Il  y  a  plus ,  si  l'un 
de  vous  éprouvoit  un  besoin  plus  sérieux  ,  je 
le  préviens  qu'à  deux  pas  d'ici  sont  des  chaises, 
de  l'eau  ,  toutes  les  propretés  nécessaires  ; 
et  ,  s'il  veut  m'obliger  ,  il  en  usera  sans 
cérémonie.  — 

Après  d'emphatiques  remercicmens  ,  et  de 
longs  éclats  de  rire  ,  entremêlés  d'abon- 
dantes rasades ,  je  crus  que  le  dernier  service 
alloitparoître  :  on  ne  pou  voit  pas  plus  mal  ima- 
giner :  le  dessert ,  chez  Trimalcîon ,  n'arrivoit 
pas  sitôt,  et  nous  n'étions  pas  à  la  moitié  du 
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repas.  LVrchestre  jouoit  différens  airs;  oâ 
avoit  desservi  pendant  cet  intervalle  y  et  la 
table  dépouillée  y  attendoit  qu'on  la  couvrit  de 
nouveau.  Maisfigurez-vous  ma  surprise ,  quand 
la  porte,  en  s'ouvrant,  me  laisse  voir  trois  co- 
chons blancs  comme  la  neige,  qui  entrent 
dans  la  salle ,  conduits  par  un  esclave  :  ils 
avoîent  des  sonnettes  à  leurs  cous  y  et  faisoient 
un  tintamarre  horrible.  —  L'un  a  deux  ans, 
nous  dit  leur  gardien  y  Fautre  en  a  trois  y  et 
celui-ci  pourroit  être  leur  aïeul. — Je  pensois 
que  ces  animaux  étoient  dressés  à  quelque 
espèce  de  combat,  et  qu'on  alloit  nous  régaler 
d  un  spectacle  inconnu  jusqu'à  présent  parmi 
nous  ;  mais  Trimalcion  y  impatient  d*éclairer 
notre  incertitude  y  s'écria  :  Mes  amis,  quel  est 
celui  des  trois  qui  vous  paroit  le  meilleur  ?  on 
va  vous  le  servir  à  Tinstant.  Si  un  cuisinier  de 
province  fait  cuire  un  coq ,  un  faisan  dans  un 
quart-d'heure ,  il  faut  moins  de  temschez  moi 
pour  apprêter  et  servir  un  bœuf.  —  Aussitôt  il 
fait  venir  un  de  ses  cuisiniers ,  et ,  pour  nous 
ôler  l'embarras  du  choix  «  condamne  à  la  mort 
le  plus  vieux  des  cochons.  —  Quelle  est  ta 
décurie ,  demande-t-il  à  cet  esclave  ? —  Je  suis 
de  la  quarantième.  —  Es-tu  né  chez  moi  ?  ou 
t'a-t-on  acheté  ?  —  Ni  Fun  ni  l'autre  :  je  suis 
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une  portion  du  legs  que  vous  a  fait  Pansa.  •« 
Je  te  donne  un  moment  pour  égorger^  cuire, 
assaisonner  et  servir  jcet  animal;  si  tu  tardes , 
je  te  condamne  aux  plus  vils  emplois  dans 
ma  cuisine. —  L'esclave,  effrayé  de  la  menace , 
se  sauve  avec  1  énorme  gibier  qu'il  est  chargé 
d'apprêter. 

Alors  Trimalcîon  jetant  sur  rassemblée  un 
coup-d'œil  gracieux:  —  Si  le  vin  ne  vous 
plait  pas,  dit-il ,  j'en  ferai  donner  du  meilleur  ; 
je  veux  qu'il  invite  à  boire  largement.  Grâces 
'aux  dieux ,  je  n'en  achète  pas.  Trouvez-vous 
que  celui-ci  rappelle  son  buveur?  11  croit  dans 
une  de  mes  vignes  que  je  n'ai  jamais  visitée. 
Elle  est  située ,  m'a-t-on  dit  y  dans  les  envie- 
rons de  Terracine  et  de  Tarente.  A  propos  de 
Tarente  I  j'ai  le  projet  de  joindre  la  Sicile 
aux  langues  de  terre  que  je  possède  dans  le 
voisinage,  afin  que  je  puisse  aller  en  Afrique, 
si  la  fantaisie  m'en  vient ,  sans  sortir  de  mes 

possessions.  Que  dites-vous  de  cette  idée  ? 

Mais  pourquoi  vous  taire  obstinément,  Aga-* 
memnon  ?  vous  devriez  nous  régaler  du  dis* 
cours  que  vous  avez  fait  aujourd'hui ,  ou  du 
moins  nous  en  donner  l'analyse.  Sans  être 
orateur,  les  secrets  de  Fart  ne  me  sont  pas 
inconnus  ;  j'en  ai  fait  une  assez  longue  étude* 
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Douteriez  •*  vous  de  mon  goût  pour  les  belles- 
lettres  ?  apprenez  donc  que  j'ai  trois  biblio- 
thèques y  deux  de  livres  latins  ^  et  Pautre  d'au- 
teurs grecs.  — 

Aussitôt  Agamemnon  prit  la  parole.  Un 
pauvre  avoit  pour  ennemi  ^  dit-il  ^  un  homme 
puissamment  riche.  —  Qu'est-ce  qu'un  pauvre  , 
interrompit  Trimalcion  ?  —  Le  rhéteur  y  sans 
paroltre  choqué  de  cette  étrange  question , 
répondit  :  Un  pauvre  est  un  homme  qui  ne 
possède  rien.  —  Il  ne  peut  donc  avoir  de  pro- 
cès y  réplique  vivement  Trimalcion  :  qui  n'a 
rien  j  ne  plaide  pas  ;  le  fait  est  jugé.  —  Nous 
applaudîmes  en  chœur  à  la  justesse  de  cette 
réflexion.  Encouragé  par  nos  suffrages  y  il 
s'écrie  :  Agamemnon  !  vous  souvient  -  il  des 
douze  travaux  d'Hercule  ?  vous  rappelez-vous 
sur-tout  de  la  fable  d'Ulysse  y  et  comment  le 
cyclope  lui  coupa  le  pouce  avec  un  fétu  de 
paille  ?  j'ai  lu  tout  cela  dans  Homère  quand 
j  etois  enfant.  Groiriez-vous  que  j'ai  vu  de  mes 
yeux  la  Sibylle  de  Gumes?  elle  étoit  dans  une 
bouteille.  Lorsque  les  enfans  lui  demandoient  : 
Sibylle 9 que  veux-tu? elle  répondoit  toujours 
qu'elle  vouloit  mourir. 

Trimalcion  s'essouffloit  encore  à  débiter  ces 
extravagances  y  quand  parurent  des  esclaves 
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pour  servir  le  cochon.  On  se  récrie  sur  tant 
de  célérité  ;  on  jure  qu'il  auroit  fallu  plus  de 
tems  ailleurs  pour  cuire  un  chapon.  Cet  ani- 
mal avoît  un  embonpoint  si  prodigieux  y  que 
le  sanglier  dont  nous  avions  vanté  la  grosseur, 
ne  nous  sembloit  plus  qu'un  marcassin.  On 
se  taisoit  d'étonnement  et  d'admiration.  Le 
maître  avoit  aussi  paru  prendre  plaisir  à  l'exa- 
miner, quand  tout-à-coup  changeant  de  vi-* 
sage ,  il  s  écrie  avec  fureur  :  Quoi  I  Ton  n'a  pas 
vidé  cet  animal  ?  non  ,  je  le  jure ,  il  ne  Test 
pas  !  Qu'on  amène  Pempoisonneur  que  j'ai 
chargé  de  l'apprêter.  —  L'esclave  arrive,  et, 
d'un  air  triste  et  suppliant,  confesse  avoir 
oublié  d'éventrer  l'animal.— Comment  oublié, 
reprend  Trimalcion!  le  butor  fait  cet  aveu  du 
même  ton  que  s'il  s'accusoil  d'avoir  oublié 
l'assaisonnement  d'un  ragoût.  Habit  bas,  et 
qu'on  mette  en  lambeaux  ses  reins  et  ses 
épaules! — Nu  comme  un  ver,  il  se  place  entre 
deux  bourreaux  ;  mais  à  la  vue  des  fouets  qui 
déjà  fendent  l'air,  tout  le  monde  s'intéresse  en 
faveur  du  coupable,  et  chacun  s'empresse  d'im- 
plorer sa  grâce. —  Un  pareil  oubli  ,dit«on ,  n'est 
pas  extraordinaire  :  aujourd'hui  sa  faute  est 
excusable;  mais  si  jamais  il  y  retombe,  il  ne 
méritera  plus  que  son  maître  la  lui  pardonne. 
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Je  fus  plus  sévère  y  et  ne  dis  pas  un  mot 
pour  sa  défense.  Oublier  de  vider  un  cochon  y 
fiis-je  à  l'oreille  de  mon  voisin  !  je  ne  voudrois 
pas  qu'on  oubliât  de  vider  un  poisson.  Cet 
esclave  a  commis  une  affreuse  bévue  ,  et  s'il 
m'appartenoit  y  je  le  ferois  fouetter  sans 
miséricorde.  Je  croyois  que  Trîmalcion  ne 
seroit  pas  moins  inexorable  ;  mais  il  trompa 
mon  attente  y  et  prenant  un  air  serein  : —  Al- 
lons^ dit-il^  puisque  ta  mémoire  est  si  mau- 
vaise y  il  faut  réparer  son  erreur  :  éventre  cet 
animal  en  ùia  présence.  —  Aussitôt  Tesçlave 
remet  sa  robe  y  se  saisit  d'un  couteau  ^  et ,  d'un 
air  embarrassé  y  taillade  en  plusieurs  endroits 
le  ventre  de  l'animal.  A  l'instant  >  entraînés 
par  leur  propre  poids^  tombent  y  dans  des  bas- 
sins préparés  pour  les  recevoir,  des  monceaux 
de  saucisses  et  de  boudin  :  à  la  vue  de  ce  pro- 
dige, il  s'élève  un  cri. général;  les  esclaves 
sur-tout  font  un  vacarme  épouvantable  y  et 
portent  leur  maître  aux  nues. 

Trimalcion ,  charmé  de  l'effet  de  cette  nou-- 
velle  scène,  accordé  au  cuisinier  Tbonneor  de 
boire  en  sa  présence ,  lui  donne  une  couronne 
d'argent,  et  lui  fait  verser  du  vin  dans  un  vase 
d'airain  deCorinthe.  Agamemnon,  quand  l'es* 
clave  eut  avalé  sa  rasade ,  prit  le  vase  pour 
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l'examiner  déplus  près.  Triàiàlcion^  qui  le  re-^ 
marqua  y  lui  dît  :  Dans  l'univers ,  il  n  y  a  que  moi 
qui  possède  un  métal  si  précieux.  — Va-t-îl  se 
vanter  d'en  avoir  des  services  complets ,  di- 
sois-je  en  moi-même?  j'attendois  de  lui  cet 
excès  d'impertinence;  mais^  contre  mon  at- 
tente, il  ne  fut  que  plaisant.  —  Ce  que  je 
viens  d'avancer  vous  parolt  peut-être  incroya- 
ble? rien  de  plus  vrai  cependant.  L'esclave , 
orfèvre  de  ma  maison  y  se  nomme  Gorinthe  y 
et  l'airain  qu'il  travaille  est  pour  moi  seul;  nul 
ne  partage  avec  moi  les  vases  qni  sortent  de 
ses  mains.  Y  êtes-vous  ?  je  le  crois  y  ma  preuve 
est  sans  réplique.  Au  reste  y  il  s'en  faut  bien 
que  j'ignore  à  quel  événement  l'airain  de  Go- 
rinthe a  dû  sa  naissance  ;  et  y  pour  vous  mon-' 
trer  que  je  ne  suis  pas  un  sot  y  je  vais  vous 
conter  cette  histoire. 

—Après  le  sac  de  Troy e,  Annibal^  plus  fripon 
qu'un  valet  de  comédie  y  ordonna  de  jeter  dans 
un  fourneau  toutes  les  statues  d'airain ,  d'or  et 
d'argent >  qu'il  trouva  dans  la  ville.  Vous  con- 
cevez quel  mélange  résulta  de  cette  fonte 
commune;  il  s'en  forma  le  plus  riche  des  mé- 
taux. G'est  de  ce  triple  alliage,  dont  les  arts 
s'emparèrent  y  que  l'on  fît  ces  statues  y  ces 
coupes  y  ces  bassins  merveilleux  et  si  rares  y 
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fpx^ïl  n^est  donné  qu'aux  maîtres  du  inonde  de 
pouvoir  en  acheter.  Telle  est  Torigine  de  Fai-* 
raîn  de  Gorinthe  :  composé  des  trois  métaux 
les  plus  précieux ,  il  n'est  ni  Tun  ni  lautre. 
Cependant^ si  j'ose  le  dire ,  j'aimerois  mieux 
le  yerre ,  s'il  étoit  malléable  :  on  le  méprise  à 
cause  de  sa  fragilité  ;  mais  avouez  qu'il  seroit 
préférable  à  l'or  ^  s'il  en  avoit  la  solidité.  Un. 
artiste  eut  autrefois  le  secret  de  lui  donner 
la  consistance  de  l'or  et  de  l'argent  :  un  jour  il 
achève  un  vase  de  cette  matière  >  et  le  trouve  ^ 
en  sortant  de  ses  mains  >  si  brillant  et  si  pur^ 
qu'il  le  croit  digne  de  lempereur^  et  va  le 
lui  offrir. 

—  César  en  fait  leloge ^  avoue  que  c'est  un 
chef-d'œuvre,  et  le  reçoit  avec  joie.  Non-con- 
tent d'être  admiré,  l'artiste  a  Tambition  de 
prétendre  à  un  succès  plus  éclatant  ;  et ,  pour 
achever  d'étonner  les  spectateurs,  d'exalter 
la  bienveillance  du  prince ,  il  lui  redemande 
le  vase ,  et  le  jette  à  terre  de  toutes  ses  for- 
ces :  un  tel  choc  eût  endommagé  le  métal  le 
plus  susceptible  de  résbtance.  César  est  saisi 
de  crainte ,  et  croit  le  vase  en  mille  pièces  ; 
mais  il  eût  été  dairain  qu'il  n'auroit  pas 
reçu  d'atteintes  plus  légères  ,  et  quelques 
coups  de  marteau  suffirent  pour  lui  rendre 
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régalitë  de  ses  proportions  foiblement  alté-^ 
rées  dans  quelques  endroits.  L'artiste  rayon* 
noit  de  joie;  il  voyoit  le  ciel  ouvert;  il  se 
flattoit  que  le  peuple  alloit  le  révérer  comme 
un  dieu ,  et  que  César  ne  pouvoit  se  dispenser 
de  Thonorer  de  son  estime  et  de  son  amitié  ; 
mais  qu'il  calculoit  mal!  vous  allez  en  juger. 
—  Possédez  -  vous  seul  ce  secret^  lui  demanda 
César  ?  —  Il  n'est  connu  que  de  moi;  répondit 
l'artiste.  —  En  ce  cas,  qu'on  l'enterre  avec 
vous  y  répliqua  l'empereur.  —  Et  il  ordonne  à 
l'instant  de  lui  couper  la  tête.  Il  vouloit  que 
l'or  et  l'argent  fussent  toujours  préférés ,  et  ne 
doutoit  pas  que  ces  deux  métaux  ne.  perdis- 
sent leur  valeur  y  si  le  secret  de  l'artiste  deve- 
noit  public. 

—  Je  viens  de  vous  prouver  qu'on  peut 
rendre  le  verre  malléable.  Oseroit-on  le  nier? 
je  confondrois  l'incrédule  en  deux  mots  :  je 
lui  montrerois  l'artiste  en  présence  de  César  , 
son  chef-d'œuvre  offert  au  prince ,  l'effort  qu'il 
fit  pour  le  briser ,  l'effroi  de  l'empereur ,  le 
vase  à  peine  endommagé ,  le  marteau  qui  Ta 
réparé ,  l'artiste  occupé  de  sa  grandeur  pro- 
chaine y  exclu  du  ciel  avant  d'y  monter  ;  et 
tandis  qu'il  marche  à  la  mort ,  César  qui  froi* 
dément  raisonne ,  et  plaide  en  faveur  de  l'or 

et 
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et  de  Targent.  Je  suis  fou  de  ce  deruîer  métal  y 

et  j'en  ai  des  coupes  qui  sont  aussi  grandes  que 

des  urnes.  L'une  d'elles  est  d'un  travail  exquis  : 

l'artiste  y  a  représenté  Gassandre  égorgeant 

ses  enfans  :  on  croit  les  voir  expirer  ,  entendre 

leur  dernier  soupir.  Je  possède  une  aiguière 

où  Ton  voit  Dédale  enfermant  Niobé  dans 

le  cheval  de  Troye.  On  y  voit  mieux  que  cela  : 

Mercure  et  l'Amour  y  dans  l'ivresse  ,  y  sont 

gravés  dans  une  attitude  ravissante.  Quelle 

expression  !  le  plus  froid  buveur  d'eau  seroit 

forcé  de  croire  ,  en  voyant  leur  union  mys-* 

térieuse^.que  Bacchus  est  le  père  du  bonheur 

et  de  la  volupté.  Tous  mes  vases  d'argent  sont 

massifs;  et^  depuis  que  j'en  achète ,  ou  fais 

fabriquer,  je  n'ai  jamais  permis  qu'on  en 

vendît  un  seul.  — 

Tandis  qu'il  débitoit  ces  rêves  de  Torgueil 
et  de  l'ignorance  ,  un  esclave  eut  le  malheur 
de  laisser  tomber  un  vase.  — ^  Etourdi,  s'écrie 
Triraalcion  !  punis-toi  de  tes  propres  main s.-^ 
L'esclave,  à  genoux,  imploroit  son. pardon* 
~  Que  me  veux-tu ,  lui  dit  son  maître  ?  ne 
diroit-on  pas  que  je  te  fais  une  injustice  ? 
est-ce  ma  faute  9  à  moi ,  si  tu  n'es  qu'un  sot. 
Obéis,  et  tâche  de  t'amender.  '—  Enfin ,  sur  nos 
instances  réitérées  ,  Trimalcion  lui  pardonne. 

Q 
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Aussitôt  Tesclave  est  sur  ses  jambes ^  et ,  coti- 
rant  autour  de  la  table ,  crie  à  tue-téte  :  plus 
d'eau  I  plus  d'eau  !  le  vin  seul  doit  être  de  la 
fête.  —  Ce  copp  de  théâtre  amusa  beaucoup  : 
on  caressa  Tesclave^  et  l'on  fît  des  complimens 
à  son  maître.  Agamemnon  sur-tout  loua  cette 
scène  en  homme  instruit  parfaitement  dans 
l'art  d'amorcer  un  dîner. 

La  fumée  de  cet  encens  ^  et  vingt  rasades 
nouvelles  achevant  de  détraquer  le  cerveau 
de  Trîmalcion  :  —  Eh  quoi  !  s'écrie-t-il  dans 
son  délire  bachique  ^  aucun  de  vous  n'est  assez 
galant  pour  prier  Fortunata  de  danser?  Pro* 
posez-lui  la  cordace  ;  elle  s'en  acquitte  à  ravir. 
Mais  pourquoi  ne  la  danserois-je  pas  moi- 
même? —  Aussitôt  il  sort  de  table  ^  et  le  voilà 
qui  prélude  y  et  contrefait  les  gestes  du  comé- 
dien Syrus.  Ses  esclaves  crioient  braira  ou  se 
pàmoient  d'admiration.  J'ai  vu  le  moment 
que 9  sans  la  présence  d'esprit  de  Fortunata, 
cet  homme  alloit  nous  forcer  à  donner  de 
honteux  applaudissemens  à  ses  gambades  ; 
mais  s'approchant  de  son  oreille  y  ellç  lui 
représenta  sans  doute  qu'un  pareil  rôle  étoit 
indigne  de  lui ,  et  qu'il  devoit  se  respecter 
davantage.  Il  falloit  voir  alors  ses  incertitudes 
et  l'inégalité  de  son  humeur  !  ce  spectacle  eut 
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déride  le  front  le  plus  sauvage  :  tantôt  il  $e 
laissoit  subjuguer  par  son  épouse ,  et  tantôt  il 
Touloit  se  livrer  k  son  goût  efTrëné  pour  la 
dause.  Je  suis  sûr  qu'il  auroit  fini  par  danser. 
Mais  y  grâce  au  garde  de  ses  archives,  qui  vint 
lui  proposer  d'entendre  la  lecture  du  journal 
de  sa  maison  y  il  ne  dansa  pas^  et  consentit  k 
prêter  l'oreille  à  l'esclave  qui ,  d'un  ton  gra- 
vement ridicule ,  lut  les  détails  suivans  : 

Le  sept  des  calendes  de  juillet  ^  dans  les 
domaines  que  Trimalcion  possède  aux  envi- 
rons de  Gumes  y  il  est  né  trente  garçons  et 
quarante  filles  :  il  est  sorti  de  ses  granges 
quinze  cents  muids  de  blé  qu'on  a  serrés  dans 
ses  greniers  :  on  a  mis  au  joug  cinq  cent$ 
bœufs  :  Tesclave  Mithridate  a  été  pendu  pour 
aveir  murmuré  contre  son  maître  :  on  a  remis 
dans  les  caisses  cent  sesterces  qu'il  n'a  pas  été 
possible  d'employer  :  le  même  jour  le  feu  prit 
à  la  maison  de  Nasta ,  et  Ton  n'a  pu  garantir 
des  flammes  les  jardins  de  Pompée.  —  Eh 
quoi  !  depuis  quand  m'appartiennent  ces  jar- 
dins, demanda  Trimalcion?  —  Ils  ne  sont  à 
vous  que  de  l'année  dernière ,  répondit  le  lec- 
teur ;  et  je  n'ai  pas  encore  eu  le  tems  de  les 
porter  en  compte.  —  Quels  que  soient  les  biens 
qu*on  m'achète  y  reprit  Trimalcion  y  bouillant 
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de  colère,  je  vous  défends  de  m*en  parler 
jamais ,  si  vous  passez  six  mois  sans  m'en  ins- 
truire.—  L'esclave  lut  ensuite  les  ordonnances 
des  édiles  ;  les  bfens  légués  à  son  maître  ;  les 
noms  de  ses  fermiers  ;  l'aventure  d'une  af- 
franchie que  rînspecteur  avoit  *  surprise  en 
flagrant  délit  avec  le  concierge  des  bains,  et 
qu'il  avoit  chassée;  les  causes  de  l'exil  du 
maître  d'hôtel  à  Bayes  ;  les  malversations  du 
trésorier  ;  et  enfin  l'histoire  de  quelques  dif- 
férends survenus  et  réglés  entre  les  esclaves 
de  la  chambre. 

Après  cette  lecture  insipide ,  entrèrent  des 
baladins.  Aussitôt  le  chef  de  la  bande ,  armé 
d'une  échelle  qu  il  dresse  et  tient  en  équilibre 
sur  son  menton ,  fait  le  tour  de  la  table ,  tandis 
qu'un  enfant,  qui  porte  entre  ses  dents  na 
vase  plein  d'eau ,  gravit  cet  escalier  périlleux  , 
et  s'élève  jusqu'à  l'extrémité,  où ,  tour-à-tour  , 
il  se  balance  et  passe  dans  des  cercles  enflam- 
més. Trimalcion  seul  admiroit  ces  tours  de 
force.  —  On  ne  fait  pas  assez  de  cas ,  s'écria-t-il 
dans  son  extase ,  de  cet  art  merveilleux  !  je 
donnerois  tous  les  spectacles  du  monde  pour 
une  pareille  scène ,  ou  un  combat  de  caillesv 
J'ai  fait  un  jour  la  folie  d'acheter  une  troupe 
de  comédiens  héroïques.  Mais  je  n  ai  jamais 
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voulu  qu^lls  chaussassent  le  cothurne  devant 
moi  y  et  je  ne  leur  ai  permis  de  jouer  que  des 
pièces  dans  le  genre  des  farces  attellànes.  ~ 

A  peine  avoi t*il  dit  cette  dernière  sottise,  que 
l'enfant  perche  sur  Fechelle  perd  l'à-plomb^ 
et  tombe  sur  l'imbécille  discoureur.  Sa  chute 
arrache  un  cri  général.  On  craint ,  non  pas 
qu'il  ait  brisé  le  crâne  de  son  maître  y  car  ou 
eût  vu  sans  regret  sauter  la  cervelle  de  ce  vil 
sardanapale ,  mais  que  le  repas  ne  Gnisse  par 
un  enterrement  9  et  que  les  ris  ne  soient  rem* 
placés  par  des  chants  funéraires.  Cependant 
Trimalcion  faisoit  d'horribles  grimaces.  Pen- 
ché sur  son  bras  blessé >  que,  de  l'autre ,  il 
soatenoit  douloureusement,  il  poussoit  de 
profonds  soupirs,  tandis  que  Fortunata,  les 
cheveux  épars  ,  accusant  le  ciel  et  la  terre , 
passoit  un  flacon  d'odeurs  sous  le  nez  du 
patient ,  en  frottoit  ses  tempes  ,  et  s'égosil-- 
loit  pour  appeler  les  médecins,  qu'elle  appe- 
loit  encore  au  moment  qu'ils  cherchoient 
la  blessure. 

Pendant  cet  intervalle ,  l'auteur  du  désastre 
embrassoit  nos  genoux ,  et  demandoit  sa 
liberté.  C'est  encore  une  comédie  ,  pensoîs-je 
en  moi-même,  et  nous  devrons  quelque  farce 
extraordinaire  à  cet  accidentprétendu.  J'avois 
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• 

toujours  présent  à  mon  esprit ,  le  début  tra- 
gique et  le  résultat  ridicule  de  l'histoire  du 
cuisinier^  accusé  de  n'avoir  pas  Tuidé  le  pour- 
ceau que  Ton  venoit  de  nous  servir.  Aussi 
regardois-je  autour  de  moi  si  les  murs  de  la 
salle  ne  s'ouVroîent  pas  pour  nous  ofTnr  quel'* 
que  nouveau  prodige^  Je  ne  pouvois  m'ôter 
cette  idée  de  la  tête  :  tout  m'y  ramenoit  mal-- 
gré  moi;  et  je  crus  ne  devoir  plus  en  douter ^ 
quand  je  vis  condamner  au  fouet  un  esclave , 
et  pourquoi  ?  parce  qu'au  lieu  d^envelopper 
le  bras  hialade  de  son  maître  avec  des  bandes 
d'écarlate ,  il  avoit  employé  dû  linge  blanc. 
Vous  riez  de  mes  conjectures  ?  admirez-en 
plutôt  la  justesse  :  au  lieu  de  commander  que 
Fenfant  lut  puni  >  Trinialcion  lui  accorda 
sa  liberté.  —  Il  ne  faut  pas  qu'on  puisse  diré^ 
s'écria-'t-il ,  qu'un  homme  comme  moi  ait  été 
bltessé  par  Un  esclave.  —  Ce  résultat  y  si  con- 
traire à  l'humeur  du  tyran ,  surprit  tout  le 
monde  et  moi-même ,  autant  qu'un  prodige. 
Nous  faisions ,  après  avoir  loué  sans  mesfurc 
tant  de  clémence  et  de  magnanimité ,  des  rai- 
sonnemens  à  perle  de  vue  sur  les  dangers  que 
court  l'homme  à  chaque  pas  qu'il  fait  dans  la. 
carrière  de  la  vie.  —  C'est  parler  d'or,  dit 
Tï^itnalcion  ;  et  cette  pensée  mérite  bien  qu  on 
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rhabille  de  la  livrée  des  muses.  —  Aussitôt  il 
demande  ses  tablettes  >  et  ^  sans  rêver  trop 
long-tems ,  il  enfante  et  récite  ces  vers  : 

• 

Qae  dans  ses  jenz  la  fortune  esc  étrange  ! 
C'est  bieiL  souvent  y  quand  en  ne  songe  à  rien  y 
Quand  on  Jouit  d'un  bonheur  sans  mélange  « 
Que  tont-à-coup  le  mal  succède  au  bien. 
Tels  qui  cbcK  eux  avoient  soupe  la  Teille  ^ 
Dans  les  enfers  jeûnent  le  lendemain. 
Apporte  donc  ma  meilleure  bouteille  ^ 
Bsclave,  alerte!  et  yerse^nous  du  yin« 
« 

Ce  madrigal  philosophique  amena  la  con- 
versation sur  les  poètes.  Nous  les  passâmes 
tous  en  revue  ;  et  le  Thrace  Marsus  fut  mis  au- 
dessus  de  tous  les  autres.  —  Mon  maître  !  dit 
au  grave  Agamemnon  le  burlesque  époux  de 
Eortunata  j  vous  avez  sùrerhent  comparé  Pu- 
blius  et  Cicéron.  Quelle  est  votre  opinion  sur 
ces  deux  grands  hommes?  Le  dernier  y  je  crois> 
a  plus  d'éloquence  y  et  Paû  tre  y  plus  d*urbanité. 
Voici  des  vers  de  Publius ,  qui ,  selon  moi  , 
sont  pleins  de  grâces  et  de  génie  : 

Xie  \nx,o  aujourd'hui  sans  pudeur  ^ 
A  tous  les  excès  s'abandonne  • 
Sourds  aux  reproches  de  l'honneur  » 
Aux  cris  de  Mars  et  de  Bellone  , 
Les  romains  ont  mis  leur  bonheur 
Dans  les  froids  plaisirs  qu'environn* 
J«'éclat  d'un  faste  corrupteur. 
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Le  faUan ,  le  coq  de  bruyère  , 
La  poule  des  bords  africains  ^ 
Et  la  cicogne  hospitalière  y 
Sont  réservés  pour  nos  festins, 
£n  yain  le  paon  nous  empoisonne  y 
C*cst  pour  nous  le  premier  des  mets  \ 
Et  réclat  des  rubis  qu'il  donne  9 
S'unit  )  par  de  sa  vans  apprêts  y 
A.  la  pourpre  de  Babylone , 
Sur  les  pompeux  colifichets 
Dont  le  beau  sexe  ambitionne 
L'honneur  de  masquer  ses  attraits. 
Pourquoi  ce  luxe  de  parure  I 
Les  fleurs  seules  de  la  santé  ^ 
Les  seuls  charmes  de  la  nature 
Devroient  suffire  à  la  beauté. 
Pourquoi  les  feux  de  la  topaze , 
La  calcédoine  et  le  saphir  , 
Sur  ce  corps  charmant  où  la  gaze 
Flotte  à  longs  plis  sans  le  couvrir  1 
Qu'elle  est  légère  et  transparente  I 
On  la  croiroit  du  vent  tissu  ; 
L'onde  est  moins  claire  et  moins  brillante  ^ 
Et  l'amour  n'est  pas  aussi  nu. 
Pourquoi  l'émeraude  et  les  perles 
Sur  ce  sein'formé  pour  l'amour  \ 
L'aurore  en  sème  de  moins  bellea 
Aux  portes  du  palais  du  Jour  t 
K  vos  épouses  infldelles , 
Pourquoi  des  dons  si  précieux  ! 
Vénus  y  parmi  les  immortelles  , 
K'a  pas  ce  faste  ambitieux. 
Époux  incapables  d'alarmes  f 
f  Ce  luxe  vain  cache  un  écueil  f 

Où  bientôt  maudissant  leurs  charmes  ^ 
Vos  tristes  compagnes  en  deuil  y 
Yqus  reprocheront  par  leurs  larmes  | 
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Et  leur  opprobre  et  votre  orgneiU 
Le  chaste  dieu  de  rbymenée 
Veut  qu*on  respecte  ses  faveurs  y 
Et  n^embelUt  la  destinée 
Que  des  époux  amis  des  mœurs  ; 
Il  vent  dans  son  ardeur  jalouse , 
Des  cœurs  à  lui  plaire  assidus. 
Ah  !  tous  les  charmes  d'une  épouse 
Sont  dans  l'éclat  de  ses  vertus. 

—  Savez-vous ,  ajouta-t-îl  presque  sans 
reprendre  haleine  ^  savez-vous  quelle  est  la 
science  y  après  les  belles-lettres  y  qu'il  est  le 
plus  difficile  d'acquérir  ?  Je  crois  qu'il  n'en 
est  pas  qui  demande  plus  d'étude  que  la  ban- 
que et  la  médecine.  Un  banquier  ne  connoît 
tous  les  secrets  de  sa  profession  ^  un  médecin , 
toutes  les  profondeurs  de  son  art ,  qu'après 
de  longues  et  pénibles  observations.  En  effets 
de  quelles  lumières  n'ont-ils  pas  besoin  ,  l'un 
pour  discerner  l'alliage  dans  les  monnoies 
d'or  et  d'argent ,  l'autre  pour  voir  ce  qui  se 
passe  dans  les  entrailles  de  Thomme^  souvent 
même  pour  découvrir  sous  les  fleurs  de  la 
santé ,  le  germe  d'une  maladie  naissante?  Ce-* 
pendant  je  vous  avoue  que  je  donnerois  tous 
les  banquiers  et  les  médecins  de  la  terre  pour 
un  troupeau  de  bœufs  ou  de  brebis.  Il  n*est  pas 
d'animaux  plus  utiles  à  l'homme  :  les  bœufs 
labourent  le  champ  qui  lui  donne  du  pain  ;  et 
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les  brebis ,  pour.  le  vêtir  y  lui  cèdent  leurs 
soyeux  vétemens.  Et  néanmoins  y  pour  prix 
de  leurs  services^  Tingrat  les  égorge  et  les 
mange  !  Mais  les  abeilles  me  semblent  bien 
plus  intéressantes  encore.  Qu*elles  ont  d'esprit 
et  d'intelligence  !  je  leur  crois  une  origine 
céleste,  et  je  gagerois  ma  tète  que  le  miel  est 
leur  ouvrage  y  quoiqu'on  dise  que  cette  sub$7- 
tance  délicieuse  est  l'ambroisie  même  qu'elles 
vont  ravir  à  la  table  des  dieux.  Mais  pourquoi 
ce  dard  dont  les  arma  la  nature?  hélas!  il  est 
l'emblème  de  ce  poison  secret  qui  s'attache 
à  nos  plaisirs ,  dont  la  douceur  est  toujours 
mêlée  de  quelque  amertume.  — 

Tandis  que  Trimalcion  débitoit  ces  niai- 
series d'un  air  capable  y  arrive  un  esclave  qui 
fait  le  tour  de  la  table  y  avec  un  vase  rempli 
de  billets  de  loterie  y  dont  les  convives  s'em- 
parent l'un  après  l'autre.  On  s'attendoit  à  des 
lots  magnifiques  ;  mais  l'on  ne  trouva  dans 
les  billets  que  des  jeux  de  mots  bizarres  y  des 
plàisauteries  satiriques  y  des  leçons  triviales  , 
des  promesses  ridicules^  et  quelques  lots  de 
la  plus  mince  valeur. 

Cette  farce  excitoit  à  rire.  Ascylte,  entr'au- 
tres  y  ne  gardoit  pas  de  mesure  y  et  rioit  aux 
larmes.    Un   de$    affranchis  de  Triznalcioa 
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s'offensa  de  ses  éclat&unmodéres.  —  Pourquoi 
cette  insultante  galté  ^  s*écria-t-il?  refuseroîs** 
tu ,  jeune  écervelé,  d'admirer  tant  de  magni- 
ficence ?  es-tu  plus  riche  que  mon  maUre  ?  ta 
table  est-elle  mieux  servie  que  là  sienne  ? 
Rends  grâce  à  la  distantre  qui  nous  sépare  ;  si 
nous  partagions  le  même  lit ,   c'est  par  un 
soufflet  qiie  je  t'aurois  imposé  silence.  De  quel 
droit  te  moques-^tu  des  autres  ?  tu  n'as  pas 
figare  humaine  :  aussi  crains-tu  de  la  montrer 
aa  grand  jour.  Gomme  le  hibou  ,  tu  ne  sors 
que  la  nuit*  Je  refuserois  de  tacheter,  s'il 
falloit  te  payer  d'un  verre  d'eau.  Lâche  !  tu 
soufTriroisy  sans  mot  dire>  le  dernier   des 
outrages  ;  tu  it'enfuirois  ,  si  je  te  crachois  au 
visage.  Certes ,  je  né  me  fâche  pas  aisément; 
mais  qui  n'entreroit  en  colère  à  la  vue  de  ce 
reptile? Tu  ris  au  lieu  de^p^gir!  tu  trouves 
donc  plaisant  qu'on  t'ëntreiîejine  de  ton  igno- 
minie? Quel  est  ton  père?  $erojs-tu  né  dans 
l'ordre  équestre?  woi  9  je  naquis  sur  le  trône  j 
et  si  j'ai  porté  des  f^rs  au  lieu  du  diadème , 
c'est  que  jai  mieux  ^imé  servir  que  comman- 
der ;  c'est  que  j'ai  préféré  le  droit  de  cité  dans 
Rome 9  aux  vains  honneurs  d'une  royauté  tri- 
butaire. Je  tiens  un  rang  dans  le  monde;  j'y 
sois  considéré  :  personne  ne  m'y  regarde  de 
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travers  ;  je  suis  Fëgal  de  tous  :  je  marche  le 
front  levé  ;  je  ne  dois  pas  un  sol  ;  je  traverse 
le  forum  les  yeux  ouverts  y  et  sans  craindre 
d'y  rencontrer  un  créancier.  J'ai  acheté  des 
terres  ;  j'ai  meublé  ma  cuisine  :  tous  les  jours 
je  nourris  ving^  bouches ,  sans  compter  mon 
chien.  J'ai  payé  mille  deniers  la  liberté  de 
ma  femme  ,  et  ses  cheveux  ne  servent  plus 
d'essuie*-mains  à  son  maître.  On  m'a  conféré 
gratuitement  et  su  r  mon  seul  mérite^  la  dignité 
de  sévir;  enfin  je  mouiTai  sans  reproches ^ 
et  mes  mânes  reposeront  en  paix  dans  la 
tombe. 

—  Mais ,  toi ,  que  fais-tu  dans  le  monde  ? 
lu  n^y  recueilles  que  des  mépris  y  tandis  que 
j'y  reçois  à  chaque  pas  des  honneurs  qui  ne 
me  laissent  pas  le  tems  de  regarder  derrière 
moi.  Myope  pour  toi  seul  ,  et  lynx  pour 
tous  les  autres  y  tu  vois  un  moucheron  sur 
Thabit  de  ton  voisin  y  et  tu  n'aperçois  pas  une 
araignée  sur  le  tien.  Quoi  !  tu  t'avises  de  rire  ici 
à  nos  dépens?  ce  n'est  qu'à  tes  yeux  que  nous 
paroissons  ridicujes  ;  et  ton  maître  y  homme 
grave  et  sensé  y  est  enchanté  de  tout  ce 
que  nous  faisons.  Tu  n'es  qu'un  enfant  ; 
si  Ton  te  pressoit  les  narines ,  il  en  sortiroit 
encore  du  lait.  Méprisable  argile  !  tu  n'as  pas 
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plus  de  consistance  qu*un  verre  déjà  félé.  Es-tu 
donc  si  riche  ?  eh  bien  !  dîne  et  soupe  deux 
fois.  L'odeur  d'une  bonne  réputation  m'a  tou- 
jours semblé  préférable  à  toutes  les  richesses. 
Aussi  je  ne  me  suis  jamais  fait  tirer  l'oreille 
pour  rendre  un  service.  Esclave  pendant  qua- 
rante années  ^   on  m'a  toujours  pris  dans  le 
monde  pour  un  homme  libre  ;  mais  il  est  vrai 
que  j'avois  mes  cheveux  quand  j'arrivai  dans 
cette  colonie  ;  le  palais  du  prince  n'étoit  pas 
encore  bâti  ;  je  fis  les  délices  de  mon  maître  ; 
je  m'appliquois  sans  cesse  à  lui  plaire  :  c'étoit 
un  homme  de  la  plus  haute  importance  ;  il 
avoit  l'ame  grande^et  les  goûts  les  plus  nobles: 
tonte  ta  pei^sonne  ne  vaut  pas  les  rognures  de 
son  petit  ongle.  J'avois  de  nombreux  ennemis 
dans  sa  maison  ;  on  me  dressoit  des  pièges  de 
tous  côtés  ;  mais  ^  grâce  à  mon   génie  y  j'ai 
franchi  tous  les  écueils  qu'on  semoit  sur  mes 
pas.  Telle  est  mon  histoire.  Certes ,  il  est  plus 
facile  de  recevoir  de  son  père  une  fortune  pa- 
reille à  la  mienne ,  que  de  l'acquérir  comme 
moi  par  son  industrie.  Eh  bien  !  te  voilà  con- 
fondu !  tu  n'oses  desserrer  les  dents  !  un  vieux 
bouc  a  l'air  moins  béte  y  quand  il  rumine^  au 
bord  d'un  chemin  y  sur  un  tas  de  pierres  ras- 
semblées autour  d'une  statue  de  Mercure.  — 
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Giton ,  qui  se  tenoit  les  côtés  de  rîre  depnîr 
le  commencement  de  celte  scène  burlesque, 
éclate  alors  plus  bruyamment  qu  Ascylte ,  et 
attire  sur  lui  les  flots  de  bîlç  que  versoît  Tîn- 
sîpîde  déclamateur.  —  Et  toi  aussi ,  petite  pie 
babillarde ,  s'écrîa-t-il  ?  sommes-nous  donc  au 
tems  des  Saturnales  ?  d'où  te  vient  tant  d^au- 
dace  ?  esclave  effronté  !  tu  sors  des  bornes  du 
respect.  As-tu  donc  oublié  que  les  corbeaux 
t'attendent  sur  la  croix  ?  Si  mon  voisin  n'îm- 
ploroit  ma  pitié  pour  toi ,  je  t'auroîs  déjà 
remontré  ton  devoir  de  manière  à  ne  l'ou- 
blier de  ta  vie.  Tu  me  semblés  plus  imper- 
tinent encore  que  ton  maître,  qui  est  d'une 
grossièreté  révoltante  ,  et  je  n'en  suis  pas 
étonné  :  tel  maître ,  tel  valet.  Je  ne  manque 
jaitiais  aux  lois  de  la  politesse  ;  mais ,  dans  ce 
moment ,  je  te  rosseroîs  de  tout  mon  cœur, 
car  je  suis  dans  l'occasion  d'une  violence  ex- 
trême ,  et ,  sur-tout  quand  j'ai  bu ,  je  ne  con- 
noitrois  pas  ma  mère.  Certes,  je  me  garderai 
bien  de  faire  une  esclandre  ici  ;  mais  sois  sûr 
que  je  saurai  te  rencontrer  ailleurs.  Je  ne 
ferai  pas  plus  de  grâce  au  vil  pédant  qui  tolère 
tes  sottises ,  et  je  consens  à  perdre  l'usage 
de  tous  mes  membres  ,    s'il  échappe  à  ma 
vengeance,*  si  tu  ne  tombes  toi-même  sous 
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ma  main  y  si  je  vous  laisse  un  seul  cheveu 
sur  la  tète  ^  si  je  ne  vous  Coupe  les  oreilles  ^ 
si  je  ne  vous  crache  au  visage  >  eussiez-vous 
la  barbe  d'or  de  nos  dieux  !  enfin  je  saurai 
vous  forcer  à  mourir  de  faim  ;  vous  n'oserez 
plus  manger  :  une  sorcière  invisible^  instru- 
ment de  ma  haine  ^  versera  des  poisons  sur 
vos  alimens. 

—  Je  ne  suis  ,  grâces  aux  Dieux  j'ni  géo** 
mètre,  ni  littérateur ,  ni  philosophe;  mais  je 
me  connois  en  pierreries,  et  je  donnerois  des 
leçons  sur  la  science  des  nombres  au  plus  ruse 
de  nos  banquiers.  Voudrois-tu ,  ver-luisant  ^ 
me  mettre  à  l'épreuve  sur  cet  article  ?  je  con- 
sens d'entrer  en  lice  avec  toi  ;  mais  prends-y 
garde  !  je  veux  en  deux  minutes  ,  sans  le 
secours  de  la  rhétorique ,  t'arracher  l'aveu^de 
ton  ignorance.  Saîs-tu  que  j'ai  les  bras  longs? 
j'atteins  mon  ennemi  à  toutes  les  distances^ 
Tu  pâlis!  pourquoi  fais-tu  l'insolent?  sans  ton 
effronterie,  je  ne  me  seroîs  pas  aperçu  de 
ton  existence ,  et ,  dans  la  frayeur  que  te  eau* 
sent  mes  justes  menaces ,  tu  ne  te  trémous* 
^erois  pas  comme  une  souris  qui  se  noie  dans 
un  vase  d'eau.  Crois-tu  m'en  imposer  avec  tes 
anneaux  d'un  or  plus  pâle  que  du  buis?  tu  de- 
vrois  plutôt  les  cacher  ;  je  suis  sur  que  tu  les  as 


a56  SATIRE 

dérobés  a  ta  maltresse.  En  es-tu  si  fier  ?  eli  bien  l 
allons  ensemble  sur  la  place  ,  et  je  réponds 
d'y  trouver  plus  de  crédit  sur  cette  bague  de 
fer ,  que  toi  sur  ton  or  malade.  Mais  comment 
me  montrer  avec  toi  dans  les  rues  ?  il  feroit 
beau  m'y  voir  avee  ce  renard  mouillé  !  lesi 
passans  me  prendroîent  pour  Texécuteur  des 
jugemens  criminels.  Qu'il  doit  rougir  ,  ton 
maître  y  d'avoir  fait  un  pareil  élève  !  ah  I  ce 
n'est  pas  ainsi  que  de  mon  tems  on  inslruisoit 
la  jeunesse.  —  Enfans  !  nous  disoit*on  sans 
cesse  y  c'est  pour  vous  seuls  que  vous  tra- 
vaillez ;  ne  regardez  jamais  derrière  vous  ; 
prenez  garde  d'offenser  un  homme  puissant; 
ne  vous  arrêtez  jamais  pour  compter  les  en- 
seignes. —  Qu'en  est*il  arrivé  ?  j'ai  acquis  des 
talens  qui  m'ont  y  comme  tu  vois,  conduit  à 
la  fortune ,  et  je  ne  dois  aux  Dieux  que  des 
actions  de  grâces.  — 

Ascylte  avoit  enfin  reçu  la  balle  ^  et  ripos-* 
toit  avec  vigueur ,  quand  Trimalcion ,  qu'avoit 
enchanté  l'éloquence  de  son  affranchi  y  s'écria: 
—  Mes  amis  y  laissez  là  les  termes  injurieux  ; 
parlez-vous  sans  aigreur.  Et  toi ,  Herméros  > 
pardonne  à  ton  jeune  adversaire.  A  son  âge  , 
le  sang  bouillonne  dans  les  veines  y  et  tu  lui 
dois  l'exemple  de  la  modération.  Dans  ces 

sortes 
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fortes  de  combats  y  Fhonneur  de  la  vietôii*e 
est  tout  entier  pour  celui  qui  la  dédaigne  et 
la  laisse  échapper.  Mais  où  ton  coeur  a-t*il 
donc  piris  tant  de  fierté  ?  Je  t  ai  vu  jadis  sous 
rhabit  d'eunuque ,  d'une  douceur  inaltérable; 
tu  te  prétois  y  sans  te  lasser ,  à  toutes  nos  fan^ 
taisies  ;  tu  répondois^  sans  t'ofienser^  à  tous  nos 
sarcasmes.  Crois-moi  ^  reprends  ton  humeur 
bénigne  ,  et  livrohs-^noùs  à  la  joie  :  les  homé<- 
ristes  vont  entrer.  -^  Ces  mots  leur  servirent 
de  signal  9  et  dans  Tinstant  ils  entrèrent  dans 
lasalle^quMls  firent.retentir  du  bruit  des  lancés 
et  des  boucliers  dont  ils  étoient  armés.  Après 
qu'ils  eurent  pris  place  f  et  pendant  qu'ils  dé^ 
clamoient  y  dans  une  .attitude  ridiculement 
héroïque ,  des  vers  de  Tlliade^  Trimalcion  > 
qui  s'étoit  fait  asseoir  yis*à*vis  d'eux  sur  une 
pile  de  carreaux ,  lisoit  à  haute  voix  un  livre 
latin.  Mais  interrompant  tout«à-coup  cette 
musique  barbare  :  "^  Savez-vous>nous  dit-il  ^ 
quel  est  le  sujet  des  vers  qu'ils  récitent?  je 
vais  vous  l'expliquer  :  Diomède  etGanjrmède 
étoient  frères  ;  Hélène  écoit  leur  sœur  ;  Aga-- 
memnon  l'enleva ,  et  mit  à  sa  place  la  biche 
de  Diane.  Telle  est  la  fable  du  poème.  Homère 
y  raconte  les  combats  des  Troyens  et  des  peu- 
ples du  Latium.  Agamemaon  fut  vainqueur  ^ 
I.  R 
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et  consentit  qu'Achille  épous&t  sa  fille  Ipbi- 
génie.  Ce  qui  mit  y  comme  >ous  allez  le  voir, 
^  jax  en  fureur.  — 

A  peine  achevoît  -  il  ce  lumineux  récit , 
qu'au  milieu  des  clameurs  de  la  troupe  homé- 
rique ^  au  bruit  des  trépignemens  d'un  monde 
d'esclayes  qui  remplissoient  la  salle  ,  on  ap- 
porta,  dans  un  inunense  bassin  ,  un  veaucoëffé 
d  un  casque  :  après  yenoit  Ajax  armé  d'un  sa- 
bre^  qu'il  faisoit  brandir  comme  un  frénétique^ 
et  avec  lequel  découpant  Fanimal  dans  tous  les 
sens  ,  aussitôt  qu'il  fut  en  place  ^  il  le  mit  en 
pièces  en  un  clin-d  œil.  Nous  admirions  encore 
son  adresse  et  sa  promptitude  à  distribuer  les 
morceaux  sur  la  pointe  de  son  sabre  y  quand 
le  plancher  supérieur  vint  à. craquer  de  toutes 
parts  avec  un  bruit  horrible.  Je  me  lève  épou- 
vanté ,  et  regarde  de  tous  mes  yeux  si  quelque 
danseur  de  corde  >  se  faisant  jour  à  travers 
le  toit  de  la  maison  y  ne  va  pas  voltiger  sur  nos 
têtes.  Tous  les  convives  partageoient  mon 
effroi  y  et  sembloient  s'attendre  à  recevoir  on 
envoyé  des  Dieux.  Mais  tout-à-coup  le  plan- 
cher s^entr'ouvre^  et  nous  laisse  voir  un  cercle 
immense  qui^  se  détachant  du  faite  >  s'abaisse 
insensiblement  y  et  s'arrête  au-dessus  de  la 
table  ;  et,  tandis  que  nous   admirons   les 
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couronnes  d'or  qui  décorent  sa  circonférence^ 
et  que  nous  respirons  l'odeur  des  parfums 
qu'exhalent  de  petites  boites  placées  dans  les 
intervalles^  le  plateau  qui  fermoit  ce  cercle  pro« 
digieux^s'en  sépare^  et  nous  offre^  en  se  posant 
sur  la  table  y  des  pâtisseries  ^ans  nombre ,  aa 
milieu  desquelles  s'élève  un  priape  d'une  taille 
gigantesque  y  et  dont  le  vaste  sein  étoit  rempli 
de  raisins  et  de  fruits  de  toutes  les  espèces. 

On  dévore  des  yeux  ce  pompeux  service , 
et  chacun  s'empresse ,  sur  les  instances  de 
Trimalcion  y  d'en  prendre  sa  part.  Alors  la 
galté  y  prête  à  s'éteindre  y  étincelle  encore  une 
fois  parmi  les  convives  ^  et ,  s'exaltant  pap 
l'odeur  des  parfums  que  répandoient  toutes 
ces  friandises  y  achève  de  tourner  toutes  les 
têtes.  Le  délire  est  à  sou  comble  ;  et  >  comme 
par  inspiration  y  présumant  une  intention  reli- 
gieuse dans  ces  parfums  prodigués  avec  tant 
d'appareil  y  chacun  se  lève  à-la-^fois  y  et  nous 
prions  les  dieux  de  combler  de  félicités  Fem-^ 
pereur  y  père  de  la  patrie.  Après  cet  acte  de 
religion  9  Ascylte  et  moi,  voyant  quelques--*, 
uns  des  convives  s'approprier  les  restes  du 
dessert,  nous  tâchâmes  de  les  gagner  de- 
vltesse  y  moi  sur-tout  qui  croyois  ne  pouvoir 
en  donner  assez  à  mon  cher  Giton. 
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J'en  âvoîs  rempli  ses  poches  ,  quand  deux 
jeunes  esclaves ,  vêtus  de  longues  tuniques 
blanches  >  marchant  d'un  pas  solemnel ,  et 
portant  sur  une  table  les  images  des  dieux 
domestiques  de  Trimalcion,  entrèrent  dans 
la  salle,  précédés  d'un  autre  esclave,  vêtu 
comme  eux ,  faisant  des  libations,  et  répétant 
à  chaque  pas  :  Cesdon  ,  Felicion  ,  Lucron , 
dieux  de  rîndustrie  ,du  bonheur  et  de  la  for- 
tune ,  soyez-nous  propices  !  l'image  de  Tri- 
malcion figuroit  dans  celte  imposante  cére'- 
monie  ;  et  comme  chacun  s'empressa  de  la 
baiser  respectueusement,  nous  ne  pûmes  nous 
dispenser,  Ascylte  et  moi,  de  lui  rendre  le 
même  hommage.  Un  vœu  général  pour  le  bon- 
heur et  la  sauté  de  chaque  convive  ,  termina 
cette  scène  religieuse. 

Alors  Trimalcion  se  tourna  vers  Nîcéros , 

•t  d'un  ton  doucereux  ;  —  Vous  que  j'ai  vu 

l^louiL^n  i*çp05^  ïwon  ami ,  avez-vous  donc 

^«tes.  Tous  ài.^  7  vous  ne  dites  mot.  Allons , 

^ p^  oi ,  et  sembloie^otre  ordinaire ,  et  contez- 

^^  ^^<:é  des  Dieux.  Ma*  yos  aventures.  Vous 

^^7iu^^^i  .^tr'ouvre,  et  nous  k.,  j^  ^londe.  —  Ni- 

^^4}.  ^*^o  *•  qui,  se  déuchaat  aciérie ,  répondit 

?^ttf  '^^^ti  •  ^'eaient  ,  et  s'arrête  a.u  -evoir  jamais 

/""^'.-/^^^    '''«/    Uadis   qtt«  nous   a«*e,  si  moa 
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eœur  ne  tressaille  pas  de  joie  quand  je  vous 
vois  en  gaité  ;  et ,  par  cette  raison  y  je  vais 
vous  conter  une  'histoire  des  plus  amusantes. 
Cependant  je  crains  ces  savans  qui  vous  envi^ 
ronnent  ;  je  tremble  qu'ils  n'éclatent  de  rire. 
Mais  y  après  tout ,  quel  tort  me  fait  celui  qui 
rit  ?  en  pareil  cas  ^  je  m'inquiète  peu  du  ridi- 
cule y  et  je  ne  suis  sensible  qu'à  la  joie  que 
j'inspire.  —  Après  cet  exorde^  il  commença 
son  récit  en  ces  termes  : 

—  Je  servois  encore ,  et  mon  maître  habitoît 
la  maison  qu'occupe  aujourd'hui  Gaville.  Là^ 
les  Dieux  voulurent  que  je  devinsse  amou- 
reux de  Mélisse ,  qui  venoit  tout  récemment 
d'épouser  le  cabaretier  Térence.  G'étoit  bien 
la  plus  jolie  petite  femme  qu'il  fût  possible 
d'aimer.  Cependant  je  vous  jure  que  mes  sens 
avoient  moins  de  part  que  mon  cœur  à  mon 
attachement  pour  elle  :  c'est  son  caractère  que 
j'idolàtrois.  Elle  alloit  au-devant  de  tous  mes 
vœux  ;  sa  douceur  étoit  inaltérable  ;  sa  com- 
plaisance étoit  sans  bornes ,  et  jamais  je  ne 
surpris  un  terme  négatif  dans  sa  bouehe.  Sitôt 
que  j'avoîs  quelque  argent^  je  le  lui  confîois  ; 
et  de  la  vie  elle  ne  s'est  permis  d'en  détourner 
une  obole  à  son  proGt. 
Son  mari  mourut  à  la  campagne.  Lorsque 
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j'en  fus  infeitnë  ^  je  résolus  d'aller  pleurer 
avec  ma  jolie  veuve.  Le  malheur  est  ^  comme 
vous  le  savez ,  la  pierre  de  touche  de  Tamitié. 
Heureusement  mon  maitre  étoit  allé  depuis 
quelques  jours  à  Gapoue  pour  y  conclure  dîf- 
férens  marchés  ;  et  y  profitant  de  l'occasion  y  je 
me  mis  en  route ,  au  premier  chant  du  coq  ^ 
avec  un  de  mes  amis.  G*étoit  un  vieux  soldat , 
une  espèce  de  démon ,  qui  logeoit  sous  le 
même  toit  que  moi. 

La  nuit  étoit  très-belle ,  et  l'on  y  voyoît 
presque  comme  en  plein  midi.  Cependant  je 
n'entrai  qu'en  frissonnant  dans  un  cimetière 
qu'il  nous  falloit  traverser  ;  et  ^  pour  m'en- 
hardir,  je  frédonnois  un  air^  en  m'amusant 
à  compter  les  étoiles.  Mais  imaginez,  s'il  est 
possible  y  l'excès  de  ma  surprise  et  de  ma 
frayeur  ,  lorsque ,  jetant  les  yeux  sur  mon 
compagnon  de  voyage ,  je  le  vis,  les  regards 
fixés  sur  les  astres,  dans  l'attitude  d'un  homme 
qui  fait  des  conjurations ,  se  dépouiller  de  ses 
habits,  les  ranger  sur  le  bord  du  chemin  , 
pisser  dessus  ,  et  bientôt  ne  plus  offrir  à  ma 
vue  qu'un  loup  d'une  taille  gigantesque ,  qui 
tout-à-^oup  fit  retentir  d'un  long  hurlement 
cet  asyle  paisible  de  la  mort, et  s'enfuit  dans 
un  bois  voisin.  Gardez-vous  de  penser  que 
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l'invente  à  plaisir  I  je  ne  mentirois  pas  pour 
«n  empire. 

Je  vous  avoue  que  j^avois  totalement  perdu 
la  tête  y  et  que  je  ne  savoîs  plus  où  j'en  étois.  Ce* 
pendant  je  repris  tant  soit  peu  mes  sens ,  et  je  fis 
deux  pas  en  avant  pour  ramasser  les  vêtemens 
du  magicien  ;  mais  ,  à  prodige  !  ma  main  ne 
toucha  qu'un  tas  de  pierres.  On  ne  meurt  pas 
de  frayeur ,  puisque  je  suis  encore  en  vie. 
Enfin  j'eus  le  courage  de  mettre  1  epee  à  la 
main  >  et  ^  frappant  l'air  à  droite  et  à  gauche 
pour  écarter  les  esprits  malins ,  je  ne  fis  qu'un 
saut  jusqu'à  la  maison  de  mon  amie.  Mais  à 
peine  eus-je  franchi  le  seuil  de  sa  porte  ,  que 
je  tombai  sans  connoissance  ;  la  sueur  couloit 
à  flots  de  tout  mon  corps  ;  mes  yeux  étoient 
glacés;  et  l'on  eut  toutes  les  peines  du  monde 
à  me  tirer  de  ma  mortelle  défaillance. 

Ma  chère  Mélisse  me  gronda  tendrement 
d'avoir  choisi  la  nuit  pour  me  mettre  en  route. 
—  Si  vous  étiez  venu  plus  tôt  ^  ajouta-t-elle  ^ 
vous  nous  auriez  aidés  à  chasser  d'ici  un 
loup  qui  s'y  est  introduit ,  et  qui  a  fait  un 
carnage  horrible  dans  notre  bergerie.  Au 
reste ,  il  n'a  pas  lieu  de  s'applaudir  du  tour 
qu'il  nous  a  joué  ^  car  un  de  nos  valets  lui  a 
passé  le  fer  d'une  lanc^  à  travers  le  cou.  --r 
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Ce  reeît  me  fit  tellement  ouvrir  les  yeux ,  que 
je  les  crus  prêts  à  quitter  leurs  orbites.  Dans 
Teffroi  que  me  eausoient  ces  bizarres  ëvène- 
mens ,  je  laissai  ma  jeune  veuve  dès  que  le 
)Our  parut  9  et  ^  la  tête  toujours  pleine  des 
visions  de  la  nuit  5  je  courus  y  comme  un 
bomme  échappé  des  mains  d'une  troupe  de 
voleurs ,  pour  regagner  mon  logîs.^ 

J'avois  repris ,  pour  arriver  plus  tôt ,  le  che- 
min que  j'avois  suivi  la  nuit;  et  quand  je  fus 
dans  le  cimetière,  je  regardai  du  coin  de  Tceil 
l'endroit  où  .j'avois  vu  les  vétemens  de  mon 
bomme  transformés- en  pierres;  mais  je  ne 
vis  à  leur  place  que  des  grumeaux  de  sang 
caillé.  EnAn  j'arrive  an  logis  ^  et^  pour  sur- 
croît d'étonnement  y  j'y  trouve  mon  brave 
dans  son  lit  y  faisant  panser  son  cou  qui  sai- 
gnoit  encore.  Je  connus  alors  qu'il  prenoit 
toutes  les  formes  qu'il  vouloît  ;  et  y  dès  ce  mo- 
ment ,  on  m'auroit  plutôt  assommé  que  de  me 
faire  asseoir  à  la  même  table  que  lui.  Libre 
à  vous  y  messieurs  y  de  croire  on  de  ne  pas 
croire  !  mais  je  veux  mourir  y  si  j'ai  menti  d'un 
tnot.  — 

Celte  histoire  étonnoit  jusqu'à  l'extase  ^  et 
causoit  un  profond  silence.  —  Je  vous  crois, 
Kicéroç  y,  dit  Trimalcion ,  je  vous  crois;  et^ 
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pendant  votre  récit ,  j'ai  senti  plusieurs  fois 
mes  cheveux  se  dresser  d'horreur ,  parce  que 
vous  êtes  incapable  de  raconter  des  baliver- 
nes 9  et  que  d'ailleurs  vous  narrez  avec  autant 
d'élégance  que  de  précision.  Mais  je  ne  veux 
pas  être  en  reste  avec  vous,  et  je  vais  aussi 
vous  conter  une  histoire  qui  ne  sera  pas  moins 
intéressante  que  la  vôtre  :  J'étois  jeune  y  ami 
des  plaisirs ,  et  j'avois  les  plus  beaux  cheveux 
du  monde.  A  celte  époque  de  ma  vie ,  j'eus  la 
douleur  de  voir  mourir  un  jeune  homme 
charmant  y  dont  je  faisois  mes  délices.  L'on 
n'a   jamais  vu  créature  plus   belle  ^t  plus 
aimable.   Sa  mère  étoit  inconsolable  de  sa 
mort  ;  et  je  lui  tenois  compagnie  avec  plu- 
sieurs de  ses  amis  venus  pour  là  consoler. 
Tandis  que ,  mêlant  nos  larmes  aux  siennes , 
nous  tâchions  de  charmer  sa  vive  affliction  f 
des  magiciennes  sautèrent  sur  le  corps  du  dé- 
funt avec  l'avide  empressement  d'un  chien  qui 
poursuit  un  lièvre.  Nous  avions  avec  nous 
uu  cappadocien  d'une  taille  gigantesque  y  vrai 
capanée  y  qui  eût  osé  couper  la  barbe  au  Dieu 
qui  lance  le  tonnerre.  Ce  fut  lui  y  sans  doute  > 
qui  9  initié  dans  ces  sortes  c^e  mystères  y  devina 
Teutreprise  des  monstres  y  et  nous  instruisit  de 
leur  présence.  Aussitôt  cet  honune  intrépide 
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met  répée  à  la  main  ^  et  5  se  couvrant  le  braf 
de  son  manteau  en  guise  de  bouclier  ^  chasse 
ces  mégères  à  grands  coups  de  son  arme^ 
qu'il  passe  au  travers  du  corps  de  Tune  d'elles , 
précisément  à  l'endroit  oit  je  me  touche.  Que 
les  Dieux  me  préservent  toute  ma  vie  d'un 
pareil  accident  I  Un  cri  lugubre  et  plaintif 
frappa  nos  oreilles  ;  et  cependant ,  je  vous  le 
jure  y  nous  ne  vîmes  aucune  de  ces  furies. 
Après  les  avoir  mises  en  fuite  ^  notre  brave 
cappadocien  rentre   chez  lui  y  et  se  jette  à 
moitié  mort  sur  un  lit.  On  cherche  aussitôt  la 
cause  4^  sa  foiblesse  y  et  nous  lui  trouvons 
tous  les  membres  livides  et  meurtris  >  comme 
s'il  eût  été  roué  de  coups  de  bâton.  Ces  traces 
sanglantes  du  pouvoir  invisible  de  ces  mons- 
tres nous  glacèrent  d'effroi.  Enfin  nous  lais- 
sâmes le  malade  reposer ,  et  chacun  de  nous 
s'empressa  de  retourner  auprès  du  mort  et 
de  sa  mère  en  pleurs.  Mais  figurez<-vous  9  s'il 
est  possible  y  sa  surprise  et  la  nôtre  y  quand  , 
se  jetant  sur  son  fils  pour  l'embrasser  encore  , 
elle  ne  trouva  plus  que  le  simulacre  de  soa 
corps ,  parce  que  les  sorcières  en  avoient  en- 
levé la  chair ,  le  cqpur  et  les  intestins.  Croyez- 
moi  y  ces  femmes  qui  courent  la  nuit  y  ont  une 
puissance  prodigieuse  y  et  causent  y  quand  cela 
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leur  plait ,  des  catastrophes  étranges.  Quoi 
qu  il  en  soit  y  le  cappadocien  ne  put  recouvrer 
la  santé  ,  et  mourut  frénétique  à  quelques 
jours  de-là. — 

La  fin  de  cette  histoire  nous  trouva  tous 
bouche  béante 9  Toeil  fixe,  et  dans  lattitude 
de  la  plus  entière  crédulité.  Chacun  de  nous, 
dans  un  transport  involontaire  ,  baisa  reli- 
gieusement la  table  y  et  nous  priâmes  les  sor- 
cières de  dormir  toute  la  nuit  y  et  de  nous 
laisser  j  après  souper  ^  rejoindre  paisiblement 
nos  pénates.  J'avois  à  peine  fait  cette  prière  y 
que  j'éprouvai  tous  les  symptômes  de  Fivresse  : 
le  nombre  des  lumières  me  sembloit  augmenté 
de  moitié,  et  je  croyois  voir  les  murs  de  la 
salle  danser  autour  de  moi. 

Le  profond  silence  où  nous  avoit  jetés  le 

récit  de  Trimalcion  y  duroit  encore  y  quand 

l'insipide  personnage  s'adressant  à  l'un  de  ses 

voisins  :  —  Vous  serez  donc  muet  toute  la 

soirée ,  Plocrime  ?  Que  sont  devenus  ces  ta- 

lens  qui  faisoient  autrefois  les  délices  de  vos 

amis?  Vous  chantiez  à  ravir;  personne  ne 

déclamoit  comme  vous  les  vers  amoureux 

de  nos  comédies. —  Hélas  !  répond  Plocrime , 

mes  plus  beaux  ans  sont  envolés  !  mon  char  est 

sur  le  penchant  de  sacourse^ettout  m'annonce 
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qu  il  faut  me  résoudre  à  dételer.  Dans  ma  jea« 
liesse ,  j*ayois  la  voix  souple  y  harmonieuse  ^ 
infatigable  ;  et ,  dans  le  chant  et  la  décla- 
mation y  je  n'àvois  d'égal  qu' Appellète.  J'étois 
encore  un  des  meilleurs  danseurs  de  mon 
tems.  —  Aussitôt  ^  pour  nous  donner  sans 
doute  un  échantillon  de  ses  rares  talens  y  il 
pose  ses  doigts  sur  sa  bouche ,  et  le  voilà  qui 
nous  perce  le  tympan  de  je  ne  sais  quel  sif- 
flement sauvage ,  qu'il  nous  dit  être  une  in- 
vention des  grecs,  et  dont  Trimalcion,  par 
des  sons  aigres  et  flûtes ,  aggravoit  encore 
récorchante  harmonie.  Celui-ci ,  pendant  ce 
tintamare  burlesque  ,  s'inclinoit  amoureuse- 
ment sur  répaule  de  Grésus ,  son  mignon , 
dont  les  yeux  chassieux  et  les  dents  plus  noires 
que  des  mûres,  offensoient  également  Todorat 
et  la  vue ,  qu'il  achevoit  de  révolter  en  pétris- 
sant de  la  viande  et  du  pain  qu'il  donnoit  à 
une  petite  chienne  noire ,  grasse  à  faire  peur , 
et  emmaillottée  dans  une  bande  de  soie  verte. 
Le  service  que  Grésus  rendoit  à  sa  chienne  , 
rappelant  à  Trimalcion  le  souvenir  de  son 
dogue  :  —  Je  veux  voir,  dît-il ,  le  gardien  de 
la  maison  ,1e  conservateur  de  la  famille.  Qu'on 
amène Scylax! —  A  l'instant  paroit  un  esclave, 
tenant  à  la  chaîne  un  chien  monstrueux  ^ 
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auquel  il  commande  de  se  coucher  devant  la 
table.  A  peine  y  est-il  étendu ,  que  Trimalcion 
lui  jette  des  morceaux  de  pain  blanc  ,  et  se 
vante  de  n'avoir  pas  un  meilleur  ami  dans  sa 
maison.  Crësus^  jaloux  de  cet  ëloge  ,  met  sa 
chienne  k  terre ,  et  l'agace  contre  Scylax  qui , 
selon  l'usage  des  gros  chiens  ,  hurle  de  tous 
ses  poumons  y  et  montre  à  son  foible  ennemi 
deux  énormes  mâchoires  ^  dont  il  menace  de 
le  dévorer.  On  ne  s'entendoit  plus ,  et  le  dé- 
sordre sembloit  ne  pas  pouvoir  augmenter, 
quand  toul-à-coup  une  lampe  tombe  du  pla- 
fond sur  la  table  j  brise  tous  les  vases  de 
cristal ,  et  couvre  plusieurs  convives  de  ses 
brûlantes  et  sales  éclaboussures. 

Trimalcion ,  trop  vain  pour  paroitre  affecté 
de  cet  accident ,  embrasse  son  vilain  petit 
ami  y  et  lui  propose  de  jouer  ensemble,  au 
cheval  fondu.  Crésus ,  sans  se  le  faire  répéter, 
l'enfourche  à  l'instant ,  lui  donne  de  la  main 
des  claques  légères  sur  les  épaules  ,  et  lui 
fait,  en  riant  de  toutes  ses  forces  ,  cent  sortes 
de  niches  toutes  plus  niaises  les  unes  que  les 
autres.  Cependant  Trimalcion  s'ennuie  bien-^ 
tôt  de  ce  jeu  ridicule ,  et ,  reprenant  sa  place  , 
demande  une  coupe  immense,  qu'il  fait  rem- 
plir et  vuidcr  tour-à-tour  par  les  esclaves  assis 
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à  nos  pieds  >  en  ordonnant  qne  si  Tan  d'eux 
la  refuse  9  on  la  lui  jette  au  travers  du  visage. 
C'est  ainsi  que  les  faveurs  même  de  cet  homme 
bizarre  et  capricieux ,  étoient  toujours  entre- 
mêlées de  quelques  conditions  offensantes  ou 
cruelles. 

Cette  scène^  digne  des  saturnales ,  finissoit^ 
lorsqu'un  licteur  frappe  à  la  porte  de  la  salle  ^ 
Touvre  y  et  laisse  passer  un  homme  en  robe 
blanche ,  qu'à  son  nombreux  cortège  y  à  l'air 
de  majesté  qu'il  se  donnoit  y  je  pris  pour  le 
préteur.  Dans  cette  pensée  y  j'allois  mettre  les 
pieds  à  terre  y  quoiqu'ils  fussent  nus  ,  et  me 
lever  par  respect  pour  ce  grave  personnage  j 
maïs  Agamemnon  y  riant  de  ma  simplicité  : 
—  Ne  vous  dérangez  pas ,  me  dit-il  à  Toreille  ; 
on  ne  bouge  pas  pour  cela.  Ce  n'est  rien  que 
le  Sévir  Habinnas  y  maçon  de  son  métier  y  et 
qui  n'a  pas  son  égal  dans  celte  colonie  pour 
bâtir  solidement  un  tombeau.  —  Rassuré  par 
ce  petit  éclaircissement  y  je  me  contentai  de 
regarder  de  tous  mes  yeux  l'illustre  Habin* 
nas.  Il  étoit  ivre,  et  marchoit  appuyé  sur 
l'épaule  de  sa  femme  ;  ses  cheveux ,  couverts 
de  plusieurs  couronnes ,  étoient  inondés  de 
parfimis  qui  couloient  sur  son  front  et  sur  ses 
yeux.  Ce  magistrat  tailleur  de  pierres  y  alla 
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sans  façon  s'asseoir  à  la  place  d'honneur  »  et 
demanda  tout  de  suite  de  Teau  et  du  vin» 

Trimalcion^  charmé  de  l'enjouement  ba- 
chique d'Habinnas,  s'arme  lui-même  d'un 
plus  grand  verre  ^  et  demande  à  son  ami  s'il 
est  content  du  repas  auquel  il  vient  d'assister* 
—  Rien  n'y  manquoit  que  vous  )  répondit  Ha-p 
binnas  ;  et  ^  malgré  la  n^agnifîcence  du  festin  ^ 
je  vous  proteste  que  mon  cœur  étoit  ici.  Scyssa 
célébroit  l'anniversaire  de  la  mort  de  Misellus^ 
cet  esclave  qu'il  affranchit  à  son  dernier  sôu-- 
pir  y  et  dont  il  hérita  plus  de  cinquante  mille 
écus.  Aussi  son  maître  nous  a  splendidement 
régalés  ;  et  jamais  on  n'a  tant  arrosé  la  cendre 
d'un  mort.  —  Mais  enfin  que  vousa-t-on  servi  > 
s'écria  Trimalcion? —  Je  le  dirai ,  s'il  m'en 
souvient  ^  réplique  Habinnas  ;  mais  j'ai  la 
mémoire  si  mauvaise ,  qu'il  m'arrive  même 
quelquefois  d'oublier  mon  nom.  Cependant 
je  me  rappelle  encore  que  le  premier  service 
étoit  composé  d'un  cochon  couronné  y  qu'on 
avoit  entouré  de  saucisses  ^  de  géziers  et  de 
betteraves.  Nous  avions  du  pain  bis  y  que  je 
préfère  au  pain  blanc  y  parce  qu'il  est  fortifîan  t» 
et  qu'en  pareil  cas  je  consulte  toujours  bien 
moins  mon  goût  que. l'intérêt  de  ma  santé. 
—  On  servit  ensvile  des  tourtes  froides  y 
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dont  je  n*ai  pas  avale  deux  bouchées  ;  niais  k 
miel  d'Espagne  dont  elles  ëtoient  remplies  5 
avoit  un  degré  de  chaleur  qui  rendoît  plus 
yaporeux  et  plus  sensible  son  parfum  naturel^ 
et  j'en  ai  beaucoup  mangé.  Les  pois-chiches 
et  les  lupins  ne  m'ont  nullement  tenté.  Quoi* 
que  je  n'aime  pas  les  pommes ,  j'en  ai  pris  deux 
pour  mon  esclave  favori ,  qui  me  boude  et  me 
chagrine  ^  quand  je  rentre  à  la  maison  les 
mains  vuides.  Je  l'oublie  souvent;  mais  ma 
femme  a  toujours  la  complaisance  de  m'en 
faire  souvenir.  Je  puis  encore  citer  un  excel- 
lent morceau  d'une  jeune  ourse.  Scintilla 
voulut  en  goûter  y  et  faillit  vomir  jusqu'à  ses 
entrailles.  Mais ^  moi  qui  vous  parle,  persuadé 
que  l'homme  dont  l'ours  se  régale  y  quand  il 
en  trouve  l'occasion  y  lui  doit  au  moins  la  re- 
présaille  y  j'en  ai  mangé  plus  d'une  livre  , 
parce  qu'il  avoit  un  goût  de  sanglier  dont  JQ 
raflblle. 

—  Enfin,  que  vous  dirai-je?  je  croîs  qu'on 
nous  servit  encore  un  fromage  mou ,  du  via 
cuit,  des  escargots  de  toutes  les  espèces,  des 
foies  gras ,  des  fressures  en  hachis,  des  œufs 
chaperonnés,  des  raves,  et,  entre  autres  choses 
plus  appétissantes  les  unes  que  les  autres  , 
des  poissons  de  mer  à  coquilles ,  qu  on  mît 

incivilcment 
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încivilement  au  pillage  ^  et  dont  se  passèrent 
tous  ceux  qui  ne  furent  pas  d'humeur  à  faire 
le  coup  de  poing  pour  s'en  procurer.  —  Mais 
à  propos ,  Gaïus ,  pourquoi  donc  ne  voîs-je 
pas  ici  Fortunata  ?  — -  Comment  ?  ne  la  con- 
noissefe-YOUS  pas^  Habinnas  ?  elle  ne  boiroît 
pas  un  verre  d'eau  ^  comme  vous  savez ,  avant 
d'avoir  serré  l'argenlerie  ,  et  distribué  les 
restes  du  repas  aux  esclaves.  — ^  Je  le  sais  ^ 
Gaïus  y  )e  le  sais  ;  et  cependant  ^  si  je  ne  la  vois 
pas  paroitre  ^  je  décampe  à  Tinstant.  -^ 

Trimalcion  y  pour  complaire  à  son  krài  ,ût 
signe  k  tous  ses  esclaves  d'appeler  sa  femme; 
et  sur-le-chan)p  le  nom  de  Fortutiata  retentit 
à  plusieurs  reprises  dans  toute  la  tnaison.  Elle 
arrive  aussitôt  dans  l'attirail  leste  et  fastueuit^ 
à-la-fois  y  d'une  ménagère  du  grand  ton  :  une 
ceinture  verd-céladon  retroussoit  sa  robe  sur 
une  tunique  couleur  de  cerise  ^  V^^%  lûin  de 
cacher  ses  brodequins  couverts  de  broderies 
d'or ,  permettoit  à  l'œil  de  s'égarer  jusqu'au 
dessus  des  jarretières.  Après  avoir  essuyé  ses 
mains  k  un  linge  passé  autour  de  son  cou  y  elle- 
embrassa  Scintilla  y  qui  lui  fît  à  son  tour  les 
plus  vives  caresses. 

Ces  deux  femmes  paroissoient  enchantées 
de  se  voir.  Cependant  les  petites  confidences 
I.  S 
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furent  bientôt  épuisées  ;  et ,  pour  soutenir  la 
conversation ,  les  deux  amies  n  eurent  d'autre 
expédient  que  de  la  diriger  sur  leur  parure. 
Ce  fut  d'abord  Fortunata  qui  en  fit  les  frais  : 
elle  ôtà  ses  bracelets  y  quoique  avec  peine  y 
pour  les  montrer  de  plus  près  à  Scintilla , 
qui  n'eut  garde  de  r\e  pas  s'extasier  sur  leur 
beauté;  ensuite  elle  détacha  ses  jarretières > 
et  porta  la  complaisance  jusqu'à  se  décoiffer  ^ 
pour  mieux  offrir  à  l'admiration  de  son  amie 
le  réseau  de  son  bonnet ,  qu  elle  dit  être  de 
l'or  le  plus  pur. 

La  vue  de  ces  bijoux  chatouille  vivement 
la  vanité  de  Trimalcion  lui-même  y  qui  charge 
à  l'instant  les  femmes  de  Fortunata  d'apporter 
tous  ses  diamans.  — Voyez  y  dit-il  après  qu'on 
les  eut  étalés  y  quel  attirail  embarrassant  pour 
une  femme  !  Voici  des  bracelets  qui  doivent 
peser  six  livres;  en  voilà  d'autres  qui  sont 
presque  une  fois  plus  lourds.  —  £t  pour  con-» 
vaincre  tout  le  monde  qu'il  n'en  imposoit  pas, 
il  fit  venir  des  balances  y  et  les  bracelets  fu- 
rent pesés  à  la  ronde  par  tous  les  convives. 

Scintilla,  impatiente  de  donner  à  son  tour 
un  échantillon  du  luxe  de  sa  toilette  y  détache 
dé  son  cou  une  petite  boite  d'or,  et  en  tire 
deux  bijoux  dont  ou  vante  à  Tenvi  Téclai 
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et  la  richesse.  —  On  m'assure  y  dit-elle  ayee 
une  indifférence  affectée ,  qu'il  est  impossible 
d'en  voir  de  plus  beaux  y  et  c'est  un  présent  de 
mon  mari.  —  Ah!  je  ne  m'en  souviens  que 
trop  y  réplique  Habinuas  !  tu  m'as  tourmenté 
comme  un  lutin  pour  m'obliger  à  t'ache- 
ter  ces  fastueuses  bagatelles.  Jfe  vous  jure^ 
mes  amis  y  que  si  j'avois  une  fille  y  je  lui  cou- 
perois  les  oreilles.  Pauvres  maris  !  ils  se  rui<- 
nent  pour  alimenter  le  luxe  de  leurs  femmes  I 
Un  homme  ne  daigneroit  pas  ramasser  les 
objets  les  plus  coûteux  de  leur  parure.  Mais 
qu'y  faire  ?  leurs  désirs  sont  des  ordres 
absolus  y  et  c'est  une  nécessité  d'y  obéir  ^ 
comme  de  rendre  chaude  Peau  qu'on  a  bue 
froide.  — 

Ces  réflexions  ne  plurent  pas  davantage  à 
For  tunata  qu'à  son  amie  ;  mais  y  loin  d'en  pa« 
roltre  offensées ^  toutes  deux  en  plaisantèrent; 
et  même,  pour  mieux  cacher  leur  dépit ,  elles 
afféctoient  la  plus  grande  gaité  y  et  se  com«* 
bloient  de  caresses  :  le  vin  leur  avoit  échauffé 
la  tête  y  et  ne  leur  permettoit  pas  de  modérer 
leurs  transports.  -—  Jamais  femme  y  disoit 
l'une,  n'a  su  comme  vous  régler  et  conduire 
un  ménage.  •«-  Vous  avez  et  vous  méritez , 
disoit  l'autre  y  tdute  la  tendresse  d'un  époux 

S  a 
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que  vous  rendez  le  plas  heureux  des  hommes; 
^-Tandis  qu'ëtroitement  embrassées,  elles  fai- 
soient  ainsi  leur  éloge  réciproque  ,  Habinnas, 
qu'ennuy oient  sans  doute  ces  fadeurs,  se  lève 
en  tapinois,  s'empare  des  pieds  de  Fortunata, 
et  les  lui  rabat  sur  la  tête.  Celle-ci,  qui  sent  ses 
jupons  rouler  §ur  sa  figure  ,  pousse  un  cri 
qui  force  Habinnas  de  lâcher  prise,  et  de  la 
laisser  reprendre  une  attitude  plus  décente. 
Honteuse  de  cette  aventure,  elle  se  jette  dans 
les  bras  de  Scintilla  pour  cacher  sa  rougeur. 

Sitôt  que  ce  petit  orage  fut  passé ,  Trimai- 
cion-fit  signe  aux  esclaves  d'apporter  le  dernier 
service.  A  Tinstant ,  les  premières  tables  sont 
enlevées,  de  nouvelles  dressées ,  et  l'on  couvre 
le  parquet  d'une  poussière  si  brillante,  qu'elle 
avoit  l'éclat  du  diamant  :  je  n'avois  jamais  été 
témoin  d'une  pareille  magnificence.  —  J'a- 
voue ,  dit  Trimalcion ,  quand  ces  apprêts  furent 
terminés,  qu'on  pourroit  se  passer  de  ce  nou- 
veau service;  mats  puisque  les  tables  sont 
mises,  il  faut  voir  si  les  mets  qu'on  va  nous 
offrir,  auront  encore  quelqu'attrait  pour  nous^ 
et  réveilleront  notre  appétit. 

Pendant  cet  entr'acte  ,  l'esclave  égyptien 
qui  distribuoit  l'eau  tiède  aux  convives ,  s'a- 
visa  tout- à -coup  de  contrefaire  le  chant  du 
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rossignol  ;  mais  Trimalcion  lui  cria  de  chan- 
ger de  ton  y  ou  de  se  taire.  Nous  n'eûmes  pas 
le  tems  de  nous  réjouir  de  son  silence*,  car 
aussitôt  l'esclave  d'Habinnas  y  sans  doute  par 
l'ordre  de  son  maître ,  entonna  le  cinquième 
livre  de  l'Éneide.  Jamais  voix  plus  aigre  et 
plus  fausse  n'ëcorcha  mes  oreilles  :  le  barbare 
estropioit  tous  les  vers  y  détonnoit  à  chaque 
syllabe  y  et  méloit  aux  vers  sublimes  du  chantre 
d'Enée, des  vers  empruntés  des  farces  atellanes. 
Qui  le  croirôit  ?  j'allois  me  boucher  les  oreilles 
pour  ne  pas  entendre  les  vers  de  Virgile;  mais 
je  n'eus  pas  heureusement  besoin  de  cette  pré- 
caution y  parce  que  les  poumons  épuisés  du 
saltimbanque  le  forcèrent  de  s'arrêter.  —  Eh 
bien  !  s'écrie  son  maître  à  l'instant ,  n'êtes-vous 
pas  émerveillé  de  son  prodigieux  savoir  ?  je 
vous  le  donne  en  cent  pour  trouver  son  pareil 
parmi  les  muletiers  et  les  autres  bouffons  du 
cirque.  C'est  sur- tout  dans  les  cas  désespérés 
que  brille  son  génie.  Il  sait  tous  les  métiers,  et 
personne  ne  fait  mieux  que  lui  des  souliers, 
du  pain  et  même  la  cuisine  :  en  un  mot ,  c'est 
le  valet  des  Muses;  et  sans  ses  fréquens  accès 
de  folie ,  sans  sa  paresse ,  que  rien  ne  peut 
dompter ,  il  n'auroit  aucun  défaut.  Cependant 
je  dois  encore  avouer  qu'il  louche;  mais  cette 
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imperfection ,  loin  de  me  déplaire  y  ne  le  rend 
que  plus  aimable  à  mes  yeux,  car  tel  est ,  dit- 
on,  le  regard  de  Vénus.  Combien  croiriez- 
vous  qu'un  pareil  trésor  m^a  coûté  ?  pas  plus 
de  trois  cents  deniers  :  à  la  vérité ,  l'un  de  ses 
yeux  étoit  si  malade  alors ,  que  depuis  il  Ta 
perdu  sans  ressource.  —  Ah  !  ce  sont  là  ses  plus 
petits  défauts ,  interrompit  Scintilla  !  il  n'y  a 
pas  de  plus  effronté  menteur,  ni  de  fripon 
plus  rusé  ;  et ,  pour  surcroît  d'infamie,  il  est 
plus  que  moi  la  femme  de  mon  mari  :  je  cre- 
verois  de  dépit ,  si  je  ne  le  voyois  un  jour 
expirer  sur  la  croix.  — 

Cette  apostrophe  fit  rire  Trimalcion. — Quoil 
cet  esclave ,  s'écrîa-t-il ,  partage  avec  vous 
le  cœur  dB  son  maître  !  que  je  reconnois 
bien  là  mon  digne  ami  !  personne  ne  sait 
mieux  que  lui  ne  se  passer  de  rien  ;  il  saisit 
toutes  les  occasions  de  varier  ses  plaisirs,  et 
certes ,  il  a  raison.  Pourquoi  donc  êtes-vous  ja- 
louse? Croyez-moi  ,  soyez  plus  complaisante  y 
et  je  vous  promets  à  ce  prix  de  ne  pas  racon- 
ter votre  propre  histoire.  Est-il  aucun  de  nous 
qui  ne  fasse  ou  n'ait  fait  des  fredaines  ?  moi 
qui  vous  parle,  j'ai  rôti  le  balai  tout  comme 
un  autre ,  et  c'est  pour  cela  que  j'ai  de  l'indul- 
gence pour  tout  le  monde.  Mon  maître  ne 
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pensoit  pas  aussi  bien  :  il  apprit  un  jour  que 
î'étois  amoureux  d'un  jeune  homme  qui  s'ap^ 
peloit  Ammea^  et  il  m'exila  dans  une  de  ses 
métairies.  Mais^  chut!!!  je  laisse  à  d'autres  le 
soin  de  faire  mon  éloge.  — 

L'esclave  ^encouragé  parées  impertinences^ 
tire  de  sa  poche  une  espèce  de  flûte ,  et  nous 
assomme  des  sous  baroques  de  cet  instrument 
sauvage;  tandis  qu'Habinnas,  pour  faire  le 
second  dessus  y  siffle  de  toutes  ses  forces  y  et 
achève  de  nous  fendre  la  tête.  Ce  n'est  pas 
tout;  le  butor ^  enhardi  par  les  coups-d'œi} 
approbateurs  de  son  maître  ^  s'élance  au  milieu 
de  la  salle  y  et  là  ^  chante  y  gambade  y  et  contre- 
fait tous  les  bouffons  qui  servent,  dans  les  car- 
refours, aux  plaisirs  de  la  plus  vile  populace^ 
jusqu'à  ce  qu'Habinnas,  enchanté  de  son  jeu, 
l'appelle,  l'embrasse,  lui  présente  des  rafraî- 
chissemens ,  l'assure  qu'il  vient  de  faire  des 
merveilles  ,  et  lui  promet  pour  récompense 
une  paire  de  bottines. 

JVous  n'aurions  pas  vu  le  terme  de  toutes 
ces  platitudes  révoltantes,  si  l'on  n'eût  ap- 
porté le  dernier  service.  Oii  n'en  imagina  ja- 
mais un  plus  étrange  :  c'étoit  y  entr  autres 
choses ,  une  oye  monstrueuse ,  entourée  de 
poissons  et  d'oiseaux  de  toute  espèce  ,  des 
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poulardes  farcies ,  des  grives  excessivement 
grasses 9  des  raisins  secs  et  des  noix  confites^ 
avec  des  coins  qui  ressembloientàde  petits  hé* 
rissoDS  y  parce  qu'on  y  avoit  fiché  des  brins  de 
canelle  taillés  en  forme  d  épines.  L'oye,  sui^ 
tout  9  attiroit  nos  regards  par  son  embonpoint 
prodigieux.  —  Vous  croyez  que  c'en  est  une  y 
s'écria  Trimalcion  charmé  de  notre  erreur? 
eh  bien!  l'apparence  vous  trompe ,  mes  amis, 
et  cette  oye,  ces  poissons  et  ces  oiseaux  sont 
faits  avec  la  viande  d'un  seul  animal.  —  Je 
me  flattois  de  voir  mieux  que  tous  les  autres  ; 
et  regardant  Agamemnon  d'un  air  fin  qui  lui 
dévoiloit  toute  ma  confiance:  —  Ces  mets  sont 
artificiels  y  lui  dis-je  à  voix  basse  ;  et  j'ai  vu 
souvent  à  Rome,  pendant  les  Saturnales  y 
étaler  dans  les  rues  y  des  tables  somptueuse- 
ment servies 9  qui  n'ofiroient  rien  de  plus  réel. 
*—  Pourquoi  tant  vous  tourmenter,  continua 
Trimalcion  ?  je  vous  proteste  encore  que  cette 
oye,  ces  poissons  et  ces  oiseaux  sont  Touvrage 
de  mon  cuisinier,  et  c'est  avec  un  cochon 
qu'il  les  a  fabriqués.  Je  ne  crois  pas  qu^il 
existe  un  homme  plus  précieux.  Voulez-vous 
qu'il  vous  donne  la  preuve  de  son  génie  ?  à 
l'instant  y  et  sous  vos  yeux  y  de  la  fressure  il 
va  Jfairç  un  poissoQ  ;  ^vec  le  lard  ^  un  ramier  ; 
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du  jambon  ,ane  tourterelle  ;  de  l'épaule ,  une 
poularde.  Je  n'ai  pas  voulu  qu'un  homme  qui 
po^sédoit  d'aussi  rares  talens  ^  portât  un  nom 
vulgaire ,  et  à  force  de  chercher ,  j'en  ai  trouvé 
un  qui  lui  convient  à  merveille  :  il  s'appelle 
Dédale.  Pour  lui  prouver  combien  je  suis  con- 
tent de  son  service ,  j'ai  fait  venir  pour  lui 
des  couteaux  delaNorique  :  on  n'en  a  jamais 
eu  de  meilleurs  ^  et  je  veux  que  vous  en  fassiez 
l'expérience.  —  Il  se  les  fit  apporter ,  les 
admira  de  nouveau  ^  et  nous  proposa  gra- 
cieusement d'en  essayer  la  pointe  sur  nos 
joues. 

Dans  ce  moment  ^  entrèrent  deux  esclaves 
qui  faisoient  un  tapage  épouvantable.  L'un  et 
l'autre  avoient  une  cruche  immense  suspendue 
à  leur  cou  par  une  forte  courroie ,  et  ils  se 
battoient  pour  s'arracher  leur  fardeau.  Tri- 
malcion  veut  les  mettre  d'accord  ;  mais  c'est 
en  vain  qu'il  prononce  sur  leur  différend  ; 
ils  ne  cessent  de  se  battre  qu'après  avoir , 
de  deux  coups  de  bâton  assénés  avec  force  j 
mis  réciproquement  leurs  cruches  en  pièces. 
Jusques-là  ^  nous  avions  cru  que  ces  esclaves 
éloient  ivres ,  et  nous  redoutions  pour  eux  un 
châtiment  égal  à  leur  insolence;  mais  nous 
fûmes  bientôt  rassurés^  lorsque  jetant  les  yeux 
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8ar  le  parquet ,  nous  vlmes^  au  milieu  des  dé-* 
bris  épars  des  deux  cruches  ^  des  huitres  et  des 
moules  quun  esclave  se  hâta  de  ramasser^  et 
qu'il  vint  nous  offrir. 

Pour  augmenter  Féclat  de  cette  scène  ^  le 
cuisinier  par  excellence  de  Trimalcion  y  cet 
homme  divin  dont  il  venoit  de  porter  les  ta- 
lens  jusqu'aux  nues ,  apporta  sur  un  gril  d'ar* 
gent  des  escargots  qu'il  s'empressa  de  distri-^ 
buer  à  tous  les  convives ,  en  chantant  d*une 
voix  si  forte  et  si  horriblement  dissonnante  ^ 
que  Toreille  du  Thrace  le  plus  épais  en  eût  été 
déchirée.  J'ai  honte  de  raconter  le  traitsuivant, 
car  il  est  jusqu'à  présent  sans  exemple  dans 
nos  mœurs.  De  jeunes  esclaves  y  couverts  d'ha* 
bits  éclatans  y  et  dont  le  Dieu  de  la  jeunesse 
eût  envié  les  charmes  y  entrelassèrent  de  guir^ 
landes  de  fleurs  nos  jambes  et  nos  cuisses, 
sur  lesquelles  ils  répandirent  des  essences  pré* 
cieuses  qu'ils  portoient  dans  des  flacons  d'ar- 
gent y  et  dont  ils  parfumèrent  ensuite  les 
lampes  et  les  vases  qui  contenoient  le  vin. 

Déjà  Fortunata  y  transformée  en  bacchante  y 
avoit  dansé  plusieurs  fois  ,  et  dansoit  encore  ; 
et  Scintilla  >  trop  ivre  pour  conserver  Tusage 
de  sa  langue  >  applaudissoit  du  geste  ,  quand 
Trimalcion  mit  fin  à  cette  scène  singulière^ 
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en  disant:  Je  permets  à  Pbilargyre  de  s'asseoir 
à  ma  table  ;  j'accorde  encore  cet  honneur  à 
Garriou  ^  comme  à  l'un  des  plus  chauds  parti-» 
sans  de  la  quadrille  verte  ;  et  toi,  Minophile^ 
dis  à  ta  femme  que  je  lui  fais  la  même  grâce. 
^-^  A  ces  mots  y  qui  servirent  de  signal  à  la  li- 
cence y  une  foule  d'esclaves  inonda  la  salle  , 
et  peu  s'en  fallut  que  nous  n'ayions  ëtë  forces 
de  leur  céder  nos  lits.  Le  seigneur  Dédale  vint 
se  placer  au-dessus  de  moi  :  je  m'en  aperçus 
à  rinstant,  car  il  sentoit  la  cuisine  à  pleine 
gorge  ;  et  cette  odeur  y  au  défaut  de  sa  voix 
glapissante  y  eut  suffi  pour  m'avertir  de  son 
voisinage.  A  peine  avoit-il  pris  séance  y  qu'il 
se  mit  à  beugler  des  vers  sur  le  ton  y  suivant 
lui  y  de  Thespis  le  tragique;  et  après  un  éloge 
aussi  trivial  qu'ampoulé  de  la  quadrille  verte , 
il  paria  contre  son  maitre  de  remporter  le  prix 
de  la  course  9  aux  jeux  prochains  du  cirque. 

«—Mes  amis  y  s'écria  Trimalciôn  y  charmé  de 
ce  défi  saperbe  y  les  esclaves  sont  aussi  des 
hommes!  ils  ont  sucé  le  même  lait  que  nous  ; 
et  quoique  ia  fortune  les  traite  en  marâtre  > 
ils  sont  nos  égaux  aux  yeux  de  la  nature.  Tous 
les  n&iensy  si  les  dieux  prolongent  ma  car- 
rière ,  connoitront  tour-à-tour ,  de  mon  vi-. 
vani ,  les  douceurs  de  la  liberté  ;  mais  que  je 
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vive  ou  que  je  meure  ^  cet  avantage  ne  peut 
leur  échapper  9  car  je  les  affranchis  tous  par 
mon  testament.  En  outre  ^  je  lègue  à  Philar- 
gyre ,  sa  femme  y  et  Tune  de  mes  plus  belles 
métairies  avec  ses  dépendances;  je  donne  à 
mon  fidèle  Garrion  la  propriété  d'une  île  tonte 
entière  y  avec  le  produit  du  vingtième  ,  et  un 
lit  garni;  j'institue  Fortunata  mon  héritière 
universelle,  et  je  la  recommande  à  tous  mes 
amis.  Vous  êtes  surpris,  peut-être,  que  je  ne 
fasse  pas  un  secret  de  mes  dernières  volontés  ? 
je  les  publie ,  afin  que  toute  ma  maison  me 
chérisse  autant  que  si  j'étois  dans  la  tombe.  — 
— N'y  descendez  jamais,  s'écria  le  troupeau 
d'esclaves  qui  nous  environnoient!  vivez  pour 
être  toujours  adoré!  —  Ce  cri  de  la  recon- 
noissance  toucha Trimalcion  qui ,  pour  donner 
à  l'assemblée  un  témoignage  authenUque  de 
sa  munificence ,  envoya  chercher  son  testa- 
ment ,  et  le  lut  tout  entier ,  quoi  qu'il  fut ,  à 
chaque  mot,  interrompu  par  les  sanglots  et 
les  gémissemens  de  toute  la  famille.  —  Et 
vous ,  mon  cher  Habinnas  ,  dit-il  ensuite,  tra«- 
vaillez-vous  à  mon  tombeau  ?  il  y  a  déjà  bien 
long-tems  que  je  vous  ai  prié  de  vous  en  oc- 
cuper. N'oubliez  pas,  sur-tout,  de  placer  aux 
pieds  de  ma  statue  l'image  de  ma  petite  chienne. 
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Je  veux  que  les  bas  -  reliefs  destinés  à  éterùi- 
ser  la  mémoire  de  mes  grandes  actions  j  re- 
présentent des  couronnes  >  des  boites  de  par- 
fums ^  et  tous  les  combats  que  j'ai  livrés.  Vous 
rappelez-vous  quelles  dimensions  doit  avoir 
ce  monument  ?  vous  êtes  convenu  ,  je  crois , 
de  lui  donner  cent  pieds  de  diamètre  sur 
deux  cents  de  profondeur.  Je  me  suis  encore 
mis  dans  la  tête  de  l'envitonner  de  vergers 
et  de  vignes  y  parce  qu'ayant  toujours  eu  , 
pendant  ma  vie ,  le  plus  grand  soin  de  mes 
terres  9  je  ne  veux  pas  qu'on  me  reproche  ^ 
après  ma  mort,  de  laisser  sans  culture  les 
champs  destinés  à  servir  d'asyle  à  ma  cendre. 
Je  n'aurai  garde  de  laisser  à  mon  héritier  la 
propriété  de  ce  monument ,  et  je  veux  qu'une 
inscription  lui  retrace  ma  volonté  suprême  à 
cet  égard.  Je  n'oublierai  pas  non  plus  de  pren- 
dre les  précautions  nécessaires  pour  forcer  les 
passans  à  respecter  ma  dernière  demeure ,  et 
j'en  confierai  la  garde ,  par  un  codicile  que 
je  ferai  tout  exprès ,  à  l'un  de  mes  afiranchis^ 
qui  veillera  le  jour  et  la  nuit  pour  en  écarter 
tous  ceux  qui  seroient  tentés  d'y  venir  faire 
leurs  ordures.  Il  me  semble  que  vous  devez 
sculpter  sur  les  murs  des  vaisseaux  voguant 
à  pleines  voiles.  Mais  avec  quels  attributs  me 
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représenterez  -  vous  ?  je  veux  qu'on  me  voye 
assis  sur  un  tribunal  y  en  robe  de  pourpre  ^  cinq 
anneaux  d'or  à  mes  doigts  y  un  sac  d'argent  à 
la  main  y  faisant  y  comme  dans  la  dernière  fête 
que  j'ai  donnée  y  des  largesses  au  peuple  :  bien 
entendu  qu'on  apercevra  tout  autour  de  moi  y 
si  vous  n'imaginez  rien  de  mieux  y  des  tables  y 
des  lits,  et  un  monde  de  convives  dans  les 
transports  de  la  joie.  Songez  sur-tout  qu'il 
faut  placer  à  ma  droite  la  statue  de  Fortunata 
tenant  une  colombe  à  la  main;  à  ma  gauche  ^ 
mon  cher  Giccaron  conduisant  ma  chatte  à  la 
lesse  ;  à  mes  pieds  y  des  amphores  pleines  de 
vin^  qui  seront  toutes*  hermétiquement  bou--* 
chées,  à  l'exception  dune  seule  qui  sera  ren- 
versée y  et  sur  laquelle  un  enfant ,  couronné 
de  pampres  desséchés^  versera  des  pleurs. 
J'exige  encore  qu'au  centre  de  la  façade ,  il  y 
ait  un  cadran  y  où  tous  ceux  qui  viendront  re-* 
garder  l'heure  9  soient  forcés  de  lire  mon  nom 
écrit  en  lettres  d'or.  J'ai  déjà  fait  mon  épi- 
taphe  ;  écoutez Ja  y  vous  me  direz  ensuite  si  elle 
est  digne  de  moi  : 

ICI    REPOSE    GAÏUS    POMPEE   TRÏMALCION , 

DIGNE    ÉMULE    DE    MECÈlVE. 

QirOIQU'ABSENT,  IL  FUT  NOMME  SEVIR» 
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OX    LUI 'OFFRIT    DE    PLUS    GRAUDS    HOXNSURS 

qu'il   REFUSA. 

IL  FUT  PIEUX ^  VAILLANT  ET  FIDELE. 

JTE     PAUVRE  ,    IL    PARVINT     A    UNS    GRANDS 

FORTUNE. 

SES    HERITIERS    ONT   TROUVE   TROIS    CENT 

MILLE  SESTERCES  DANS  SES  COFFRES. 

IL  A  TOUTE  SA  VIE  DETESTE  LES  PHILOSOPHES, 

PASSANT  9  JE  TE  SOUHAITE  LA  MÈHE  DESTINES. 


Trîmalcion  ^  qui  s'ëtoit  attendri  par  degrés^ 
arrosa  d'un  ruisseau  de  larmes  les  derniers 
mots  de  son  épitaphe.  Fortunata  pleuroît  avec 
lui  9  Habinnas  pleuroit^  tous  les  esclaves  pieu- 
roient>  et  je  crois  que  j'allois  pleurer  aussi, 
quand  Trimalcion ,  l'objet  de  tant  de  larmes  , 
essuyant  brusquement  les  siennes:  t-  Puisque 
la  mort  est  inévitable ,  s'écria- 1  -  il^  quel  tort 
n'aurions-nous  pas  de  négliger  les  occasions 
de  jouir  agréablement  de  la  vie  ?  C'est  pour 
cela  que  je  veux  aujourd'hui  vous  procurer 
tous  les  plaisirs  à -la -fois.  Quittez  donc  la 
table  f  et  suivez-moi  dans  le  bain  :  vous  serez 
enchantés  de  vous  y  trouver,  car  je  vous  ga- 
rantis qu'il  est  chaud  comme  un  four.  —  Je 
vous  suis ,  dit  Habinnas  ;  j'aime  Teau ,  et  je 
me  baigne  volontiers  deux  fois  par  jour.  — 
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Sa  complaîsance  parut  faire  le  plus  grand 
plaisir  à  Trimalcion  ^  qui  sortit  aussitôt  de  la 
salle  avec  lui. 

Je  n'eus  garde  de  bouger.  —  Ascylte  y  quel 
est  votre  avis ,  lui  dis-je  à  Toreille  ?  la  vue 
seule  du  bain  va  me  donner  la  mort.  Je  crois 
qu  il  faut  nous  éloigner^  et,  tandis  qu'ils  cou- 
rent  tousau  bain  y  nouséchapper  dans  la  foule  ^ 
et  regagner  notre  auberge.  —  Ma  proposition 
lui  plut  y  et  nous  sortîmes.  Giton  guidoit  nos 
pas  incertains  y  et  nous  avancions  heureuse* 
ment  maigre  le  vin  que  nous  avions  bu  ;  mais 
arrives  à  la  porte ^  un  gros  chien  d'attache  fit 
un  tel  tapage,  qu' Ascylte,  épouvanté, tomba 
dans  un  bassin.  Pour  moi  qui,  même  à  jeun, 
avois  pensé  me  rompre  le  cou  à  laspect  d'un 
dogue  en  peinture ,  quand  j'étois  entré  dans 
cette  maison,  je  perdis  si  complètement  la 
tête  ,  qu'en  approchant  du  bassin  pour  se- 
courir Ascylte  ,  je  tombai  sur  lui  ;  mais ,  par 
bonheur  pour  nous,  le  portier  sortit  de  sa 
loge ,  gronda  l'incivil  animal  «  et  nous  tira  du 
gouffre  où  nous  barbottions  comme  des  ca- 
nards. Giton  ,  plus  calme  et  plus  avisé  que 
nous,  avoit  d'abord  jeté  dans  la  gueule  du 
chien  tous  les  morceaux  qu'il  emportoit  dans 
ses  poches  >   et  ^  par  ce   sacrifice  ,  l'a  voit 

enfîa 
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^nfin   forcé    de  supprimer  ces   effroyables 
kurlemens. 

Mouillés  jusqu'aux  os,  transis  de  froid; 
nous  conjurâmes  notre  libérateur  de  nous 
mettre  dehors.  Mais»,  pour  surcroît  d*infor-- 
tune  y  il  nous  proteste  que  cela  lui  est  impos-* 
sible  ;  que  nous  étions  arrivés  tantôt  par  cette 
porte  ^  et  cpi'il  falloit  sortir  par  un  autre  côté  ; 
que  c'étoît  Tordre  du  mattre  et  Fusage  inva-- 
riable  de  la  maison ,  les  jours  de  gala.  Que 
faire  ?  comment  sortir  de  ce  nouveau  laby- 
rinthe ?  Nous  étions  dans  un  état  déplorable  ^ 
et ,  trop  convaincus  qu'il  falloit  nous  baigner 
ce  soir-là  9  nous  priâmes  le  portier  de  nous 
conduire  à  la  salle  des  bains.  Avantd'y  entrer  ^ 
nous  quittâmes  nos  vêtemens ,  que  Giton  se 
chargea  de  faire  sécher.  Quel  spectacle  frappa 
nos  regards!  Trimalcion,  nu  des  pieds  à  la 
tête  9  se  tenoit  debout  dans  sa  baignoire ,  et 
nous  ne  pûmes  éviter  ce  coup-d'œil  aussi  dé- 
goûtant que  scandaleux.  L'infâme  avoit  pris 
cette  attitude  pour  bavarder  plus  à  son  aise. 
Enfin  y  lassé  d'être  sur  ses  jambes  y  il  s'assied 
dans  sa  baignoire.  Mais ,  poiir  le  malheur  de- 
nos  oreilles  y  cette  salle  avoit  un  écho  qui'  lui 
suggéra  l'envie  de  chanter  ;  et  le  voilà  qui  en-* 
tonne  y  d'une  voix  qui  fait  trembler  la  voûte  y 
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des  vers  de  Menécrates^  dont  le  barbare  ^daiis 
son  ivresse  y  non-content  d'estropier  la  m^ 
sure^bredouille  tellement  tous  les  mots^  que  je 
fus  obligé  de  demander  quel  en  étoit  lauteor. 

.  Les  convives  n'étoient  pas  plus  raisonna- 
bles. Les  uns  dansoient  dés  rondes  ;  d'autres 
chatouilloient  leurs  voisins  ^  qui  rioient  à  se 
rompre  les  veines  ;  quelques-uns  faisoient  des 
tours  de  force  :  les  mains  liées  par  derrière  ^ 
ils  se  renversoient  pour  ramasser  des  an- 
neaux fOtif  posant  un  genou  à  terre  ,  ils  fai-- 
soient  un  cercle  du  reste  de  leurs  corps  pour 
se  baiser  les  doigts  du  pied.  Fatigués  de  ces 
extravagances  ,  Ascylte  et  moi  nous  laissâmes 
ce  troupeau  d'ivrognes  pour  aller  dans  la  salle 
voisine  y  où  ils  ne  tardèrent  pas  de  se  rassem- 
bler tous.  Le  léger  repos  que  nous  y  prîmes  , 
dissipa  les  plus  grosses  fumées  du  vin  :  nous 
passâmes  ensuite  dans  une  autre  salle ,  où  For- 
tunata  nous  attendoi t  avec  des  rafraichissemens 
préparés  avec  un  faste  dont  nous  n'avions  pas 
encore  eu  d'exemple  :  les  lustres  répandoient 
une  clarté  brillante  y  que  réfléchissoient  des 
tables  d'argent ,  des  vases  d'or  ^  des  coupes 
de  vermeil ,  et  qui  se  jouoit  dans  les  flots  d'un 
vin  pur^  coulant  par  vingt  tuyaux  du  fond 
d'un  buffet  magoifiujue. 
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^*««*  Axms  9  dit  alors  Trimalciôn  ^  c'est  au<- 
)ourd'hui  qu'on  coupe  la  première  barbe  à 
mon  esclave  favori  y  et  je  veux  y  pour  celé- 
brer  cet  événement  y  que  le  soleil  nous  trouve 
a  table  au  milieu  des  verres  et  des  bouteilles.— 
lie  chant  d'un  coq  lui  coupa  la  parole.  Il  fré« 
mit  y  verse  du  vin  sous  la  table  y  en  asperge 
les  lustres  7  et  passe  son  anneau  de  la  main 
çaucbe  à  la  droite.  --Ge  n  est  jamais  en  vain^ 
s'écrie-t-il  ensuite  y  que  cet  oracle  se  fait  en» 
tendre ,  et  certainement  le  (eu  prendra  dans 
ie  voisinage  ,  ou  quelqu'un  doit  bientôt  y 
mourir.  Loin  de  nous  ce  triste  présage  !  qu'oa 
cherche  cet  oiseau  de  mauvais  augure  y  et  je 
promets  une  couronne  à  qui  me  le  livrera. 
Mais  quoi  !  voici  ce  prophète  de  malheur  ? 
qu'on  lui  coupe  le  cou  y  et  mangeons-le  tout^ 
à-rheure.  —  Aussitôt  Dédale  s'en  empare  ^ 
regorge,  le  plume  en  deux  tours  de  main,  et 
le  fait  cuire  à  grand  feu  y  tandis  que  Fortunata 
broyé  elle-même  y  dans  un  égrugeoi  r  de  buis  p 
le  poivre  nécessaire  pour  l'assaisonner  :  ce 
ragoût  fut  prêt  dans  la  minute.  —  Gardez-le 
pour  vous ,  dît  a  ses  esclaves  l'o'ficîeux  ïri-^ 
malcion  ;  je  me  rappelle  avec  chagrin  que  vous 
n'avez  pas  encore  soupe ,  et  je  veux  que  vous 
ayiez  le  plaisir  de  le  manger.  Retirez-vous  ^  et 

Ta 
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faites  place  à  d'aufres.  «-^  Aussitôt  ceux-ci 
•'avancent,  et  ceux-là  défilent  en  criant  tous 
a-la-^fois  :  Bon  soir,  Gains  >  salut  à  Gains! 

Alors  la  discorde  entra  dans  la  salle  pour 
n'en  plus  sortir.  L'un  des  nouveaux  yenus^ 
jeune  homme  d'une  assez  jolie  figure  ,  devint 
l'objet  de  toutes  les  attentions  de  son  maître  f 
qui  lui  fit  tant  de  caresses ,  lui  donna  tant  de 
baisers,  que  Fortunata,  cédant  à  son  juste 
dépit ,  réclama  ses  droits  avec  fureur,  accabla 
d'injures  son  infidèle  époux  ,  l'accusa  des 
goûts  les  plus  honteux ,  lui  reprocha  de  désho- 
norer son  sexe  par  ses  hideux  penchans ,  et 
finit  par  lui  dire  qu'un  chien ,  dans  ses  amours^ 
respectoit  plus  que  lui  les  lois  de  la  décence. 
Trimalcion ,  pour  toute  réponse  à  cette  vigou- 
reuse apostroplie ,  envoie  son  verre  à  la  tête 
de  Fortunata ,  qui  jette  des  cris  effroyables  ^ 
et  se  cache  le  visage  dans  ses  deux  mains. 
Scintilla,  qui  croit  que  ce  coup  vient  d'ébor- 
gner  sa  bonne  amie ,  la  prend  dans  ses  bras  > 
et  la  couvre  de  sa  robe,  tandis  que  le  bel  es* 
dave  ,^  auteur  involontaire  de  cet  accident*^' 
eourt  chercher  de  l'eau  fraîche,  et  revient ^ 
d  un  air  consterné ,  présenter  le  vase  à  sa  mai- 
taresse  qui  ne  mugit  pin  s,  mais  pousse  de  pro- 
fonds soupirs  I  et  vertfe  un  torrent  de  larmes» 
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-Ce  spectacle,  loin  d^attendrirTrimalcioiif 
semble  exciter  encore  sa  colère.  —  Gêite  in« 
solente  coquine  oublie  donc ,  s*écrîe-t-il  y  le 
&ëaat  d'où  je  Tai  tirée  ?  Sans  moi ,  que  feroit- 
elle  aujourd'hui  ?  le  pain  grossier  des  gens  def 
son  espèce.  Echappée  de  sa  boulangerie ,  et 
fière  de  mes  bontés,  elle  ose  imiter  la  gre«* 
nonille ,  el s'enfler  comme  elle  !  Mais  laissons- 
la  faire ,  mon  souffle  seul  anéantira  la  pécore. 
On  a  bien  raison  de  dire  qu'on  ne  ment  pas 
à  son  origine  !  elle  naquit  dans  Ja  fange ,  et 
la  vilaine  ne  peut  pas  déroger.  Quoi  !  dans  un 
corps  femeUe ,  l'audace  et  la  grossièreté  d'un 
soldat  !  oh  !  je  saurai  te  mettre.à  la  raison ,  oa 
j'y  perdrai  la  mienne,  ^e  n'avois  pas  deux 
«ols^quandon  m'ofirit  une  femme  avec  cent 
mille  écus  de  dot  ;  et  j'ai  pu  la  refuser!  et  c'est 
pour  cette  dévergondée  que  j'ai  fait  une  pa^ 
reille  sottise!  Hier  encore  on  me  reprochoit 
d  avoir ,  en  Fépousant,  égorgé  ma  postérité. 
Et  moi ,  bôn-homme  ,  toujours  amant,  tou- 
jours ensorcelé ,  je  n'ai  pas  le  courage  de 
briser  ces  liens  honteux!  Va  !  je  veux  qu'japrès 
ma  mort,  le  regret  t'amène  sur  ma  tombe j  et 
qu'on  te  voie,  aux  dépens  de  tes  ongles ,  pâle  , 
éebevelée ,  dans  laveugle  espoir  de  me  res^ 
•nsciter ,  essayer  de  note  déterrer.  Mais,  pour 


^94  SA  T  I  R  £ 

assurer  dès  aajonrd'hai  ma  rengeance^  Ha^ 
binnas  j  je  vous  défend»  de  placer  sa  statua 
Sur  mon  tombeau  t  elle  est  femme  à  troubler 
le  calme  de  mon  dernier  asyle.  Enfii  j  pour 
lui  prouver  toute  mon  indignation ,  je  touk 
qu  on  lui  refuse ,  à  mon  dernier  soupir  ,  Thon*» 
neur  de  m*embrasser.  -^ 

Après  cet  éclat  foudroyant  y  il  se  tut  pour 
reprendre  haleine  y  et  le  sensible  Habiimaa 
profita  de  son  silence  pour  le  prier  de  mo-^ 
dérer  sa  colère. —  De  grâce  ^  pardonnez  à  For» 
tunata  ^  lui  dit-il.  Eh  !  qui  ne  s'oublie  pas  qneK 
quefois?  Les  hommes  ne  sont  pas  des  dieuxk 
—  Sans  doute ,  reprend  Scintilla  en  pleurs  i 
et  qui  le  sait  mieux  que  notre  ami?  Gaïus^ 
mon  cher  Gaïus»  appaisez-vous!  je  vous  e* 
conjure  par  votre  génie. —  Ces  cajoleries ,  co 
ton  suppliant  fendirent  le  cœur  à  Trimalcion  ^ 
qui  répondit  y  en  pleurant  à  son  ttnir  : -»  Ha^ 
binnas  y  si  j'ai  tort  y  je  vous  permets  de  mo 
cracher  h  la  fig^ire.  A  la  vérité  y  j'ai  bàisé  ce 
jeune  homme  y  je  Tuî  baise  tendreoient  y  i 
plusieurs  reprises  ;  et  cependant  je  vous  }nté 
que  ce  n'est  pas  à  cause  de  sa  beauté.  Mm  est-ce 
ma  faute  y  k  moi  y  s'il  a  toutes  les  qualités 
de  l'esprit  et  du  cœur^  et  si  j'y  suis  aekisîUe? 
Imaginez  qu'il  sait  déjà  dix  déclajpaatiooa  j 
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i{u'îl  Ik  et  livre  ouTert;  •qu'il  vend  tous  les 
jours  une  portion  de  sa  nourriture  ;  et  qu'il 
s'est  donné  sur  cette  épargne  un  (fofTre  et  deux 
tasses.  Et  je  pourrois  ne  pas  Paimer  ?  On  Texi^ 
gérait  en  vain.  Je  veux  l'aimer^  et  j'entends 
qu'on  le  trouve  boâ.  Mais  madame  ne  peut 
s'y  résoudre.  C'est  pourtant  un  parti  qu  il  faut 
prendre  ^  en téndez-vous?  Contente  des  droits 
que  je  consens  à  vous  donner  sur  mon  cœur  , 
gardez-vous  d'attetitet*  à  la  liberté  de  ses  pen« 
chans  ;  sans  quoi ,  ma  petite  amazone  y  je  vous 
montrerai  des  dents  qui  ne  vous  feroht  pas 
moins  de  mal  y  qu'à  la  colombe  les  serres  du 
milan  qui  la  plume.  Vous  me  connoissez;  voas 
Êsr&a  que  j'ai  de  la  tète  y  et  qu'un  vouloir  y 
tient  plffs  fort  qu'un  cloti  dans  une  solive* 
Ainsi  f  tenez-Vous  avéttie  pour  le  teste  de  vo$ 
jours  y  et  ne  vous  avisez  jamais  de  mettre  mon 
indalgenee-à  pareille  épreuve....  Mais  cessons 
de  quereller  ;  et  vous  y  niés  amis  y  songez  qu'il 
fiinl  à  tout  prix  acquérir  des  richesses^  ^  afin  de 
jouir  de  tous  les  agrétnens  qu  elles  prèëuifent. 
-*-^  J'étois  comme  vous  un  pauvf  e  hère  ;  mais 
taon  ààféiiè  iti'a  valu  dés  trésors  >  et  me^n  im« 
méhéé  atoir  eéC.le  friiit  de  ma  persévérance. 
C'est  le  coeur  qui  fait  Thôinme.  Privés  de  eè 
vâiicule  y  tous  les  talénà  sont  ibutiles  y  et  je 
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ne  donnerois  pas  un  verre  d'eau  pour  les  po»^ 
séder.  J'achetois  loyalement  ^  et  }e  vendois  de 
xnéme-  Mais  je  suis  trop .  modeste  pour  me 
yanter  9  et  je  ne  veux  que  me  réjouir  avec  tous 
de  mes  prospérités.  Quand  j'arrivai  d'Asie ,  je 
n'étois  pas  plus  haut  que  ce  chandelier.  Impa- 
tient de  grandir^  j'étudiois  deux  fois  par  jour 
les  progrès  de  ma  taille  ;  et  ^  pour  faire  pousser 
ma  barbe  ,  je  me  frottois  les  joues  tous  les 
matins  avec  de  l'huile  que  je  dérobois  aux 
lampes.  J'ai  fait  quatorze  ans  les  délices  de 
mon  maître ,  et  je  n'en  rougis  pas  :  j'obéis^ 
sois^  et  partant  je  remplissois  un  devoir.  Sa 
femme  n'eut  pas  moins  d'amitié  pour  moi ,  et 
je  partageois  la  couche  nuptiale  ^  tantôt  avec 
lui  y  et  tantôt  avec  elle. . ..  Mais  vous  n'ignores 
pas  mon  histoire  ;  et  je  ne  veux  pas  étendre  d»- 
;rantage  le  détail  de  mesglorieuses  aventures. 

—  Au  fait  y  j'acquis  ^  grâces  aux  dieux  ,  un 
pouvoir  absolu  dans  la  maison.  C'est  alors 
que  je  montrai  du  caractère  !  Enfin  mon  maître 
mourut  y  et  me  nomma  son  héritier  y  conjoin- 
tement avec  César.  Mon  lot  eut  satisfait  Tam- 
l}ition  d'un  sénateur.  Mais  comme  on  n'a 
jamais  ^ssez  de  fortune  y  je  me  jetai  dans  la 
commerce  9  pour  augmenter  la  mienne.  J'équi- 
pai donc  cinq  vaisseaux  pour  Roone'j  .et  les 
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chargeai  de  yia.  Vous  croyez  peut  -  être 
que  je  fus  heureux  ?  c'est  tout  le  contraire  ^ 
car  ma  petite  flotte  fit  naufrage  >  et  la  mer 
m'engloutit  dans  un  jour  plus  d'un  million* 
Cent  autres  auroient  été  désespérés.  Moi ,  jcf 
ne  songeai  qu'aux  moyens  de  réparer  ma 
perte  j  et  je  remis  en  mer  cinq  navires ,  plus 
forts  et  plus  grands  que  les  premiers  y  qui 
partirent  sous  de  meilleurs  auspices  ^  et  me 
rapportèrent  des  monceaux  d'or  en  échange 
du  vin  y  du  lard  ,  des  légumes  y  des  parfums 
et  des  esclaves  dont  je  les  avais  chargés.  Ce 
coup  de  vigueur  fit  éclat  y  et  je  passai  pour  im, 
homme  d'un  courage  à  Tépreuve  des  revers. 
Je  dois  dire  à  la  louange  de  Fortunata  y  qu'elle 
a  mis  dans  cçtte  afiaire  un  dévouement  pro- 
digieux. J'en  reçus  cent  pièces  d'or.  Cette 
somme  qui  étoit  le  prix  de  ses  bijoux  et  de 
ses  habits  y  fut  la  source  de  ma  nouvelle  for- 
tune ;  et  je  crois  lui  devoir  y  après  les  dieux  y 
les  deux  millions  que  je  gagnai  dans  cette 
seule  entreprise.  Je  prélevai  d'abord  mes  pre- 
mières avances  y  et  j'employai  le  surplus  à 
racheter  du  domaine  impérial  les  terres  que 
mon  maître  avoit  léguées  à  César  >  à  m'élever 
un  palais  y  à  b&tir  des  haras  9  et  à  nourrir  des 
çheyaux  que  je  vendis  an  poids  de  l'or. 
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—  Je  nVprouvaî  depuis  àneuti  ëcliec  >  el 
font  me  réassit  au-delà  de  mé^  yCbux.  Enfin  ^ 
quand  je  me  suis  vu  plus  riche  que  totis  mei 
compatriotes  ensemble ,  je  quittai  le  cooh 
merce  9  et  je  me  contentai  y  pour  ne  pas  laisser 
dormir  mon  argent ,  de  le  prêter  aux  affran* 
chis.  Je  Toulns  même  bientôt  abandonner 
cette  espèce  de  négoce ,  afin  de  rivre  comme 
les  dieux  dTpicure  ;  mais  un  astrologue  grec  f 
nommé  Serapa  y  qui  yint  par  hasard  dans 
cette  colonie  y  m'en  détourna  pai^  ses  avis.  Cet 
homme  sayoit  tout;  c'étoit  le  confident  de* 
dieux  :  il  me  fit  toute  l'histoire  de  ma  Tie  ;  il 
me  rappela  même  des  particularités  dont  je 
n'ayoîs  plus  le  moindre  souvenir  :  on  eût  dit 
enfin  qu'il  ne  m'avoit  pas  quitté  depuis  mon 
enfance  ;  et  j'aurois  cru  qu'il  lisoit  dans  mes 
entrailles  y  s'il  avoit  pu  me  dire  ce  que  j'avoit 
mangé  la  veille  k  moti  souper. 

— Mais  y  k  propos  y  vous  y  éties  y  Habinnas  ! 
n*est-il  pas  vrai  qu'il  me  disoit  :  vous  souf- 
frez qu'une  femme  vous  gouverne  >  et  soit 
maltresse  absolue  chez  voiis  \  Vous  placer  inial 
vos  affections  ;  on  oublie  vos  bienfaits  ;  là 
trahison  s'arme  en  secret  contre  vous  ;^  o*  étt 
veut  à  vos  grands  biens.  Prenez-y  garde  I  Voilà 
nourrissez  une  vipère  dans  votre  sein.  Il 
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jBàe  dit  bien  d'autres  choses  que  je  ne  pais  ré^ 
|>ëter.  Vous  sanres  seulement  que  je  serai  de 
ce  monde  encore  trente  ans ,  quatre  mois  et 
deux  jours  ^  et  que  je  dois  incessamment  re*» 
cueillir  une  immense  succession..  Mais  qu'elle 
arrive  y  on  non  y  tous  mes  vœux  seront  rem<« 
plis  y  si  je  puis  reunir  à  mon  domaine  toutea 
les  terres  de  la  Fouille.  En  attendant^  je  suis  >• 
comme  vous  le  voyez ,  assez  bien  logé.  Croi-. 
roit-on  qu'à  la  place  de  cet  édifice  étoit  jadis 
une  chaumière?  j'en  ai  fait  un  palais ,  où  nos 
douze  grands  dieux  ne  rougiroientpas  d'avoir 
leurs  autels.  On  trouve  y  au  rez~de-^chaussée  > 
quatre  salles  à  manger,  vingt  chambres  à  cou* 
cher  y  et  deux  galeries  en  marbre  ;  au  premier 
étage  9  mon  appartement  et  celui  de  cet  aspic 
femelle  :  un  sénateur  ne  seroit  pas  à  l'étroit  dans 
la  loge  de  mon  portier;  mille  étrangers  peu-* 
vent  coucher  à  l'aise  dans  le  pavillon  voisin  y 
que  Scaurus  y  dans  les  voyages  qu'il  fait  ici  > 
préfère  à  la  belle  maison  que  son  père  lui  a 
laissée  sur  le  bord  de  la  mer.  Je  ne  finirois 
pas  avant  laxiuit  prochaine  ,  si  je  voulois 
vous  décrire  toutes  les  parties  intéressantes  do 
maflciaison ,  et  f'aime  mieux  vous  les  montrer 
IODt-à-4'beure.  Groyez*moi  y  l'or  est  le  tarif 
du  mérite  personnel  ;  et  l'éclat  de  ce  métal 
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vaut  mîenx  que  toutes  les  trompettes  de  là 
renommée.  C'est  à  lui  que  je  dois  tous  les 
honneurs  qui  m'environnent.  J'étois  un  ver  de 
terre  ^  et  je  suis  aujourd'hui  plus  qu  un  roij 
En  voulez-vous  la  preuve  ?  Stiche ,  apporte 
mon  vêtement  funéraire ^  et  les  parfnins  avec 
lesquels  on  doit  embaumer  mon  corps.  — 

Stiche  vole  et  revient  avec  un  tapis  blanc 
et  une  robe  prétexte  y  qu'il  étale  aux  yeux  des 
convives.  —  Voyez,  dit  Trimalcion,  palpes 
cette  laine ,  et  dites-moi  s'il  en  est  d'aussi  belle 
et  d'aussi  moelleuse.  Stiche ,  prends  garde  aux 
rats  et  aux  vers  !  je  te  fais  brûler  tout  vif  >  s'il 
arrive  qu'ils  y  touchent.  Je  veux  que  ma  gloire 
éclate  dans  mes  funérailles  ;  je  veux  que  la 
magnificence  de  cette  cérémonie  étonne  et 
charme  la  multitude.  Voulez-vous  juger  des 
essences  destinées  à  parfumer  mon  corps  ? 
Stiche,  ouvre  cette  phi  oie ,  et  fais-la  respirer 
à  tout  le  monde.  C'est  du  nard  le  plus  pur. 
Qu'en  dites-vous?  J'espère  qu'il  me  fera  dans 
ma  tombe  autant  de  bien  qu'il  me  fait  de  plaisir 
aujourd'hui.  Mais  qu'on  nous  verse  du  Falerne 
k  plein  verre  !  je  veux  que  vous  croyiez  as« 
sister  au  repas  qui  suivra  mes  funérailles. —« 
Et ,  pour  rendre  l'illusion  compote ,  il  m^ 
donne  de  faire  entrer  ses  tromp^Hes  >  de  la 
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coucher  sur  des  carreaux^  de  nous  figurer 
qu'il  est  mort  ^  et  placé  sur  son  lit  de  parade. 
Ses  ordres  sont  à  Tinstant  exécutés^  et  les 
trompettes  sonnent ,  du  ton  le  plus  lugubre^ 
une  marche  funèbre.  Mais  ,  heureusement 
pour  nos  oreilles ,  cet  affreux,  concert  ne 
dura  pas  long-tcms  ^  parce  que  le  voisinage 
épouvanté  fut  aussitôt  sur  pied,  et  que  les 
gardes  du  quartier ,  qui  nous  crurent  dévorés 
par  les  flammes,  n écoulant  que  leur  zèle^ 
enfoncèrent  la  porte  delà  rue ,  et  se  xépan-- 
dirent  dans  le  palais  avec  tous  les  instrumens  ' 
nécessaires  pour  éteindre  un  incendie. 
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Jtaob   iSy.  Tabr,   Végento.  Je  suia  surpris  que 
Pétrone  s'autorise  du  nom  de  ce  personnage  ,   dout 
Tacite  parie  avec  un  mépris  mérité.  Ce  mauvais 
citoyen  fut  accusé  par  Talius  Geminus ,  la  huitième 
année  du  régne  de  Néron,  d'avoir  fait»  contre  les 
eénateurs  et  les  pontifes,  un  libelle  qu'il  appeloit  ses 
codiciles  y  et  d'avoir  vendu  les  &veurs  du  prince. 
Néron  prit  connoissance  de  l'affaire;  et  Végento»  con- 
vaincu du  crime  dont  on  l'accusoit,  fut  chassé  de 
l'Italie  :  ses  livres  même  furent  défendus  et  brûlés. 
Cette  circonstance ,  ajoute  Tacite ,  leur  donna  d'a- 
bord une  vogue  prodigieuse;  mais  on  les  oublia  sitôt 
qu'il  fut  possible  de  se  les  procurer  sans  péril.  Au 
reste,  c'est  peut-éire  h  tort  que  nous  reprochons  i 
Pétrone  d avoir  cité,  pour  justifier  sa  sortie  contre 
les  déclamateurs ,  l'exemple  de  ce  Végento  :  en  effet , 
ce  nom  mal -sonnant  ne  se  trouve  que  dans  les  nou- 
veaux fragmens  trouvés  à  Belgrade,  dont  TautheD'ti 
licilé  est  au  moins  problématique. 

Page  137.  Ces  déclamateurs  furibonds*  La  déclama* 
tion  consistoit  chez  les  Grecs,  à  se  mettre  en  état  de 
parler  indifféremment  sur  toutes  sortes  de  sujets,  et 
a  soutenir  paiement  le  pour  et  le  contre.  Chez  les 
Romains  on  donnoit  ce  nom  Â  des  discours  ou  haran* 
gués ,  composés  sur  des  sujets  ide  pure  invention ,  que 
les  rhéteurs  faisoient  composer  à  leurs  élèves,  afin 
de  les  exercer.  Ces  déclamations ,  de  l'aveu  de  Quin- 
tilien ,  qui  en  parle  ^  comme  on  va  le  voir ,  à-peu-près 


N  0  T  E  s*  3o3 

(jans  les  mêmes  termes  que  Pdtrone  emploiera  quel* 
qaes  lignes  plus  bas ,  furent  à  Rome  une  des  princi* 
pales  causes  de  la  corruption  de  Fdloqueuce.  •**  Ces 
]^stiges^  dii*il ,  ces  réponses  d'oracles ,  tous  ces  fléaux 
imaginaires  qui  désolent  un  pays ,  ces  marâtres  plus 
cruelles  que  celles  des  poètes  tragiques ,  cent  autres 
^oses  dont  on  nous  fait  de  vaines  descriptions ,  tous 
ees  lieux  communs^  enfin  »  n  ont  aucun  rapport  ayee 
fart  oratoire ,  et  la  pratique  du  barreau. 

Page  i39«  Lorsque  Pindare  et  les  neufl^riques^ 
Pindare ,  Bachilide  »  Sapho  i  Anacréon  »  Sthésicore , 
Simonide ,  Ibice  ^  Aloée ,  Alcmane  ,  Corinne.  Voici 
eomme  une  épigramme  de  lanthologie ,  traduite  du 
grec  par  Megiserus ,  caractérise  ces  poètes  célèbres  ^  4 
l'exception  de  Corinne  »  dont  elle  ne  parle  pas  :  silence 
qui  réduit  à  neuf,  au  lieu  de  di^^  selon  Pétrone ,  le 
lîombre  des  Lyriques. 

"Pindare,  musanim  sacrum  oê^  faeundaqve  strtn 

SacchiUdtt,  Sapphia  ,  gratiaque  JEolict  9 
Sctipta  êenU  teji ,  quiquê  ipaum  imitaou  Hamefio» 

SUnuicoft ,  tximium  carminé  nomen  habe»  : 
Jdttsa  Simonidis  inclyta  ,  taque  lepore  suaviê 

Ibice  ,  gratitê  erat  eut  puerilis  amor  : 
Quîque  tyraimorum  diiâ  sape  emore  litOêti 

Alemi  muero ,  jura  tuene  patria  : 
£t  yoê  Alcmani»  cantu$;  eâtou  benigni^ 

Principium  etfincm  contrabltie  lyrieœ* 

Pindare ,  à  qui  les  Neuf-Sœurs  dévoilèrent  toupies 
secrets  de  la  langue  des  dieux ,  excellé  à  chanter  les 
béros  ;  les  vers  de  Baebilité  ont  Tharmonie  du  chant 
des  sirènes  ;  Sapho  fait  répéter  les  siens  à  tous  les 
cœurs  passionnés  ;  tout  le  monde  chante  les  couplets 
de  Taimable  et  voluptueux  vieillard  de  Théos;  Sthé- 
sicore a  souvent  les  élans  sublimes  d'Hoitaère ,  qu'il  a 
pris  pour  modèle  ;  quels  charmes  n'ont  pas  les  élégies 
de  Simonide  ?  Ibice  est  plein  de  grâces  ;  et  commu- 
nique à  ses  lecteurs  son  amoureuse  ivresse  ;  le  vers 
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d'Alcëei  plus  tranchant  qu'un  poignard,  va  jnsqnea 
dans  le  cœur  des  tyrans  yenger  les  droits  sacrés  de  la 
patrie  jles  poésies  d'Alcmane  sont  toujours  chères  aux 
amans.  A  ces  poètes  immortels ,  commence  et  finit 
le  triomphe  de  la  muse  lyrique. 

Page  140.  Lapeintureaeulemêmesort,etc-Qne}qaeê 
commentateurs  but  cru  éluder  l'obscurité  de  ce  pas- 
sage»  renfermée  dans  le  mot  compendiana,  dit  Winc-' 
kelman,  dans  son  Essai  sur  l'histoire  de  l'art  chez  les 
anciens,  en  citant  quelques  auteurs  latins  où  ce  mot 
ae  rencontre.  C'est  au  moyen  de  cette  érudition  de 
dictiohnaire,  que  Burmann ,  selon  sa  coutume^  tâche 
de  contenter  ses  lecteurs.  D'autres  savans,  entre 
autres Fr.Junius,  ont  avoué  de  bonne-foi  qu'ibn  en- 
tendoient  rien  &  ce  passage ,  et  qu'ils  n'y  trouvoient 
pas  même  matière  à  &ire  des  conjectures  ;  mais  ces 
interprètes  n'avoient  pas  les  connoissances  suffisantes^ 
de  l'art,  ni  l'occasion  d'examiner  les  restes  des  pein* 
turcs  antiques.  Un  millier  de  tableaux  et  plus ,  qu'on 
a  tirés  des  ruines  d'Herculanum  et  des  autres  villes 
ensevelies  par  le  Vésuve,  m'autorisent  peut  -  être  à 
hasarder  avec  plus  de  vraisemblance  une  conjecture 
sur  le  passage  en  question. 

Ce  qui  donne  lieu  à  cette  conjecture ,  ce  sont  quel- 
ques-unes  de  ces  peintures ,  composées  de  bandes 
larges  et  étroites,  d'un  peu  plus  d'un  palme  de  lar- 
geur  :  ces  bandes  ont  différentes  séparations ,  entre 
lesquelles  on  trouve  représentées  de  petites  figures 
dans  la  manière  égyptienne.  Entre  ces  séparations 
remplies  de  figures,  et  sur  la  bordure  de  ces  tableaux, 
on  a  pratiqué  des  formes  et  des  ornemens  d  un  goût 
très*baroque.  Cette  sorte  de  peinture  égyptienne  , 
ornée  de  petites  figures,  et  composée  didées  les  plus 
bizarres ,  paroit  être  ce  que  Pétrone  appelle  jirs  corn-- 
pendiaria  JEgjrptionun.  Il  lui  a  sans  doute  donné  ce 
nom ,  parce  que  ce  genre  étoit  une  imitation  des 
Égyptiens,  qui  décoroient  leura  édifices  dé  pareils 

ornemens. 
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ometnens.  La  haute  Egypte  ofire  encore  aujourd'hui 
des  palais  et  des  temples  portés  sur  des  colonnes  d'une 
grandeur  énorme  :  les  colonnes ,  ainsi  que  les  plafonds 
de  ces  édifices ,  sont  entièrement  incrustés  d'hiéro* 
glyphes  y  et  couverts  ensuite  de  couches  de  peinture. 

C  est  à  ce  fracas  de  signes  et  d'images ,  que  Pétrone 
compare  les  ornemcns  remplis  d'u^e  multitude  de 
petites  figures  insipides ,  qui  étoient  alors  le  principal 
objet  de  la  peinture.  On  aura  donné  le  nom  de  com^ 
pèndiariœ  artis  à  ce  genre ,  à  cause  de  la  multiplicité 
et  de  la  diversité  des  choses  entassées  dans  un  espace 
resserré  y  et  réduites  en  abrégé.  Enfin  ^  si  Ton  veut 
£iire  attention  aux  plaintes  de  Vitruve  sur  lart  de 
peindre  de  son  tems ,  art  dans  lequel  i  selon  son  ex- 
pression y  il  n  y  avolt  plus  aucun  principe  de  vérité , 
on  pourroit  croire  qu'il  a  vonlu  désigner  aussi  ce  quo 
Pétrone  dit  de  la  manière  des  Egyptiens. 

Winckelman  a-t-il  résolu  la  difficulté?  Si  j'ose  le 
dire  ^  il  me  semble  qu'il  auroit  dû  justifier^  par  des 
conjectures  plus  solides  et  plus  lumineuses,  le  mépris 
avec  lequel  il  parle  du  savant  Burmann  et  de  son 
érudition  de  dictionnaire.  Je  me  rappelle  que  dans 
une  de  ses  lettres ,  où  il  annonce  à  un  ami  une  nou- 
yelle  édition  de  son  Histoire  de  l'Art ,  il  se  flatte 
d'avoir  trouvé  le  vrai  sens  de  ce  passage  de  Pétrone  ; 
mais  si  je  ne  me  trompe ,  ce  passage  conserve  encore 
tonte  son  obscurité.  Avec  plus  de  bonne-foi,  peut-> 
être  eiit-il  fini  par  avouer  que  c'est  un  de  ces  endroits 
si  communs  chez  les  écrivains  de  l'antiquité ,  sur  le«< 
qnel  toute  la  sagacité  des  commentateurs,  et  même 
des  connoisseurs  en  tableaux ,  ne  peut  jeter  qu'une 
lumière  équivoque. 

Page  143.  J'aime  l'impétueux  abandon  de  Lucîlius. 
Pompée  étoit,  par  sa  mère  ,  petit-neveu  de  Lucilius, 
et  s*enfaisoit  honneur.  Ce  poète  laissa  trente  livres  de 
satires  dont  il  ne  nous  reste  que  quelques  fragmens» 
On  lui  attribue  une  comédie  et  des  bymbes.  Il  avoit 
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une  £aicilit^  prodigiense ,  et  composoit,  dit  Horace, 
deux  cents  vers  dans  une  heure,  debout  et  tenant  un 
de  ses  pieds  en  l'air  :  il  a  du  piquant,  de  la  finesse, 
inaîs  ses  vers  sont  durs.  C'est  une  eau  trouble  qui 
AToit  besoin  d'être  filtrée.  Juvënal  ,  qui  le  juge 
moins  en  détail ,  en  fait  un  éloge  étonnant  par  b 
force  et  l'énergie  de  l'expression.  —  Tontes  les  fois , 
dit-il,  que  l'ardent  LuciUus  s'arme  de  sa  plume , non 
moins  redoutable  qu'un  glaive  étinceiant,  le  criminel 
tremble ,  il  rougit,  et  la  sueur  des  remords  d^oulte 
de  son  cœur  palpitant.  — * 

Ente  velut  stricto  quotUs  LucUm»  ardenâ 
Jà  frtmuit ,  mhtt  audltor  cui  frigida  ment  est 
Çrimîmhus,  Ta  cita  sudant  pracordia  culpa. 

Ces  vers  nous  paroissent  si  beaux,  que  nous  plain- 
drions ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  savent  pas  le  latin, 
si  nous  n'avions  employé ,  pour  les  leur  faire  con- 
noitre  y  la' prose  admirable  di^  cil.  Dussaulx.  Nous 
leur  procurerons  plus  d'une  fois  le  même  plaisir  dans 
le  cours  de  ces  notes. 

Page  1 44.  Çueje  ne  sais  quelrhéteurj  oifoiiimprwîsi 
contre  le  discours  d'Agamemnon.  On  ne  se  contentoit 
pas  de  réfuter  les  discours  des  rhéteurs  dans  les  écoles 
même  oà  ils  professoient,  on  les  désoloit  souvent  par 
les  plaisanteries  les  plus  piquantes.  Un  jour  Sénèqne 
le  père  entre  dans  l'école  de  Cestius ,  au  moment  qu'il 
>6e  disposoit  i  réfuter  la  Miloniéne  ;  Cestius,  après 
avoir  jeté  sur  lui  -même  un  regard  de  complaisance, 
selouson  usage ,  di  t  :  —  Si  j'étois  gladiateur ,  je  serois 
Fuscius;  pantomime,  Batyle;  chevab,  Melission.  •— 
Et  comme  tu  es  un  fat,  réplique  à  Tinsunt  Sénéque, 
tu  es  un  grandfat. — On  éclate  de  rire ,  et  l'on  cherche 
des  yeux  l'écervelé  qui  a  tenu  ce  propos.  Les  élèves 
s'assemblent  autour  de  Sénéque,  et  le  supplient  de 
ne  pas  tourmenter  leur  maître  :  Sénèque  j  consent, 
i  condition  que  Cestius  déclarera  juridiquement  que 
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Cicëron  dtoit  plus  éloquent  que  lui  J  mais  il  fut  im- 
possible d'en  obtenir  cet  aveu. 

Page  147.  Remplies  d'acteurs  des  deux  sexes  que  je 
crus  y  etc.  ivres  de  sat^rrion.  Le  satjrrion,  dit  Pline  , 
est  un  fort  stimulant  pour  Tappi^tit  charnel.  Il  j  en  a 
de  deux  espèces  :  Tuoe ,  dont  les  feuilles  sont  plus 
longues  que  celles  de  Tolivieri  la  tige  haute  de  quatre 
doigts ,  la  fleur  rouge ,  la  racine  double ,  et  repré^ 
sentant  la  forme  des  testicules  humains,  qui  renfie 
une  annëe ,  et  revient  la  suivante  à  son  état  naturel, 
alternativement.  L'autre  espèce  dé  satjrion  est  sur- 
nommée satjrrios  orkhis  ;  et  Ion  croit  que  c'est  la 
femelle.  On  la  distingue  de Forkhisserapias,  à  l'espa- 
cement de  ses  nœuds,  et  k  sa  tige  plus  garnie  de 
branches  :  employée  seule,  ou  avec  de  la  fleur  de 
farine  ,  elle  sert  à  étnver  et  dissiper  les  tumeurs  et 
autres  maladies  des  parties  naturelîes.  La  racine  de 
la  première  espèce,  administrée  dans  du  lait  de  brebis, 
donne  une  forte  tension  aux  nerfs;  et,  prise  dans  de 
l'eau ,  elle  les  relâche. 

Le  satyrion  décrit  par  les  Grecs,  a  les  feuilles  da 
lys  rouge ,  mais  plus  petites ,  et  il  n'en  sort  que  trois  : 
sa  tige  est  lisse ,  haute  d'une  coudée ,  sans  branches, 
et  sa  racine  double.  La  bulbe  inférieure,  qui  est  la 
plus  grosse,  produit  la  plante  mâle,  et  la  femelle 
provient  de  la  bulbe  supérieure  qui  est  lapins  petite. 
Ils  connoissent  encore  une  autre  espèce  de  satyrion , 
qu'ils  appellent  erythraikon  :  sa  graine ,  semblable  à 
celle  du  vitex,  est  lisse  et  plus  grosse;  sa  racine  est 
dure ,  a  l'écorce  rouge ,  et  renferme  une  chair  blanche 
d'un  goût  doucedtre.  Ils  prétendent  que  cette  racine , 
en  la  tenant  dans  la  main  seulement,  excite  les  désirs 
amoureux,  et  beaucoup  plus  fortement  encore,  si 
Ton  en  boit  l'inRision  dans  du  vin  ;  que  pour  celte 
raison  ,  on  en  fait  boire  aux  béliers  et  aux  boucs  trop 
lents  à  saillir,  et  que  les  Sarinates  en  donnent  aux 
chevaux  qu'un  travail  tjrop  continu  a  rendus  paresseux 
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9  6'accoupler  :  maladie  appelée  pros^éd'ahion.  On 
éteint  les  ardeurs  produites  par  le  satyrion ,  en  buvant 
de  l'eau  de  miel ,  ou  une  infusion  de  laitue.  Les  Grecs i 
en  général,  nomment  satyrion  toute  espèce  d'ingré- 
dient propre  â  réchauffer  les  désirs  ;  etc.  TraducL  du 
cit.  Poinsinet 

Page  i58-  Tous  les  matins ,  à  l'heure  de  la  toileUe, 
nous  allions ,  etc.  Nous  n'avons  rien  dans  les  auteurs 
qui  détermine  précisément  la  forme  et  la  décoration 
de  la  toilette  chez  les  anciens;  mais,  dans  les  ma- 
tières contestables* ,  la  vraisemblance  doit  tenir  lieU 
d'autorité  ;  et  d'après  ce  principe ,  dont  nous  n'osons 
cependant  garantir  la  justesse ,  nous  croyons  pouvoir 
hasarder  les  détails  suivans. 

La  situation  des  dames  romaines  à  leur  toilette, 
ëtoitla  même  que  celle  des.  modernes  :  entourées  des 
esclaves  qui  s'acquittoient  auprès  d'elles  de  cet  emploi , 
il  falloit  qu  elles  se  prétassent  aux  mains  qui  les  ser- 
soient,  de  la  manière  la  plus  simple  et  la  plus  com- 
mode pour  elles  et  pour  les  autres.  Lorsque  Claudien 
nous  représente  Vénus  k  sa  toilette ,  il  la  place  dans 
un  siège  brillant,  environnée  des  Grâces,  et  souvent 
occupée  elle-même  à  composer  sa  coëffure. 

Une  femme  à  sa  toilette ,  soit  qu*elle  conduisit  elle- 
même  l'ouvrage  de  ses  charmes,  soit  qu'elle  apprit  à 
régler  ses  regards ,  soit  qu'elle  étudiât  ses  mines  et 
ses  airs  de  tête ,  ne  perdoit  pas  de  vue  son  miroir , 
qui  ilevoit  poser  à  demeure. . 

Les  nombreux  détails  de  la  toilette  avoient  mul* 
tiplié  les  esclaves  nécessaires  a  ce  service.  Il  paroic 
que  ces  esclaves  étoient  toujours  des  femmes.  Chacune 
d'elles  étoit  chargée  d'un  soin  particulier  :  les  unes 
étoient  attachées  à  l'oruement  des  cheveux ,  soit  pour 
les  démêler  ou  les  séparer  en  plusieurs  parties  ,  soit 
pour  en  former,  avec  ordre  et  par  étage ,  des  boucles 
et  des  noeuds  différens  ;  les  autres  répandoîent  les 
parfums.  Toutes  tij^oient  leur  nom  de  la  différeuce  de 
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leurs  fonctions  :  il  y  en  avoit  d^oisives  et  de  prî^posëes 
uniquement  pour  dire  leur  avis  ;  elles  formoient  une 
espèce  de  conseil  qui  traitoit  la  chose ,  dit  Juvdnal , 
au^i  sérieusement  que  s'il  eût  été  question  de  Thon- 
neur  ou  de  la  vie  d'un  citoyen. 

Les  peignes  étoient  d'ivoire ,  mais  plus  commune-* 
ment  de  buis  ;  l'égiiille ,  le  poinçon ,  les  fers  étoient 
également  en  usage  :  les  éguilles,  ordinairement  d'or 
ou  d'argent,  étoient  différentes  selon  les  diverses  sortes 
d'arrangemens  qu  on  voulott  donner  aux  cheveux.  Les 
fers  ne  ressembloient  pas  aux  nôtres  :  ce  u'étoit  tout 
au  plus  qu'une  grosse  éguille  que  l'on  chauffoit  dans 
la  cendre ,  et  sur  laquelle  on  rouloit  les  cheveux  en 
boucleSy  que  l'on  arrétoit  par  le  moyen  d'une  épingle. 

Page  x65«  Coudre  nos  pièces  en  détatl  datés  la  dou^ 
blure  d'une  vieille  tunique.  C'étoit  un  habillement 
commun  aux  hommes  et  aux  femmes,  mais- la  forme 
en  étoit  différi&nte  :  les  femmes^ia  portoient  plus  Ion* 
gue;  et,  lorsqu'elles  ne  lui  donooient  pas  la  longueur 
ordinaire ,  c'étoit  sortir  des  bornes  de  la  modestie  , 
et  prendre  un  air  cavalier.  On  ne  portoit  pas  alors 
d'autre  chemise. 

Les  tuniques  ou  chemises  des  femmes  étoient  dis- 
tinguées non  »  seulement  par  le  volume,  mais  aussi 
par  des  manches  qu'il  n'étoit  permis  qu'à  elles  de 

£orter  :  c'étoit  dans  les  hommes,  au  tems  de  la  repu- 
lique  ,  une  marque  de  mollesse.  La  tunique  des 
femmes  prenoit  quelquefois  si  juste  au  cou ,  et  des* 
cendoit  si  bas,  que  leur  visage  seulement  étoit  k  dé* 
couvert;  mais  lorsque  la  luxe  eut  amené  l'usage  de 
Tor  et  des  pierreries  j  la  vanité  gagna  du  terrein  ,  les 
tuniques  s'échancrèrent,  et  l'on  offrit  impunément 
les  contours  arrondis  d'une  belle  gorge  à  l'admiration 
publique  :  souvent  même ,  au  rapport  d'i£lien ,  les 
manches  n'en  étoient  pas  cousues  ;  et ,  du  haut  de 
l'ëpaule.  jusqu'au  poignet,  elles  s'attanhoient  avec  des 
ggcafies  d'oir.Qu. d'argent;  de  telle  sorte  qu'un  câté  de 
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la  tunique  posant  à  demeure  sur  IVpaule  gauche , 
l'autre  côté  tomboit  négligemment  sur  la  partie  supé* 
rieure  du  bras  droit. 

Il  semble  dans  ce  qu'Ovide  nous  rapporte  lui- 
même  de  ses  amoureux  emportemens ,  que  la  tuaiqn« 
étoit  fort  étroite,  et  qu'il  fut  oblige  de  déchirer  celle 
de  Corinne  : 

Viripui  tunicam^ 

Mais ,  par  la  suite ,  il  paroit  au  contraire  que  le  yolmne 
en  étoit  plus  large ,  et  laissoit  plus  de  jeu  : 

JVfc  multum  tara  nocthatp 
Pugnahat  tunicâ  u  tamen  illa  ugL 

Vigenère  cite  ce  passage  pour  prouver  que  les  pointes 
des  tuniques  n  étoieot  pas  cousues ,  et  que  les  cdtés 
en  éloient  ouverts  à-»peu-prè&  comme  à  nos  chemises 
dliomm«s,  ou  comme  à  ces  tuniques  des  filles  de 
Sparte ,  dont  parle  Plotarque  dans  son  parall^  de 
Lycurgue  et  de  Numa. 

Suoiqu'ilensoiiy  cette  sorte  de  tunique  étoit  im- 
iatement  sur  la  peau  :  les  femmes  la  serrotent 
dune  ceinture,  soit  pour  la  retrousser,  soit  pour 
tenir  en  respect  le  nombre  et  l'arrangement  des  plis. 
Il  y  avoit,  en  marchant^  de  la  grâce  et  de  la  nohlesfse 
&  relever  y  à  la   hauteur  de  la  main ,  le  lé  du  côté 
droit  ;  tout  le  bas  de  la  jambe ,  alors ,  se  trouvoît  à 
découvert  :  c'est  du  moins  ce  que  l'on  voit  dans  les 
znonumens  conservés  par  Rubenius.  Quelques  femmes 
ne.faisoient  pas  usage  delà  ceinture,  et  laissoient 
trainerleur  tunique;maisc!étoitunairde  négligence 
et  de  coquetterie  trop  marqué. 

Le  nombre  des  tuniques  s'augmenta  insensilile- 
ment  chez  les  Romarns  :  Auguste  en  portoit  jusqu'à 
quatre,  sans  compter  une  espèce  de  camisole  quil 
avoit  sur  la  peau.  Les  hommes  s'empressèrent  de 
suivre  son  exemple ,  et  bientôt  les  femmes  les  imi- 
tèrent. Cependant  elles  n  en  eurent  jamais  au-delà  de 
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ttvm  :  la  première  ëtoi^  une  simple  chemise  ;  la  seconde 
une  espèce  de  rocliet  j  la  troisième  ,  enfin  ,  qu'elles 
plaçoient  sur  les  deux  autres ,  complettoit  leur  haEiUe-» 
meut  f  et  fit  tomber  la  toge^  ou  du  moins  n'en  laissa 
Tusage  qu'aux  hommes  et  aux  courtisannes.  La  queue 
de  cette  dernière  tunique  ëtoit  traînante  f  le  bas ,  garni 
d'un  tissu  très-large  d'or  ou  de  pourpre,  et  le  corps 
raye  de  différentes  couleurs. 

Cette  robe  étoit  fermée  par-  devant  au  moins  jus- 
qu'à la  ceinture  :  la  partie  supérieure  restoit  ordinai- 
rement ouverte ,  et  laissoitvoir  la  seconde  tunique, 
qui,  sans  doute  ,  reçut  une  itifinité  de  façons.  Selon 
toute  apparence  y  c'étoit  sur  la  seconde  tunique ,  ou 
corset,  qu'étoient  attachés  les  clous  qui  lui  donnè- 
rent le  nom  de  la  ticlave. 

Le  laticlave,  depuis  Auguste,  étoit  Tordre  de  l'em-* 
pire,  et  celui  du  prince,  qui  en  décoroit  les  principaux 
magistrats,  les  gouverneurs  des  provinces,  les  triom- 
phateurs, et  les  pontifes  même  :  la  forme  en  étoit 
une  espèce  de  clous  assez  larges,  dont  la  couleur  se 
distinguoit  de  celle  du  fond  :  il  étoit  cousu  de  Tun  et 
de  Vautre  calé  de  la  tunique ,  et  placé  sur  restomach4 
Les  dames  ne  furent  pas  privées  de  cette  décora*^ 
tion ,  dont  Fhonneur  faisoit  tout  le  prix.  Parmi  les 
présens  qu'Aurélien  fit  à  la  princesse  Hunila ,  qu'il 
marioit  à  fionosus ,  Tun  de  ses  plus  célèbres  capi« 
taiues ,  Vopiscus  ùÀi  mention  d'une  tunique  à  clous 
or. 

Par-dessus  tout  l'habillement  dont  nous  venons  de 
parler,  les  dames  romaines  portoient  une  mante ,  dont 
la  queue  extraordinairement  traînante,  se  détachoit  de* 
tout  le  reste  du  corps,  depuis  les  épaules  oii  elle  étoit 
attachée  avec  une  agrafie  le  plus  souvent  garnie  de 
pierreries ,  et  se  soutenoit  i  une  longue  distance  par^ 
son  propre  poids  :  la  partie  supérieure  portoit  ordi-» 
nairement  si;ir  Tépaule  et  sur  le  bras  gauche  ,  pour 
laisser  plus  de  liberté  au  bras  droit,  que  les  femmes 
teuoient  découvert  comme  les  honmies  y  et  formoit 
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de  vin  des  côtes  de  la  Grèce,  et  causoient  lesmémef 
dommages  à  la  république  par  leur  ivrognerie,  que 
les  autres  par  leur  avarice.  Que  conclure  de  ces 
exemples  ?  Dix  ans  plus  tôt ,  j'aurois  dit  qu'il  faut  une 
magisirature  soldée  par  Thonneur  attaché  au  main- 
tien des  lois ,  à  Texercice  de  ses  fonctions ,  par  de 
nobles  pr<^jugés  d'état,  supérieure  aux  terribles  con- 
seils de  la  soif  et  de  la  faim,  et  non  stipendiée,  et 
aoumise  aux  inconvéniens  d'un  tarif  arbitraire ,  et 
dépendant  des  besoins  de  l'empire. 

Page  176.  Sans  sortir,  même  pour  un  grand  nombre 
d'initiés,  de  leurs  ténèbres  majestueuses.  Cependant  je 
vais  produire  y  ditGonsalius  de  Salas,  sur  cet  endroit 
du  texte  de  Pétrone,  un  initié  moins  scrupuleux,  qui 
révélera  sans  restriction  le  secret  de  ces  saintes  et 
mystérieuses  orgies  :  c'est  l'auteur  de  la  trente  -  qua- 
trième épigramme  des  priapées  recueillies  des  anciens» 
.Voici  ses  vers  délateurs  : 

Quum  iacrum  fient  Deo  talaci , 
Conducta  est  ptttio  pueUa  parvo  , 
Communie  êotis  omnibut  futun , 
Qua  ,  qitot  noett  viroê  peregit  WM  , 
jTot  vtrpaâ  tibi  dedicat  salignas. 

Lorsqu'au  Dieu  des  jardins  on  fait  un  sacrifice , 
C'est  un  tendron  vénal ,  une  beauté  novice, 
Qui ,  conduite  à  l'autel  par  un  peuple  d'amans  , 
^  En  but  à  leurs  transports  ,  y  fait  br(iler  l'encens  , 
*Y  soutient ,  an  milieu  de  leurs  cbants  d'alégïesse,  v 
Le  choc  alternatif  de  leur  pieuse  ivresse  , 
£t  sur  l'autel  fumant  de  leurs  mâles  tributs  , 
Dépose  en  nombre  égal  à  celui  des  vaincus  , 
En  forme  d'ex-vota  ,  de  dépouilles  opimes  , 
Les  images  en  bois  des  étranges  victimes , 
Qu'au  Dieu  toujours  vainqueur  dans  les  combats  d'amonr  , 
Son  zèle  infatigable  immola  tour-à-tour. 

Si  ces  détails  ne  suffisent  pas  pour  expliquer  le 
mystère  de  ces  dévotes  saturnales,  on  peut  yoir  dans 
la  seconde  partie  des  Antiquités  de  Boissard,  une 
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Fonnia  :  c^est  Macrobe  qui  nous  a  conserve  ce  mor- 
ceaa  curieux. 

—  Vous  croyez ,  disoit  Titius  à  ses  auditeurs , 
vous  croyez  que  vos  magistrats  donnent  à  Tdtude  des 
lois  le  tems  qui  précède  l'heure  des  tribunaux?  Ils  le 
devroient ,  sans  doute  ;  mais  qui  de  vous  ignore  qu'ils 
ne  font  autre  chose  que  jouer ,  s'enivrer ,  se  par-- 
filmer ,  et  que ,  satisfaits  d'apprendre  par  un  esclave 
ce  qni  se  passe  sur  la  place  publique,  quels  orateurs 
combattent  pour  ou  contre  l'objet  de  la  dëlibëration , 
combien  de  tribus  l'accueillent  favorablement,  com- 
bien d'autres  lui  refusent  leurs  suffrages ,  ils  atten- 
dent la  dernière  minute  pour  se  rendre  à  leur  poste  ; 
qu'ils  se  feroient  un  jeu  de  le  laisser  dësert ,  s'ils  ne 
craignoient  la  sevëritë  des  peines  dont  la  loi  punit  les 
absens^  et  qu'ils  n'y  arrivent  qu'au  milieu  des  retards 
multiplies  que  leur  cause  l'invincible  besoin  de  s'ar- 
reter'à  chaque  pas  pour  rendre  le  vin  qu'ils  ont  bu  ? 
Leurs  fronts  chagrins ,  si  tôt  qu'ils  sont  sur  leurs  sièges , 
peignent  la  contrainte  et  l'ennui.  Cependant  on  ap- 
pelle les  causes ,  ou  plaide  ;  mais  l'orateur  n'est  pas  à 
la  fin  de  sou  exorde,  que  tous  les  juges  bâillent  de 
concert ,  et  que  l'un  d'eux  demande  les  témoins.  Ils 
paroissent;  va-t-il  du  moins  les  écouter? Il  sorte 
l'instant  même  pour  visiter  l'urinai  encore  fumant  des 
bachiques  vapeurs  de  sa  dernière  déjection.  Est-il  de 
retour  ?  il  assure  qu'il  a  tout  entendu ,  prend  ses  ta- 
blettes, et  tdche  d'y  lire  sa  correspondance  du  matm  ; 
mais  SCS  yeux  nagent  dans  les  fumées  du  vin ,  et  le 
sommeil  ferme  malgré  lui  ses  paupières  clignotantes. 
Va-  t-on  lui  demander  son  avis?  Que  m'importent, 
répond-il ,  tous  les  sots  propos  dont  on  vient  de  nous 
étourdir  ?  j'aime  mieux  boire  >  manger  une  grive  bien 
grasse,  ou  me  régaler  d'une  tranche  de  loup  marin.  — «■ 

Ces  juges-là  ne  ressemblent  pas  à  ceux  dont  parle 
Téti'one  ;  mais  certes  ils  n'étoient  pas  moins  mépri- 
sables ;  et  s'ils  ne  trahissoientpas  leur  conscience  pour 
de  l'argent,  ils  la  vendoient  sans  doute  pour  un  panier 
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rinfirme  Nestor.  Déjà  les  désirs  veulent  être  assouTis^ 
dëjà  chaque  femme  reconnoit  qu'elle  ne  tient  dans 
«es bras  qu'une  femme,  et  Tantre  retentit  de  ces  cris 
unanimes  :  Il  est  tems  d'introduire  les  hommes.  Mon 
amant  dormirqit-  il  ?  qu  on  Tëveille.  Point  d'amant? 
je  me  livre  aux  esclaves.  Point  d'esclaves?  qu'on  ap* 
pelle  un  manœuvre  :  à  son  défaut ,  lapproche  d'cme 
brute  ne  l'eûrayeroit  pas. 

Page  187.  Cependant  le  triclintarche ,  éveillé  par  ce 
pacarme ,  ai^oit  ranimé  les  lampes  ,  etc*  Chez  les 
romains ,  le  tricliniarche  étoit  l'esclave  chargé  de 
préparer  le  couvert  dans  le  tricline ,  ou  salie  à  manger, 
d'arranger  les  lits  autour  de  la  table  ,  de  dresser  le 
buffet ,  et  de  surveiller  l'ordonnance  du  service.  Les 
salles  à  manger  se  nommoient  triclima ,  dit  Varron  » 
parce  que  l'ancien  usage  étoit  dy  dresser  trois  lits. 
C'étoit  la  manière  la  plus  honorable  de  traiter;  et 
chaque  lit  ne  de  voit  contenir  au  plus  que  trois  con«- 
vives.  Macrobe,  décrivant  un  repas  de  pontifes  9  dit, 
pour  en  exprimer  la  magnificence ,  qu*il  n'y  avoit  qne 
dix  conviés,  et  que  cependant  on  mangeoit  dans  deux- 
salles  :  le  lit  de  la  gauche  étoit  le  plus  honorable ,  et 
celui  de  la  droite ,  le  dernier.  L'ordre  pour  la  première 
place  sur  chaque  lit,  étoit  de  n'avoir  personne  au-- 
dessus de*  soi  ;  tellement  que  le  premier  lit,  et  celui 
du  milieu ,  étoient  destinés  aux  étrangers  ;  et  le  maître 
de  la  maison,  avec  sa  famille,  occupoit le  troisième. 

Dans  la  suite ,  quoiqu'on  admit  un  plus  grand 
nombre  de  lits,  les  salles  k  manger  couservèrent  le 
nom  de  triclima.  La  table  étoit  au  milieu  de  ces  lits  ; 
les  convives  j  étoient  étendus  de  la  ceinture  en  bas  , 
le  haut  dvi  corps  droit,  et  soutenu  par  des  carreaux  : 
ils  s'appuyoient  sur  le  coude  gauche ,  et  avoient  le 
bras  droit  libre.  Cependant  lusage  de  s'asseoir  à  table 
étoit  connu  depuis  long-tems.  Duris,  historien  grec 
du  tems  de  Ptolomée-Philadelphe ,  cité  par  Athénée  , 
dans  ses  déipnosophistes,  assure  qu'on  étoit  quelque* 
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fois  assis  k  la  table  d'Alexandre.  Dans  l'Odjssëe , 
Homère  fait  asseoir  les  convives  à  la  table  du  roi  des 
Phëaciens;  mais  cet  usage  dtoit  le  moins  suivi  dans 
Tantiquitë  ;  et  il  paroit  qu'on  trouvoit  alors  les  lits 
plus  commodes  que  les  sièges. 

Page  192.  Gage  un  trompette  qui  lui  annonce  toutes 
les  heures  que  marque  son  horloge.  Les  douze  tables 
ne  font  mention  que  du  lever  et  du  coucher  du 
soleil.  Ce  ne  fut  que  quelques  années  après  qu'on 
interposa  y  entre  ces  deux  distances^  l'heure  du  midi. 
Celui  des  crieurs  publics  qui  marcboit  à  la  suite  des 
consuls,  annonçoit  cette  heure ,  après  avoir  vu  y  de  ia 
salle  du  sdnat ,  le  soleil  passer  entre  la  tribune  aux 
harangues  et  le  graeco-stase.  Quant  à  la  dernière 
beure,  il  Tannoncoit  lorsque  le  soleil  avoit  baisse 
depuis  la  colonne  Mœnia  jusqu'à  la  prison. 

Cette  annonce  parlée  des  heures ,  qui  ne  pouvoit 
avoir  lieu  que  dans  les  jours  de  beau  tems,  subsista 
jusqu'à  la  première  guerre  punique.  Fabius  Vestalis 
avance  que  L.  Fapirius  Cursor  procura,  le  premier, 
aux  romains  un  cadran  solaire ,  onze  ans  avant  la 
guerre  de  Pyrrhus ,  et  qu'il  le  plaça  au  temple  de 
Quirinus,  lorsqu'il  fit,  pour  remplir  un  vœu  de  sou 
père,  la  dédicace  de  ce  temple;  d'un  autre  câté, 
Marcus  Varron  rapporte  que  le  premier  cadraa 
public  fut  exposé  sur  une  colonne ,  auprès  de  la 
tribune  aux  harangues,  pendant  la  première  guerre 

G  inique,  et  qu'il  fut  placé  par  le  consul  Marc.  Valer. 
esaala ,  après  la  prise  de  Catine ,  ville  de  Sicile  , 
d'où  on  Tavoit  transporté  Tan  de  Rome  49 1 ,  trente  ans 
après  celui  dont  on  attribue  l'établissement  à  Papi- 
rius  Cursor. 

Quoique  les  lignes  ne  fussent  pas  fustes  dans  le 
cadran  de  Messala ,  on  ne  le  prit  pas  moins  pour  règle 
pendant  quatre-vingt-dix  ans,  jusqu'à  ce  que  Quint. 
Marcus  Fhilippus,  qui  fut  censeur  avec  Lucius  Paulus, 
en  fit  tracer  un  autre  plus  exact  à  côté  ;  et  parmi  les 
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ouvrages  publics  dûs  aux  censeurs ,  ce  fut  un  de  ceax 
dont  on  leur  sut  le  plus  de  grë.  Cependant  on  continua 
d*ignorer  l'heure  toutes  les  fois  que  le  ciel  ëtoit  coa-> 
vcrt^  çt  l'on  denoieura  dans  cette  incertitude  |usi{uau 
lustre  suivant ,  que  Scipion  Nasico  essaya  de  faire , 
par  le  moyen  de  certaines  mesures  d'eau ,  le  parta^^e 
des  heures  de  la  nuit  et  du  jour.  Il  (ît  choix  d'ua  lieu 
couvert ,  où  il  plaça  avec  appareil  cette  nouvelle  hor- 
loge, l'an  de  Rome  SpS  ;  tant  les  romains  s'avisèrent 
tard  de  mettre  en  pratique  la  méthode  des  divisions 
du  jour. 

C'étoit  sûrement  une  horloge  de  cette  dernière 
espèce ,  qui  ddcoroit  la  salle  à  manger  de  Trimalcion. 
Ces  mesures  d'eau ,  employées  par  les  romains  ^ 
étoient  une  sorte  de  clepsydre  à-peu-près  semblable 
i  celle  des  grecs,  puisqu'il  s'agissoit  aussi  dun  laps 
d'eau;  cependant  il  y  avoit,  selon  Vitruve,  qui  entre 
à  cet  égard  dans  des  détails  curieux  ,  une  diâTérence 
formelle  entre  Thorloge  des  romains  et  celle  des  grecs. 
Chez  CCS  derniers,  Anaximènes  de  Milet,  qui  lloris- 
soit  dans  le  quatrième  siècle  avant  l'ère  chrétienne, 
est  l'inventeur  de  la  théorie  des  ombres,  autrement 
gnomonique  ;  et  ce  fut  à  Lacédémone  qu'il  dressa  sa 
première  horloge. 

Page  198.  Vêtu  d'une  camisole  jaune 

chaussé  de  sandales  très-légères ,  et  jouant  à  la  paume 
avec  des  esclai^es  dont  la  beauté ,  etc.  Ces  sandales  ne 
couvroient  que  le  bout  du  pied ,  et  laissoieut  le  reste 
à  découvert,  si  l'on  en  excepte  pourtant  l'espace 
occupé  par  les  courroies  qui  servoient  à  les  attacher. 
Suivant  Âulugèle  ,  il  éioit  indécent  à  des  gens  de 
qualité  de  se  montrer  en  public  avec  cette  chaussure , 
qui  n'étoit  en  usage  que  dans  les  bains.  Sans  doute 
que  la  tunique  ,  ou  camisole  jaune  de  Trimalcion , 
n'étoit  pas  une  singularité  moins  étrange,  car  Pétrone, 
toujours  fidèle  à  son  plan ,  n'a  du  véiir  ce  ridicule 
personnage  d'une  étoffe  de  cette  couleur^  que  parce 
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qu'elle  ^toit  un  délit  contre  Tusage  et  le  goût  du 
tems. 

Ces  jeunes  esclaves  &  longue  chevelure ,  dont  lan- 
teur  environne  son  héros  ,  présagent  les  inclinations 
monstrueuses  quil  va  mettre  à  découvert  dans  la 
chaleur  de  l'éternelle  orgie  qui  se  prépare.  Au  tems 
de  Saint  -  Amhroise ,  ces  longues  chevelures  étoient 
encore  l'enseigne  de  la  plus  infâme  prostitution  :  toutes 
ces  têtes  si  richement  fournies  et  parées ,  dit-il ,  n'ap- 
partiennent qu'à  des  hommes  toujours  prêts  à  se 
vendre  pour  les  plus  sales  voluptés.  Nullus  comaius  > 
qui  non  idem  cinœdus.  On  voit,  par  ce  seul  trait,  que  ' 
Pétrone  ne  ponvoit  ébaucher  le  portrait  de  Trimal- 
cion  d'une  manière  plus  propre  à  disposer  le  lecteur 
&  toutes  les  infamies  que  ce  vil  personnage  va  faire 
et  débiter  pour  l'amusement  de  ses  méprisables 
convives. 

Page  194.  Il Jail  craquer  ses  doigts^  CVeoitTusAge 
des  maîtres  ^  que  l'éclat  du  rang  et  de  la  fortune  avoit 
rendus  vains  et  superbes,  de  n'employer  avec  leurs 
esclaves  que  le  langage  des  signes ,  parce  qu'ils  dédai- 
gnoient  de  leur  adresser  la  parole.  L'affranchi  Pallas , 
accusé  d'une  conspiration  contre  Néron  ,  lorsqu'on 
lui  nomma  pour  ses  complices  quelques-uns  de  ses 
esclaves  et  de  ses  affranchis,  se  contenta  de  répondre  : 
Je  ne  fais  jamais  entendre  mes  volontés  chez  moi  que 
de  l'œil  ou  du  geste  ;  et  s'il  faut  que  je  m'explique,  je 
ne  converse  pas,  j'écris. 

Page  194.  Pour  aller  nous  rafraîchir  dans  la  salle 
opposée.  Us  payèrent  des  bains  chauds  dans  les  bains 
froids;  cependant  ce  n'étoit  pas  l'usage,  au  moins 
chez  les  gens  délicats  et  voluptueux,  d'aller  si  brus- 
quement de  l'un  à  l'autre  :  en  sortant  des  thermes  , 
ou  bains  chauds  ,  on  entroit  dans  les  bains  tiédes  , 
d'où  Von  se  rendoit  ensuite  dans  les  bains  froids.  On 
alloit  dans  les  premiers  pour  y  suer  ;  dan»  les  seconds 
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pour  s'y  layeri  et  dans  les  derniers  pour  s^  rafiermiir 
la  peau. 

Au  surplus,  il'paroit  qu'on  fit  rarement  usage  du 
bain  tiède  ,  comme  intermédiaire  entre  les  deux 
autres.  Outre  la  preuye  que  fournit  ce  passage  de 
Fëtrone ,  Vinscription  suivante  ,  que  Sidoine  Apolli- 
naire avoit  mise  sur  la  porte  de  ses  bains  froids  ,  ne 
permet  pas  d'en  douter  : 

Jntratt  algentËê  ,  post  tortida  halnea  ^  fluctut  ^ 
Ut  solidet  calidam  Umpha  fiigore  cuum. 

Le  prix  qu'il  falloit  payer  dans  les  bains  publics^ 
ëtoit  très-modique  «  et  faisoit  à-peu-près  un  liard  de 
notre  monnoie.  Il  paroit  aussi  qu'il  y  avoit  des  bains 
réservés  pour  les  citoyens  dans  l'aisance ,  qui  payoient 
selon  leurs  moyens.  Les  affaires  à  Rome  nefinissoient 
qu'à  six  heures  du  soir  ;  et  ceux  qui  conservoicnt 
l'ancien  usage  ^  n'entroient  pas  avant  cette  heure  dans 
les  bains  publics.  D'abord  on  ne  les  ouvroit  jamais 
avant  deux  ou  trois  heures  après-midi  ;  mais  eusuite 
ils  furent  ouverts  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  son 
coucher.  Alexandre-Sëvère  est  le  premier  qui  ait 
permis  les.  bains  publics  pendant  la  nuit ,  dans  les 
grandes  chaleurs  de  l'ëtë.  Il  ny  avoit ,  sous  les  règnes 
prëcddens  ^  que  les  malades  et  les  infirmes  qui  pussent 
devancer  l'heure  accoutumée;  mais  les  riches  avoieut 
des  bains  domestiques  ,  et  les  voluptueux  se  bai- 
gnoient  avant  et  après  le  repas.  Aiissi  verrons -nous 
le  souper  de  Trimalcion  se  terminer ,  comme  il  9. 
commence  9  par  un  bain  général. 

D  se  passoit  dans  les  bains  publics ,  4es  indécences 
dont  il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  :  au  reste  cet 
ouvrage  en  offre  un  exemple  dans  une  scène  assez 
plaisante  dont  Ascylte  est  le  héros.  La  religion  chré- 
tienne ,  devenue  dominante ,  a  souvent ,  après  d'inu- 
tiles anathémes,  demandé  la  clôture  des  bains  aux 
empereurs;  maiS;  moins  ennemis  de  ces  sortes  d'abus , 

parc« 
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parce  qu'Hs  étoient  moins  intéresses  à  s'en  fÂcher ,  ils 
les  ont  presque  toujours  tolérés. 

Page  194-  L'essiiy oient  avec  des  frottoirs  f  non  de 
Un  ,  etc.  Les  anciens  nommoient  sirigilis ,  frottoir , 
I^instrument  dont  ils  se  servoient  pour  cette  opération. 
La  matière  de  cette  espèce  de  racloir  étoit  la  corne  , 
rivoire,  ou  le  métal.  On  j  distinguoit  deux  parties  i 
le  manche,  capulus ,  dans  le  vide  duquel  on  pouvoit , 
par  les  côtés ,  engager  la  main  dont  on  empoignoit 
Tinstrument  ;  et  la  languette  ,  ou  spatule ,  ligula , 
courbée  en  demi-cercle^  creusée  en  forme  de  gout- 
tière, et  arrondie  dans  son  extrémité  la  plus  éloignée 
du  manche  j  ce  qui  faisoit  une  espèce  de  canal  pour 
Fécoulement  de  l'eau ^  de  la  sueur,  de  l'huile ,  et  de 
tout  ce  qui  s'enlevoit  de  la  peau  par  le  mouvement  de 
cette  sorte  d'étrille.Trimalcion,  qui  ne  fait  rien  comme 
les  autres,  lui  substitue  des  frottoirs  de  laine  ou  de 
coton.  Au  reste ,  la  suite  de  cette  note  nous  prouvera 
que  l'instrument  dont  on  vient  de  lire  la  description , 
n'ob  tenoit  pas  toujours  la  préférence ,  et  que  le  frottoir 
de  Trimalcion  ,  quelque  agréable  qu  il  dût  être  ,  ne 
pareil  pas  même  avoir  jamais  été  en  usage. 

On  ne  voit  pas  que  les  femmes  aient  eu  Thabitude 
de  se  baigner  aussi  souvent  que  les  hommes  :  c'est  le 
matin ^  au  sortir  de  leur  lit,  qu'elles  s'occupoient 
ordinairement  de  cette  toilette  préparatoire.  Quel- 
ques-unes se  contentoient  de  se  laver  les  pieds  j 
d'autres  portoient  plus  loin  l'usage  des  bains:  il  y 
avoit  même ,  selon  Fiante ,  des  femmes  qui  régloient, 
sur  le  plus  ou  le  moins  de  débauche,  la  durée  du 
bain,  et  là  quantité  d'eau  qu'elles  y  faisoient  entrer. 
Superstition  ingénieuse ,  ajoute  l'auteur  dont  j'emi- 
prunte  ces  détails ,  qui  trouvoit  des  compensations  au 
vice  jusques  dans  la  volupté  même. 

Quand  une  femme  étoit  sortie  du  bain ,  de  jeunes 
esclaves,  soit  filles ,  soit  garçons ,  suivant  le  goût  de 
la  maîtresse  I  lui  essuyoient  la  peau  1  Tadoucissoienl 
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et  la  poKssoîent  arec  la  pierre- ponce ,  où  des  peaot 
de  cygne,  j  versoient  des  essences,  l'ëpiloient,  né* 
toyoient  toutes  les  ouvertures ,  peignoient  tous  les 
cheveux  que  la  nature  a  placés  sur  le  corps ,  et  tenni- 
noient,  cette  longue  toilette  par  pétrir  voluptueu- 
sement toutes  les  jointures ,  pour  les  rendre  plus 
souples.  C'étoit  au  milieu  de  ces  agréables  détails  , 
qu'une  femme  galante  attendoit  son  amant.  Ainsi 
préparée ,  et  couverte  d'une  de  ces  gazes  légères  qui , 
selon  l'ingénieuse  expression  de  Pétrone,  semblable 
&  du  vent  tbsu ,  laissoit  briller  tout  l'éclat  de  ses 
charmes,  elle  passoit  dans  le  cabinet  des  parfums, 
où,  tandis  qu'une  musique  enchanteresse  versoit  dans 
son  ame  une  autre  sorte  de  volupté,  elle  se  livroil 
aux  transports  de  l'amour. 

Page  197.  Un  coffret  qui  renfermoîi  la  première  bcarbe 
de  Trimalcîon,  Les  romains  conservoient  leur  pre- 
mière barbe  avec  une  attention  superstitieuse  :  ils 
adoptèrent  assez  tard  l'usage  de  se  raser.  Varron 
nous  apprend  que  les  premiers  barbiers  vinrent  de 
Sicile  en  Italie,  l'an  454  de  la  fondation  de  Rome, 
amenés  par  Publ.-Ticinus-Mena  :  avant  cette  époque 
on  ne  s'y  rasoit  pas.  Le  second  Scipion-l'Afiricain 
donna  l'exemple  de  se  faire  la  barbe  chaque  jour  ;  et 
depuis  lui ,  parmi  toutes  les  manières  de  se  la  faire , 
Auguste ,  dit  Pline ,  employa  constamment  le  tran* 
chant  de  l'acier.  On  lit,  dans  Plante,  qu'il  y  avoit 
deux  manières  de  se  faire  la  barbe  avec  le  ter  :  la 
première,  en  passant  immédiatement  le  tranchant 
du  fer  le  long  de  la  peau  ;  la  seconde,  avec  l'intermé- 
diaire d'un  peigne  passé  entre  la  peau  et  les  ciseaux , 
pour  ne  courir  aucun  risque.  Il  y  avoit  encore  d'au- 
tres manières  de  se  faire  la  barbe ,  mais  beaucoup 
moins  usitées.  Les  efféminés  cherchoient  à  Textirper, 
en  se  l'arrachant  peu-  à  -  peu ,  ou  en  employant  des 
épilatoires.  Avant  de  passer  aux  romains ,  l'usage  de 
se  raser  avoit  pris  naissance  chez  les  macédoniens  : 
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Alliifo^e  nous  apprend  que  ce  fat  Alexandre-le-Grand 
qui  en  introduisit  la  mode^  et  qu'ayant  lui  l'histoire 
n'en  fournit  pas  d'exemple. 

Page  1 99.  Inimité  par  un  de  mes  cllens  à  un  festin ,  e/c. 
fen  avois  reçu  celte  robe ,  etc.  Les  romains  a  voient  pour 
la  table  des  habits  particuliers  qu'ils  y  portoient  tou- 
jours, et  qu'ils  ne  pouvoient  porter  ailleurs.  Quand 
ÎI3  mangcoient  en  ville,  s  ils  ne  dévoient  pas  en  re- 
cevoir de  leurs  hâtes  ^  ils  en  envoyoient  de  chez  eux  ; 
la  couleur  en  étoit  arbitraire ,  tandis  que  l'habit  public 
dévoie  toujours  être  blanc.  L'habit  de  table  des  gens 
de  qualité  s'appeloit  sj-nthesis  :  Néron  parut  quel* 
quefois  en  public  avec  ce  costume  ;  et  c'ëtoii  une  in^- 
décence  que  lui  reproche  Suétone.  Je  ne  sais  si  dans 
les  beaux  jours  de  la  l'épublique  les  femmes  étoient 
aussi  réduites  à  ne  se  montrer  hors  de  chez  elles 
qu'avec  des  habits  blancs }  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
c'est  que  sous  Auguste  elles  choisissoieut  à  leur  gré 
la  couleur  de  leurs  vétemens. 

Page  %o  I  •  Anus  y  nous  dii-^il ,  en  portant  à  sa  bouche 
un  cure-dent  durant  Les  dames  romaines  avoient 
extrêmement  soixl  de  leurs  dents  :  la  plupart  ne  les 
lavoient  qu'avec  de  l'eau  pure  ;  d'autres  se  servoient 
dune  espèce  de  composition  qu'elles  faisoient  venir 
d'Espagne  I  et  dans  laquelle  il  entroit  de  l'urine.  — - 
Affecter  de  montrer  la  propreté  de  ses  dents ,  dit 
Catulle ,  c'est  se  vanter  d'avoir  usé  d'un  étrange  gar- 
garisme. — - 

Elles  se  servoient  de  petites  brosses  pour  les  uet- 
to jer.  Martial  en  envoie  pour  étrennes  à  une  dame , 
et  lui  fait  dire  incivilement  par  le  présent  même  : 
—  Qu'ai-je  de  commun  avec  vous?  je  ne  dois  servir 
qu'à  la  jeunesse ,  et  n'ai  pas  coutume  de  polir  des  dent» 
postiches. — Elles  avoient  aussi  l'usage  des  cure-dents. 
Ceux  de  leatisquc  étoieat  les  meilleurs  ;  au  défaut  d% 

X2 


324  NOTES. 

ceux-là  elles  prenoient  des  plumes  :  les  plus  ël^ganteê 
en  avoient  d'argent  comme  celui  de  Trimalcion. 

Nous  apprenons  de  Martial  que  les  mâchoires  dé* 
garnies  se  meubloient  de  dents  postiches  qui  étoient 
de  buis,  et  qu'on  fînLoi  t  dans  les  alvéoles  avec  une  espèce 
de  résine.  Certes,  ces  dents-là  n'eussent  pas  ressemblé 
à  de  Tivoire,  si  leurs  inventeurs  n'avoient  pas  ea 
méme-tems  trouvé  quelque  moyen  pour  les  blanchir. 
—  C'est  en  vain,  dit  le  même  poète  à  Lelia,  que  ta 
portes  des  dents  et  des  cheveux  d'emprunt;  tu  ne 
saurois  cacher  toutes  tes  difformités;  et  comme  on 
n'achète  pas  des  yeux,  par  exemple,  il  faut  que  ta 
restes  borgne  toute  ta  vie. 

La  grossièreté  de  Martial  sert  du  moins  é  nous 
'apprendre  que  l'art  s'arrëtoit,  dans  la  réparation  des 
torts  de  l'âge  ou  de  la  nature ,  aux  foibles  moyens  que 
nous  venons  d'indiquer,  et  n'alloit  pas,  comme  de 
nos  jours,  jusqu'à  aéguiser  la  perte  d'un  œil  ;  mais 
fi'il  n'obtenoit  pas  encore  ce  succès  ^  il  réussissoit  du 
moins  à  donner  aux  yeux  les  proportions  agréables 
qui  leur  manquoient  ;  et  les  femmes  qui  les  avoient 
enfoncés  dans  leurs  orbites,  trouvoient  moyen  de  les 
amener  à  fleur  de  tête.  —  Elles  se  servoient  pour 
cela,   dit  TertuUien  ,  d'une  poudre  noire  qu'elles 
faisoient  brûler^  et  dont  la  vapeur  agissoit  sur  les 
yeux  de  manière  à  les  rendre  plus  saillans  et  plus 
ouverts.  —  Les  expressions  de  TertuUien  donnent 
l'idée  d'un  prodige.  S'il  eût  consigné  dans  ses  œuvres 
la  description  chimique  de  cette  poudre ,  et  conservé 
ce  moyen  de  plaire  à  la  postérité  des  femmes  ai- 
mables de  son  tems,  la  reconnoissance  de  la  plus 
belle  moitié  du  genre  humain  vaudroit  mieux  au- 
jourd'hui,  ce  me  semble ,  pour  sauver  sa  mémoire 
de  l'oubli  qui  la  menace ,  que  ses  volumineux  écrits 
pour  ou  contre  l'hérésie. 

Page  2.02.  Fouillent  dans  la  paille  de  la  corbeille ,  eC 
§n  retirent  des  çeufi  de  paon.  Ils  étoient  si  rares  et  si 
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estimes  h  Rome ,  qu'où  les  veudoit  jasq[u'à  trente  souaf 
pièce.  Varron  et  Pline  nous  apprennent  qu'un  trou- 
peau de  ceat  paons  yproduisoit  près  de  mille  éc.ns  de 
revenu  :  le  paon  lui-même  devint  un  régal  très-r&- 
cherclië  parmi  les  romains.  Ce  fut  le  rival  de  Cicdroa 
en  éloquence,  Q.  Hortensius,  qui  fit  le  premier  pa- 
roitre  des  paons  sur  sa  table;  et  il  les  mit  tellement 
en  vogue ,  qu'on  n'osoit  plus  donner  à  manger  sans 
en  servir.  La  beauté,  la  rareté  et  la  cherté  de  ces 
oiseaux  leur  tenoient  lieu  de  goût;  car  leur  chair  ^ 
loin  d'offirir  un  mets  agréable ,  est  coriace  et  de  dure 
digestion.  Gallien  lui  attribue  toutes  ces  mauv^ses 
qualités.  —  Conçoit-on ,  dit  Juvénal,  la  voracité  d'un 
homme  qui  se  fait  servir  pour  lui  seul  un  sanglier 
tout  entier?  Au  reste,  gourmand^  le  châtiment  suit 
de  près  ton  i  m  tempérance ,  lorsque  gonflé  d'alimens  j 
et  l'estomach  surchargé  d'un  paon  mal  digéré ,  tu 
cours ,  au  sortir  de  table ,  te  plonger  dans  le  bain  : 
de-li,  tant  de  morts  subites,  tant  de  vieillards  in- 
testats. — 

Page  2o5.  La  machine oi^oit  la  forme  tCunglohe 

qui  représentait  les  douze  signes  du  zodiaque.  C'étoit 
sans  doute  une  chose  singulière ,  mais  non  pas  sans 
exemple.  Alexis  Thurius,  poëte  comique,  plus  an- 
cien que  Ménandre,  et  par  conséquent  antérieur  de 
plusieurs  siècles  à  Pétrone ,  décrit  dans  une  de  ses 
comédies ,  si  l'on  en  croit  Suidas ,  un  repas  à-peu-près 
semblable  ;  —  Après  qu'on  nous  eut,  dit- il ^  versé 
de  l'eau  sur  les  mains ,  on  dressa  une  table  sur  la- 
quelle on  servit ,  non  du  fromage ,  des  olives ,  des 
ragoûts  9  et  d'autres  mets  communs  dans  des  plats 
ordinaires,  mais  un  bassin  magnifique  qui  repré- 
sentoit  la  moitié  du  ciel^  et  dans  les  divers  compar- 
timens  duquel  on  avoit  enchâssé  tout  ce  qu'on  voit 
de  plus  beau  dans  le  firmament,  des  poissons,  des 
chevreaux ,  des  écrevisses ,  etc.  Enfin  nous  portâmes 
les  mains  sur  les  astres,  et  nous  ne  quittâmes  le  ciel 
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quaprâs  l'atoir  perce  comme  un  crible.  **— D*apr^ 
ce  pa&'^age  d'un  poète  grec ,  il  résulte  que  le  bizarre 
service  de  Trimalcion  n'ëtoit  pas  une  nouveauté^ 
Qiais  une  singularité  renouvelée  des  grecs- 
Page  2IO.  Pour  opoir  de  la  graine  de  ces  végétaux 
(^des  champignons  et  des  morilles  )  qui  n'en  produisent 
pas.  Les  anciens  n'ont  jamais  regardé  les  champi- 
gnons,  Jungi j  les  morilles,  boleti ,  les  agarics  ,  et 
toutes  les  productions  de  ce  genre ,  que  comme  des 
excroissances  produites  parla  fermentation  des  corps 
en  pourriture  ;  mais  Topmion  des  naturalistes  les  plus 
célèbres  de  nos  jours  ,  range  les  champignons  parmi 
les  plantes  véritables. 

Les  plantes  de  cette  famille  son  t  dénuées  de  feuilles^ 
de  la  plupart  des  organes  qu'on  observe  dans  les  au- 
tres ,  et  n'ont  point  de  fleurs  sensibles  à  la  simple  vue  ; 
mais  la  nature  semble  y  avoir  suppléé,  en  leur  don-* 
nant  des  poussières ,  soit  dispersées  à  leur  extérieur, 
soit  renfermées  dans  leur  substance ,  et  que  le  micros^ 
cope  fait  apercevoir  distinctement  :  leur  substance, 
leur  organisation  et  leurs  variétés,  ne  permettent  pas 
de  douter  qu'elles  n*appartiennentau  règne  végétal. 

Ceux  qui  soutiennent  le  système  opposé,  rangent 
les  champignons  dans  la  classe  des  ruchers  d'insectes 
infiniment  petits  :  ils  pensent  qu'ils  ne  sont  qu'un 
madrépore  terrestre ,  et  que  les  modernes  ontcommis 
à  regard  des  champignons  ,  l'erreur  des  anciens  & 
regard  des  coraux  et  des  madrépores  >  qu'ils  regar-^ 
doient  comme  des  plantes. 

Ce  n'est  pas  à  nous  qu'il  appartient  de  décider  ce 
procès  ;  et  nous  n'avons  voulu  que  suppléer  à  l'insuf* 
fisance  du  texte  de  Pétrone  pour  la  satisfaction  de 
nos  lecteurs ,  qui  seront  sûrement  de  l'avis  des  bota^ 
nistes  auxquels  les  champignons  paroissent  de  véri- 
tables plantes,  quoiqu'on  n'ait  pas  encore  levé  entiè-* 
rement  le  voile  que  la  nature  a  jeté  sur  les  divers 
organes  de  ces  végétaux. 
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Page  2X0.  Mais  on  dit  qu'il  a  eu  le  secret  de  ^emparer 
du  chapeau  d'un  incube.  Les  anciens  croyoient  que  les 
trésors  caches  ëtoient  gardés  par  des  esprits  qulls 
nommoient  incubones  ,  incubes.  Dans  le  prologue  de 
VAuluIaria  de  Plaute ,  un  de  ces  lutins  dit  qu'il  garde 
depuis  long-tems  dans  la  maison  un  trésor  qui  lui  a 
été  confié  par  l'aïeul' du  maître.  La  crédule  antiquité 
ëtoit  persuadée  que  lorsqu'on  parvenoit  à  se  saisir  du 
chapeau  d'un  de  ces  esprits,  on  le  forçoit  à  livrer  soa 
trésor. 

Page  2ij,  Et  nous  Icdssa  la  liberté  de  causer  à  noire 
aise.  Pétrone  y  dont  l'ouvrage^  comme  on  l'a  dit  ci- 
devant  ,  est  une  satire  de  Néron  et  de  ses  vils  fisiTorts , 
va  faire  parler  ces  derniers  qui  n  étoient ,  en  grande 
partie, qu'un  infâme  troupeau  d'affrancliis ,  et  mettre 
dans  leur  bouche  des  propos  conformes  &  la  platitude, 
de  leurs  sentimens  et  à  la  bassesse  de  leur  origine. 
C'est  Calot ,  si  j'ose  le  dire ,  qui  peint  l'enfer  de 
Milton.  Les  propos  do  ces  vils  personnages  ont  sans 
doute  quelque  chose  de  plaisant  dans  Toriginal  :  leur 
idiome ,  moitié  grec ,  moitié  latin ,  jette  dans  leur 
conversation  une  espèce  de  ridicule  qui  n'est  pas  sans 
intérêt;  mais  je  n'ai  pu  que  le  sentir  trop  foiblement 
pour  le  rendre,  et  je  me  suis  contenté,  faute  de  pou- 
voir prendre  le  ton  de  l'auteur,  d'imiter  son  langage; 
je  me  suis  contenté,  dis-je,  de  tenir  mon  style ,  autant 
que  je  l'ai  pu,  au  niveau  des  niaiseries  et  des  imper- 
tinences qu'il  fait  débiter  aux  misérables  originaux 
qu'il  met  en  scène. 

Page  220.  Il  crojroit  à  ses  affranchis  comme  à  des 
oracles..  Les  affranchis ,  dont  parle  Pétrone  en  cet 
endroit ,  et  quil  appelle  liberti,  çonservoient  des  liens 
qui,  sous  plusieurs  rapports ,  les  attachoient  encore 
à  la  servitude.  — -  Son  mahre  a  toujours  le  droit  de  le 
souffleter,  ou^  suivant  Tinberprétation  de  Lavaur,  il 
attend  encore  que  son  maitre  lui  donne  solemnelle- 
ment  la  liberté,  dit  un  peu  plus  loin  l'interlocuteur 
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d'Encolpe,  en  parlant  de  l'un  des  convives ,  affranchi! 
de  Trimâlcion  ;  Est  tamen  sub  alapâ ,  c'est-à-dire ,  il 
n'a  pas  encore  reçu  du  magistrat  le  soufllet  qui  doit 
lui  confirmer  son  indépendance.  —  Les  aOranchis 
envers  lesquels  on  avoit  rempli  cette  formalité  singu- 
.  lijère,  s'appeloien  t  Itbertinif  et  jouissoient  d'une  liberté 
absolue  ;  mais  ceux  qu'on  n'y  avoit  pas  encore  soumis, 
étoient  privés  des  droits  de  citoyen ,  n'avoient  qiie  là 
faculté  du  commerce  et  des  contrats  entre- vifs,  et 
mouroient  sans  pouvoir  disposer  de  leur  fortune  :  ces 
derniers  s'appeloient  seuleràent  liberti  Je  ne  sais  si 
.  cette  distinction  ne  souffre  aucune  difficulté ,  car  j'ai 
vu  ailleurs  qu'on  appeloit  les  affranchis  iÂerii,  et 
leurs  enfans  UbertlnL 

Quoi  qu'il  en  soit,  tous  ces  libertins  puUuIoientl 
Borne  dans  les  maisons  des  grands^  où  leurs  vices  et 
.  leur  bassesse  accéléroient  les  progrés  de  la  corru|V 
tion  :  il^.ont  souvent  joué  les  premiers  rôles  à  la  cour 
des  empereurs.  Les  poètes  et  les  historiens  sont  rem- 
plis d^invectîves  contre  cette  engeance  pestilentielle. 
Alors  les  nations  vaincues  se  vengeoient  du  vain*- 
queur,  en  lui  portant  tous  leurs  vices  ;  alors  le  mal 
moral  aboutissoit  à  Rome  de  toutes  les  parties  du 
inonde;  elle  étoit  le  réceptacle  de  toutes  les  immon- 
dices du  genre  humain,  et  les  plus  contagieuses  lui 
venoient  de  l'Asie ,  et  sur-tout  de  la  Grâce. 

C'est  de  cette  dernière  contrée  que  sortoient  ces 
légions  d'aventuriers  qui  tomboient  dans  Rome 
comme  des  volées  de  vautours  ^  et  dont  Juvénal,, 
dans  sa  troisième  satire ,  se  plaint  avec  tant  de  véhé- 
mence* — •  Romains ,  s'écrie-t-il ,  je  ne  puis  souffrir 
une  ville  remplie  de  grecs.  Que  dis- je?  cette  ordure 
achéenne  n'est  que  la  moindre  partie  des  étrangers 
qui  fondeut  ici  de  toutes  parts.  Ce  n^est  pas  d'au- 

i'ourd'hui  que  l'Oronte  Syrien  transmet  au  Tibre  le 
angage,  les  mœurs  et  les  instrnraens  du  climat  qnfl 
arrose,  ainsi  que  les  courtisanes  dévouées  à  la  pro&- 
licutioQ  dans  les  environs  du  cirque* 
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*  Tons  ces  grecs ,  partis  en  foule ,  les  uns  Ae  Sicyone 
cl  d'Amydon ,  les  autres  d'Andros ,  de  Samos ,  de 
Traites  ou  d'Aballandes^  viennent*  se  poster  d*abord 
sur  les  Esqnilies  ou  sur  le  mont  Viminal ,  afin  de 
sMiisinuer  dans  les  maisons  des  grands,  dont  ib  md* 
ditentia  conquête.  Personne  ne  réussit  comme  eut 
à  surprendre  les  secrets  des  familles,  à  se  faire  craindre 
'de  leurs  protecteurs.  Dès  que  l'un  d'eux  a  yersd  dans 
la  crédule  oreille  du  patron^  quelques  gouttes  du  poi-* 
son  naturel  à  ceux  de  son  pays,  tout  autre  ami  perd 
ses  droits,  et  la  mémoire  de  ses  anciens  services  est 
abolie. 

*  Génie  ardent ,  audace  effrénée ,  de'bit  prompt  et 
rapide ,  tels  sont  ces  intrus.  Savez  -  vous  ce  que  c'est 
qu'un  grec?  C'est  un  homme  qui  a  tous  les  talens  e'c 
tous  les  caractères  :  il  est  grammairien ,  rhéteur ,  géo- 
mètre, peintre,  baigneur,  augure ,  danseur  de  corde, 
médecin  et  magicien.  Que  n'est-il  pas?  Pour  vous 
plaire ,  un  grec  affamé  monteroit  au  ciel. 

Flatteurs  intrépides ,  un  sot  est  toujours  sûr  de 
leurs  éloges  :  à  leurs  regards  servi  les ,  la  laideur  se 
transforme  en  beauté,  la  foiblesse  en  vigueur  :  un 
malade  efflanqué  est  Hercule  y  c'est  Hercule  lui-même 
étouffant  le  redoutable  Antée  :  ils  pâment  de  plaisir 
au  son  d'une  voix  plus  aigre  que  le  Cri  de  cette  vola- 
tile, qui,  dans  ses  transports  amoureux,  pince  la 
crête  de  sa  femelle. 

Nous  pouvons  flatter  comme  eux ,  mais  le  grec  seul 
persuade.  Où  trouver  son  égal,  soit  qu'il  joue  le  rôle 
de  Thaïs ,  soit  qu'il  représente  une  matrone  véné- 
rable ,  ou  Doris  toute  nue  sortant  du  sein  des  ondes? 
L'acteur  disparoit  ;  c'est  la  voix  d'une  femme  qui 
frappe  mon  oreille,  et  je  crois  distinguer  les  marques 
de  son  sexe.  Ce  talent  merveilleux  n'appartient  pas 
exclusivement  à  Antiochus ,  à  Démétrius,  à  Satroclès , 
au  lascif  Hœmus  :  c'est  le  talent  de  la  nation  ;  le  grec 
naU  comédien  :  tu  ris?  il  éclate;  pleures-  tu?  ses 
larmes  coulent  sans  effort j  si,  malgré  l'ardeur  de  U 
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canicule  ;  ta  fais  allunier  du  feu ,  il  endosse  son  maii* 
t^au;  te  plains -tu  de  la  chaleur  au  fort  de  Thiver? 
mon  homme  sue  :  tout  ce  qu'on  est  convenu  de  res- 
pecter,  il  le  brave ,  si  son  intérêt  le  demande;  enfin» 
rien  n'est  sacre  pour  lui  ;  rien  n'est  à  couvert  de  sa 
lubricité,  ni  la  mére^  ni  la  fille  encore  vierge, ni 
l'époux  encore  jeune ,  ni  le  fils  intact  jusqu'alors.  Que 
dis -je?  faute  d'objets  sendilables ,  il  violeroit  votre 
aïeule.  — 

Page  ^34.  //  crott  dans  une  de  mes  vignes.^.»  eBe  est 
Située  dans  les  empirons  de  Terracine  et  de  Tarante,  La 
première  de  ces  villes  est  dans  la  campagne  de  Rome , 
et  la  seconde  aux  extrémités  du  royaume  de  Naples. 
Ce  trait  de  satire  passe  l'exagération ,  si  j'ose  le  dire  : 
Néron,  si  c'est  lui  que  Pétrone  a  en  vue  sous  le  nom 
de  Trimalcion ,  étoit  sans  doute  un  monstre^  mais 
non  pas  un  ignorant.  Quoi  qu'il  en  soit,  Trimalcion, 
dans  la  suite  de  son  interminable  souper,  dira  bien 
d'autres  bêtises  d'une  pareille  force  ;  mais  je  me  gar» 
derai ,  par  respect  pour  mes  lecteurs,  d'en  fadre  dé- 
IBormais  la  remarque* 

Page  x3g .  J*aimerois  mieux  le  uerre ,  s^U  itoU  mal- 
léable. Parmi  vies  découvertes  que  nous  devons  aux 
anciens ,  il  en  est  peu  de  plus  utiles  pour  les  commo- 
dités et  les  agrémens  de  la  vie ,  que  l'invention  du 
verre.  Cette  découverte  est  due  au  hasard ,  et  remonte 
à  mille  ans  environ  avant  Tère  chrétienne.  Pline  dit 
que  des  marchands  de  nitre,  qui  traversoientlaPhé- 
nicie,  s'étant  arrêtés  sur  les  bords  du  fleuve  Béios, 
pour  y  faire  cuire  leur  nourriture,  mirent,  à  défaut 
de  pierres,  des  morceaux  de  nitre  pour  soutenir  leurs 
Tases,  et  que  ce  nitre,  mêlé  avec  le  sable,  se  fondit 
à  la  chaleur  du  feu ,  et  forma  une  liqueur  claire  et 
transparente,  qui,  s'étant  figée,  donna  la  première 
idée  ae  la  façon  du  verre. 

Il  est  d'autant  plus  étonnant  que  les  anciens  n'aient 
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pas  connu  pins  tôt  l'art  de  rendre  le  Terre  propre  a 
transmettre  la  lumière  dans  leurs  maisons ,  et  à  con- 
server la  représentation  des  objets ,  en  appliquant 
l'étain  derrière  les  glaces,  que  les  progrés  de  la  décou- 
Terte  du  verre  furent  chez  eux  portés  fort  loin.  En 
eiOTet,  quels  beaux  ouvrages  n'ont- ils  pas  faits  avec 
cette  noiatière  ?  Quoi  de  plus  superbe ,  par  exemple  » 
que  ces  colonnes  de  verre  d  une  hauteur  et  d'une 
grosseur  prodigieuses ,  qui  dëcoroient  le  temple  de 
l'ile  d'Aradus  ?  Mais  le  plus  fameux  ouvrage  en  verre 
^st  le  théâtre  que  Scanrus  fit  construire  pendant  qu'il 
^toit  édile  :  ce  théâtre  avoit  trois  étages  ornés  de  trois 
cent  soixante  colonnes.  Le  premier  étage  étoit  tout 
de  marbre  ;  le  second  tout  incrusté  de  verre  en  mo- 
saïques ornement  jusqu'alors  inconnu ,  et  qui  n'a  ja- 
mais été  imité  depuis;  le  troisième  étoit  de  bois  doré. 
Les  colonnes  du  premier  étage  a  voient  38  pieds  do. 
hauteur  :  3ooo  statues  de  bronze ,  placées  entre  les 
piliers,  rendoicnt  ce  théâtre  le  plus  noble  et  le  plus 
somptueux  que  l'on  ait  jamais  vu. 

Outre  cette  manière  d'employer  le  verre  dans  les 
grandes  constructions ,  les  anciens ,  aussi  bien  que  les 
modernes ,  en  ont  fait  usage  dans  la  vie  ordinaire. 
Pline  nous  apprend  qu'il  servoit  à  l'ornement  des 
alcôves ,  et  qu'on  fit  pour  la  première  fois,  sous  le 
règne  de  Néron,  des  jattes  et  des  coupes  de  verre 
blanc ,  qui  imitoient  fort  bien  le  cristal  de  roche.  Le 
verre  trouvoit  aussi  place  dans  les  bibliothèques  des 
anciens  ;  et  les  globes  célestes ,  inventés  par  Archi- 
mède ,  en  firent  l'ornement  principal ,  après  qu'on  en 
eut  fabriqué  de  cette  matière.  Nous  aurons  lieu  de 
parler  des  miroirs  dans  une  des  notes  suivantes. 

Il  est  probable,  malgré  l'opinion  commune,  que 
les  télescopes ,  ou  lunettes  à  longue  vue,  étoient  con- 
nus des  anciens  ;  car  un  des  Ftolomées  avoit  fait 
construire,  dans  la  même  lie  où  l'on  avoit  élevé  le 
fanal  d'Alexandrie ,  une  tour,  ou  un  observatoire, 
du  sommet  duquel  on  pouvoit   distinguer  ,  à  un 
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immense  ^oignement ,  les  vaisseaux  qui  faisoient  voîle 
▼ers  la  côte  :  ce  qui  n'auroit  pas  été  praticable  sans 
]e  secours  des  télescopes  ;  car ,  sîl  en  faut  croire  l'ouf 
vrage  d où  je  tire  cette  particularité,  Tobservatelir » 
placé  sur  la  tour  y  signaloit  les  vaisseaux  eti  OGier  à 
une  distance  de  cent  lieues.  '^ 

Les  anciens  se  servôient  aussi  du  verre  dans  leurs 
jeux,  comme  dans  celui  de  paume  de  verre  ,  pitrea 
pila  :  ceux  qui  s  amusoient  à  ce  jeii ,  tenoient  leurs 
deux  mains  en  lair,  une  pour  attraper  la  paume 
qu'on  leur  avoit  jetée,  et  l'autre  pour  la  renvoyer.  Le 
mérite  de  ce  jeu  consîstoit  à  ne  pas  laisser  tomber  la 
balle  ^  car  celui  qui  la  cassoit  perdoit  la  partie.  Un 
romain  ,  nommé  Ursus  Togatus ,  fut  l'inventeur  de 
ce  jeu.  On  a  fait  passer  son  nom  à  la  postérité  par 
ime  inscription  qu'on  peut  voir  dans  la  collection  de 
Grulerus. 

Les  anciens  connoissoient  aussi  l'art  de  peindre 
sur  le  verre,  qui  florissoitil  j  a  quelques  siik:les  en 
Kurope ,  et  dont  il  reste  encore  de  très-beaux  mor- 
ceaux dans  plusieurs  églises.  Selon  Pline ,  ils  y  pei- 
gnoient  en  toutes  sortes  de  couleurs,  et  imitoient 
parfaitement  toute  espèce  de  pierres  précieuses.  L'u- 
sage du  verre  les  sui voit  jusques  dans  leurs  tombeaux. 
Les  romains  ensevelissoient  avec  leurs  amis ,  leurs 
parens,  leurs  bienfaiteurs,  dans  des  urnes  de  verre 
qu'ils  appeloient  lacrymales ,  les  pleurs  qu'ils  avoient 
versés  à  leur  mort.  Après  rétablissement  du  cbris* 
tianisme,  on  ne  se  servit  plus  de  ces  urnes ,  quoiqu'on 
trouve  quelquefois  des  phioles  de  verre  dans  les  tom« 
beaux  des  martyrs  ;  mais  on  croit  qu  elles  étoient  rem* 
plies  du  sang  qu'ils  avoient  répandu  pour  soutenir  la 
vérité  de  la  foi. 

A  l'égard  des  fonétres  vitrées,  telles  que  les  nôtres , 
on  peut  croire ,  d'après  Saint-Jérôme ,  qu'elles  étoient 
en  usage  dans  le  5^.  siècle.  Avant  ce  temsleS  romains 
se  servôient,  pour  leurs  fenêtres,  d'une  espèce  de  talc 
qu'ils  appeloient  pierre  spéculaiîv  ,    et   dont  noua 
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tarons  roccasion  de  parler  dans  le  cours  de  ces  notes. 
Çuant  à  rhistoire  racontée  par  Trimalcion ,  elle  ne 
piérite  aucune  croyance  ;  cependant  il  paroit,  d'après 
Pline,  que  Ion  croyoit  de  son  teins  le  verre  mal- 
léable ;  mais  cette  opinion ,  dit  Fauteur  dont  j'extrais 
cette  note,  est  contraire  aux  principes  delà  philo-* 
Sophie  naturelle  ;  et  ce  n'est  qu'une  de  ces  histoires 
fabuleuses  par  lesquelles  des  Upmmes ,  plus  érudits 
^'éclairés,  en  ont  imposé  au  monde. 

Page  242.  Proposez-lui  la  cordace.  Danse  des  greçs« 
Un  des  satyres  suivans  de  Bacchus,  dans  sa  conquête 
de  l'Inde,  en  fut  l'inventeur,  et  lui  donna  son  nom  : 
elle  éioît  gaie ,  vi ve ,  et  du  caractère  de  nos  passe-piés  ; 
de  nos  gavottes  légères,  et  de  nos  tambourins.  Voilà 
tout  ce  que  Bonnet  dit  de  la  cordace  dans  son  histoire 
de  la  danse  ;  et  c'est  n'en  donner,  selon  nous,  qu'une 
idée  bien  imparfaite.  Meursius,  dans  son  orcheslrumi 
prodigue  l'érudition  sur  cette  danse,  et  cite  une  mul- 
titude de  passages  empruntés  d'auteurs  grecs  et  latins 
qui  en  ont  parlé;  mais  nous  n'avons  pu  faire  aucaa 
usage  des  lambeaux  qu'il  entasse  sans  choix  et  sans 
ordre ,  malgré  l'extrême  envie  que  nous  avions  d'of- 
frir à  nos  lecteurs  une  description  détaillée  de  cette 
danse. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  elle  devoit  être  d'une  indécence 
rare ,  puisque  Trimalcion  veut  en  amuser  l'ivresse  de 
ses  convives,  et  la  sienne  ;  et  nous  croyons  pouvoir , 
sans  nous  tromper,  la  ranger  dans  la  classe  des  danses 
lascives.  Les  anciens  ont  ainsi  nommé  les  différentes 
danses  qui  peignoient  la  volupté.  Les  grecs  la  con«* 
noissoienc,  et  ils  étoient  dignes  de  la  sentir;  mais 
bientôt ,  par  l'habitude ,  ils  la  confondirent  avec  la 
licence.  Les  romains,  moins  délicats,  et  peut-être 
plus  ardens  pour  le  plaisir,  commencèrent  d'abord 
par  où  les  grecs  avoient  fini. 

C'est  aux  Bacchanales  que  les  danses  lascives  durent 
leur  origine.  Les  fêtes  instituées  par  les  Bacchant^a 
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pour  honorer  Bacclius ,  dont  on  venoit  ie  faire  ua 
dieu^  ëtoient  célébrées  dans  l'ivresse,  et  pendant  les 
nuits.  De-là,  toutes  les  libertés  qui  s  j  introduisirent! 
les  grecs  en  firent  leurs  délices;  et  les  romains  le$ 
adoptèrent  avec  une  espèce  de  fureur ^  lorsqu'ils  eu- 
rent pris  leurs  mœurs ,  leurs  arts  et  leurs  vices. 

Les  danses  lasci>  es  des  grecs  donnèrent  aux  romains 
ridée  de  la  danse  nuptiale.  C'étoit  la  peinture  la  plus 
dissolue  de  toutes  les  actions  secrètes  du  mariage. 
La  licence  de  cet  exercice  fut  poussée  si  loin  sons  le 
règne  de  Tibère ,  que  le  sénat  fut  forcé  de  chasser  de 
Rome ,  par  un  décret  solemnel ,  tous  les  danseurs  et 
tous  les  maîtres  de  danse  ;  mais  le  mal  étoit  trop  grand 
lorsqu'on  y  appliqua  ce  remède  extrême,  et  la  défense 
ne  servit  qua  rendre  ce  plaisir  plus  piquant.  Qui 
le  croiroit?  la  jeunesse  romaine  prit  la  place  des  dan- 
seurs à  gages  qu'on  avoit  chassés.  Le  peuple  imita  la 
noblesse ,  et  les  sénateurs  eux-mêmes  n'eurent  pas 
honte  de  se  livrer  à  cet  indigne  exercice.  Il  n  j  eut 
plus  de  distinction  sur  ce  point  entre  les  plus  grands 
noms  et  la  plus  vile  canaille  de  Rome.  Enfin  l'em- 
pereur DomiiieUi  qui  n  étoit  rien  moins  que  délicat 
sur  les  mœurs ,  se  vit  obligé  d'exclure  du  sénat  des 
pères  conscripts  qui  s'étoient  avilis  au  point  d'exé« 
cuter  en  public  ces  sortes  de  danses. 

Il  y  en  avoit  parmi  les  romains  une  foule  d'autres 
qui  n'étoient  pas  plus  décentes ,  et  dont  il  seroit  trop 
long  d'entretenir  nos  lecteurs.  Ce  peuple  étoit  extrême 
dans  ses  plaisirs  comme  dans  son  ambition;  et  il  les 
exagéra ,  si  j'ose  le  dire ,  comme  l'étendue  de  son 
empire  :  aussi  laissa-t-il  à  une  énorme  distance  dans 
la  carrière ,  les  grecs ,  ses  maîtres  dans  la  science  des 
voluptés.  On  pourroit  faire  un  gros  livre  sur  l'im** 
mense  variété  des  jeux  connus  chez  les  anciens ,  et 
sur-tout  chez  les  romains  ;  et  ce  livre ,  à  mon  avis» 
seroi  t  très-intéressant ,  s'il  étoit  écri  t  par  un  philosophe 
qui  sût  allier  les  grâces  à  la  sévérité.  Quels  tableaux 
à  faire  de  ces  romains  si  vauufs!  Us  portoient  jusqu'à 
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la  firën^sie  Tamour  du  plaisir ,  et  le  ficandale  de  leurs 
vices  me  semble  surpasser  Téclat  de  leurs  conquêtes. 

Page  245.  Je  ne  leur  aï  permis  de  jouer  que  des  pièces 
dans  le  genre  desjarces  atellanes. Cespièces  étoient  ainsi 
nommées  y  parce  qu'elles  avoient  pris  naissance  dans 
Atella»  ville  de  la  Campanie ,  entre  Naples  et  Capoue* 
Elles  étoient  ordinairement  tomiques^  mais  non  pas 
absolument  ;  elles  n  excluoient  pas  tout  sujet  noble  ou 
sérieux.  C'étoit  quelquefois  des  pastorales  héroïcpies, 
telles  que  celle  dont  parle  Suétone ,  dans  la  vie  de 
Domitien  ,  et  qui  rouloit  sur  les  amours  de  Paris  et 
d'Œnone.  Quelquefois  aussi  c'étoit  un  mélange 
bizarre  de  tragique  et  de  comique.  Les  acteurs  de  ces 
pièces  se  nommoient  Atellans^  ou  Exodiatres,  On 
leur  donnoit  ce  dernier  nom ,  ditun  ancien  Scholiaste 
de  Juvénal  »  parce  qu'ils  ne  jouoient  qu'à  la  fin  des 
jeux  9  afin  d'effacer,  parles  ris  et  la  joie ,  Timpression 
contraire  des  tragédies.  On  pourroit ,  dit  Vossius  , 
appeler  ces  pièces  Comédies  satiriques  ^  car  elles 
étoient  le  plus  ordinairement  pleines  de  plaisanteries 
et  de  bons  mots,  comme  les  comédies  grecques; 
maïs  elles  n'étoient  pas,  comme  celles-ci ,  représentées 
par  des  acteurs  habillés  en  satyre.  Le  même  auteur 
distingue  les  ateUanes  des  mimes  ,  en  ce  que  ces 
dernières  étoient  des  farces  obscènes  ,  et  que  les 
atellanes,  long-téms  après  leur  admission  dans  Rome, 
conservoient  à  tel  point  les  règles  de  la  décence,  que 
les  jeunes  gens  de  la  première  qualité  se  cbargeoient 
seuls  de  les  jouer.  Aussi,  lorsqu'ils  en  eurent,  dans 
la  suite  des  tems ,  abandonné  la  représentation  à  des 
acteurs  gagés ,  ceux-ci  ne  furent  pas  traités  avec  le 
même  mépris  que  les  acteurs  des  autres  jeux  scéni- 
ques. — Les  Atellans,  dit  Valère*Maxime,  n'étoient 
pas  notés  d'infamie.  Ils  ne  perdoient  pas  les  droits 
de  suffrage  dans  les  assemblées  publiques,  ni  le  pri-  ' 
vilége  de  servir  dans  les  armées ,  aux  mêmes  condi- 
tions que  les  autres  citoyens.  — ^ 
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Ces  pièces ,  à  mesure  que  la  corrupUon  des  mœars 
augmenta ,  perdirent  leur  caractère  de  décence  et  de 
gaitë  f  pour  n'offrir  que  des  scènes  également  ofFen- 
San  tes  pour  le  goût  et  pour  la  pudeur.  Elles  n'avoient 
déjà  plus ,  au  tems  de  Cicëron ,  qui  s'en  plaint  dans 
une  lettre  à  Pœtus ,  leur  pureté  originelle  ,  et  deve- 
noient  insensiblement  ce  quelles  furent  dans  la  suite  » 
des  chaires  de  pestilence  ,  comme  dit  un  ancien  tra- 
ducteur de  Téloquent  Chrysostàme ,  et  des  écoles  pu- 
bliques de  prostitution.  Aussi  firent-elles  les  délices 
des  empereurs  les  plus  dissolus.  Le  jeu  dun  atellan 
fit  tant  de  plaisir  à  Héliogabale  9  qu'il  lui  valut  la 
charge  de  préfet  du  prétoire ,  une  des  premières  de 
l'empire. 

Il  paroit  cependant  que  les  atellanes  ne  dégéné- 
rèrent jamais  au  ton  de  licence  extrême  où  parvinrent 
les  mimes  et  quelques  autres  jeux  scéniques  :  — Quelle 
est  y  s'écrie  le  célèbre  évéque  d'Hippone  ?  quel  est 
cette  mère  Flore  que  ses  adorateurs  ne  peuvent  ho* 
norer,  dans  les  jeux  qu'on  lui  a  consacrés,  que  par 
des  turpitudes  et  des  obscénités  sans  exemple  ? 
quelle  est  cette  impudique  divinité,  dont  on  ne  se 
concilie  la  favenr  qu'en  étalant  sur  un  théâtre  les 
vivantes  images  des  plus  sales  et  des  plus  honteuses 
pratiques  de  la  débauche  et  de  la  prostitution? — Outre 
le  libertinage  effréné  des  paroles ,  si  l'on  en  croit  Lac- 
tance  ,  le  peuple  obligeoit  ordinairement  les  femmes 
qui  jouoient  les  mimes ,  de  se  montrer  toutes  nues 
sur  le  théâtre ,  de  s'y  livrer  à  tous  les  mouvemens  dé- 
sordonnés de  la  licence  la  plus  lascive ,  et  d'y  demeu- 
rer jusqu'à  ce  que  les  yeux  des  spectateurs  fussent 
rassasiés  de  cet  étrange  spectacle.  Jusqu'alors ,  du 
moins,  toutétoit  simulé.  Mais  Héliogabale ,  ditLam-: 
pride ,  contraignit  les  mimes  à  lui  procurer  le  plaisir 
de  la  réalité  ;  et  l'on  vit  sur  les  théâtres  à  Rome  de 
véritables  adultères. 

Les  acteurs  .des  atellanes  portoient  un  masque ,  et 
se  permettoieut  sou»  ce  déguisement ,  même  contre 

les 
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les  empereurs ,  âes  libertés  presque  incroyables  :  sous 
Néron  ,  l'un  d'eux ,  nomui^  Datus ,  chanta  un  air 
qui  cofDmençoit  par  ces  mots  :  Bonjour  ^  méu père, 
bonjour,  ma  mère,  et  qui  fiui^soic  par  ceux-ci  :  Vous 
irez  bientôt  chez  Platon,  Par  le  geste  d'un  homme  qui 
boit  y  il  «désigna  la  mort  de  Claude;  par  celui  d'une 
personne  qui  nage  ,  la  mort  3'Agripine  ;  et  par  un 
mouvement  circulaire  de  la  main,  il  indiqua  la  petta 
méditée  du  sénaJt.  Datus  ne  fut  qu'exilé:  ^ous  Néron  !..• 

Page  247.  Et  le  Thrace  Marsusjut  mis  au-dessus 
de  tous  les  autres.  Quelques  critiques  veulent  que  ce 
Mars  us  soit  le  poète  de  ce  nom  ,  auquel  Martial 
attribue  un  poème  sur  les  Amazones,  et  dont  les 
ouvrages  n'existent  plus ,  à  Texception  du  quatrain 
suivant  sur  la  mort  de  Tibulle ,  dont  il  étoit  contcm^ 
porain ,  et  qui  mourut  apparemment  peu  de  jours 
après  Virgile  : 

Te  quoqut  VirgUio  comitem  non  aqna»  Tibulle  ^ 

Mort  juvenem  campos  miiit  in  Elysios  p 
lie  foret ,  oui  Mlegis  moUef  qui  fltret  amorety 

Axtt  caneret  forti  regia  hella  manu, 

Lorsque  le  jeune  amant  de  la  belle  Cynthie 
Va  rejoindre  aux  enfers  le  chantre  de  Didon , 
Ce  n'est  point  au  hasard  quMI  perd  sitôt  la  vie  : 
La  mort  voulut  ravir  à  la  triste  Italie  y 
£n  frappant  à-Ia-fois  ces  rivanz  d'Apollon  ^ 
L^héroïque  Épopée  ,  et  la  tendre  Élégie. 

D'autres  critiques  out  substitué  Mopsus  ,  poète 
tragique-,  à  Marsus.  Mais,  dit  M.  Burman  ,  on  ne 
Toit  nulle  part  que  ni  l'un  ni  l'autre  soient  nés  dans 
la  Thrace.  D'ailleurs ,  il  est  yraisemblable  que  les 
convives  de  Trimalcion,  beaux  esprits,  qui  affec- 
toient  la  grécomanic ,  qui  faisoient  à  Tenvi  parade  de 
leur  érudition  ,  ont  imaginé  de  citer  plutôt  quelque 
poète  ancien  ,de  la  .Grèce ,  qu'un  poète  latin  moderne  ; 
et  comme  l'intention  de  Pétrone  étoit  de  les  tourner 
en  ridicule ,  et  de  mettre  da^is  tout  son  jour  la  bêtise 

I.  X 
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de  ces  fanfarons  de  science,  il  n'est  pas  étonnant 
qu'ils  aient  nomme  précisément  le  plus  mauvais» 
J  aime.donc  mieux  croire,  ajoute  M.  Burman ,  que 
les  copistes,  pour  abréger  le  mot,  ont  écrit  Morshm 
pour  Morsimum,  Morsimus  étoit  effectivement  un 
poète  tragique, que  Suidas  représente  comme  le  plus 
méprisable  des  Fradons  de  la  Grèce ,  et  dont  Aristo- 
phane se  moque  dans  sa  comédie  des  Grenouilles. 

*  Page  247.  P^ous  wez  sûrement  comparé  Pubh'us  et 
Cicéron.  Publius ,  né  en  Syrie ,  et  conduit  comme 
esclave  à  Rome,  y  acquit  dans  la  suite  beaucoup  de 
célébrité  par  ses  comédies  bouffones,  qui  lui  valurent 
Testime  et  la  protection  de  Jules- César.  Décius 
Labérius,  qui  excelloit  dans  ce  genre ,  appelé  mimique 
par  les  anciens ,  venoit  de  mourir.  Publius  ,  qui 
avoit  été  quelque  tems  son  rival  ^  lui  succéda ,  et 
obtint  des  succès  plus  éclatans  encore  que  son  prédé- 
cesseur. —  Quelques  anciens  ont  mis  les  pièces  de  ce 
•inimographe  au-dessus  de  tout  ce  que  les  poètes  tra- 
giques et  comiques  ayoient  produit  de  meilleur.  Jules- 
César  en  faisoit  un  cas  infini  ;  et,  après  lui ,  Càssius 
Sévérus,  et  Sénèque  te  philosophe  en  jugèrent  très- 
favorablement. 

Néanmoins  Séuèque  ,  qui  accorde ,  dans  sa  lettre 
sur  la  tranquillité  de  l'ame ,  tant  de  mérite  à  Publius, 
lui  reproche ,  dans  ses  controverses ,  le  luxe  et  la  pro- 
digalité des  sentences ,  parce  que  ce  défaut  qui  éblouit 
dfltisses  ouvrages ,  devint  une  manie  assommante  dans 
ses  nombreux  imitateurs.  Ces  sentences  ont  été  re- 
cueillies sous  les  Antonins  ;  et  c'est  tout  ce  qui  nous 
reste  de  cet  écrivain.  Les  deux  Scaligers  avoient  pour 
lui  une  estime  sans  bornes.  Le  père  en  (ait  l'éloge  le 
plus  pompeux ,  et  le  fils  y  ajoute  encore  :  à  les  en 
croire,  toutes  les  railleries  fines  et  agréables ,  échap- 
pées aux  poètes  de  la  Grèce,  tous  leurs  bons  mots , 
toutes  leurs  rencontres  ingénieuses ,  ne  valent  pas  les 
saillie^  aiia^bles  et  spirituelles  de  Publius  ;  et  les 
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dbilosophés  n'ont  rien  dit  qui  surpasse  la  justesse  et 
n  beauté  de  ses  maximes*  Ce  rapport  d'admiration  , 
À  des  époques  si  éloignées  ,  entre  des  hommes  aussi 
bons  juges  des  productions  de  Fesprit ,  que  César  ^ 
Cassius ,  Sénèque  et  les  deux  Scaligers ,  ne  permet 
guère  de  douter  des  talens  extraordinaires  do 
Publius. 

Néanmoins  ses  pièces  n'eurent  pas  le  même  succès 
dans  tous  les  tems  t  Tempereur  Claude  en  rafibloit  ; 
maisj  à  cette  époque  ,  le  peuple  jadis  roi  ne  parta- 
geoit  pas  l'engouement  du  prince ,  et  frondoit  au 
théâtre  l'admiration  de  l'auguste  protecteur.  Claude 
prit  le  fiarti  d'user  de  rigueur  ;  et ,  tandis  que  Messa- 
jine  remplissoit  Rome  et  l'univers  du  scandale  de  ses 
débauches»  plus  soigneux  de  la  gloire  de  Publius  , 
que  de  l'honneur  du  lit  impérial,  il  ordonnoit  au 
irenseur  de  prendre  les  précautions  nécessaires  pour 
forcer  les  romains  à  rire  aux  comédies  de  son  poète 
favori.  Si  réellement  Jules-César  estimoit  Publius ,  il 
est  donc  vrai  qu'il  peut  se  trouver  un  point  de  contact 
«ntre  le  génie  d*un  grand  homme ,  et  l'esprit  d'une 
bëte.  Mais  César,  grand  politique,  avojt  peut-être 
ses  raisons  pour  protéger  un   poète  qu'il  croyoit 
propre  à  distraire  les  romains ,  taudis  qu'il  leur  don- 
noit  des  fers;  et  Claude  ne  voyoit  sûrement  pas  la 
chose  de  si  loin. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Cicéron  ,  très-bon  juge  en 
littérature  y  ou  n'aimoit  pas  le  genre  de  Publius,  ou 
méprisoit  ses  talens  ;  car  il  écrit  à  lun  de  ses  amis, 
qu'il  a  su  se  faire  assez  de  violence  }>our  assister  sans 
ennui  9  pendant  les  jeux  célébrés  par  César  ,  aux 
pièces  de  Publius  et  de  Labérius.  Mais ,  pensat-on 
différemment  sur  le  compte  de  ce  poète ,  le  parallèle 
que  fait  Trimalcion  ,  n'en  paroitra  sûrement  pas 
moins  absurde  au  lecteur  sensé  ;   car  l'auteur  des 
Offices ,  des  Tusculanes ,  et  de  tant  d'autres  ouvrages 
Bérieux  et  sublimes ,  ne  peut  avoir  aucun  trait  de 
KcssemblaAce  avec  un  poète  conique ,  quelles  que 
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soient  les  saillies  aimables  et  spirituelles  que  celui<*>ci 
ait.  semées  dans  ses  pièces. 

Pline ,  dans  son  histoire  naturelle  ,  parle  aussi  de 
Pttblius  9  mais  c'est  pour  Tofirir  à  la  postérité  comiDe 
un  gourmand ,  qui ,  malgré  les  ordonnances  dea  cen- 
seurs »  laisoit  servir  sur  sa  table ,  lorsqu'il  vécut  en 
homme  libre ,  la  panse  d'une  truie.  Il  falloit  que  ce 
morceau,  qui  ne  tenteroit  aujourd'hui  qu'un  chasseur 
affame ,  fût  alors  extrémemeut  recherché,  et  d'un 
luxe  prodigieux,  pour  que  Pline  n'ait  pas^  dédaigné 
de  conservée  le  souvenir  de  cette  particularité  dans 
la  vie  de  Fublius.  C'est  sans  doute  la  friandise  fas?» 
tueuse  d)3  ce  poète ,  qui  charme  Trimalcion ,  et  qui 
l'aveugle  au  point  de  le  comparer  à  Cicéron. 

Page  248-  S*uiiit ,  par  de  sarâns  apprétt, 
A  la  pourpre  de  Babylone ,  etc. 

Tertulien  dit  positivement ,  dans  son  traité  du 
Manteau,  qu'on  Voyoità  Rome  des  étoffes  sorties 
des  fabriques  de  Babylone ,  où  brilloient  des  plumes 
4e paon,  que  /art  faisoit  servir  à  l'orneâient  du  fond. 
Je  ne  sais  s'il  ne  seroit  pas  raisonnable  de  penser  que 
ce  chrétien  zélé  exagère  ,  et  que  les  artistes  bab^lo* 
niens  se  côntentoient  de  l'imitation.  Mais ,  dans  cette 
supposition  même,  on  peut  dire  que  le  caprice  de 
1^  mode  et  la  bizarrerie  du  goût,  n'ont  jamais  rien 
produit  d'aussi  complètement  ridicule  ,  et  qu'une 
pareille  étoffe,  à  l'éclat  des  couleurs  près ,  n'étoit  paa 
plus  propre  ,  dans  ces  tcms  éloignés ,  à  faire  l'habil* 
lement  d'une  jolie  femme  ,  que  ne  le  seroit  de  noa 
jours  une  tapisserie  de  Bergame. 

Le  lin ,  la  laine  et  la  soie ,  ou  le  mélange  de  l'une 
et  de  l'autre  de  ces  matières ,  formoient  chez  les 
anciens  le  fond  de  toutes  les  étoffes.  Les  couleurs  et 
les  ornemens  en  faisoient  seuls  le  prix  et  la  différence. 
Ainsi,  d'un  côté ,  la  dépouille  des  animaux  ,  les  sim- 
ples productions  de  la  terre ,  Touvrage  même  de» 
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Yers;  et,  de  l'autre ,  les  coquillages  de  la  mery  la 
graine  des  arbreS  ,  le  suc  des  plantes  »  ëtoient  em- 
piojës  chez  les  anciens  ,  comme  parmi  nous  ,  dans 
la  composition  de  toutes  les  étoffes,  à  quelques  ex- 
ceptions près  qui  font  honneur  à  l'insdustrie  des 
modernes.  C'est  un  beau  coup-d'œil ,  dit  l'auteur 
dont  j'extrais  cette  note,  que  la  contemplation  de 
tout  ce  que  l'art  et  le  luxe  Ont  fait  passer  d'un  peuple 
àlautre ,  de  tout  ce  qu'ils  ontdëployë  successivement 
de  richesses  et  de  beautés  ,  à  l'aide  de  ces  moyens  si 
simples  dont  le  hasard  a  presque  toujours  décelé  les 
propriétés  et  indiqué  Tusage. 

Les  Phrygiens  ont  trouvé  l'art  de  broder  avec 
Féguille.  Leur  ouvrage  étoit  relevé  en  bosse.  Les  Ba- 
byloniens, au  contraire,  ne  formoient  qu'un  tissu  varie 
Seulement  par  la  différence  des  couleurs  ;  après  quoi 
cependant  ils  ne  laissoient  pas  d'employer  l'éguille. 
Les  uns  et  les  autres  rendoient  également  les  figuresl 
Mais  il  s'éleva  long-tems  après,  à  Alexandrie^  de 
nouveaux  ouvriers  qui,  avec  la  navette  seulement, 
et  des  fils  de  différentes  couleurs ,  portèrent  plus  loin 
la  perfection  de  ces  sortes  d'ouvrages. 

Ce  n*est  qu'à  la  suite  des  siècles  néanmoins  ,  et  & 
des  époques  plus  rapprochées  de  nous,  que  le  luxe  et 
l'insdustrie  ont  produit  la  variété  des  ressources  et 
des  moyens.  En  effet,  la  laine  a  été  seule,  pendant 
très-long-tems,  la  matière  de  toutes- les  étoffes.  Pline, 
en  nous  disant  que  le  luxe  se  jouoit  de  la  nature^  et 
qu'il  a  vu  des  toisons  de  béliers  vivans  teintes  en  écar* 
late^fno  connoissoit  encore,  pour  la  fabrication  de 
tbus  les  habillemens ,  que  la  dépouille  des  troupeaux. 
La  diversité  des  couleurs  et  de  l'apprêt  en  consti- 
tUoît  seule  la  différence.  De-là ,  ce  fréquent  usage  des 
bains  si  nécessaires  à  la  propreté.  Je  ne  sais  si  cette 
remarque  est  très-exacte.  11  y  avoit  des  étoffes  de  soie 
et  de  lin  long-tems  avant  Pline,  quoique  l'auteur  que 
je  copie  ,  semble  dire  le  contraire.  Cependant  il  peut 
avoir  raison  d*avancer  qu'alors  la  laine  étoit  encore 
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la  nttit  matière  des  ëtoffea  en  usage  ponr  YhahiUe^ 
ment  du  plus  grand  nombre  des  citoyens.  En  efiet  f 
ce  n  a  été  que  sous  le  i^ne  des  empereurs  »  et  long- 
tems  aprjs  la  ctiùte  de  la  république,  que  Ton  a 
conmiencé  &  porter  des  tuniques  on  cEemises  de  lin. 
'Vopiscus ,  dans  la  vie  d'Aurélien ,  veut  que  la  mode 
en  soit  venue  à'Égrpte.  Néanmoins  Dion  neus  ap-- 
prend  que  Jnles-Gésâr  »  dans  les  spectacles  qu'il 
donna  au  peuple  »  couvrit  le  théâtre  de  voiles  de 
•oie.  L'usage  en  passa  bientôt  dans  les  habits  des 
plus  riches  citoyens  ;  mais  Tibère  le  proscrivit  par 
un  décret.  Son  successeur  portoit  une  espèce  de 
casaque  de  soie  de  couleur  pourpre.  Il  se  montra 
même  quelquefois  en  public  avec  un  habit  de  triom* 
phe  et  une  robe  de  cette  matière.  Il  j  a  lieu  de  croire 
cependant  que  ces  élofiès  étoient  mêlées ,  et  que  ^ 
jusqu'à  Héliogabale,  le  luxe  ne  fournit  pas  d'exemple 
d'une  robe  toute  de  soie. 

La  couleur  des  étoffes,  chez  les  anciens 9  comm9 
parmi  nous ,  varioit  au  gré  de»  caprices  de  la  mode.^ 
— -  Choisissez  toujours ,  disoit  Ovide  aux  femmes  de 
6on  tems ,  les  couleurs  qui  vous  conviendront  le  plus- 
La  même  couleur  ne  sied  pas  à  tout  le  monde.  Le 
noir  est  ami  d«s  blondes  :  qui  ne  sait  combien  cette 
fiuance  étoit  avantageuse  î  Briséïs  ?  Le  blanc  doit 
être  la  couleur  favorite  des  brunes  :  vous  en  étiea& 
vêtue ,  fille  de  Céphée  »  quand  vous  parûtes  dans  llte 
de  Sériphe.  — -  La  pourpre  n  étoit  pas  la  seule  tein- 
ture des  étoffes  :  le  même  poète  parle  d*nn  bleu  qui  re^ 
eemble  à  la  couleur  du  ciel ,  quand  il  est  sans  nuages  ; 
d  une  autre  couleur  qui  ressemble  à  celle  du  bélier  qui 
transporta  Phryxus  à  Colchos ,  et  dont  les  Argonaute» 
conquirent  la  toison  :  il  7  a  ,  selon  lui ,  un  beau  vert 
de  mer,  dont  il  prétend  que  les  nymphes  sont  habil- 
lées ;  il  parle  de  la  couleur  qui  teint  les  vêtemens  de 
TAurore  ;  de  celle  qui  imite  les  myrthes  de  Paphos  } 
et  d'une  infinité  d'autres ,  dont  il  compare  le  nombre 
aux  diverses  nuances  des  fleurs  du  printems* 
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Page  248*  Sur  ce  oorps  chamantoii  la  gase 
Flotte  à  longs  plis  sans  le  couTiir. 

Sénéque  veree  à  grands  flots  sa  bile  philosophique 
•ur  cette  espèce  de  robe.  —  Qu'y  découvrez-vous, 
s'écrie-t-il ,  qui  puisse  défendre  le  corps  ou  la  pudeur? 
Celle  qui  ue  rougit  pas  de  la  porter ,  osera-t-elle  as* 
surer  qu'elle  est  vêtue  ?    On  fait  venir  à  grands  frais 
de  pareilles  étoâes  d'un  pays  inconnu  jusqu'à  présent 
au  commerce ,  et  pourquoi  ?  afin  d'étaler  en  public  ce 
que  les  femmes  dans  le  particulier  n'osent  découvrir 
à  leurs  adultères  qu'avec  quelques  réserves.  — -  Les 
romains  se  servoient,  dans  l'intérieur  de  leurs  mai-« 
sons ,  d'une  espèce  de  robe*de^chambre  plus  ou  moins 
légère,  suivant  la  saison.  C'étott,  selon  toute  appa- 
rence ,  dans  ce  négligé  commode ,  que  les  femmes  , 
qui  avoient  plusieurs  sortes  d'habillemens  communs 
avec  les  hommes,  semontroient  au  sortir  du  lit  et  du 
bain,  et  se  présentoient  à  leur  toilette.  Le  luxe  et  la 
galanterie  qui  avoient  jeté  quelques  ornemens  sur  les 
parties  les  plus  secrètes  de  l'habillement ,  ne  laissoient 
pas  sans  doute  dépourvue  d'élégance  et  de  richesse  ; 
une  robe  sous  laquelle  on  recevoit  ses  amis  particu- 
liers, et  les  personnes  les  plus  chères  ;  et  ue  seroit-ce 
pas  cette  robe  qui ,  s'éclaircissant  encore  au  gré  de  la 
vanité  ,  et  s'embellissant  sous  les  mains  ingénieuses 
de  la  mode  ^  finit  par  se  produire  en  public  sons  la 
sauve-garde  des  charmes  qu'elle  ofTcoit  aux  hommages 
d'un  peuple  peu  scrupuleux  sur  la  décence ,  et  qui 
se  montra  toujours  enthousiaste  de  la  beauté?...  Nous 
craignons  que  nos  lecteurs  ne  trouvent  cette  questioït 
bien  frivole^  Cependant ,  loin  de  la  supprimer ,  nous 
avons  été  tentés  de  lui  donner  tous  les   dévelop- 
pemens  dont  elle  est  susceptible  ,  dans  l'espoir  d'y 
trouver  des  résultats  favorables  à  l'aimable  fantaisie 
des  belles  qui  ont  essayé  de  reproduire  ,  de  nos 
|ours,  l'usage  de  ces  robes  antiques  :  si  les  peintres 
et  les  sculpteurs  de  la  Grèce  n'ont  jamais  eu  d'égaux  ^ 
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il  nous  semble  qu'ils  <Ioivent  leur  supërioritëà  ravan- 
tage  qu'ils  ont  eu  de  vivre  chez  un  peuple  où  la  beauté 
s'offroit  à  leurs  yeux  presque  sans  voileê,  et  présentoit 
A  leur  imagination  enchantée ,  tout  ce  que  la  nature  a 
de  plus  aimable ,  de  plus  touchant ,  de  {dus  propre  à 
exalter  la  sensibilité  ^  mère  du  génie.  Le  ciseau  de. 
Pygmationn'auroitpas  donné  au  marbre  des  charmes 
qui  remhrasèrent  de  tous  les  feux  de  Tamour ,  s'il 
n'avoit  eu  souvent  sous  les  yeux  le  modèle  de  toutes 
les  perfections  de  sa  Galathée. 

Page  248.     Vénus  ,  iianni  les  immortelles  , 
K'a  point  ce  faste  ambitieux. 

Les  pierreries  ëtoient  si  communes  à  Rome  ,  et  le 
luxe  en  exagéroit  si  prodigieusement  Tusage ,  au 
rapport  de  Pline ,  que  les  femmes  les  plus  modestes  et 
les  plus  simples  n'osoientpas  plus  aller  sans  diamans, 
quun  consul  sans  les  marques  de  sa  dignité.  ^  J'ai 
vu  f  ajoute  le  même  auteur ,  Lollia  Paulina ,  femme 
de  Caligula ,  se  charger  tellement  de  pierreries ,  même 
après  sa  répudiation  ,  quelle  n'a  voit  aucune  partie 
de  son  corps  qui  n'en  fût  éblouissante  ;  et  ce  n'étoit 
pas  dans  une  cérémonie  d*éclat  ,  mais  dans  les  cir- 
constances les  plus  ordinaires.  Letat  qu elle  affec- 
te it  d'en  montrer  elle-même  »  se  mon  toit  à  40,000 
sesterces ,  ou  un  million  de  livres,  sans  qu'on  pût  dire 
que  ce  fussent  des  présens  du  prince  9  ou  les  pierreries 
de  l'empire  :  c'étoient  celles  de  sa  maison  y  et  l'un  des 
effets  de  la  succession  de  Marcus  Lollius  ,  sou  oncle.-— 
Ces  pierres  étoient  gravées.  Les  romains ,  qui  n'ex- 
^  cellèrent  jamais  dans  les  arts,  ne  laissèrent  pas  de  les 
aimer  avec  passion.  Aussi,  lorsqu'ils  eurent  pénétré 
dans  la  Grèce  et  dans  l'Asie  ,  enchantés  de  tant  de 
belles  productions^  non-seulement  ils  en  dépouil- 
lèrent les  nations  vaincues ,  mais  ils  attirèrent  à  Rome 
les  graveurs  les  plus  célèbres  de  la  Grèce ,  tels  que 
Dioscoride  et  Selon.  On  para  les  statu<?s  des  dieux  de 
ces  sortes  d'omemcns ;  et,  comme  on  le  verra  plus 
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loin  dans  une  note  sur  les  anneaux  y  on  monta  des 
bagues  pour  toutes  les  saisons.  Le  luxe  et  la  mollesse 
asiatique  qui  s'accrurent  chez  eux  en  proportion  de 
leurs  conquêtes ,  ne  mirent  plus  de  bornes  au  nombre 
et  aux  usages  des  pierres  précieuses ,  telles  que  les 
émeraudes ,  les  saphirs  j  les  topazes  ,ies  amëthistes , 
travaillées  ,  pour  la  parure  des  deux  sexes  »  par  les 
maina  les  plus  habiles.  Les  citoyens  riches  en  dck^o- 
roient  leurs  vë^emens  ,  et  en  relevoient  ainsi  la 
magnificence*.  Les  femmes  les  placèrent  dans  leurs 
coëffures  :  les  bracelets ,  les.agraffes^  les  ceintures, 
le  bord  des  i^obes  en  furent  parsemés ,  et  souvent 
avec  profusion.  L*enipereur  Héliogabale  porta  cet 
excès  si  loin  ,.  qu'il  faisoit  mettre  sur  sa  chaussure  , 
suivant  Lampride^  des  pierres  gravées  d'un  prix  ines- 
timable ,  et  qu*il  ne  vouloit  plus  revoir  celles  qui  lui 
avoient  une  tôis  servi. 

Page  ^49*    Ah  !  tons  les  charmes  d'une  épouse 
Sont  dans  Péclat  de  ses  vertus.  * 

Les  vers  de  Publius  sont-ils  aussi  beaux  que  le 
prétend  Trimalcion?  Je  n'ose  dire  mon  avis  ,  dans  la 
crainte  de  me  tromper.  J'ai  le  malheur  ^  quand  je  lis 
du  latin  ^  de^ne  sentir  que  le  mérite  des  pensées  ,  et 
de  ne  goûter  qu'imparfaitement  les  beautés  de  style. 
L'harmonie  des  vers  de  Racine  passe  à  mon  ame  » 
mais  cdie  des  vers  de  Virgile  même  ,  ne  me  frappe 
qu'à  laide  desconuoissance^  acquises  par  l'étude.  Or, 
quand  lesprit  juge  seul ,  il  est  rare ,  je  crois ,  que  ses 
décisions  soient  exactes.  Du  moins  je  ne  m'en  rapporte 
jamais  aux  jugemens  isolés  du  mien  sur  cet  article. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  j'ai  trouvé  les  vers  de  Publius 
extrêmement  difficiles  à  traduire ,  et  je  n'ai  pu  en 
venir  à  bout  qu'en  prenant  des  licences  qu'on  me 
reprochera  sans  doute.  Le  ton  de  mes  vers  d'ailleurs 
pourra  parottre  trop  sérieux  ,  si  on  les  compare  à 
l'original.  Je  Taî  senlî ,  et  cependant  je  n'ai  pas  eu  le 
courage.de  recommencer  ma  traduction.   De  tous' 
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l?s  hommes^  ce  sont  les  poètes,  je  pense i  qui  aiment 
le  moins  à  réparer  leurs  sottises.  Incapable  d'un 
nouvel  effort ,  j'ai  prie  un  de  mes  amis  de  traduke  le 
même  morceau.  L'essai  qu'il  fit  à  ma  prière ,  n'est  pas 
également  heureux  dans  son  ensemble  ;  mais  la  fin  me 
parolt  d'un  coloris  si  simple  et  si  gracieux ,  que  je  ne 
puis  me  refuser  au  plaisir  de  la  rapporter. 

Le  traducteur  >  après  avoir  conseilla  au  mari  com*- 
plaisant  e  t  fastueux  que  ruine  la  toilette  de  son  épouse, 
de  supprimer  des  dépenses  qui  ne  servent  qu'à  mulli>~ 
plier  ses  heureux  rivaux ,  termine  la  pièce  par  ces  vers  t 

Pourquoi  ce  frais  tissu ,  ce  vêtement  léger. 

Que ,  d'une  haleine  caressante , 
▲  son  gré ,  le  zéphyr  enfle  et  fait  voltiger  , 

Et  cette  gaze  transparente , 
Qui  livre  à  nos  regards  ses  charmes  demi-nus  t 
Pourquoi  ces  dîamans  dont  elle  est  rayonnante  ,. 

fit  dont  tes  soins  mal-entendus 

Couvrent  sa  gorge  éblouissante  { 
Oh  !  que  faime  bien  mieux  les  attraits  ingénu» 

D*une  bergère  intéressante 
,     Que  l'art  trompeur  de  ta  Vénus  1 

La  parure  la  plus  brillante» 

Pour  une  beauté  ravissante  j 
Qui  frappe  les  regards  doucement  prévenna^ 

C'est  la  simplesse  et  l'innocence  j 
C'est  la  pudeur  et  la  décence; 

Et  ses  bijoux  sont  ses  vertus*. 

On  dira  peut-être  que  c'est  moins  traduire  qu'imn- 
ter.  Nous  avons  déjà  mérité  nous-mêmes  plus  d'une 
fois  un  pareil  reproche  >  et  nous  le  mériterons  encore 
à  notre  grand  regret.  Mais  nous  prions  nés  censeurs 
de  s'exercer  sur  le  texte  de  Pétrone ,  ou  sur  les  mor- 
ceaux qu'il  cite  ,  et  nous  osons  presque  assurer  que 
cet  essai  les  guérira  de  leur  sévérité. 

Page  2 Se.  Oo  s'attendoh  à  des  îots  magnifiques  y  et 
Ton  ne  trouva  dam  les  billets  que  des  jeux  de  mois 
bizarres ,  etc.  Le  texte  de  Pétrone  est  beaucoup  pins 
étendu}  mais  les  idéçs  qu'il  présente»  nous  ont  paru 
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61  plates  et  si  confuses ,  que  nous  ayons  cru  devoir 
n'en  o&rir  que  l'aperçu.  Cependant  comme  ces  sortev 
de  détails  contribueht  à  peindre  les  usages  de  ce» 
tems  éloignes  1  nous  aurions  voulu  les  conserver  ;  mais, 
après  les  avoir  traduits  de  ,vingt  manières ,  nous 
n'avons  pu  tirer  de  ce  tableau ,  évidemment  mutilé  , 
qu'une  copie  tellement  fastidieuse ,  qu'il  a  fallu  nous 
résoudre  a  la  supprimer. 

Quelques  empereurs  se  firent  un  amusement  de 
ces  sortes  de  loteries ,  qui  étoient  également  en  usage 
dans  les  maisons  des  grands.  Four  que  le  tirage  eu 
fi\t  plus  piquant ,  il  ne  s'y  trouvoit  point  de  billets 
blancs»  comme  dans  les  loteries  de  cette  espèce ,  dont 
Louis  XIV  renouvela  la  mémoire  :  tous  les  billets 
portoient ,  les  uns  >  des  lots  très-ricbes  ,  les  autres  9 
de  simples  bagatelles ,  ou  des  sentences  et  des  plai* 
sauteries  ,  et  ces  derniers  ne  servoient  pas  moins  à 
désespérer  l'avidité  ou  l'orgueil  des  dupes,  qu'àexciter 
les  ris  malins  des  spectateurs  désintéressés. 

Suétone  a  fait  mention  de  ces  loteries  dans  la  vie 
d'Auguste  et  de  Néron;  et ,  pour  suppléer  h  l'insuf- 
fisance du  texte  de  Pétrone ,  je  vais  rapporter  ce  qu'il 
en  dit.  — Pendant  les  saturnales,  et  cpielquefois  mémo 
dans  les  fêtes  qu'il  donnoit  à  sa  cour  ,  Auguste  éta- 
blissoit  des  loteries ,  où  les  joueurs  gagnoient  des 
habits,  de  l'or  ou  de  l'argent,  des  pièces  d'ancienne 
et  nouvelle  monnoie  étrangère  et  nationale ,  et  sou- 
vent des  choses  de  la  plus  mince  valeur ,  telles  que  des 
éponges ,  des  pelles  à  feu ,  des  pincettes ,  des  tuniqties 
de  poil  de  chèvre ,  et  des  lots  encore  plus  bizarres.—- 

Le  même  historien  dit  que  Néron  &isoit  en  parti- 
culier de  semblables  loteries  ,  et  que  dans  les  fêtes 
<|u'il  célébra  pro  œiemitate  impcrii,  pour  l'éternelle 
durée  de  l'empire ,  il  en  ouvrit  de  publiques ,  où  il  fut , 
selon  Sfi  coutume  dans  ces  sortes  d'occasions ,  gé- 
néreux et  prodigue  à  l'excès.  Louis  XIV  ^  comme  nous 
l'avons  dit ,  donna  quelquefois  le  même  divertissement 
à  sa  cour  j  mais  la  dignité  naturelle  du  prince  n'/ 
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admettoit  que  des  acqeaeoîres  convenables  à  la  ina« 
jesté  du  trôae. 

Page  255.  Crois^tu  ni  en  imposer  opec  tes  anneaux 
d'un  or  plus  pâle  çue  du  buis  ?  D'abord  on  ne  porta 
qu'un  seul  anneau  ;  puis  un  a  chaque  doigt  ;  enfin  un  à 
chaque  phalange  de  cliaque  doigt.  Feu-à-peu  le  luxe 
s'augmenta  au  point  qu'on  eut  des  anneaux  pour 
/chaque  semaine.  Ont  eut  aussi  des  anneaux  d'hiver 
et  des  anneaux  d^ëté.— Peut-on  5  s'dcrie  Juvënal ,  se 
refuser  à  là  satire  ,  lorsquon  voit  un  échappe  des 
bourbiers  dËgypte  9  unCrisptnus,  autrefois  esclave 
dans  Canope, rejeter  nonchalamment  sur  ses  épaules 
la  pourpre  tyrienne ,  et,  les  doigts  en  sueur ,  agiter  dans 
Tair  ses  bagues  d'été,  trop  délicat  pour  supporter  des 
anneaux  plus  pesans  ? — Lampride  remarque  que  per- 
sonne, à  cet  égard,  ne  poru  le  luxe  aussi  loin  qu'Hé- 
liogabale ,  qui  ne  mit  jamais  deux  fois  le  même  anneau. 

L'histoire  nous  montre  les  anneaux  en  usage  chez 
tous  les  peuples  dès  la  plus  haute  antiquité.  Les  sabins 
se  servoioùt  de  l'anneau  dès  le  tems  de  Romulus.  Il  j 
a  apparence  que  ces  peuples  furent  les  premiers  qui 
r;eçurent  cet  usage  des  grecs.  Des  sabins  il  passa 
aux  romains.  Pline  ne  sauroit  nous  apprendre  lequel 
des  rois  de  Rome  l'a  adopté  le  premier.  Ce  qui  est 
certain ,  c'est  que  les  statues  de  Numa  et  de  Serviiis- 
TuUius  furent  les  premières  oh  l'on  en  trouva  des 
marques.  Les  romains  se  contentèrent  long-iems 
d'anneaux  de  fer ,  et  Pline  assure  que  Marins  fut  le 
premier  qui  en  porta  un  d'or  ,  dans  son  troisième 
consulat ,  Tan  de  Rome  65o.  Le  même  auteur  dit 
qu'on  porta  les  anneaux  d'abord  au  quatrième  doigt 
de  la  main ,  ensuite  au  second ,  ou  index ,  puis  au  petit 
doigt,  et  enfin  à  tous  les  doigts,  excepté  celui  du  milieu. 
Les  romains  avoicnt  trois  diflerentes  sortes 
d'anneaux:  :  la  première  servoit  à  distinguer  les  con- 
ditions et  les  qualités.  Pline  assure  que  d'abord]  il 
n'étoit  pas  permis  aux  sénateurs  de  porter  un  anneau 
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d*or  9  à  moins  qu'ils  n'eussent  ^të  ambassadeurs  dans 
quelque  cour  étrangère  ;  qu'il  ne  leuc  étoit  pas  même 
permis  de  le  porter  en  public  y  excepté  dans  les  fêtes 
00  cérémonies  nationales  :  et  que  le  reste  du  tems  ils 
portoient  un  anneau  de  fer.  Ceux  qui  ayoient  eu  les 
nonneurs  du  triomphe,  étoient  assujëds  à  la  même 
loi ,  qui  cessa  probablement  d'être  en  vigueur ,  depuis 
que  Marius  avoit  osé  s'en  affranchir.  Le  peuple  por«- 
loit  des  auneaux  d'argent,  et  les  esclaves  des  anneaux 
de  fer.  Cependant  l'anneau  d'or  fut  quelquefois  permis 
au  peuple  ;  et  Sévère  accorda  à  ses  soldats  la  liberté 
de  le  porter.  Auguste  donna  la  même  permission  aux 
affranchis.  Néron  fit ,  i  la  vérité ,  dans  la  suite  un  ré« 
glement  contraire  ;  mais  on  c^ssa  bientdl  de  l'observer. 
Les  anneaux  de  la  seconde  espèce  étoient  ceux 
qu'on  appeloit  anneaux  de  noces  ou  d'épousailles-, 
armuli  sponsaUtii.  Les  anneaux  de  la  troisième  espèce 
étoient  destinés  i  servir  de  sceaux,  annuli  chirographL 
Tous  ces  anneaux  étoient ,  ou  d'un  seul  et  unique 
métal ,  ou  de  plusieurs  métaux  mêlés ,  ou  de  deux  mé- 
taux distingués.  Avant  qu'on  eût  commeticé  à  orner  les 
anneaux  de  pierres  précieuses ,  et  lorsque  la  gravure 
se  faisoic  encore  sur  le  métal  même  ,  chacun  portoic 
Tanneau  à  sa  fantaisie ,  ou  de  la  manière  que  noua 
avons  précédemment  indiquée.  Mais  quand  on  en- 
châssa des  pierre)s  dans  les  anneaux ,  on  ne  les  porta 
plus  qu'à  la  main  gauche ,  et  on  se  rendoit  ridicul» 
lorsqu'on  les  mettoit  à  la  main  droite. 

Page  268»  Et  dans  le  chant  ou  la  déclamation ,  Je 
riaî^àts  (tégal  quApellète.  Cet  artiste  célèbre  fut  une 
è^s  victimes  de  Caligula.  Cet  enragé  prétendit,  comme 
on  le  sait ,  passer^our  Jupiter,  et  vouloît  recevoir  le 
même  culte.  Apellète  s'avisa  de  faire  le  Calisthène  , 
^l  Caligula  fit  TAlexandre.  Le  malheureux  périt  au 
milieu  des  plus  affreuses  tortures.  CaRgula,  témoin 
de  son  supplice  ,  prenoit  plaisir  à  l'entendre  crier 
agus  les  coups ,  et  trouyoit  encore  sa  voix  charmante. 
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Quelle  musique  que  les  cris  d'un  komixie  expiimnt 
sous  le  fer  des  bourreaux  !  je  conçois  le  mot  de 
Viiellius  à  Bédriac  ;  je  conçois  qu'un  homme  ambi- 
tieux et  cruel  sente  ^  avec  une  sorte  de  plaisir ,  rôdeur 
du  cadavre  d'un  ennemi  mort.  Mais  le  mot  de  Caligola 
me  semble  le  sublime  de  la  fdrocité.  La  mère  d'un  de 
nos  rois ,  l'exécrable  Mëdicis ,  a  répété  le  mot  de 
VitelUuSy  à  la  vue  du  cadavre  de  l'illustre  et  malheu- 
reux Coligni.  n  faut  avouer  que  le  trône  inspira 
d'épouvantables  saillies. 

Page  274.  JEt  porta  la  complaisance  jusqu'à  se 
déco'éffèr  9  etc.  Les  coëffures  des  femmes  étoient  infi- 
jiiment  variées ,  et  cette  partie  de  leur  ajustement  a 
été  sujette  à  tant  de  révolutions  ,  qu'il  est  impossible 
d'en  donner  une  notice  même  approximative.  Les 
modes  changeoient  alors  comme  aujourd'hui  :  en 
dix-neuf  ans  du  régne  de  Marc-Auréle  ,  sa  femme 
paroit  avec  trois  ou  quatre  coëfTures  différentes. Nous 
ne  devons  cependant  pas  oublier  une  espèce  de  voile, 
ou  coëfTe,  qui  ramassoiteicontenoit  tous  les  cheveux. 
Le  voile  n'avoit  d'abord  été  d'usage  que  dans  lesfonc-» 
tions  du  sacerdoce  ;  mais  les  progrès  du  luxe  en  chan- 
gèrent la  destination^  et  la  mode  le  fit  tourner  au 
profit  de  la  vanité. 

La  mitre  étoit  encore  une  sorte  de  coëffure  parti- 
culière aux  femmes.  Ce  que  le  chapeau  étoit  aux 
)ioQimes,  la  mitre  Tétoit  pour  elles.  Moins  coupée 
que  la  mitre  de  nos  évéques,  elle  avoit ,  comme  eÛe, 
deux  peudans  que  les  dames  ramenoient  sur  leurs 
joues.  Cet  ornement  passa  de  mode.  Sa  forme  cho- 
quoit-elle  la  décence? ou  les  courtisanes ,  en  l'adop- 
tant y  Tunt-elle  débhonorée  ?  Quoi  qu'il  en  soit ,  lei 
femmes  qui  avoient  quelque  pudeur  ,  n'osèrent 
plus  porter  la  mitre ,  et  les  courtisanes  seules  en 
conservèrent  l'usage.  Il  y  a  de  quoi ,  sans  doute,  ad- 
mirer le  caprice  du  goût  et  la  bizarrerie  de  la  mode , 
gui  ont  placé  sur  la  tête  de  nos  évéques  l'antique 
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«nselgae  du  vice,  et  coëffé  les  successeurs  des  apôtres 
du  bonnet  de  la  licence  et  de  la  prostitution. 

Page  276. 1]on  couvre  le  parquet  d'une  poussière  si 
brillante ,  etc.  Cette  poudre  ëtoit  faite  avec  de  la  pierrd 
spëculaire ,  ainsi  nommée  à  cause  de  sa  transparence , 
«t  dont  les  romains  se  ^ervoient  pour  garnir  leurs 
fenêtres ,  comme  nous  nous  servons  du  verre.  Elle 
^toitblanche  y  etse  conpoit  par  feuillets,  qui  servoient, 
outreFusage  ci-dessus  indicjué^  aux  litières  des  dames  t 
comme  le  verre  à  nos  caresses  :  on  en  faisoit  aussi 
des  ruches,  afin  de  pouvoir  y  considérer  le  travail  des 
Bbeilles.  L'usage  de  ces  pierres  étoit  si  général,  qu  il 
yavoitdes  ouvriers  dont  la  profession  n*avoit  d'autre 
objet  que  celui  de  les  travailler.  Les  savans  sont  par« 
(âgés  sur  ce  que  c  étoit  que  cette  pierre.  M.  de  Valoi» 
penche  à  croire  que  c'est  ce  talc  parfaitement  blanc 
et  transparent,  dont  il  y  a  encore  aujourd'hui  une 
ai  grande  qnantité  en  Moscovie. 

Outre  la  pierre  spëculaire  ;  les  anciens  en  connois- 
aoient  une  autre  nommée  phangites ,  qui  ne  cédoic 
pas  à  la  première  «n  transparence.  On  la  tiroit  de  la 
Gappadoce  :  elle  ëioit  blanche ,  et  avoit  la  dureté  du 
marbre.  L'nsage  en  commença  du  tcms  de  Néron , 
qui  s'en  servit  pour  construire  le  temple  de  la  Fortune, 
renfermé  dans  l'enceinte  immense  de  ce  riche  palais, 
qu'il  appela  la  Afaison  Z^OA^e.  Ce^  pierres  répandoient 
Kne  lumière  éclatante  dans  ce  temple  ^  oh  il  sembloit , 
0eloa  l'expression  de  Pline  ,  que  le  jour  étoit  plutôt 
enfermé  qu'introduit. 

Nous  n  avons  pas  de  preuve  que  la  pierre  spëcu- 
laire ait  été  employée  à  faire  des  miroirs.  Mais  l'his- 
toire nous  apprend  que  Domiiien,  agité  de  frayeurs 
etdévoré  d'inquiétudes ^  avoit  fait  revêtir  de  carreaux 
de  pierres  phangites  tous  les  murs  de  ses  portiques , 
pour  apercevoir,  lorsqu'il  s'y  promenoit ,  tout  ce  qui 
se  faisoit  derrière  lui ,  et  pour  se  prémunir  contre  les 
dangers  qui  menaçoient  sa  vie. 
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Page  â8o.  Si  cette  oie  ,  ces  poissons  ei  ces  oiseaux 
sont  faits  ai^ec  de  la  viande  d*un  seul  animai.  Les  cui- 
siniers des  anciens  excelloient  à  dénaturer  les  subs- 
tances ,  et  à  tromper  le  goût  le  plus  exerce  sur  la 
saveur  étrangère  qu'ils  savoient  leur  donner.  Que 
l'art  opère  le  prodige  dont  parle  Pétrone  eu  cet  eii* 
droite  il  n'y  a  peut-être  pas  lieu  de  s'en  étonner  :  on 
conçoit,  quelque  étranger  qu'on  soit  aux  mystères 
de  la  cuisine  des  anciens ,  la  possibilité  de  donner  à 
une  viande ,  à  force  de  préparations  ,  la  forme ,  la 
couleur  et  le  fumet  d'une  autre  viande.  Mais  qu'on 
parvienne  à  faire  des  poissons  avec  des  végétaux ,  ce 
résultat ,  si  je  ne  me  trompe ,  passe  l'imagination. 
C'est  pourtant  ce  qu'Athénée  a  l'air  de  conter  de 
bonne  foi  :  il  rapporte  qu'un  cuisinier  de  Nicomède, 
roi  de  Bithynie^  dans  un  voyage  que  ce  prince  fit  en 
Scy thie ,  et  fort  loin  de  la  mer ,  entreprit  de  satisfaire 
l'envie  qui  vint  à  son  maître  de  manger  des  harengs 
frais,  et  contrefit  si  bien  laxfigure  et  le  goût  de  ce 
poisson ,  que  l'auguste  voyageur ,  dupe  de  l'artifice  , 
dit,  en  présence  de  toute  sa  cour,  qu'il falloit  con- 
venir qu'un  hareng  étoit  la  meilleure  chose  du  monde. 

Parmi  les  mets  qui  composoient  le  dernier  service  à 
la  table  des  anciens,  nous  ne  devons  pas  oublier  ceux 
que  les  auteurs ,  et  Pétrone  lui-même  ,  ont  désignés 
sous  le  nom  de  mattées  ,  maiteœ.  C 'étoit  un  mélange 
des  viandes  les  plus  délicates ,  mises,  en  hachis  sous 
diverses  formes.  Destinées  à  réveiller  Tappctit  déjà 
fatigué,  on  leur  donnoit,  comme  à  nos  pdtés  ,  les 
assaisonnemens  les  plus  raffinés.  Sénèque  le  philosophe 
en  a- blâmé  la  délicatesse:  — Nos  sybarites,  dit-il, 
veulent  savourer  les  sucs  combinés  de  plusieurs  subs- 
tances ,  et  dédaignent  toute  espèce  d'alimens  qui  ne 
leur  offriront  qu'une  saveur  isolée.  L'art  du  cuisinier 
fait  presque  loffice  de  l'estomac ,  et  peu  s'en  faut 
(]U  il  ne  lui  épargne  le  travail  de  la  digestion. 

Page  283.  J'accorde  cet  honneur  cl  Carrlon ,  comme 

à 


I 


NOTES.  3É3 

à  tuh  des  plus  chauds  partisans  de  la  quadrille  iferte^ 
Les  romains  donnoieat  le  nom  dejactions  aux  dif^ 
féreotes  troupes  ou  quadrilles  de  combattans  qui 
couroient  sur  des  chars  dans  les  jeux  du  cirque.  Il  y 
enayoit  quatre  principales  ^  distinguées  par  autant  de 
couleurs  ,  le  vert ,  le  bleu  ,  le  rouge  et  le  blanc. 
L'empereur  Domitien  y  en  ajouta  deux  autres ,  la 
pourpre  et  la  dorée  :  dénomination  prise  de  l'étoffe 
ou  de  Toruement  des  casaques  qu'elles  portoient« 
Mais  ces  deux  dernières  ne  subsistèrent  pas  plus 
d'un  siècle;  et  le  nombre  àcsjaciions  fut  réduit  aux 
quatre  anciennes.  Chacune  d'elles  avdit  ses  par-« 
tisaus  déclarés  à  la  cour  et  parmi  le  peuple.  Caligula 
fut  pour  la  faction  verte,  et  Vitellius  pour  la  bleue. 
La  première  avoit  aussi  la  faveur  de  Néron.  Il  résulta 
quelquefois  de  grands  désordres  de  Tintérét  trop  y\( 
que  les  spectateurs  prirent  à  leur  s  Jactions.  Les  deux 
premières  étoient  en  possession  de  la  faveur  publique^ 
Le  goût  effréné  de  ce  spectacle  passa  de  Rome  a  Cens- 
tantinople,  où  les  quadrilles  verte  et  bleue  inspirèrent 
le  même  engouement^  et  causèrent  des  scènes  bien 
plus  sanglantes  que  dans  lancienne  métropole  de 
l'empire.  Sous  Justinien,  elles  produisirent  une  rixe 
épouvantablci  qui  coiUa  la  vie  à  40,000  hommes. 

Du  pain  et  des  spectacles  >  tel  a  toujours  été  le  cri 
du  peuple  romain ,  depuis  qu'il  eut  appris  à  jouir  du 
fruit  de  ses  conquêtes.  Jamais  nation  n'a  poussé  si 
loin  l'amour  et  la  magnificence  des  jeux  publics.  Aussi 
les  empereurs  même  qui  ont  régné  avec  le  plus  d'au-* 
torité,  ont«ils  toujours  eu  le  plus  grand  soin  de  sepro-^ 
curer,  aux  yeux  du  peuple  romiiin ,  le  mérite  de  l'amu- 
ser. — Je  vais  combattre  les  ennemis  de  Fempire  ^  dit 
Aurélien  dans  un  de  ses  édits ,  et  je  ferai  ensorte  que 
les  romains  n'aient  pas  la  plus  légère  inquiétude.  Oc- 
cupez-vous des  jeux ,  occupez- vous  du  cirque.  C'est 
uotre  partage  de  veiller  aux  affaires  publiques  :  le  vôtre 
est  de  vous  livrer  au  plaisir.  —  Cet  excès  de  compiui- 
sances  et  de  cajoleries  étpit  ncccssaire  dans  une  ville 
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aussi  populeuse  ,  aussi  remplie  de  richesses,  où  des 
citoyens  jouissoien  t,  si  l'histoire  n'enfle  pas  ses  calculsi 
de  plusieurs  millions  de  revenu ,  où  Ton  ne  plaooit  que 
dans  la  seconde  classe  ceux  qui  n  aroient  qu'un  million 
ou  quinze  cent  mille  livres  de  renfj.  Ces  hommes 
oisifs  et  opulens  dévoient  ne  se  croire  faits  que  pour 
la  volupté ,  et  se  con|enter  de  rester  spectateurs  des 
travaux  du  prince ,  comme  ils  rétoient  des  ëvéne- 
mens  du  cirque  :  avec  cette  difT^rence  seulement  qne 
.ceux-ci  les  intéressoient  davantage. 

Page  298.  Mais  un  astrologue  greCf  nommé  Sèrapa. 
Les  astrologues^  que   Fou  nommoit   aussi  génelh^ 
liaques ,  et  plus  gdnéralement  mathématiciens ,  ont  joui 
d'une  faveur  sans  bbmes  dans  la  crcdule  antiquité.  Les 
plus  grands  hommes ,  les  hommes  les  plus  éclairés 
ajoutoient  foi  à  leur  vaine  science;  et  Tacite  ,  l'ua 
des  plus  grands  génies  qui  furent  jamais ,  lui  a  renda 
plus  d'un  hommage.  Il  Éiut  l'avouer ,  les  vices  du  cœur 
et  les  maladies  de  l'esprit,  étoient  alors  en  bien  plus 
grand  nombre  qu'ils  ne  lont  été  dans  tout  le  cours  de 
ce  siècle  qui  finit.  Cependant  il  semble  que  Jovénal 
fut  exempt  du  préjugé  favorable  &  l'astrologie  ;  car  il 
en  fait  la  matière  d'un  de  ses  reproches  aux  femmes 
dans  sa  sixième  satire  :  —A  ce  prêtre  imposteur,  dit-il; 
succède  une  juive  pauvre,  tremblante,  et  qui  mendie 
à  voix  basse.  C'est  l'interprète  de^  lois  de  SoHme,  la 
grande  prétresse  de  la  forêt  d'Aricie,  et  foi^ane 
fidèle  des  célestes  décrets.  On  lui  donne,  mais  un  peu 
moins  qu'aux  autres.  Qui  voudra  des  chimères  i  bon 
marché ,  peut  s'adresser  aux  juifs.  Un  aruspice  de 
Comagène  ou  d'Arménie,  après  avoir  consulté  le 
poumon  d'une  colombe  palpitante,  promet  &  celles 
qui  le  consultent ,  ou  un  tendre  amant,  ou  l'ample 
héritage  d'un  riche  célibataire.  Il  fouillera  dans  les 
entrailles  d'un  poulet,  d'un  chien,  et  quelquefois d^uLO 
«nfant  :  crime  dont  il  sera  le  délateur. 

— -  Mais  elles  ont  encore  plus  de  confiance 
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Chaldëens  :  tout  ce  que  prddit  un  astrologue  de  cette 
nation ,  leur  semble  ëmanë  du  temple  de  Jupiter-* 
Âmmon.  Le  plus  fameux,  c'est  celui  qui  fut  le  plus 
souvent  exilé  ;  celui  qui,  par  ses  manœuvres  et  ses 
prédictions  Ténales,  fit  périr  un  citoyen  illustre  et 
formidable  à  l'empereur  Oihon.  Un  astrologue  nest 
en  crédit  qu'autant  qu'il  a  été  chargé  de  chaînes  y  et 
qu  il  a  croupi  dans  la  prison  d'un  camp.  S'il  n'a  jamais 
été  condamné ,  c'est  un  homme  ordinaire  ;  mais  s'il 
a  vu  la  mort  de  prés  ;  si ,  par  faveur ,  il  a  seulement 
été  relégué  dans  les  Cjclades ,  après  avoir  langui  dans 
l'étroite  Sériphe,  s'il  a  enGn  obtenu  son  rappel,  on 
se  l'arrache*  Alors  ton  épouse,  nouvelle  Tanaquille, 
consulte  ce  grand  homme  sur  la  jaunisse  de  sa  niére> 
et  sur  son  trépas  trop  lent^  après  toutefois  s'être 
informé  du  lien.  Conduira-t-elle  bientôt  au  bûcher 
ses  oncles  et  ses  sœurs  ?  mais  sur-tout  son  amant  lui 
sur\ivra-t-il?  C'est  la  faveur  la  plus  signalée  qu'elle 
puisse  obtenir  des  dieux. 

L'ignorance  générale  des  lois  les  plus  simples  de 
la  nature,  et  l'assurance  avec  laquelle  ces  insensés 
osoient  prédire  l'avenir,  faisoieot  qu'ils  trouvoient 
toujours  des  dupes  ;  et  qu'après  avoir  été  chassés 
par  un  arrêt  du  sénat,  ou  par  un  rescrit  des  empe- 
reurâ,  ils  avoient  encore  assez  de  protection  pour 
demeuirer  dans  la  ville.  C'est  une  espèce  d'hommes , 
disoit  un  ancien,  qu'on  chassera  sans  cesse  de  nos 
murs,  et  que  le  préjugé,  plus  fort  que  les  lois  et  que 
la  volonté  du  prince,  y  retiendra  toujours.  Cette 
maladie  y  commune  aux  grands  comme  aux  petits , 
s'étendit  aux  âges  suivans ,  et  TËurope  en  fut  in- 
fectée jusqu'à  nos  jours.  Elle  étoit  tellement  répandue 
sons  Catherine  de  Médicis,  qu'on  n'osoit  rien  entre- 
prendre d'important,  avant  d'avoir  consulté  les  astres; 
et  sous  le  règne  de  Henri  III  et  de  Henri  IV,  il  n'étoit 
question  dans  les  entretiens  de  la  cour,  que  des 
prédictions  des  astrologues.  On  Vit  encore,  sur  la 
£n  du  dernier  siècle  ;  le  comte  de  Boulainvilliers  . 

Z  a 
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homme  d'ailleurs  plein  d'esprit  et  de  savoir,  telle- 
ment infatué  de  Tastrologie  judiciaire ,  qu'il  écrivit 
trés-sérieusement  sur  cette  prétendue  science,  qui 
peut-être  aura  des  partisans  tant  qu'il  j  aura  des 
hommes ,  parce  que  la  crainte  et  le  désir ,  favorables 
à  cette  antique  superstition,  ne  cesseront  pas,  mal- 
gré les  progrés  des  lumières ,  de  tourmenter  le  cœur 
humain ,  et  de  lui  donner  sur  l'avenir  des  inquiétudes 
qu'il  s'efforcera  toujours  de  dissiper. 

Page  3oo.  SUche  vole  y  et  revient  Oi^ec..,.  et  une  robe 
prétexte.  La  robe  prétexte  étoit  une  espèce  de  tunique 
blanche  bordée  de  pourpre.  Les  fils  des  patriciens  la 
prenoient  au  sortir  de  Tenfance ,  et  ne  la  quîttoient 
qu'à  dix-sept  ans.  Les  magistrats  la  portoient  dans 
les  solemnités  publiques;  le  préteur  ne  la  quittoit 
que  lorsqu'il  rendoic  un  jugement  criminel  défavo- 
rable à  l'accusé;  et,  dans  la  même  occasion,  les  ma- 
gistrats qui  ayoientpris  part  au  jugement,  retoumoient 
leurs  Tohes  en  signe  de  deuil. 

La  prétexte  étoit  le  costume  ordinaire  des  patri- 
ciens. Cependant  cette  robe  n'étoit  pas  la  seule  affec- 
tée à  la  naissance  et  aux  digtiités.  D  y  avoit  encore  la 
trabée ,  qui  étoit  une  robe  de  pourpre  â  bandes  , 
commune  aux  consuls ,  aux  augures,  aux  diverses  ma- 
gistratures supérieures  ;  mais  elle  avoit  d^  nuances 
différentes  pour  chacune  de  ces  dignités.  Les  premiers 
rois  de  Rome  portoient  la  trabée. 

Lorsque  l'usage  en  fut  devenu  si  général ,  les  con- 
.suis  y  renoncèrent  pour  prendre  une  autre  robe, 
qui,  à  cause  de  la  variété  de  ses  couleurs,  portoit 
outre  le  nom  de  prétexte ,  celui  de  toga  palmafa ,  ou 
/oga  pre/â ,  toge  peinte.  Cette  robe,  qui  étoit  précé- 
demment celle  des  triomphateurs ,  devint  commune 
aux  consuls  et  aux  préteurs. 

JFtn  des  notes  du  premier  volume. 
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(c  Jamdudum  quse  mihi  acciderunt  vobis 
itanarrare  poUicitussum,  ut  hodie  promîssis 
slare  decreverim  ;  nobîs,  adscientias  non  so- 
lum  explicandas  y  sed  etiam  ad  hilaria  coUo- 
quia  fabulis  jucundioribus  animanda  y  oppor« 
tune  congregatis. 

Fabr.  Yejento  de  relîgionis  erroribns  jam 
nunc  ingeaiose  locutus  est^  et  detexit  quo 
doloso  vaticinandi  furore  sacerdotesmysteria^ 
illis  saRpè  ignota,  audacter  publicant  :  »  Sed 
num  alio  génère  furiarum  declamatores  in-^ 
quîetanlur  y  qui  clamant^  hœc  vulnera  pro 
libertate  publica  excepi  y  hune  oculum  pro 
vobis  impendi  ;  date  mihi  ducem,  qui  me  ducat 
ad  liberos  meos  y  nain  succisi  poplites  membra 
non  sustinent. 

Hœc  ipsa  tolerabilia  essent  y  si  ad  eloquen- 
tiam  ituris  viam  facerent  :  nunc  et  rerum  tu- 
Tnore^  et  seatentiarum  yanissimo  strepitu,  hoc 
tantum  proficiunt^  ut,  cum  in  forum  vene- 
rînt,  putent  se  in  alium  terrarum  orbem  de- 
latos.  Et  ideo  ego  adolescentulos  existimo  in 
scholis  stullissimos  fieri ,  quia  nihil  ex  ils  quœ 
ia  usu  habemus  y  aut  audiunt  y  aut  vident  ;  sed 
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piratas  cum  catenîs  in  littore  stantes  ^  et  ty- 
rannos  edicta  scribentes  y  quibus  imperent 
filiisy  lit  patrum  suorum  capita  praBcîdant; 
sed  responsa  in  pestilentiam  data  ,  ut  virgines 
très ,  aut  plures  y  immolentur  ;  sed  meïlilos 
verborum  globulos^  et  omnia  dicta  factaque 
quasi  papavere  et  sesamo  spârsa. 

Qui  inter  hœc  nutriuntur  ,  non  magîs'sapere 
possunt^  quambene  olere  qui  in  culina  habil- 
lant. Pace  vestra  liceat  dixisse,  primi  omnium 
eloquentiam  perdidistis.  Levibus  enim  atque 
înanibus  sonis  ludibria  quœdam  exeitando, 
effecislis  ut  corpus  orationis  enervaretur  et 
caderôt.  » 

Nondum  juvenes  declamalîonîbus  contîne- 
bantur^  cum  Sophocles ,  aut  Euripides  invene- 
runt  verba  quibus  deberent  loqui.  Nondum 
umbratîcus  doctor  ingénia  deleverat  ,  cum 
Pindarus ,  novemque  lyrrci ,  Homerieis  versi- 
bus  cànefe  timueriint.  Et  ne  poëtas  quidem  ad 
testimonium  citeiri  ,  certe  neque  Platona  , 
neque  Demosthenem,  ad  hoc  genus  exercîla- 
tionîà  accessisse  video.  Grandis,  et,  ut  ita 
dlcam,  pudica  oratio  non  est  maculosa,  nec 
turgida,  sed  naturali  pulchritudine  exsurgît. 

Nuper  ventosa  isthœc  et  enormis  loquacitas 
Atbenas  ex  Asia  commîgravît  ;  animosque  ju- 
venum ,  ad  magna  surgentes ,  veluti  pestilenû 
quodam  sidere  afflavit  ,  sîmulque  corrupta 
eloquentiœ  régula  stetit ,  et  obmutuit. 

Quîs  postea  ad  summam  Thucididis,  quîs 
Hyperidis  ad  famahi  processit  ?  ac  ne  carmen 
quidem  sani  coloris  enituit  :  sed  omnia ,  quasi 
eodem  cibo  pàsta^  non  potuerunt  usque  ad 
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senectutem  canescere.  Pictura  quoque  non 
alium  exitum  fecit,  postquam  iÈçyptîorum 
audacîa  tam  magnœ  artis  compendiariam  în- 
venit. 

«  Haec,  taliaque  olim  declamabani,  cum  ^gci- 

memnon  nobis  se  a^movît  ;  et  oculo  curioso 

inspiciens  quem  concionantem  tam  dilîgentîus 

audiebant ,  »  non  passas  est  me  dîutîus  decla- 

mare  in  porticu ,   quam  îpse  în  schola  suda- 

verat  :  sed ,  adolescens ,  înquit ,  quonîam  ser- 

xnonem  babes  non  publîci  saporis ,  et ,  quod 

rarîssimum  est,  amas  bonam  mentem,  non 

fraudabo  te   arte  sécréta.  Minimum  in  bis 

exercitatîonibusdoctores  peccant  y  qui  necesse 

babent  cum  insanientibus  furere.  Nam,  ni 

dixerint  quœ  adolescentuli  probent,  ut  ait 

Cicero ,  Son  in  scholis  relinquentur.  Sicut 

ficti  adula  tores  y  cùm  cœnas  divîtum  captant , 

nihil  prius  meditantur,  quam  id  quod  putant 

fi^ratissimum  auditoribus  fore  :  nec  enim  aliter 

impetrabunt  quod  petunt  y  nîsi  quasdam  m- 

sidias  auribus  fecerint.  Sic  eloquentiœ  magîs- 

ter  y  nisi  y  tamquam  piscator  y  eam  imposuerit 

hamis  escam,  quam  scierit  appetituros  esse 

pisciculos  ;  sine  Bpe  prœdae  moratur  in  sco- 

pulo. 

Quid  ergo  est?  parentes  objurgatîone  dignî 
sunt ,  qui  nolunt  liberos  suos  severa  lege  pro- 
ficere.  Primum  enîm ,  sîcut  omnia ,  spes  quo- 
que suas  ambitioni  douant  :  deinde  y  cum  ad 
vota  properant ,  cruda  adbuc  studia  in  forum 
propellunt  ;  et  eloquentiam  y  qua  nihil  esse 
majus  confîtentur ,  pueris  induunt  adhuc  nas- 
centibus.  Quod  si  paterentur  laborum  gradus 
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fîeri,  utstudiosi  juvenes  lectione  severa  mîtî-' 
garentur,  ut  sapienliœ  prœceptis  animos  com* 
ponerent,  ut  verba  atroci  stîlo  effoderent , 
ut,  quod  vellent  îmitarî,  diu  audirent;  sibi 
nîhil  esset  magnifîcuni ,  quod  pueris  placeret  : 
jam  illa  grandis  oratio  haberet  majestatîs 
sune  pondus.  Nunc  pueri  in  scholîs  ludunt, 
juvenes  ridentur  in  foro;  et  quod  utroque  tur- 
pius  est  9  quod  quisquis  perperam  disçit,  in 
senectute  conOteri  non  vuh.  Sed  ne  me  putes 
iniprobasse  schedium  Lucillianœ  humilitaiis^ 
quod  senlio  et  ipse  carminé  effîngam. 

Artis  scveraB  si  quis  ainnt  effectua , 
Mentrmqae  magnis  applîcat  j  prius  mort  ^ 

•Frugalitati^  lege  palleat  exACta  : 
Nec  caret  aUo  rogiam  trucem  viiltii  y 
Clicnsque  cœnas  impotentium  captet; 
Kec  ]ierditi8  addictua  obniat  TÎno 

Mentia  calorem  ;  neve  plauaor  in  acena  * 

Sedeat  redimitua  histrionae  .iddictus. 
Sed,  sîvc  armigpraB  rident  Tritonidia  arcea  , 
Scii  Iiaccdœmonio  tell  us  habitata  colono  , 
Sirenutnque  dointis  j  det  primos  versibus  annoa  y 
JVIœoniumquc  bibat  frlici  pcctore  fontem  ; 
Mox  ,  et  Socralico.plenn»  grege  ,  motet  habenas 
IJber  9  et  ingentis  quatiat  Demosihcnia  arma. 
Hinc  Romana  itianus  cîrciimfluat ,  et  modo  Grajo 
Exonerata  sono  mutet  suiTusa  saporcin. 
interdum  subdacta  Ibro  dct  pagina  curaum  , 
Et  Cortina  ,  aonet  céleri  distincta  meatu. 
Dent  epulaa ,  et  bella  trnci  memorata  caiiore  i 
Grandiaqiie  indomiti  Cîceronis  verba  minentur, 
His  animiim  auccinge  bonis;  sic  flumîne  largo 
Flenua ,  Pierio  diffundes  pectores  verba. 

Dumh.TcdiUgenlîus  audîo,  non  notavî  mîhi 
Ascylli  fugam  :  et  dum  in  hoc  diçtorum  rrstu 
toMis  inceclo,  ingens  scholasticorum  lurba  in 
porticum  venit,  ut  apparebat,  ab  exlemporaU 
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declamalione  néscio  cujus  ,  qui  Agamem- 
nonis  suasoriam  exceperat.  Dura  erfifo  juvenes 
sententias  rident  ^  ordinemque  totius  dictio- 
nis Infamanlœ^  opportune subduxl  nie,  et  cur* 
sim  Ascylton  persequi  cœpi.  Sed  nec  viam 
diligenter  tenebam  y  nec  quo  loco  slabulum 
esset  scîebam.  Itaque  quocumque  ierani  , 
eodeni  revertebar;  donec  in  cursu  fatîgatus, 
et  sudore  jam  madens,  aceedo  aniculam  quan* 
dam  quœ  agreste  olus  vendebat  :  et ,  rogo ,  in- 
quam  y  mater  y  nuraquîd  scis  ubi  ego  habitem  ? 
Delectata  iila  urbanitate  tam  stulta ,  et  qnidnî 
scîam?  inquit.  Consurrexîlqne,  et  cœpit  me 
praecedere.  Divînam  ego  putabam  :  ac  subin- 
de,  ut  m  locum  secretiorem  venimus ,  cento- 
nem  anus  urbana  rejecit  :  et  hic^  inquit^  debes 
liabilare. 

Cupi  ego  negarem  me  cognoscere  domum, 
TÎdeo*  quosdam ,  inter  titulos,  nudasque  mc- 
retrices  furtim  conspacîantes. Tarde,  îmo  jam 
sero  întellexî,  me  in  fornicem  esse  deductuni. 
Kxecratus  itaque  aniculœ  insidias,  opcrui  ca« 
put,  et  per  médium  lupanar  fugere  cœpî  in 
aliam  partem  ;  eum  ecce  in  ipso  adilu  occur- 
rît  milii  aeque  lassus  ac  moriens  Ascyltos  :  pu- 
tares  ab  eadem  anicula  esse  dediictum.  Itaque 
ut  ridens  eum  consalutavi ,  quid  in  loco  tam 
dtîformî  faceret,  qucpsivi.  Sudorem  ille  ma- 
nibusdetersit,  et,  si  scires,  inquit,  quœmihi 
accîderunt.... 

Quid  novi  ?  inquam  ego. 

A t  ille  deficiens ,  eum  errarem ,  inquit,  per 
tolanicivitatem,necinvenire.mquolocostabu- 
hnx\  reliquissem,  accessit  admepaterfamilias^ 
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et  ducem  se  itineris  humanissime  promisiL 
Per  anfractus  deinde  obscurissîmos  egressus, 
in  hune  locum  me  perduxit,  prolatoque  pe- 
culio  y  cœpit  rogare  stuprum.  Jam  pro  cella 
meretrix  assem  exegerat ,  jam  îUe  mihi  inje- 
cerat  manum;  et  nisi  yalentior  fuissem,  pœnas 
dedissem. 

i<  Dum  sortem  suam  mihi  narrât  Ascyltos , 
îpse  paterfamilias  ,  comitatus  muliere  haud 
inculta  y  supervenit;  et  respiciens  ad  Ascylton 
rogayit  ut  domumintraret,  cerliorem  faciens 
nil  timendum  ;  sed  cum  patiens  esse  noilet  y 
saltem  agens  foret.  Aliunde  mulier  urgebat 
consensum  ut  secum  yenirem.  Subsequimar 
ergo ,  et  condueti  inter  titulos  aspicimus  coxn- 
plures  utriusque  sexus  ludentes  in  cellispi 
adeo  ubique  omnes  mihi  yidebantur  satyrion 
bibisse. 

«  Ut  conspicimur  ,  nos  cynaedica  petulantîa 
allicere  conati  sunt  ;  statimque  unus  âlte  suc- 
cinctus  inyadit  Ascylton,  et  super  eum  y  gra- 
bato  prostratum,  molere  conatus  est.  Sac- 
curro  statim  paticnti  yi^et  junctis  virïbus  mo^ 
lestum  contempsimus.  Egredilur  Ascyltos  y  et 
fugit,  meque  eorum  libidini  obnoxiuni  re- 
linquit  :  sed  yalentiorem  yiribus  et  animo 
illœsum  dimisit. 

Lustrata  pcene  wr&e,  quasi  per  calîgînem 
vîdi  Gitona  in  crepidine  semilœ,  limineque 
diversorii  stantem ,  et  in  eundem  locum  me 
conjeci.  Cura  quîererem  numquid  nobis  in 

}>randium  frater  parasset ,  consedit  puer  super 
ectum ,  et  manantes  lacrymas  poUîce  extersit. 
Perturbatus  ego  habitu  fratris  y  quid  accidisset 
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quœsîvî.  At  îUe  tarde  quidein  et  invîtus,  sed 
postquam  precibus  et  iracundiam  miscui  :  luus, 
inquil,  iste  frater,  seu  cornes,  paulo  anle  în 
conducturn  accucurrit,  cœpltque  niihi  velle 
pudoreni  extorquere:cum  ergo  proclamarem, 
gladium  slYînxit  :  et,  si  Lucretia  es,  inquit , 
Tarquînîum  invenisti. 

Quibus  ego  auditis  ,  intentavî  in  oculos 
Ascylti  nianus;  et,  quid  dlcîs  ,  inqiiam ,  mu- 
liebris  palientiœ  scortum ,  cujus  ne  spiritus 
purus  est  ? 

Inhorrescere  se  fînxit  Ascyltos  ;  mox  subla- 
tis  fortins  manibns ,  longe  majore  nisn  clania- 
vit  :  non  taces  inquit ,  gladiator  obscœne  , 
quem  hospitis  homicidam  de  ruina  arena  dî- 
misît?  Non  taces,  nocturne  percussor,  qiiî  , 
ne  tum  quidem  quum  fortiter  faceres,  cuni 
pura  muliere  pugnastî  ?  cujus  eadem  ratione 
in  virîdario  frater  fui ,  qua  nunc  in  diversorio 
puer  est  ? 

Subduxisti  te,  inquam,  a  prceceptoris col- 
loquio? 

Quid  ego ,  homo  stultissime ,  facere  debui , 
quum  famé  morerer?  an  videlicet  audirem 
sententîas,  id  est  vitrea  fracta,  et  somniorum 
inlerprelamenla  ?  Multo  me  turpior  es  tu 
Hercule ,  qui  ut  foris  cœnares ,  poëtam  lau- 
dasti.  Itaque  ex  turpissima  lite  in  risum  diffu- 
sî,  pacatius  ad  reliqua  successimus. 

Rursus  in  memoriam  revocatus  înjurire; 
Ascylte,  inquam,  intelligo  nobis  convenire 
non  posse  :  itaque  communes  farcinulas  par- 
tîamur  ,  ac  paupertatem  nostram  privatis 
quœstibus  ten  temus  expellere.  Et  tu  literas  scis; 
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et  esOy  ne  quœstîbus  tuis  obstem  y  alîquîd 
aliud  proniittam  :  alioqui  mille  causse  nos  quo- 
tidie  coUident^  et  per  totam  urbem  rumoribus 
différent. 

Non  recusavit  Ascyltos;  et^hodie,  inquit, 
quia  tanquam  scholastici  ad  cœnam  promi- 
simus,  non  perdamus  noctem;  cras  autem^ 
quia  hoc  libet^et  habiiationem  mibi  prospi- 
ciam,  et  aliquem  fratrem. 

Tardum  est,  inquam  ^  difîerre  quod  placet 
Hanc  tam  prciecipitem  divisionem  libido  fa- 
ciebat.  Jamdudum  enim  cupiebam  amoliri 
custodem  niolestum  ^  ut  veterem  cum  Gitone 
nieo  rationem  diducerem. 

«  Contumeliam  t^egre  ferens  Ascyltos  y  et 
silens  y  cum  impetu  egreditur.  Tam  pnoeceps 
eruptio  lœYum  augurabat  :  etenim  nota  erat 
mihi  ejus  animi  im.potentîa ,  notus  et  amor 
impotens.  Subsequor  ergo  abeuntem,  explo- 
raturus  consilia,  illisque  obstiturus;  sed  oculis 
se  subripult  meis,  et  frustra illum  diu  quaesivi.» 

Postquam  luslravi  oculis  totam  urbem  y  in 
cellulam  redii  y  oculisque  tandem  bona  fide 
exactis  y  alligo  arctissimis  complexibus  pue- 
rum,  fruorque  votîs  usque  ad  invîdiam  feli- 
cibus.  Nec  adhuc  quidem  omnia  erant  facla , 
cumAscyhos  furlimse  foribus  admovit,  dîs- 
cussisque  fortîssime  claustrîs,  invenit  me  cum 
fratre  ludenlem  :  rîsu  îtaque  plausuque  cellu- 
lam implevit ,  operlumque  amiculo  evolvît. 
Et  quid  agebas  ,  inquit,  fraler  sanctissîme? 
Quid  vesti-contuberniuni  facîs  ?  Nec  se  solum 
intra  verba  conlinuit,  sed  lorum  de  pera  sol- 
vit,  et  me  cœpit  non  perfunctorie  verberare  ; 
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adjeclis  etiam  petulantîbus  diclis  :  sic  diyidere 
cum  fratre  nolito? 

a  Res  tam  inopinata  injurlam ,  ictusque  si- 
1ère  constrînxît  :  casum  igitur  irrideo,  et  pru- 
denter  j  aliter  euim  prœliandum  erat  cum 
œmulo.  Hilaritate  mentita  animum  illius  se- 
davi.  Subrisit  etiam  Ascyltos.  Et  tu  y  inquit  , 
Encolpi^  delîciis  sepultus,  non  cogitas  nos 
pecuniam  deficere ,  et  quae  supersunt  hullius 
esse  pretii  ?  In  œstivis  temporibus  urbs  sterilis 
est  y  rus  erit  fortunatius  :  eamus  ad  amicos.  n 

«  Gonsilium  probare  coëgit  nécessitas  ^  do- 
lorisque  sensum  cohibere  :  itaque  y  onerata 
Gitone  sarcinulis ,  urbe  egredimur,  et  ad  cas- 
tellum  liycurgi ,  equitis  rom.  pergimus.  Cum 
ollm  illi  frater  fuisset  Ascyltos  y  pulchre  nos 
accepit  :  cœtusque  ibi  congregatus  jucundiora 
effecit  oblectamenta.  ImpnmiseratTryphœna, 
pulcberrima  mulier ,  quœ  venerat  cum  Lyca  , 
navigii  domino  y  et  fundorum  in  vicinia  maris 
possessore.  » 

«  Quas  i  n  hoc  loco  gratissimo  voluptates  hau** 
simiis^nuUa.YOx  comprehendere  potest,quam- 
vis  Lycurgi  mensa  frugalis  esset.  Scias  oportet 
venerem  nos  omnes  quam  -  primum  con- 
junxisse.  Formosa  Tryphœna  placuit  mihi  y  et 
Yotamea  llbens  audivit  :  sed  vix  eam  amplexui 
jungebam  y  cum  Lycas  indignatus  raptas  sibi 
furto  delicias  me  de  repetundis  insimulavit. 
lUa  enim  erat  vêtus  amor  illius  :  itaque  mer- 
cedem  jacturae  sic  festive  aggressus  est.  Libi- 
dine  concitatus  me  prosequitur.Tryphœnaau- 
tem  cor  meum  possidente ,  aures  Lycœ  ne- 
gayî  :  denegatioue  tamen  ardentior  factus  me 
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quoquo  sequebatur  ^  et  meam  noctti  cellalam 
intravit  :  sed  y  precibus  fastiditis^ad  violenliam 
in  me  conyersus,  tam  yehementer  exclamavi; 
ut  excitata  familia  ^  et  Lycurgo  favente ,  a 
xnolesti  impetu  liberatus  evasi.  » 

«  Ut  denique  Lycurgi  domusillius  votis  non 
coxnmoda  videbatur^  mihi  suadere  tentavit, 
ut  hospitium  suum  peterem  :  sed  repudiata 
propositione  y  autontate  Tryphœnœ  usus  est. 
£o  libenlius  illa  me  rogavit  Lycce  yoluntatî 
consentirem ,  quod  ibî  hberîus  yiyere  spera- 
ret  :  sequor  igitur  amorem  ;  sed  Lycurgus  y 
cum  Ascylto  yeteri  ratione  renoyata  ^  eum 
discedere  non  passus  est.  Propterea  pacti  sn- 
mus  quod  ille  cum  Lycurgo  remaneret  y  nos 
autem  Lycara  sequeremur.  Insuper  et  decre- 
yimus  quod  unusquisque  secundum  occasio- 
nem  proedaretur  in  communem  usum.  » 

((  Accepta  propositione  y  incredibilis  fuit 
Lycae  lœtitia  :  accelerayit  discessum ,  et  con- 
tinuo  yalere  jubemus  amicos  y  eodemque  die 
ad  e jus  domum  peryenimus.  » 

«  Tam  gnayîter  res  disposuerat  Lycas ,  ut  in 
itinere  secundum  me  sederet,  Tryphaena  vero 
assideret  Gitoni;  idque  propter  notissimam 
sibi  hujus  mulieris  inconstantiamita  struxerat: 
nec  deceptus  ;  arsit  enim  illa  puerum  statim , 
et  id  de  facili  perspexi.  Lycas  quoque  illud 
mihiaccuratenotayit,jussitquecredere.Quam- 
obrem  gratiosius  illum  accepi  y  et  gaudio 
perfusus  fuit;  çertus  scilicet  ex  illata  mihi  a 
sorore  injuria  contemptum  uasciturum  :  quo 
facto  y  Triphœnœ  succeusus ,  eum  libeutius 
acciperem.  >j 
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«c  Sic  res  se  habebat  in  œdibus  Lycœ  :  Try- 
pbœna  Gitouem  amore  deperibat  ;  Gito  ei  ser- 
viebat  toto  peclore^  et  utrumque  oculis  meis 
minime  gratum  erat;  dumLycas  mihi  placere 
cupidus^  quotidie  nova  excogitabat  oblecta- 
menta ,  quae  Doris  ejus  formosa  uxor  certa- 
tim  augebat  ;  et  tam  concinne^  ut  Tryphœnam 
è  corde  meo  statim  expulerit.  Oculorum  nictu 
meus  innotuit  amor  Doridi,  et  mihi  blanda  ' 
oculorum  petulantia  Doris  annuit  ;  adeo  ut 
bœc  tacita  loquela^  linguam  antecedens  y  quam 
animorum  propensionem  eodem  monlento 
senlieramus  y  furtim  expresserit.  » 

«  Zelotypia  Lycœ  jam  mihi  nota^  causa  erat 
silentii,  et  amor  ipse  animum  mariti  erga  me 
patefecerat  uxori.  Ubi  primum  nobis  licuit 
coUoqui  y  quod  deprehenderat  retulit;  et  can-  % 
dide  fassus  sum,  narravique  qua  severitate 
semper  illum  exceperam.  Ât  mulier  pruden<- 
tissima^  et  nunc  ingenio  utendum  est^  inquit; 
secundumque  ejus  consilia  unius  concessio 
fuit  et  possessio  alterius.» 

«  Intérim  y  dum  attrilus  Giton  vires  refîcit, 
Tryphœna  ad  me  rediit;  sed  repuisa  ex  amore 
in  rabiem  efierata  est.  Ârdens  ergo  secutuleia 
meum  cum  utroque  con juge  commercium  de- 
texit.  Pelulantiam  erga  me  mariti  nihil  sibi 
anferentem  sprevit.  Doridis  autem  furtivos 
amores  aggressa  est  ;  notavitque  Lycae ,  qui  ^ 
amorem  Zelotypia  superante  y  ad  ultionem  de- 
currit  :  at  Dons  y  ancilla  Tryphœnœ  admonita 
ut  procellam  averteret  y  a  sécréta  familiaritate 
abstinuit.  }> 

(c  Haec  ut  intellexi  ^  Trypbasn»  perfîdiam^ 
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iiigratumque  animum  Lycse  execratus^  ab^ 
eundi  formavi  consilium;  et  favit  fortuna  i 
pridie  enîni  sacrum  Isidi  navigium  ,  manubiis 
oneratum ,  vicinîs  scopulis  alliserat  » 

«ConsilioiglturcumGitonehabito^Iibenter 
ille  assensus  est ,  quia  Tryphœna  exhaustum 
eum  negligere  videbatur  :  multo  niane  ergo  ad 
mare  profîcisciraur ,  et  navigium  conscendi- 
mus  eo  facilius  y  quod  custodibus  Lycœ  mi- 
nistris  noli  eramus  :  sed  cum  nos  coraitata 
semper  honorarent,  nec  ideo  nobis  prsedandi 
locus  esset;  Gitone  cum  eis  relicto^  oppor* 
tune  me  subduxi  y  subrepsique  in  puppim  ubi 
Isidis  simulacrum  erat,  qnod  veste  preciosa 
sistroque  argenteo  spoliavi  y  et  alias  manubias 
e  diœta  magistri  sustuli,  furtimque  descendi 
per  funem ,  Gitone  solo  advertente  ;  qui  se 
quoque  custodibus  subduxit,  et  clam  me  se-^ 
quutus  est.  )> 

ce  Ut  illum  vîdi,furtum  ostendi ,  et  Ascyltoii 
celeriter  adiré  decrevin^us  :  nec  ante  postcrum 
diem  Lycurgi  domum  licuitpervenire.  Ascyl- 
ton  igitur  accedens  paucis  narravi"  latrocinia  y 
et  quomodo  amoris  ludibrium  fueramus.  No- 
bis consilium  dédit,  Lycurgi  animum  in  nostri 
gratiam  occupare,  et  asserere'novam  I^ycaB 
pelulantiam  migrationis  nostrae  furtivœ  et 
pnccipitiscausam  fuisse  :  quibus  auditis ,  Ly- 
curgus  juravit  se  nobis  adversus  inimicos  in 
prcPsidio  semper  futurum.  » 

((  Fuganostra  latuit,donecTryphœna  doris*» 
que  expergefactœ  surrexerunt  ;  nos  enim  ad 
earum  ornamentum  matutinum  quotidie  ur« 
banissimQ   assidebamus  :  cum  ergo  prœter 

moreui 
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iDOrem  defuimuS)  Ly  cas  explora  tores  misit^  et 
praecipue  ad  maris  iittus^  accepiique  uos  ad 
navigium  ivisse  ,  sed  de  latrocinio  nihil  ;  late- 
Lat  quippe  y  nani  puppis  pelagus  respiciebat  ^ 
et  magisler  in  navigium  nondum  redieratJD 

«  Fuga  denique  nostra  pro  certo  habita  ^  et 
Lycas  pertcnBsus  fugse ,  in  Dorida ,  quam.  dis^ 
cessus  causam  autmnabat,  vehemenler  furit. 
Tacebo  verborum  manusve  atrocitates,  sin** 
gulas  ignoro  :  dicam  taatum  Tryphœnam  , 
perturbationismateriam^ycaesuasisseutapud 
Lycurgum  refugium  fortasse  nostrum  perqui- 
reret  fugitivos  ;  seque  ipsam  comitem  voluit , 
ut  conlumelia  nos  pro  merito  obrueret.  » 

«Postero  die  proficiscunlur,et  incastelium 
pervenere.  Aberamus;  nam  liycurgusadHer- 
culea  sacra^quœcelebrabahtur  in  oppidulo  ri- 
cino^nosduxerat.  Quod  at  intellexerunt  y  ob- 
viaoi  venerunt  veloces ,  et  in  porticu  l^mpli 
occurrerunt.  Qiiibus  coiispectis  valdeturbatî 
fuimus  :  Lycas  de  fuga  nostra  apud  Lycurgum 
vehemenltir  conqaestus  est  ;  sed  tam  eonstricta 
fronte  altoqife  supercillo  exceplus  fuit,  ut  ego, 
audacior  factus,  gràvia  et  turpia  probra  alta 
voce  jeci  in  ejus  libidinosos  impetus,  tum  in 
liycurgi ,  tum  in  propriisaedibus,  in  me  factos  ; 
et  Tryphœna  obluctans  etiam  pœnas  dédit , 
me  turpitudinem  ejus  prœdicante  concionibus 
quœ  ad  cJamorem  confluxerant  :  et ,  prô  verî- 
latîs  argumcnto,  Gilona  exsuccunp,  meque  ten- 
tiginer^  eretricis  prope  enectum,  prodebam.  » 

H  Ad  concionum  risus  inimici  obstupuere  ; 
moestique,  méditantes  ultionem,  recessenûnt, 
XJt  ergo  Lycurgi  animuxn  notarun t  a  nobis  esse 
I.  A  a     " 
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circumTentum  y  domi  eum  expectare  volae- 
runt,  ut  ab çrrore  avertereat.» 

f<  Solemniis  tardius  fini  lis  caslellum  adiré  non 
potuimus  y  et  Lycurgus  ia  villam  medio  iti- 
nere  distantem  nos  conduxit  y  posteroque  die 
adhuc  dormientes  reliquit  y  castellum  petitu- 
rus  ad  negotia  expedienda  :  ibi  Lycam  y  Try- 
phoenamque  invenit  expeclantes  y  qui  tam 
blande  eum  allocnti  sunt  y  ut  nos  suis  manibus 
imponere  eum  incilaverint.  Lycurgus  natura 
crudelis,  et  fîdem  servare  nescius ,  qua  ratione 
nos  tradere  jam  meditans,  Lycae  persuasit^ 
ut  auxilium  iret  quaesitum  y  dumipse  in  yilla 
nos  daret  custodiendos.  » 

fcin  yillam  venit  y  primaque  fronte  nos  ex* 
cepit  ut  Lycas  ipse  excepisset  ;  et  postquam  y 
xnanibus  inter  secontritis  ^nostrum  in  Lycam 
mendacium  exprobravit  y  in  cella  y  qua  dis- 
cumbebamuSy  Ascylto  excluso^  nos  includi 
jussit,  noiuitque  etiam  illi  in  defensionem 
nostram  aures  prœbere.;  et  posiea  Ascylton 
secum  abducens  in  castellum^  custodibus  usque 
ad  rcditum  nos  tradidit.  » 

wlter  faciensincassum  Ascyltos  Lycurgi  anî- 
mum  tenlat  eflrangere  :  nihii  preces  y  nihil 
amor  y  nihil  lacrymoe  promoverunt.  Fralri 
ergo  in  menteni  venit  nos  a  yinculis  liberare  : 
cl  cerle,  Lycurgi  conlumacîfle  succensens  , 
dorniire  eum  eo  noiuit  ;  sicque  y  quod  aninio 
conceperaty  facilius  executus  esl.  » 

ccFamilia  primo  somno  sepulta,  Ascyltos  nos- 

tras  sarcinulas  liumcrîs  imposuît,  et  per  ntiurî 

ruinam  anlea  observalam  transiens  y  diluculo 

Ad  yillam  pervenit  ,  quam  nullo  obstaute 
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intravit  y  cubiculunfiqae  petîit  nostram ,  quod 
custodes  cl audi  cnraverant.  Apertura  vero  non 
difficilis  :  ligneum  erat  claustrum,  cujus  fîr- 
mitatem  inserto  ferro  laxavit  y  et  sera  delapsa 
nos  excitavit  :  stertebamus  enim  invita  for- 
tiina.  » 

(cUtque  ob  pervigilinm  altos  custodes  faabe- 
bat  somnus  ,  ad  fragoreni  soli  expçrgîscimur  , 
et  Ascyltos  ingressus  paucis  narra  vit  quse  nos^ 
tri  gratia  fecerat.  Pluribus  non  opus  fuit.  Dum 
amicimur  diligenter ,  mihi  in  mentem  venit 
occidere  custodes ,  villamque  expilare.  Gonsi- 
Unm  Ascylto  declaravi  :  expilatio  placuit  y  sed 
absque  sanguine  optabilem  exitum  dédit;  om- 
nes  enim  noscens  sedium  aditus  in  recessum 
supetlectarium ,  quem  ipse  reseravit  y  nos  con-* 
duxil;  et  quod  pretiosius  erat  subducimus^dein 
summo  mane  egredinrar  y  et  vias  publicas  de** 
clinantes  non  quievimu^  y  donec  nos  securos 
esse  credidimus.  » 

«Tune  Ascyltos,  collecto  spiritu,  exaggera* 
vit  <Juaà*a  cura  lœtitia  villam  Lycurgi ,  homi- 
DIS  avarissimi,  expitaverat  :  de  cujus  parci* 
monia  juste  conquerebatur  ;  nuUam  enim 
mercedem  noctium  acceperat ,  mensaque  sicca 
et  sterili  Victitarat  :  a'deo  quippe  sordidus 
erat  Lycurgiis  y  ut ,  invitis  opibus  imniensis  y 
eliam  quse  sunt  vitse  necessaria  sibi  dénegaret 

Kec  bîbit  înter  aquas  ,  nec  poina  natantîa  carpît    . 
Tantalas  înfelix  ,  qnem  sna  rota  premunt*. 
IHvUis  faâec  Diagni  Ifacies  erit ,  omnia  cernens 
'Qui  tim^t  y  et  sicco  concoqa^t  ore  famem. 

I^apolim  eodem  die  intrare  volebat  Ascyl- 
tos ;  sed  imprudenter  est,  inquam ,  eo  nos 

Aa  a 
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recipere ,  ubi  y  quanlum  conjicere  licet ,  per^* 
quirendi  sumus  :  absentes  ergo  pro  tempore 
peregriaemur;  habemus  ut  bene  sit.  Plaçait 
consilium ,  et  ad  pagum  progredimur  prse- 
diorum  amœnitate  formosissimum  y  ubi  non 
pauci  ex  nostris  familiaribus  voluptate  lem- 
pesliva  fruebantur  :  sed  vix  ad  médium  jli- 
neris  pervenimus  y  ecce  nimbus  urceatim  de- 
tumens  in  vicum  proximomfugere  noscoëgit; 
et  diversorium  ingressi  >  notayimus  se  plures 
îmbris  vitandi  causa  eo  récépissé^  Impediebat 
frequentia  ne  observaremur  :  sic  facilius  in 
turba  quid  furari  posserous  curiosis  investiga* 
mus  oculis  ;  cum  Ascyltos  humi  saccellum 
nemine  advertente  coUegit^  in  quo  multos 
invenit  aureos.  Hoc  primo  faustoque  omine 
plurimuni  exultamus  ;  linientes  tamen  ne  quîs 
illos  repeteret^  per  pseudothyrum  clam  egre- 
diçaur;  ibique  seryuni  ephippiis  equos  ins- 
truentem  viaemus,nui  aliquid  oblitus^domum 
repetens  y  ab  equis.aisccssit;  et  ^  eo  absente  y 
•superbuni  pallium  ephjppip  alligalum  y  loris 
^oiutis  >  subripuî  :  dein  sequndum  raapalia  iu 
sylvam  proxiniam  eflugimus.  » 
*    ((]  n  nemoris  recessu,  magis  in  tuto  positif  de 
occultando  auro  jactavimus  multa  ;  ne  aotla- 
.trociait  argui  possemus  ^  aut  ipsimet  expilari  : 
tandem  flatuimus.iUud  pannis  tunicœ  detritœ 
intus  consuere ,  quani  ego  postea  scapulis  ini- 
posui  y  curaque  paUii  Ascylto  commissa,  viis 
obliquis  urbem  petere  destinamus  ;  ast  egre- 
dientes  heva  hnec  àudîvîmus  :  non  eflugiint, 
nemus  ingressi  sunt,' diversis  perquiramus> 
ut  facilius  prebendrpossîut.  h 
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wHîcaudilîs,  terrorîngens  îta  nosînvasit,ut 
Ascyltos  Gitonque  seciindum  dumos  adurbem 
fugerint  ;  ego  vero  tanta  festiuatione  rcduxî 
gradum,  ut  ex  humerisy  me  non  sentiente^ 
pretiosa  tunica  ceciderît  :  fessusque  tandem  , 
et  ulterîus  progredi  impotens ,  suL  tegmine 
arboris  recubuî ,  ubi  primura  jacluram  tunica; 
notavi  :  tum  dolor  vires  restituît,  surrexique 
ad  thesaurum  perquîrendum  ;  et  dia  frustra 
dîscurri ,  donec  laoore  tristitiaque  attritus  îa 
tenebrosius  nemorîslatibulum  penetravi  ;  ub£ 
quatuor  horis  commoratus  et  in  tam  horrenda 
solitudine  mœstus ,  exitum  quœsîvî.  Sed  pro- 
cedensrusticumquemdamconspexi;tuncomni 
coDStanlia  mibi  opus  fuit^  nec  defuit  :  audac-* 
ter  ad  illum  progressus  sum  y  et  qua  ad  urbem 
iretur  petii ,  conquérens  me  diu  in  sjlva 
deerrare.  lUe  babitum  meum  miseratus  ^  quiâ 
letbo  pallidior  eram ,  lu  toque  oblitus  ,  inter— 
rogavit  num  aliquem  in  sylva  vidissem.  Ne- 
minem,  inquam  :  dein  humanissime  ad  viam. 
regiam  me  conduxit  y  ubi  duos  sibi  familiare$ 
oifendit,  qui  retulerunt  se  per  omnes  sylvas 
semitas  discurrisse  ;  nihilque  y  prœtcr  tunicam 
quam  ostenderunt  y  invenisse.  » 

ccIUamrepetere  audacia  nonvaluit^ut  fas  est 
credere  ,  licet ,  quanti  erat  9  probe  no^sem  : 
tune  vebementius  dolere  ccepi  ,  raptumque 

femens  thesaurum  y  rusticis  non  advertentî- 
us^  et  ingrayescente  debilitate  y  solito  lentius 
gradiebar.  » 

«  Tardiusîgîturinurbempervcni,  etstabu- 
lumintrans  Ascylton  semi  mortuum  grabato-* 
^e  resolutum  inyenijin  alium  quoque  lectum 
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ipse  decidi  y  et  nequidem  verbum  proferre  po- 
tui.  Perturbatus  ille  quod  tunicam  mihi  credi- 
tam  non  videret  y  prœcipiti  voce  illani  à  me 
petiit  :  sed  ego  defîciens  y  quod  vox  negabat, 
ocolorum  languore  explicui  ;  viribus  tandem 

Saulatim  redeuntibus,  Ascylto  infortunium 
eclarayi  :  at  me  jocari  put avit  ;  et  y  qaamyis 
ambiliosus  lacrymarum  imber  sacramenti  tes- 
tis  foret ,  plane  revocavit  in  dubium  ;  credens 
se  aureis  me  fraudare  velle.  Giton  inter  hsec 
stans  œque  mœstus  erat  ac  ego  ipse^  et  dolor 
pueri  trisliliam  augebat  meam  ;  sed  perquisilio 
quae  de  nobis  fîebat,  magis  torquebat  animum  : 
rem  Ascylto  declaravî,  qui  leviter  commotus 
fuit,  qma  se  féliciter  à  negotio  expédierai 9 
persuasus  insuper  nos  esse  securos ,  ignotos 
scilicety  et  a  nemine  visos.  Morbum  tamen 
mcntiri  voluimusy  ut  diutius  in  cubiculo  mo- 
rari  liceret  ;  sed  déficiente  pecunia  y  citius 
quant  statueramus,  migrare^  et  cogente  ne- 
cessitate  y  manubia  vendere  oportuit.M 

Veniebamus  in  forum  déficiente  jam  die , 
jn  quo  notavimus  frequentiam  rerum  vena- 
lium^  non  quidem  pretiosarum^  sed  tamen 
quarum  fidem  maie  ambulantem  obscuritas 
temporis  facillime  tegeret.  Cum  ergo  et  ipsi 
raptum  latrocinio  pallium  detnlissemns  y  uti 
occasioiie  opportunissima  cœpimus  y  atque  in 
quodamangulolaciniam  ex  tremam  conçu  tere, 

si  quem  forte  emptorem  splendida  vestis  pos- 
set  adducere. 

Nec  diu  moralus  rusticus  quidam ,  familiaris 
oculis  meis ,  cum  muliercula  comité  propius 
accessit  y  ac  diligentiùs  considerare  pallium 
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cœpit  r  iuyicem  Ascyltos  injecît  contempla--^^ 
tioaem  super  humeros  rustici  emptoris ,  ac 
subito  exanimatus  conticuit.  Ac  ne  ipse  qui* 
dem  sine  aliquo  motu  bomiaem  conspexi  ; 
nam  videbatur  ille  mihi  esse  y  qui  tuniculam 
in  solitudine  invenerat  :  plane  is  ipse  erat.  Sed 
cum  Ascyltos  timeret  ndem  oculorum  ^  ne 
quid  temere  faceret,  prius  tanqaam  emptor 
propius  accessit  9  detraxitque  bumeris  laci-» 
niam  ,  et  diligentius  tenuit.  O  lusum  fortunâo 
mirabilem  !  Nam  adhuc  nec  suturae  quidem 
atiulerat  rusticus  curiosas  manus^  sed  tanquam 
mendici  spolium  eliam  fastidiose  venditaoat. 

Ascyltos  y  postquam  depositum  esse  inyio- 
latum  vidit,  et  personam  vendentis  contemp' 
tam  y  seduxit  me  paululum  a  turba  :  et  y  scis  y 
inquit ,  frater ,  rediisse  ad  nos  tbesaurum  de 
quo  querebar  ?  Illa  est  tunicula  adhuc  y  ut  ap- 
paret  y  intactis  aureis  plena.  Quid  igilur  faci-« 
mus,  aut  quo  jure  rem  nostram  vindicamus? 

Exhilaratus  ego ,  non  tantum  quia  praedam 
videbam  y  sed  etiam  quod  fortuna  me  a  turpt»- 
sima  suspicione  dimiserat  ;  negavi  circuitu 
agendum ,  sed  plane  jure  civili  dimicandum  , 
ut  si  noUet  alienam  rem  domino  reddere  ,  ad 
interdictum  veniret. 

Qaid  fflciant  leges  ,  uM  sola  pecunia  régnât; 
Aut  ubi  paapertas  vincere  nuila  potest  l 
Ipsi  ,  qui  Cynica  traducunt  tempora  ccana  » 
NoanumqtiAin  numinis  yendere  verba  soient. 
Ergo  judicium  nihil  est  nisi  pubtica  merces  , 
Atque  eques  ^  in  cansa  qui  sedet  y  empta  probat. 

Contra  Ascyltos  leges  timebat  :  et,  quîs, 
aiebat^  boc  loco  nos  novit?  aut  quis  babebit 
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dicentibus  fldem  ?  Mihi  plane  placet  enier^  ^ 
<[uamvis  nostrum  sit,  quod  agnoscimus^  et 
parvo  OBre  recuperarepotius  thesaurum,  qaam 
in  ambiguam  litem  descendere.  Sed  prieler 
iinum  dipondium  sicîlicumque ,  quibus  lupi- 
Tiûs  deslînaveramus  mercari,  nihilad  manùm 
erat:  Itaque ,  ne  intérim  prœda  discederet,  vel 
minoris  pallium  addicere  placuit  y  ut  pretium 
majoris  compendii  leviorem  faceret  jac- 
turam. 

Gum  prîmum  ergo  expiicuimus  mercem  , 
mnlier  operto  capite ,  quae  cum  ruslico  ste- 
terat,  inspectis  diligentius  signis  ,  injecit 
Titramque  laciniœ  manum ,  magnaque  vocife- 
ratione  latrones  tenere  clamavit. 

Contra ,  nos  perturbati ,  ni  videremnrnîhil 
agere  ,  et  ipsî  scissam  et  sordidam  tenere  cœ- 
pimus  tunîcam ,  atque  eadem  invidia  procla- 
mare  nos tra  esse  spolia  qiiœ  illi  possiderent. 
Sed  nullo  génère  par  erat  causa  nostra;  et 
conciones,  quae  ad  clamorem  confluxerant, 
nostram  scilicet  de  more  ridebant  invidîam  y 
quodpro  illa  parte  vindicabant  pretiosissimam 
vestem  ,  pro  hac  pannuciam  ne  centonibus 
quidem  bonis  dignam.  Hic  Ascyltosplene  ri- 
sum  discussit ,  qui  y  silentio  facto  :  videmus  y 
inquit,  suam  cuique  rem  esse  carissimam  ; 
reddant  nobis  tunicam  nostram^  et  pallium 
suum  recipiant. 

Etsi  rustico,  mulierique  placebat  permu- 
tation advocali  tamen^  jam  pêne  nocturni^ 
qui  Yolcbant  pallium  lucrifacere,  flagitabant 
uti  aptid  se  utraque  deponereniur,  ac  postero 
die  judex  querelam  inspiceret;  neque  enim 
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tes  tantum,  quœ  viderèntur  în  controversîain 
esse,  sed  longe  aliudquœri;  in utra  parte  sci- 
licel  latrocinii  suspicio  haberetur. 

Jam.sequestri  placebant ,  et  nescio  quis  ex 
concionibus  calvus  ,  tuberosissimse  frontis , 
qui  solebat  aliquando  et  ad  causas  agere  y  in- 
vaseràt  pallium  ,  exhibilurumque  crastino  die 
affirmabat.  Cœterum  apparebat  nihil  aliud 
quœri ,  nisi  ut  semel  deposita  vestis  inter  prœ-* 
dones  strangularetur^et  nos  metucriminisnon 
veniremus  ad  constitutum.  Idem.planeetnos 
Yoiebamus.  liaque  utriusque  partis  votum 
casusadjuvît.  Indi£[natusenimrusticus9  quod 
nos  centonem  exhibendum  postularemus,  mi- 
sit  in  faciem  Ascylli  tunicam;  et  Hberatos 
querela  jussit  pallium  deponere  j  quod  solum 
litem  faciebat.  Ergo  recuperato ,  ut  putaba- 
mus  9  the$auro  y  m  diversorium  prœcipites 
abiraus  y  prœclusisque  foribus  y  ridere  acunien 
non  minus  concionum  quam  calumniantium 
cœpimus  y  quod  nr.bis  ingenti  calliditate  pe- 
cuniam  reddidissenL 

«  Quum  aureos  extraheremus  tunicam  dis- 
suendo,  audivinius  alîquem  a  dîversîtore  pe- 
tentem  quod  hominum  genus  stabulum  jam 
nunc  intraverat.  Hac  voce  pertcrritus  ,  eo 
egresso ,  ad  sciendum  quid  esset  descendi  ; 
accepîque  Prneloris  lictorem,  qui  pro  officia 
curabat  exterorum  nomina  iuscribi  ia  publicis 
codicibus,  duos  vidîsse  advenas  domum  in- 
gredi,  quorum  nomina  nondum  in  acta  retu- 
lerat ,  et  idcirco  de  illoruni  paUia  et  occupa- 
tione  inquiï*ere.  m 

«Hœc  ita  perfunctorie  narra  vit  diversilor. 
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ut  mîhi  suspicionem  dedefit  bos  hic  non  in 
tuto  esse  ^  atque  y  ne  deprehenderemur ,  pla- 
çait egredi  y  nec  nisi  noctu  domum  repetere  : 
itaque  discedentes  officiuni  cœnœ  Gitoni  man* 
davimus.  » 

•  u  Ut  nobis  in  animo  erat  vias  pnblicas  decll- 
nare  j  per  solitarias  urbis  regiones  gradimur  , 
et  sub  vesperum  in  loeo  semoto  obvias  habui- 
mus  duas  mulieresslolatas^  haud  indecoras  , 
quas  lento  gradu  secuti  sumus  usque  ad  sacel- 
lum  quod  ingressae  sunt,  et  unde  murmur 
insolitum  ^  quasi  voces  ex  antri  penetralibus 
erumpentes^  audivimus.  Guriositas  sacellum 
întrare  etiam  nos  impulit  ;  ibique  complures 
hacchantium  instar  mulieres  vidimus^  qutie  in 
manu  dextra  Priapînos  fascinosos  gestabant. 
Plus  videre  non  licuit  :  nam  ut  nos  animad- 
yerlerunt,  tam  magnum  clamoremsustulere, 
ut  in  tremueri t  templi  caméra  y  et  nos  corripere 
conatœ  sunt;  sed  volociter  ad  diversorium 
confugimus.» 

Ut  primum  beneficioGitonis  pra^paratanos 
implevimus  cœna  y  ostium  satis  audaci  strepitu 
impulsum  exsonuit.  Gum  et  ipsi  ergopaliidi 
rogaremus  quis  esset,  aperi  y  inquit  ,jam  scies. 
Dum  loquimur  y  sera  sua  sponte  delapsa  ceci- 
dit,  reclusiieque  subito  fores  admiserunt  in- 
trantem.  Mulier  autem  erat  operto  capite , 
illa  scilicet  qusB  paulo  ante  cumi  rustico  ste- 
terat  :  et  me  derisisse  ,  inquit ,  vos  pulabatis! 
Ego  sum  ancillâ  Quartillae  y  eu  jus  vos  sacra 
ante  cryptam  turbastis.  Ecce  ipsa  venit  ad  sta- 
buluni  y  pelitque ut  vobiscum  liceat  loqui.  No- 
lite  perturbari.  Nec  accusât  errorem  vestram^ 
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nec  pnnic.  Imo  potiûs  miratur ,  qui  deus  juvén- 
iles tam  urbanosin  suam  regionem  detulerit. 

Taeentibus  adhuc  nobis  y  et  ad  neutram 
partem  assentationem  flectentibus  ,  intrayit 
ipsa  uaa  comitata  virgine ,  sedensque  saper 
tnoruni  meum ,  diu  flevit.  Ac  ne  tune  quidem 
nos  uUum  adjecimus  verbum  ,  sed  attoniti 
expectavimus  lacrymas  ad  ostentationem  dcH 
loris  paratas.  Ut  ergo  tam  anibitiosus  delu- 
muitinsber,  retexitsuperbum  palliocaput; 
et  mauibus  inter  se  usque  ad  artîculorum 
strepilum  contritis. 

Quœnam  est  y  inquit  y  hœc  audacia  ?  aut  ubi 
fabulas  et  antecessa  lalrocinia  didicislis  ?  nii- 
sereor  médius  fîdius  vestri  :  neque  enim  im- 
pune  quisquam  y  quod  non  licuit ,  adspexit. 
Utique  nostra  regio  tam  praesentibus  plena 
est  numinibus  y  ut  facilius  possis  Deum  quam 
hominem  jnyenire.  Ac  ne  nie  putetis  ultionis 
causa  hue  venisse^  œtate  magis  vestra  com-- 
moveor  y    quam  injuria  mea.  Imprudentes 
enim  y  ut  adhuc  puto  y  admisistis  inexpiabile 
scelus.  Ipsa   quidem  illa  nocte  vexata  y  tam 
perculoso  inhorrui  frigore  ,ut  tertiauc'B  etiam 
impetum  timerem:  et  ideo  medicinam  somno 
petii ,  jussaque  sum  vos  perquirere  ,  atque 
impetum  morbi  Àionstrata  subtilitate  lenire. 
Sed  de  remedio  non  tam  valde  laboro.  Major 
enim  in  prsecordîis  dolor  Siievit ,  qui  me  us- 
que ad  necessitatem  mortîs  deducit  :  ne  soi- 
licet  juvenili  impuisi  licentia  y  quod  in  sacello 
Priapi  vidistis,  vulgetîs ,  Deorumque  consilia 
proferatis  in  populum.  Protendo    igitur  ad 
genua  vestra  supmas  manus^  petoque^  et  oro  y 
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ne  nocturnas  relîgîones  jocnm  risumqatf 
faciati^;  neve  traducere  velilis  tôt  annorum 
sécréta,  qase  mystœ  vix  omnes  noverunt. 

Sccundum  hanc  deprecationem  lacrymas 
rursus  efTudit,  gemitibusque  largis concassa, 
tota  facie  ac  pectore  thorum  meum  pressit. 
£go  eodem  tempore  et  misericordia  turbatus, 
et  metu  y  bonum  animum  habere  eam  jussi  y 
et  de  utroque  esse  securam.  Nani  neque  sacra 
queniquam  vulgaturum,  et  si  quod  prœterea 
aliud  remedium  ad  tertianam  Deus  illi  mons- 
trasset .,  adjuvaturos  nos  divinam  proyidea- 
tiam  vel  periculo  nostro. 

Hilarior  post  hanc  pollicîtationem  facla 
mulîer  y  basiavît  me  spissîus ,  et  ex  lacrymis 
in  risum  mota  descendentes  ab  aure  capillos 
meos  denlata  manu  duxit  :  et  facio,  inquît  , 
inducîas  vobiscum  >  et  a  conslituta  lite  dimitto. 
Quod  si  non  annuissetis  de  bac  medicina 
quam  peto  y  jam  parata  erat  in  crastinunx 
turba  y  quœ  et  injuriam  meapi  vindicaret  y  et 
dignitatem. 

Contemnî  tarpe  est  ;  legem  donare  ,  superbnm. 
Hoc  amo  ,  quod  possum  qualibet  ire  via. 
JN^am  sane  sapiens  conteniptn  )urgia  flectit  ^ 
£t  )  qui  non  jugulât ,  victor  abire  solet. 

Gompiosis  deînde  manibus  in  iantum  re^ 
pente  risum  effusa  est ,  ut  timcremus.  Idem 
ex  altéra  parte  et  ancilla  fecit,  quœ  prior  vé- 
nérât :  idem  virguncula,  qusB  una  intraverat. 
Omnia  mimico  risu  exsonuerant,  cum  interiaà 
nos,  quié  tam repentina esset  mutatio  ani-mo- 
rum  fac  ta,  i  gnoraremus,  ac  modo  nosmetipsos, 
modo  muliercs  iutueremur  :  tandem,  inquît 
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ïQuartilla^yetui  hodie  in  hocdiversorio  quem* 
«juam  niortalium  admitti  y  ut  remedium  ter« 
tianse  sine  interpellaiîone  a  vobis  acciperem. 

Ut  hœc  dixit  Quartilla ,  Ascyltos  quidem 
paulisper  obstupuit  :  egoautemfrigidiorhieme 
gallica  factus^  nullum  potui  verbum  emittere. 
Sed  ne  quid  tristius  expectarem  y  comitatus 
faciebat.  Très  enim  erant  mulierculae ,  siquid 
véllent  conari  y  infîrmissimœ  :  soîlic'et  contra 
nos  y  quibus^  si  nil  aliud  yirile,  sexus  esset^ 
quod  auxiliaretur.  Et  prdecincti  certe  altius 
eramus  :  imo  e^o  sic  jam  paria  composueram  y 
ut  si  depugnanàum  foret ,  ipse  cum  Quartilla, 
consisterem  ,  Ascyltos  cum  ancjlla ,  Gitoa 
cum  virgine. 

w  Dum  haec  mente  volvebam ,  accessit  Quar- 
tilla ut  tertianoe  mederer;  sed  delusa  spe  furi- 
bunda  egreditur,  et  reversa  paulo-post  nos 
invadi  ab  ignotis  et  inpalatium  superbissimumi 
transferri  jussit.  » 

Tune  vero  excidit  omnis  constanlia  atto- 
nitis ,  et  mors  non  dubia  miserorum  oculos 
cœpit  obducere.  Ast  Ego  y  rogo ,  inquam ,  do- 
mina y  si  quid  tristius  paras ,  celerius  confice  : 
iieque  enini  tam  magnum  facinus  admisimus  y 
ut  debeamus  torti  perire. 

Ancilla  ,  quœ  Psyché  vocabatur  ,  lodi-« 
culam  in  pavimento  diligenter  extendit,  et 
sollicitavit  iuguina  mea  mille  jam  morlibus 
frigida. 

Operuerat  Ascyltos  pallio  caput  ,  admo- 
nitus  scilicet  9  penculosum  esse  alieuis  inter- 
venire  secretis.  Intérim  duas  institas  ancilla 
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{>rotulit  de  suris  :  alteraque  pedes  noslros  ad- 
igavit ,  altéra  manus. 

i<  Constrictus  ita  vincalis^non,  inqnam  ,bac 
ralione  fniî  poterit  votîs  domina  tua.  Fateor, 
iuquit  ancilla  y  sed  aliamedicamenta  sunt  mihi 
ad  manum ,  et  certiora;  subitoque  vas  satyrio 
plénum  attulit ,  et  jocose  fabuloseque  multum 
jactitans  ita  efTecit  y  ut  fere  totum  liquorem 
exhauserim  ;  et,  quia  nuper  ejus  blanditias 
upreverat  Ascyllos ,  extrema  salyrii  portione 
ejus  dorsum  y  illo  non  sentiente  y  sparsit.  n 

Ascyllos ,  jam  déficiente  fabularum  con- 
lextu,  quid  ergo,  inquit,  non  sum  dignus  qui 
bibam  ?  Ancilla  risu  tneo  prodita  complosît 
manus 9  et,  apposui  quidem,  inquit,  adoles-- 
cens  :  solus  totum  medîcamentum  ebibisti  ? 

Itane  est,  inquit  Quartilla,  quidquid  sa- 
tyrii  fuît  Encolpius  ebibit  ?  Non  indécent!  risu 
latera  commovit.  Ac  ne  Giton  quidem  ultimo 
risum  tenuit  ^  utîque  postquam  virguncula 
cervicem  ejus  invasit  ,  et  non  repugnanti 
puero  innumerabilia  oscula  dédit. 

Volebamus  mîseri  exclamare  ;  sed  nec  in 
auxilio  erat  quisquam  ;  et  hînc  Psyché  acu  co- 
matoria  cupîenti  mihi  invocare  quiritium  fi- 
dem,  malas  pungebat;  illinc  puella  peuîcillo^ 
tjuod  et  ipsum  satyrio  tinxerat,  Ascylton  op- 
primebat.  Ultimo  cînaedus  supervenit  myrtea 
subornatus  gausapila,  cinguloque  succinc- 
tus, modo  extortîs  nos  clunibuscecidit,  modo 
basiis  olidissimis  inquinavit  ;  donec  Quartilla 
ballenatiam  tenens  virgam  ,alteque  succincta  , 
jussit  infelicibus  dari  missionem.   Uterque 
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Dostram  religiosissimis  jaravit  verbis^  inter 
nos  periturum  esse  tam  horribile  secretum. 

Inlraverunt  palœstricœ  quant  plures^  et 
nos  lecythino  perfusos  oleo  refecerunt.  Ut- 
cumque  igitur  lassiludine  abjecta ,  cneaatoria 
repetimus^et  in  proximam  cellam  duclisamus^ 
in  qna  très  lecli  strati  erant,  et  reliquus  lautî- 
tiarum  apparatus  splendidissime  expositus. 
Jussi  ergo  discabuimus ,  et  gustatione  mirificà 
înitiati  j  vino  etiam  Falerno  inundamun  £x^ 
ceplî  etiam  pluribus  ferculis  cum  labereraur 
ia  somnuniy  itane  est,  inquit  Quartilla,  etîam 
dôrmire  yobis  in  mente  est,  cam  sciatis  Priapi 
genio  pervîgilium  deberi  ? 

Gam  Ascyltos  gravatns  tôt  malis  insom- 
num  laberetur  ;  illa ,  qu.*»  injuria  depulsa  fue^ 
rat,  ancilla ,  totam  faciem  ejus  fuligine  longa 
perfricuit ,  et  non  senlienti  labra  humerosque 
sopitis  titionibus  pinxit. 

i<  Jam  ego  y  etiam  tôt  malis  fatigatus ,  mi- 
nimum veluti  gustum  hauseram  somni  :  idem 
et  tota  intra  forisque  familia  fecerat  :  atque  alii 
circa  pedes  discumbentium  sparsi  jacebant, 
alii  parietibus  appliciti,  quidam  in  ipso  limine 
conjunctis  marcebant  capitibus  :  lucernse  quo-* 
que  humore  defeclne,  tenue  et  extremum  lu- 
men spargebant  ;  cum  duo  Syri  y  expilaturi 
lagenam  ,  triclioium  inlraverunt  :  dumque 
in  1er  argentum  avidius  rixantur  y  diductam 
fregerunt  lagenam  :  cecidît  etiam  mensa  cum 
argento  y  et  anciUœ  super  torum  marcentis 
excussum  forte  altius  poculum  caput  freglt  : 
ad  quem  ictum  excIamaYit  illa  y  parilerque  et 
fures  prodidit^et  partem  ebriorum  excitavit. 
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Syri  illi^qui  vénérant  ad  praedam ,  poslquam 
se  deprehensos  intellexerunt  y  pariter  secun-* 
dum  lectuni  conciderunt,  utpularesbuc  cott- 
venîsse  y  et  stertere  tanquam  olim  dormientes 
cœperunt. 

Jam  et  triclinîarches  experrectus  ,  Incemîs 
occidentibus  oleum  infuderat  ^  et  pueri  y  de- 
tersis  paulisper  oculis  y  redîerant  ad  ministe- 
rîum  y  cum  intrans  cymbalistria ,  et  concre- 
pansccra,  omnes  excitavit.  Refectuni  igitur 
«st  convivium,  et  rursus  QuartiUa  ad  biben- 
dum  revocavit.  Adjuvit  hilaritatem  cornes- 
sanlis  cymbalistria. 

((  Inlrat  cinœdus  homo  omnium  însulsissi* 
mus ,  et  plane  illa  domo  dignus  y  qui  y  ut  in- 
fraclis  manibus  congemuit,  ejusmodi  carmina 
eiTudit. 

Hi2c  hoc  conveûîte  nunc  spatalocinaedi  ; 
Pcde  tendite ,  corsum  aJdtte ,  convo^ace  planta  , 
FpfDore  i'acili ,  dune  agili  >  et  maon  procace 
Molles  j  veteres  ,  deliaci  manu  recisi. 

Gonsumptis  yersibus  suis,  immundissîmo 
me  basio  conspuît  :  mox  et  super  lectum  venit ^ 
atque  omni  vi  detexlt  récusantes.  Super  in- 
guina  mea  diu  multumque  frustra  moluit.  Per- 
iluebant  per  frontem  sudantis  acacise  Hvi  ;  et 
inter  rugas  malarum  tantum  erat  creUe,  ut 
putares  detectum  parietem  nimbo  laborare. 

Non  tenui  ego  diutius  lacrymas  :  sed  ad 
ultimam  perductus  tristitiam;  quaeso,  inquam, 
(}omina  y  certe  embasiccetam  jusseras  dari. 

Complosit  illa  teoerius  manus,  et;  O, 
inquit  y  homiuem  acutum  y  atque  urbanitatis 
vernulse  fontem  !  quid^  tu  non  intellexeras 

cinœdum 
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cinsedum  embasicœtam  vocari?  Deinde,  ne 
coatubernali  meo  xnelias  succederet  :  per  R^ 
dem  y  inquam,  vestram,  Ascyltos  in  hoc  tri- 
clinio  solus  ferias  agit  ? 

lia  ?  inquît  Quartilla*^  et  Ascylto  emb^sicœ- 
tas  detur.  Ab  hac  voce  equum  cinaedus  muta^ 
vit  ,  transîtuque  ad  coniitem  meum  facto  ^ 
clunibus  eum  basiisque  distrivit. 

Stabat  inter  haec  Giton  y  et  risu  dissolvebat 
ilia  sua.  ItaqueconspicataeumQuartilIa^cujus 
esset  puer  diligentissima  sciscitatione  quœsi- 
vit.  Gum  ego  fratrem  meum  esse  dixissem  : 
quare  ergo,  inquit,  me  non  basiavit?  voca- 
tumque  ad  se  in  osculum  applicuit.  Mox  ma- 
num  etiam  demisit  in  sinnm  y  et  pertracto 
vasculo  tam  rudi;  hoc,  inquit,  belle  cras  in 
promulside  libidinis  nostrse  militabit  :  hodie 
enim  post  asellum  diaria  non  sumo. 

Cum  hoc  diceret,  ad  aurem  ejus  Psyché 
ridens  accessit  ;  et  cum  dixisset  nescio  quid  y 
ita  «  ita  y  inquit  Quartilla  y  bene  monuisti  :  cur 
non 9  quia  bellissima  oçcasio  est,  devirginetur 
Pannychis  nostra  ?  Gontinuoque  producta  est 
puella  satts  bella  y  et  quœ  non  plus  quam  septem 
annos  habere  videbatur ,  et  ea  ipsa  y  qu»  pri- 
znum  cum  Quartilla  in  cellam  venerat  nostram. 
Plaudentibus  ergo  universis,  et  postulantîbus, 
nuptias  fecerunt. 

Obstupui  ego  y  et  nec  Gitona  y  verecundissi-> 
ixium  puerum,  sufficere  huic  petulantiae,  affir-* 
xnavi  ;  nec  puellam  ejus  aetatis  esse  y  ut  mulie- 
l>ris  patientise  legem  possit  accipere. 

Ita?  inquit  Quartilla,  minor  est  ista ,  quam 
ego  fui ,  cum  primum  virum  passa  sum  ? 
I.  Bb 
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Junonem  meam  iratam  habeam ,  si  unquam  me 
meminerim  virginem  fuisse  :  nam  et  infans 
cum  paribus  inquinata  sum ,  et  subinde  pro- 
deuntibus  annis ,  majoribus  me  pueris  .ap« 
plicui,  donec  ad  hancœtateni  perveni.  Hinc 
etiam  puto  proyerbium  natum  illud  : 

Quae^tulerit  vitulum ,  îlla  potest  et  toUere  taurum. 

Igitur  ne  majorem  injuriam  in  secreto  frater 
acciperet ,  eonsurrexi  ad  officium  nuptiale. 

Jam  Psjrche  puellœ  caput  involverat  flam- 
ineo  ;  jam  embasicœtas  prseferebat  facem  ; 
Jam  ebrine  mulieres  longum  agmen  plaudentes 
fecerant  y  thaiamumque  ingesta  exomaverant 
veste.  Tum  Quartilla  y  jocantium  quoque  libi- 
dine  accensa,  et  ipsa  surrexit^correptumque 
GitOBa  in  cubiculum  traxit  :  sine  dubio  non 
repugnaverat  puer,  ac  ne  puella  quidem  tristis 
expaveratiiuptiarum  nonien.  Itaque^cuni  in- 
clusi  jacerent  y  consedimus  ante  limen  thala- 
xni,  et  imprimis  Quartilla  per  rimam  improbe 
diductam  applicuerat  oculum  curiosum  y  lu- 
sumque  puerilem  libidinosa  speculabatur  dili- 
gentia.  Me  quoque  ad  idem  spectaculum  lenta 
manu  traxit  :  et  quia  considerantium  hœserant 
vultus,  quidquid  a  spectaculo  vacabat,  com- 
xnoYebat  valgUer  labra  y  et  me  tamquam  fur* 
tivis  subinde  oculis  verberabat. 

H  Libidine  Quartillae  ita  fatigatus  eram  y  ut 
recedendi  vias  meditarer.  Ascylto  menlem 
déclara vi ,  qu^ie  multum  placuit  :  cupiebat  se  ex 
Psychés  vexationibus  expedire  :  idque  nobis 
non  difficile ,  ni  Giton  cubiculo  fuissct  in- 
clusus  :  volebamus  euim  eum  abducere^  et 
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xneretricum  petulantiœ  sabtrahere.  Hoc  ip$um 
anxie  meditabamur ,  cûm  PannychislecLo  ce-^^ 
cidit^Gitonaque  suo  traxit  pondère,  illoesum 
tanien;  puella  autcm  capite  leviter  la'sa  tanto 
exclamavity  ut  coticitala  terrore",  praRcîpiti 
gressu  accurrens  y  Quartilla  nobis  eiFugiendî 
locum  dederit  :  nec  mo'ra  ;  celeres  in  hospilium 
pervolamus  nostrum  ,  et  coniinuo  abjecti  in 
lectis  sine  metu  reliquam  exegimus  noc^ 
tem.  M 

«  Postero  die  egredîenles  duos  ex  nostrié 
raptoribus  ofTendimus  ,  quos  ut  conspexit  As« 
cyllos^alterum  animose  aggressus  est;quo  vlc- 
to,et  graviter  vulnerato ,  mihî  alterum  urgenti 
prœsto  fuît:  ille  vero  tam  strenue  se  gerebat^ 
iit^nos  ambos ,  sed  levîler  ,  vulneraverit,  îUse-* 
susque  eifugerit.  )) 

Venerat  jam  terûus  dîes ,  îd  est ,  expectatio 
liberœ  cœnae  apud  Trimalcionem  ;  sed  aliquot 
-vulneribus  confossis  fuga  magis  placebat^ 
quant  quies.  Itaque  «  in  diversorium  citissime 
abimuSy  et ,  haud  alte  vulnerati,  in  lecto  plagas 
oleo  et  vîno  medemur.  » 

irRaptor  taxnen  debellâtus  humi  jacebat^et 
ne  agnosceremur  tioiebamus  :  »  Gum  igitut 
mœsti  deliberaremusy  quonam  génère  prœsenr 
tem  evitaremus  procellam ,  unus  servus  Aga- 
memnonis  interpellavit  trépidantes  :  et,  quid? 
Yos  »  inquit,  hescitis ,  hodie  apud  quem  fiai? 
Trimalcnio ,  lautissimus  homo ,  horologium  in 
triclinio  et  buccinatorem  babet  subornatum  , 
ut  subinde  sciât ,  quantum  de  vita  perdiderit. 
Amicimur  ergo  diligenter ,  obliti  omnium 
malorum  ^    çt  Gitona  ^  libentissime   servile 

Bb  2 
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offîcium  tuentem  usque  hoc  y    jobenias   ia 
balneo  sequi. 

Nos  intérim  egressi  ervaLve  cœpimus^  îmo 
jocari  magis,  et  circulis  ludentum  accedere; 
cum  subito  videmus  senem  calvum  tunîca  ves- 
titum  russea,  inter  pueros  capillatos  ludentem 
pila.  Nec  tam  pueri  nos  y  quamquam  erat 
operae  pretium  ,  ad  spectaculum  duxerant, 
quam  ipse  paterfamiliœ^qui  soleatus  pila  spar- 
siva  exercebatur  :  nec  eam  amplius  repetebat, 
quœ  terram  conligerat  ,  sed  foUem  plénum 
babebat  servus ,  sufliciebatque  ludentibus. 

Notavinius  etiam  res  novas.  Nam  duo  spa- 
dones  in  diversa  parte  circali  stabant^  quorum 
alter  matellam  tenebat  argenteam ,  aller  na* 
merabat  pilas  :  non  quidem  eas  (fuas  inter 
inanus  lusu  expellente  vibrabant;  sed  eas^  quœ 
in  terram  decidebant. 

Cum  hasmiraremur  laulitias ,  accurrit  Me- 
nelaiis:  et;  hic  est,  inquit ,  aqud  quem  cubitum 

Sonetis  ;  et  quid  ?  jam  principium  cœnœ  yi- 
etis. 

Etiamnum  loqnebatur  M enelaiis ,  cum  Tri- 
xnalchio,  lautissimus  homo,  dîgitos  concrepuit: 
ad  quod  signum  matellam  spado  ludenti  sup- 
posuit.  Exonerata  ille  yesica ,  aquam  poposcit 
ad  manus  y  digitosque  paululum  aspersos  in 
capite  pueri  tersit.  Longum  erat^singula  exci- 
pere  :  ilaque  intravimus  balneum  y  et  sudore 
madefactiy  momento'temporis  y  ad  frigidam 
eximus. 

Jam  Trimalchio  unguento  perfusus  terge- 
batur  y  non  linteis  y  sed  palliis  ex  moUissima 
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lana  faclis.  Très  intérim  iatraliptae  in  cons-* 
peclu  ejusFalernmn  potabant  :  etcum  plurir 
mum  rixantes  effunderent ,  Trimalchio  ^  hoc 
suum  propinasse  y  dicebat.  Hinc  ,  iavolutus 
coccina  gausapa ,  lecticœ  impositus  est ,  proe- 
cedentibus  phaleratis  cursoribus  qqatuor  /et 
cbiramaxioy  in  qiio  delîciœ  ejus  vehebanlur^ 
puer  vetulus  y  lippus ,  domino  Trimalchione 
deformior.  Cum  ergo  afTerretur ,  ad  caput  ejus 
cum  minimis  symphoniacis  tibiis  accessit^  et 
tanquam  in  aurem  aliquid  secreto  diceret^ 
toto'  itinere  cantavit.  Sequimur  nos  jam  ad- 
miratione  saturi  y  et  cum  Agamemnone  ad 
januam  pervenimus  y  in  cujus  poste,  libellas 
erat ,  cum  bac  inscriptione  fixus  : 

QtJlSQUlS      SERVUS      SINE 

DOMINICO     JUSSU    FORAS 

EXIERIT^    AGCIPIET    PLAÇAS 

C  E  N  T  U  M. 

In  aditu  autem  ipso  stabat  ostiarins  prasi- 
natus  y  cerasino  succinctus  cingulo  y  atque  in 
lance  argentea  pisum  purgabat.  Super  lim'en 
autem  cavea  pendebat  anrea  y  in  qua  pica«¥aria 
intrantes  salntabat.  Gœterum  ego  y  dum  omnia 
stupeo^  pêne  resupi natus  crura  mea  fregi.  Ad 
sinistram  enim  întrantibus  y  non  longe  ab 
ostiarii  cella  y  canis  ingens,  catena  vinctus,  in 
pariete  erat  pictus  y  superque  quadrata  litera 
scriptum  y  cave  canem:  Et  collegœ  quidem  meî 
riserunl.Egoautem^coUectospiritu^nondestiti 
totum  parietem  persequi.  Erat  autem  venali- 
lium  titulis  pictum  ;  et  ipse  Trimalchio  capil* 
latus  caduceumtenebat^Minervaque  ducente 
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ixniz^Romam  intrabat.  Hinc  qùemadmodnm 
ratiocinari  didicisset^  dein  dispensator  factns 
esset,  omnîa  diligcnter  curîosus  pictor  cum 
înscrîptîone  reddiderat.  In  déficiente  verb  jam 
porlicu  levatum  mento  în  tribunal  excelsum 
Mercurius  Tapîebat.  Prœslo  erat  forluna, 
•cornu  abundanti  copiosa^  et  très  parcœ  aurea 
pensa  torquentes. 

Nolavî  etiam  in  porticu  gregem  cursorum 
cum  magîstro  se  exercentem.Prteterea  grande 
armarium  in  angulo  vidi^  in  cujus  œdicula 
erant  lares  argentei  posîtî,  Venerîsque  sîgnum 
xnarmoreuni ,  et  pixis  aurea  non  pusilla  y  in 
qua  barbam  ipsius  conditani  esse  dicebant. 

Interrogare  ego  atriensém  cœpî ,  quas  în 
xnedia  porticu  picturas  haberent  :  Iliada  et 
Odysseam,  inquit,  aclcBça^  bis  gladiatoriunci 
munus. 

Ut  non  lîcebat  multa  etiam  considerare  , 
nos  jam  ad  triclinium  perveneramus  9  în 
cujus  parte  prima  procnralor  rationes  acci- 
piebat  :  et,  quod  prœcipue  mira  tus  sum,  in 
postibus  triclinii  fasces  erant  cum  securîbus 
iixiy  quorum  imam  partem  quasi  embolum 
navis  œneum  finiebat,  in  quo.erat  scrîptum  : 

0.  pompeïo  tri  w  alc  m  oni 

vi.  viro  aucustali 
cinnAmus  dispensator. 

Sub  eodem  tîtulo  y  etiam  lucerna  bilychnîs  de 
caméra  pendebat  ;  et  duae  tabulae  in  utroque 
poste  defixœ,  quarnm  altéra  ^  si  bene  memiui  ^ 
hoc  habebat  inscriptum  : 
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111.     ET     PRIDIE     KAL.     JAN. 
G.    NOSTER    FORAS    COENAT. 

Altéra  lunœ  cursum  stellarumque  vu.  îma'* 
gines  pictas ,  et ,  qui  dies  boni ,  quique  încom- 
modi  essent ,  distingùente  bulla  notàbantur. 

Hîs  repleti  voluptatibus  ,cum  conaremur  îa 
triclinium  intrare ,  exclamavit  utius  ex  pueris  , 
qui  super  hoc  officium  erat  positus  :  dextro 
PSDE.  Sine  dubio  paulisper  irepidavimus  ^  ne 
contra  prœceptuni  aliquis  nostrum  transiret. 
Gaeterum,  ut  pariter  movimus  dextros  gressus, 
servus  nobis  despoliatus  procubuit  ante  pe- 
des /et  rogare  cœpit ,  ut  se  pœnoe  eriperemus  : 
nec  magnum  esse  peccatum  suum^  propter 
quod  periclitaretur.  Subducta  enim  sibi  vesti- 
menta  dispensatoris  iu  balneoyquœ  vix  fuis* 
sent  xHS. 

Retulimus  ergo  dextros  pedes,  dîspensato- 
remque  in  precario  aureos  numerantem  de- 
precati  sumus  y  ut  servo  reimitteret  pœnam. 
Superbus  ille  sustulit  yultum  ^  et  :  non  tam 
factura  me  movet,  inquit,  quam  negligentia 
nequîssimi  servi.  Veslimenta  mea  cubitoria 
perdidit ,  quse  mihi  natali  meo  clîens  quidam 
donaverat ,  Tyria  sine  dubio  y  sed  jam  semel 
Iota.  Quidquid  ergo  est  y  dono  vobis. 

Obligati  tam  grandi  benefîcio  y  cum  intras- 
semus  triclinium,  occurrit  nobis  ille  idem  ser- 
vus, pro  quorogaveramus,  et  spississimabasia 
stupentibus  impegit ,  gratias  agens  humanitati 
nbstrse.  Ad  summam  y  statim  scietis ,  ait  y  cui 
dederitis  beneficium.  Yinum  dominicum  mi-« 
nistratoris  gratîa  est. 
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Tandem  evgo  discubuimos ,  pueris  Alexan* 
drinis  aquam  m  manus  nivatam  infundentîbus^ 
aliisque  insequentibus  ad  pedes  ^  ac  parony- 
chia  cum  ingeuti  sublilitate  toUentibus.  Ac  a6 
ia  hoc  quidem  tam  molesto  tacebant  officio  , 
sed  obiter  cantabant.  Ego  expiriri  volui  an 
tota  familia  cantaret  :  itaque  potionem  po- 
posci  :  paratissimus  puer  y  non  midus  me  acido 
cantico  excepit  :  et  quisquis  alîquid  rogatus 
erat  ut  daret.  Pantomimorum  ^  non  patris- 
familiœ  triclinium  crederes. 

AUatum  est  tum  gustatio  yalde  lauta  :  nam 
jam  omnes  discubuerant  praeter  unum  Tri- 
malchionem^cui  locus^novo  more^primnsser- 
vabatur.  CdRterum  in  promulsidari  asellos  erat 
Corinthius  cum  bisaccio  positus,  qui  habebat 
olivas  y  in  altéra  parte  albas,  in  altéra  nigras. 
Tegebant  aselluni  duœ  lances,  in  quarum  mar* 
ginibus  nonienTrimalchionisinscriptum  erat, 
et  argenti  pondus.  Ponticuli  etiam  ferruminali 
sustinebant  glires  y  nielle  et  papavere  sparsos. 
Fuerunt  et  toniacula  ferventia  supra  craticu* 
lam  argenteam  posita^  et  infra  craticulam  Sy- 
riaca  pruna  cum  granis  Punici  mali. 

In  liis  eramus  Jautitiis  y  cum  ipse  Trimai-' 
cliio  ad  symphoniam  allatus  est,  posilusque 
intercervicalia  minutissima,  expressit  impru- 
dentibus  risum.  Pallio  enim  coccineo  adrasam 
excluserat  caput ,  circaque  oneratas  Teste  cer- 
Tices  laticlaviam  immisepat  mappam ,  fimbriis 
bine  atque  illînc  pendentibus.  Habebat  etiam 
in  mininio  dîgito  sinistrœ  manus  annulum 
grandem  subauratum  ;  extremo  vero  articulo 
digiti  sequcntis  minorem  y  ut  mihi  videbatur. 
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totnm  anreum  j  sed  plane  ferreis  veluli  stellis 
ferruminalam.  £1,  ne  has  tantum  ostenderet 
divilias  ^  dextrum  nuda^it  lacertum  ^  armilla 
aurea  cultum^  et  eboreo  circulo  lamina  splen- 
dente  connexum.  Ut  deinde  spina  argentea 
dentés  perfodit  :  aniicî ,  inquit  y  nondum  niihi 
suave  erat  in  triclinium  venire  ;  sed  ne  absen* 
tivus  mora^  vobîs  essem  y  omnem  voluptatem 
mihi  negavi.  Permittitis  tamen  finiri  lusum. 

Sequebatur  puer  cum  tabula  terebinlhinai 
et  crystallinis  tessens  :  notavique  rem  omnium 
delicatissimam  :  pro  calculis  enim  albis  ac 
nigris ,  aureos  argenteosque  babebat  denarios. 

Intérim  dum  ille  omnium  calculorum  ag- 
men  inter  lusum  consdmit  y  gustantibus  adhuc 
nobis^  repositorium  allatum  est  cum  corbe^ 
in  qua  galiina  erat  lignea  patentibus  in  orbem 
alis  y  quales  esse  soient  y  quœ  incubant  ova. 
Accessere  continuo  duo  servi  ^  et  ^  sy mphonia 
strepente^scrutari  paleamcœperunt  ;  erutaque 
submde  pavonina  ova  divisere  convivis. 

Convertit  ad  banc  scenam  Trimalchio  vul- 
tum  :  et  y  amiei^  ait  y  pavonis  ova  gallinœ  jussi 
supponi.  Et)  me  Hercules^  timeo  ne  jam  concer- 
ta smt  :  tentemus  tamen,  si  adhuc  sorbilia  sunt. 

Accipimus  nos  cochlearia  non  minus  seli- 
bras  pendentia,  ovaque  ex  farina  pingui  fi- 
gurala  pertundimus.  Ego  quidem  pêne  projeci 
partem  meam  :  nam  videbatur  mibi  jam  in 
pullum  coisse.  Deinde  ut  audivi  veterem  con- 
vivam  :  hic  nescio  quid  boni  débet  esse  !  per- 
secutus  putamen  manu  y  pînguissimam  ficedu^ 
lam  inveni  piperato  vitello  circumdatam. 

Jam  Trimalchio  eadem  omnia  ^  lusu  inter- 
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tnîsso ,  poposcerat  ;  feceratque  potestatein  ^ 
clara  voce  ,  si  quis  nostrum  iteruni  vellet 
xaulsum  sumere  :  cam  subito  sîgnum  syrapho- 
nia  datur,  et  gustatoria  pariter  a  choro  can- 
tate rapiuntur.GœteruTn  inter  tumultam,  cum 
jfbrte  pâropsis  excîdîsset,  et  puer  jacentem 
sustuHsset ,  animadvertit  Trimalchio  ^  cola- 
phisque  objurgare  puerum,acpro]îcere  rursus 
paropsidem  jussit.  Insecutus  est  supellectica- 
rlus ,  argentumque  inter  reliqua  purgamenta 
ficopis  cœpit  verrere. 

Subinde  intraverunt  duo  ifithiopes  capîl- 
lati ,  cum  pusillis  utribus,  quales  soient  esse 
çuibus  avenam  in  amphitheatro  spargunt  ;  vi- 
numque  dedere  in  manus,  aquam  enim  nemo 
porrexit. 

Laudatus  propter  elegantias  dominus  : 
JBQUUM,  inquit,  Mars  amat.  Itaque jussit 
senex  suam  cuique  mensam  assignari ,  addi- 
ditque  :  obvii  et  per  discessum  servi  minorem 
nobis  œstum,  sublata  frequentia ,  facient. 

Statim  allatne  sunt  amphorœ  vitreae  diligen- 
ter  gypsatœ ,  quarum  in  cervicibus  pittacia 
erant  affixa^  cum  hoc  titulo  : 

FALERNUM     OPIMIANUM 
ANNORUM     CENTUM. 

Dum  titulos  perlegimus  ,  complosît  Tri- 
malchio nianus,  et  :  heu,  heu,  inquit,  ergo 
diutius  vivit  vinuni ,  quam  homuncio  !  Quare 
tangomenas  faciamus.  Vita  yinum  est.  Verum 
opimianum  pr.'Psto  :  heri  non  tam  bonum 
posui ,  et  niulto  hônestiores  cœnabant. 

Potantibus  ergo,  et  accuratissimas  nobis 
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lantitias  mirantibus  y  larvam  argenteam  attulit 
servus,  sic  aptatam^  ut  articuli  ejus  verte- 
braeque  laxalœ  in  omnem  partem  verterentur. 
Hanc  cum  super  mensani  semel  iterumque  ab- 
jecisset,  et  catenatio  mobilis  aliquot  figuras 
exprimeret  y  Trinialchio  adjecit  : 

Heu ,  lieu  ,  nos  xnîseros  ,  quam  totus  homuncio  nil  est  ! 
Quàmfragilis  tenero  staminé  vita  caditi    . 
Sic  erimna  cuncti ,  pottqaam  non  auferet  Orcai^ 
£rgo  viramus  ,  dujii  licec  esse  bene« 

Laudationemferculura  est  insecututn^  plane 
non  pro  expectatione  magnum.  Novi  tas  tamen 
omnium  convertit  oculos.  Repositorium  enim 
rotundum ,  duodecim  habebat  signa  in  orbe 
disposita^  super  qutTB  proprium  convenien- 
temquc  maleriœ  struclor  imposuerat  cibum. 
Super  arietem ,  cicer  arielinum  :  super  tau- 
rum ,  bubale  frustum  :  super  geminos  ,  testi- 
culos  y  ac  renés  :  super  cancrum  y  coronam  : 
super  leonem ,  ficum  africanam  :  super  vir- 
ginem  y  stericulam  :  super  libram  y  stateram 
m  cujus  altéra  parte  scriblitaerat^  irï  altéra , 
placenta  :  super  scorpipnem ,  scorpionem  pîs- 
ciculum  marinum  :  super  sagittarium,  otope-- 
tant  .*  super  capricornum  y  locustam  marinam  : 
super  aquarium  y  anserem  :  super  pisces  y  duos 
muUos.  In  medio  autem  cespes  cum  herbis  ex- 
cisus  favum  sustinebat. 

Gircumferebat  œgyplius  puer  clibano  ar- 
genteo  panem ,  atque  ipse  etiam  tenerrima 
voce  ,  de  laserpiciato  mimicum  canticum  ex- 
torsiL  Nos  ut  tristiores  ad  tam  viles  accessimus 
cibos  :  suadeo,  inquitTrimalchio>  cœnemus; 
hoc  est  jus  cœnœ. 
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Hœc  ut  dixit,  ad  symphoniam  ïiii  tripu*^ 
diantes  procurreruat ,  superioremque  pariem 
reposilorii  abstulerunt  Que  facto  ^  Tidemus 
*  infra^  sciiicet  in  altero  ferculo,  altilia  et  sa- 
mina ,  leporemque  in  medio  pinnis  suborna- 
tum  y  ut  Pegasus  videretur.  Notavimus  etiam 
cirça  angulos  repositorti  marsyas  iiii  ex  quo- 
rum utriculis  garum  piperatum  currebat  super 
pisces^.qui  in  Eurlpo  naiabant. 

Damus  omnes  plausum  a  familia  incœptuniy 
et  res  cleclissimas  ridentes  aggredimur.  Non 
minus  etTrimalchio  ejusmodi  methodio  la^tus, 
carpe ,  inquit.  Processit  statim  scissor  y  et  ad 
symphoniam  ita  gesticulatus  laceravit  obso- 
nium,  ut  putares  essedarium  hydraule  can- 
tante  pngnare. 

Ingerebat  nihilominus  Trimalchio  lentîs- 
sima  voce  :  carpe  !  Ego  suspicatus,  ad  aliquam 
urbanitatem  toties  iteratam  vocem  pertinere  y 
non  erubui  eum  y  qui  supra  accumbebat  ^Jioc 
ipsuminlerrogare.Atille^quisœpiusejusmodi 
ludos  speclaverat  :  vides  y  inquit  y  illum  qui 
obsonium  carpit?  car  pus  vocatur.  Ita(jue 
quotiescumque  dicit:  carpe!  eodem  verbo  et 
yocat  et  iniperiit. 

Non  potui  aniplius- quidquam  gustare;  sed 
conversus  ad  eum  y  ut  plurima  exciperem  y 
longe  arcessere  fabulas  cœpi^  suscitarique  , 

2urB  esset  illa  mulier,  quœ  hue  atque  illuc 
iscurreret. 

Uxor ,  inquit  ,  Trimalchionis  ,  Fortunata 
appellatur ,  qaœ  nummos  raodio  metîtur.  Et 
modo  quidfuit?  ignôscet  mihi  genius  tuus, 
noluisses  de  manu  Ulius  pançm  accipere.  Nunc 
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nec  qnid,  nec  quare^  in  cœlum  abiit,et  Tri« 
malcbionis  tapanta  est.  Ad  suminam  y  mero 
meridie  si  dixerit  illi  y  tenebras  esse ,  credet. 
Ipse  nescit  quid  habeat,  adeo  zaplutns  est;  sed 
bœc  eupatria  providet  omnia,  et^ubi  non  putes, 
est.  Sicca,  sobria,  bonorum  consiliorum  :  est 
tamen  maloB  linguœ,  pica  pulvinaris  :  quem 
amat  y  amat  ;  quem  non  amat  y  non  amat. 

Ipse  Trimalchio  fundos  habet  y  quant  milvî 

volant)  et  nummorum  nummos  :  argentum  in 

ostiarii  iilius  cella  plus  jacet  y  quant  quisquam 

in  fortunîs  habet.  Familia  vero  babœ  !  babœ  ! 

Bou  y  me-Hercules  y  puto  decumam  partent 

esse^quœ  dominum  suum  novit.  Adsummant  y 

quemy  is  ex  istis  bacelis  in  rutœ  folium  con  jiciet. 

IVec  est  9  quod  putes,  iilumquidquamemere; 

omnia  domi  nascuntur  :  lana  y  creta  piper;  lac 

gallinaceum  y  si  quœsieris  y  invenies.  Ad  sum- 

mam  y  parum  illi  bona  lana  nascebatur  ;  arietes 

a  Tarento  émit ,  et  eos  curavit  in  gregem.  Mel 

Atticum  ut  domi  nasceretur,  apes  ab  Athenis 

jussit  aflferri  :  obiter,  ut  vernaculœ  quse  sunt  y 

meliuseulœ  a  Grœculis  fiant.  Ecce  intra  hos 

dies  scripsit  y  ut  illi  ex  India  semen  boletorum 

mitteretur;  nam  mulam  quidem  nullam  habet, 

quœ  non  ex  onagro  nata  sit.  Vides  tôt  culcitas? 

nulla  non  aut  conchyliatum  ,  aut  coccineum 

tomentum  habet.  Tanta  est  animi  beatitudo  I 

Reliquos  autera  collibertos  e  jus,  cave  contem-< 

nas.  Valde  succosi  sunt.  Vides  illum ,  qui  in 

imo  iraus  recumbit?  hodie  sua  octingenta  pos- 

sidet  ;  de  nihilo  crevit  :  solebat  modo  coUo 

suo  ligna  portare.  Sed ,  ut  dicunt ,  ego  nihil 

scio,  sed  audivi  quomodo  incuboni  pileum 
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rapuisset ,  et  thesaurum  învenit.  Ego  aemiiû 
inVideo^  si  cuis  deus  dédit;  est  tamea  sob 
alapa,  et  non  vult  sibi  maie.  Itaque  proxime 
cum  hoc  titulo  proscripsit. 

C.     POMPEIUS     DIOCENES     EX 

RALENDIS     JULIIS 

COENACULUM    LOCAT,    IPSE 

ENIM     DOMUM      EMIT. 

Quid  ille  ,  qui  libertini  loco  jacet  ?  quam 
bene  se  babuit  ?  non  impropero.  Ule  sester- 
lium  suum  vîdit  decies;  sed  maie  vacillaTiL 
Non  puto  illum  capillos  liberos  habere  ;  nec^ 
nie-HercuIes  !  sua'culpa^  ipso  eniin  homo  melios 
non  est;  sed  liberti  scelerati^  qui  omnia  ad  se 
fecerunt.  Scito  aulem  ,  çuum  sociorum  oUa 
maie  fervet,  et  ubi  semel  res  inclinata  est, 
aniici  de  medio.  Et  quam  honeslam  negotia- 
tionem  exercuit ,  quod  illum  sic  vides  /  ecce 
lîbilinarius  fuit.  Solebat  siccœnare ,  quomodo 
rex  :  apros  gausapatos^  opéra  pistoria,  aves, 
cocos  pistores  :  plus  vini  sub  mensam  effun* 
debalur  ,  quam  aliquis  in  cella  habet.  Phan- 
tasma^  non  homo.  Inclinatis  quoque  rébus 
suis  y  cum  timeret^  ne  creditores  illum  con- 
turbare  existimarent ,  hoc  titulo  auctioaem 
proscripsit  : 

jULius    PROcuT.  us 

AUCTIONEM     FACI     ETP^ERUM 

SUPERVACUARUM, 

AD      SOLVENDA      DEBITA. 

Interpellavit  tam  dulcesfabuIasTrimalchio; 
nam  jam  sublatum  crat  ferculuixi^  hilaresque 
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convivœ  vino  sermonibusque  publicatis  ope- 
ram  cœperant  dare.  Is  ergo  reclinatns  îq  cubi- 
tum  ^  hoc  vinum  ,  inquit^  vos  oportet  suave 
faciatis.  Pisces  natare  oportet.  Rogo,  me  pu- 
tatis  illa  cœna  esse  contenlum  y  quam  in  theca 
repositorii  videratis?  Sic  notu3  Ulysses?  quid 
ergo  est?  oportet  eliam  inter cœnandum  phi« 
lologiam  nosse. 

Patrono  meo  ossa  bene  quiescant ,  qui  me 
bominem  inter  homines  voluit  esse.  Nam  mihi 
nihil  novi  potest  afierri  ,  omnium  sicut  ille  ^ 
melleam  Aa&eo  praxim. 

Gœlus  hic  y  in  quo  duodecim  dii  habitant  y  in 
totidem  se  figuras  convertit^  et  modo  fit  aries. 
Itaque  quisquis  nascitur  illo  signo  y  multa  pe- 
cora  habet,  multum  lanse  :  caput  prœterea 
durum ,  frontem  expudoratam  y  cornu  acu- 
ium.  Plurimi  hoc  signo  scholastici  nascuntur, 
«t  arietini. 

Laudamus  urbanitatem  mathematici  ;  ita- 
que adjecit  :  Deinde  totus  coelus  taurulus  fît. 
Itaque  tune  calcitrosi  nascuntur ,  et  bubulci^ 
et  qui  se  ipsi  pascunt.  In  geminis  autem  nas- 
cuntur  bigœ  y  et  boves  y  et  colei  y  et  qui  utros- 
que  parietes  linunt.  In  cancro  ego  natus  sum  ; 
ideo  multis  pedibus  sto^  et  in  mari,  et  in 
terra  multa  possideo  :  nam  cancer,  et  hoc  et 
illoc  quadrat;  et  ideo  jam  dudum  nihil  super 
illum  posui ,  ne  genesim  meam  premerem.  In 
lepne  cataphagœ  nascuntur  y  et  imperiosi.  In 
virgine  mulieres  y  et  fugitivi ,  et  compediti.  In 
libralaniones,  et  unguentarii,  et  quicumque 
aliquid  expedlunt.  In  scorpione  venenarii, 
et  percttssores.  In  sagittario  strabones,  qui. 
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holera  spectani,lardain  toUunt.  In  capricorno 
aerumnosi  y  quibus  propter  mala  sua  cornua 
nascuntur.  In  aquario  caupones,  et  cucurbilo!. 
In  piscibus  obsonalores  ^  et  rhetores.  Sic  orbis 
yerlitur  ^  tanquam  mola  :  et  semper  aliqnid 
mali  facit  y  ut  homines  aut  nascantur  y  aiit  pe«« 
reant.  Quod  autem  în  medio  cespitem  videtis> 
et  super  cespitem  fayum  ;  nihil  sine  ralione 
facio.  Terra  mater  est  in  medio  y  quasi  ovnm, 
corrotundata  :  et  omnia  bona  ia  se  habet^ 
tanquam  favus. 

Sophos  universi  clamamus  y  et  sublatis  ma- 
nibus  ad  camaram  y  jnramus  ,  HipparchuQi 
Aratumque  comparandos  illi  homines  non 
fuisse  ;  donec  advenerunt  ministri  y  ac  toralia 
proposuerunt  toris  y  in  quibus  retia  erant 
picta  y  subsessoresque  cum  yenabulis  y  et  totus 
yenationis  apparatus.  Nec  dum  sciebamus  , 
mitteremus  suspiciones  noslras,  cum  extra 
Iriclinium  clamor  sublatus  est  ingens  ;  et  ecce 
canes  Laconici  etiam  circa  mensam  discnrrere 
cœperunt.  Secutum  est  hos  repositorium^  in 
quo  positus  erat  primœ  ma^nitudinis  aper,  et 

3uidem  pileatus ,  e  cujus  dentibus  sportelLne 
ependebant  duœ  y  palmulis  testœ^  altéra  ca- 
ry otis,  altéra  Thebaïcis  repleta.  Circa  autem, 
minores  porcelli  ex  coptoplacentis  facti ,  quasi 
uberibus  imminerent,  scrophamesse  positam, 
signifîcabant  :^t  hi  quidem  apophoreta  fue- 
runt. 

Cœteruni  ad  scindendum  aprum  y  non  ille 
Garpus  accessit,  qui  altilia  lacerayerat;  sed 
barbatus ,  ingens  y  f asciis  cruralibus  allîgatus  y 
et  alicula  subornatus   polymita  ;  strictoque 

yenatorio 
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Vènalorîo  cullfo*  latus  aprî  vehemenler  pér* 
«nissît ,  ex  eu  jus  plaça  turdî  evolaverunt.  Paratî 
aucupes  cùm  arundinibus  fuertint,  et  eos,  cîrca 
tvicHnium  volantes  ,  tnotnento  exceperdnt»' 
Inde,  cum  suura  cuijjue  jussîsset  referrî  Tri-* 
liialchîo ,  adjecit  î  etiam  vide'te ,  quaih  porcus 
îlle  sylvatîcus  totam  comederît  glandera.  Sla-^ 
dmpueri  ad  sportellas  accesserunt ,  qu jê  pen-* 
debant  e  dentibus ,  thebaïcasqùe,  él  câryôta^ 
ad  numerum  dîvisere  cœnantibiis. 

Intérim  ego,  qui  prîvàtum  habebatrt  se-^ 
cessum ,  în  naultas  côgitatîones  diduclus  sum  ^ 
quaré  aperpileatus  intrasset.  Postqiiam  îtaqua 
^mnesbattologias  consumpsi ,  durâvilnterro- 
gare  illum  interprétera  meum ,  quîd  nie  tor- 
<iueret.  At  ille  :  plane  etiara  hoc  servus  tuus 
indicare  potestrnon  enîni  nenigma  est,  sed 
Tes  aperta.Hic  aper;cum  herî  sumttiam  ctenam 
Irîndicasset ,  a  convivis  dirtiissùS  :  itaque  hodie 
ianquam  libertus  in  convivium  revertîlur* 
Damnavî  ego  stuporem  meùnl ,  et  nihil  àrrt- 
plius  înterrogavî,  ne  viderer  nunquam  înter 
honestos  cœnasse. 

Dura  hûBc  loquîmur,  puer  specîosus ,  vitîbu^ 
hederisque  redirai  tus,  modo  Bromîum,  in- 
terdum  Lyœum  ,Euhyuraque  confessus ,  Cala- 
tbisco  uyas  circumtulit,  et  poemala  domini 
6ui  accutîdsima  voce  traduxît.  Ad  qtiera  sonum 
conversas  i;riraaIchio;  dionysi ,  inquît.  Liber 
ïSTO.  Puer  deiraxit  jîileum  apro ,  capitîque 
sue  imposuit.  Ttira  Trimalchîo  rursus  ad jecit  : 
ïion  negabitis ,  mé ,  jtiquit ,  habere  Liberunt 
pafrem.  Laudavimus  dictum  Trîmalchioms; 
et  eireàjneuiiteBi  puerutn  sane  perbasianius. 
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Ab  hoc  ferculo  Trimalchio  ad  laMnimi 
aurrexit.  Nos  libertatem  sine  ty ranno  nacti , 
cœpimasinvitare  convivaram  sermone».  Cla-* 
mat  itaque  primus  ^  cum  pateram  acinam 
poposcisset. 

Dies  9  inquit  ^  nibîl  est  ;  doiB  versas  te  »  net 
fit  :  itaque  nîhil  est  melîus  y  qnam  de  cubiculo 
recta  in  triclinium  ire.  Et  multum  frigas  ha- 
buimus  :  vix  me  balneum  calefedt;  tamea 
ealda  potio  yestiarius  est.  Staminarias  duxî, 
et  plane  matas  sum  ;  vioum  mibi  in  cerebrum 
abiit. 

Excepit  Seleucns  fabulae  partem  :  et  ego  ^ 
inquit  9  non  quotidie  lavor;  balaniscus  emm 
fuUo  est.  Aqua  dentés  habet  y  et  cor  nostmm 
quotidie  liquescit;  sed  cum  mulsi  pultarium 
obduxi  y  frigori  Icecos  indico  ;  ncc  sane  lavare 

{)Otui  y  fui  enim  hodie  in  funus.  Homo  bel-* 
us 9  tam  bonus  Glirysanthus  animam  ebulliit: 
modo 9  modo  me  appellavît  :  videor  mibi  cum 
illo  loqui.  Heu  !  asty  heu  I  utres  inflati  ambu-- 
lamuSy  minores  quam  muscae  sumas;  tamen 
aliquam  virtutem  habent  :  nos  non  pluris  sa-» 
mus  9  quam  bullap.  Et  quid?  si  non  abstinax 
fuisset  /  quinque  dies  aquam  in  os  suum  non 
conjecit  y  non  micam  panis  ;  tamen  abiitb  At 
plures  medici  illum  perdiderunt,  imo  magis 
malus  fatus  ;  medicus  enim  nihil  aliud  est^ 
quam  animi  consolatio.  Tamen  bene  elatus 
est,  vitali  lecto>  stragulis  bonis;  planctus  est 
pplime  :  manumisit  aliquot ,  etiamsi  malig^ne 
illum  ploravit  uxor.  Quid,  si  non  illam  oplime 
accepisset?  sedmuiier,  inilvinum  genus,  ne- 
mini  nihil  bonifacere  oportet;  œque est eoûn» 
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ftc  si  id  puLeum  conjicias  :  sed  antiquus  amor 
carcer  e$L 

Molestas  fuit  Phileros,  qui  proclamavit  : 
vivorum  meminerimus  :  ille  habet  ^  quod  sibi 
debebalur:  honeste  vixit,  boneste  obiît  :  quid 
habet)  quod  queratur?  abasise  crevit,  et  pa-* 
ralus  fuit  9  quadrantem  de  stercore  mordicus 
toUere.  Itaque  crevit  y  ,quidquid  crevit  ^  tan- 
quamfavus.  Putome-Herculeslillum  reliquisse 
^lidum  centum  ;  et  omnia  in  nummis  habuit* 
De  re  tamen  ego  verum  dicam ,  qui  linguam 
caninam  comedi.  Durœ  buccse  fuit,  linguosus, 
discordia  y  non  homo.  Frater  ejus  fortis  fuit  | 
amicus  amico,  manu  uncta,  plena  mensa:  et 
inter  initia  malam  parum  pilavit  ;  sed  recor- 
rexit  costas  illius  prima  vindemia;  vendîdit 
enim  vinum ,  qnantum  ipse  voluit  :  et  y  quod 
lUius  mentum  sustulit  y  baereditatem  accepit  y 
ex  qua  plus  involavit ,  quam  illi  relictum  est. 
Et  ille  slips  y  dum  fratri  suo  irascitur ,  nescio^ 
cui  ternne  filio  y  patrimonium  legavit.  Longe 
fugit  9  quisquis  suos  fugit.  Habuit  autem  auri^ 
cuïarios  servos ,  qui  îUuni  pessunidederunt. 
Nunquam  autera  recte  faciet  y  qui  cito  crédit  ; 
ntique  homo  negotians.  Tamen  verum  y  quod 
frunitus  est  y  quamdiu  vixit ,  cui  datum  est  y 
non  cui  destinatum.  Plane  fortunœ  filius,  in 
cujus  manu  plumbum  aurum  fiebat.  Facile  est 
autem  y  ubi  omnia  quadrata  currunt.  Et  quod 
putas  iilum  annos  secum  tulisse  ?  septuaginta  y 
et  supra  ;  sed  corneolus  fuit  y  œlatem  bene 
fer  ébat,  niger ,  tanquam  cor  vus.  Noveram  ho-« 
minem  olim  oleafium  ;  et  adhuc  salax  erat  ; 
oon^  me^Hercules  I  iUum  puto  in  domo  caneot 

Ce  3 
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reliquisse.  Inio  etîam  puellarîus  erat  ;  onmîs 
Minervœ  homo  :  née  iroprobo  :  hoc  solum 
enini  secum  tulit. 

Hœc  Phileros  dixit  ;  ista  Gailymedes  :  narra- 
tls,  quod  nec  ad  cœlum ,  nec  ad  terram  per- 
tinel  ;  cum  intérim  nemo  curât  y  quid  anno^ 
nam  arctet.  Non ,  me-Hercnles  !  hodie  buccam 
panis  inyenire  potui.  Et  quomodo  ?  siccltas 
persévérât  :  jam  annum  esurio.  i^dilibus  maie 
eveniat,  qui  cum  pistoribus  coUudunt  :  serva 
me ,  seryabo  te.  Itaque  populus  mioutus  la- 
borat  ;  nam  islœ  majores  maxilloB  semper  Sa- 
turnalia  agunt.  O  si  haberemus  illos  leones^ 
quos  ego  hic  inveni,  cum  primum  ex  Asia 
veni  !  lUud  erat  vivere.  SimiliaSicilia  interior. 
Sed  larvas  sic  istas  perite  aptabant^  ut  illîs 
Jupiter  iratus  esset.  Memini  Safînium  ;  tune 
habitabat  ad  arcum  veterem ,  mepuero.  Piper  ^ 
non  homo.  Is,  quacumque  ibat^  terram  adure- 
bat  ;  sed  rectus  ,  sed  certus  y  amicus  amico  ^ 
cum  quo  audacter  posses  in  tenebris  micare. 
Incuria  autem  quomodo  ?  singulos  ^  velut  pilas 
tractabat  :  nec  schémas  loquebatur  y  sed  direc- 
tum  y  cum  ageret.  Porro  y  m  foro  sic  illius  vox 
crescebat,  tanquam  tuba  ;  nec  sudavit  unquam, 
nec  exspuit.  Puto  eum,  nescio  quid  Asiatici 
habuisse.  Et  quam  benignus  Iresalutare^no- 
mina  omnium  reddere  y  tanquam  unus  de  no-* 
bis.  Itaque  illo  tempore  annona  pro  luto  erat. 
Asse  panem^quem  émisses,  non  potuisses  cum 
altero  devorare  ;  nunc  oculum  bubulum  yidi 
majorem.  Heu  y  heu  I  quotidie  pejus  :  hœc  co- 
lonia  retroversus  crescit  y  tanquam  cauda  vi- 
tuli.  Sed  quafe  ?  nos  habemus  œdilejn  trium 
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eaunearum  :  qui  sibî  mavull  assem  ^  quam 
vitam  nostran).  Itaque  domi  gaudet  :  plus  ia 
die  nummorum  accipit ,  quam  aller  patrimo- 
niurn  faabet.  Jam  scio,  unde  acccperit  denarios 
mille  aureos  ;  sed ,  si  nos  coleos  haberemus  y 
non  tantum  sibi  placeret.  Nunc  populus  est , 
domi  leones,  foras  vulpes.  Quod  ad  rae  atli- 
net,  jam  pannos  meos  coraedi ;  et(,' si  perse- 
yerat  hœc  annona^  càsulas  meas  vcn^âam.  Quid 
enim  futurum  esT;,  '$i  u6ç  dii,  nec  homlaes,  hujus 
coloniœ  mIsei:eT^tuE  ?  lia  meos  fruniscar ,  ut 
ego  puto  omnia  illa  cœlltibus  fieri.  Nemo 
enim  cœlum  p^l.at,  nemo  jejuuium  serval^ 
nemp  Jovempili  facit,  sed  omnes  j  apertîs  ocu- 
lis,  bona  sua  computant.  Antea  slolatne  ibant^ 
nudis  pedibus ,  ixx  cHvum ,  passis  capillis,  men^ 
tibus  puris^et/ovemaquam  exorahant  ;  ila- 
que  statjm  urceatim  pluebat  y  et  omnes  ride- 
liant.  Nunc  dii ,  tanquam  mures  !  Itaque  pedes 
lanatos  habenf  ;  et  quia  nos  religiosi  non  su-« 
mus^agrijacent.  .     . 

Oro  te ,  inquit  Echîon  centenarius ,  melius 
loquere.  Modo  sic ,  modo  sîc, inquit  rustîcus  ; 
çui  varium  porcum  perdiderat.  Quod  hodie 
non  est ,  cras  erit  :  sic  vila  truditur.  Non,  ihe-^ 
Hercules  Ipatriamelior  dici  posset,  si  homines 
haberet;  sed  laborat  hoc  tempore;  nec  hœc 
sua  :  non  debemus  delicali  esse  :  ubique  mé- 
dius cœlus  est. Tu,  si  aliubi  fuerîs ,  dices,  hic 
porcos  coctos  ambulare.  Et  ecce  habituri  su-* 
mus  munus  excellens  inter  dies  festoSy  familia 
non  lanistitia,  sed  plurimi  liberli.  Et  Titus 
rioster  magnum  animum  habet,  et  est  caldior^ 
ebrius  ^  aut  hoc  ^  aut  illud  erit  :  quod  ulique  : 
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nam  îlli  domestîcus  sunl/Won  est  mitticc,  Fer-^ 
rum  optimum  datnrus  est,  smefugaj  carna- 
riuminmediOjUt  ampbiteatrumvideat  :et  ha-^ 
bet,  unde.  Relictum  est  îllîsestertiumtrecen- 
tîes ,  quum  decessit  îllius  patér.  Maie  ut  qua- 
dringentœ  împendat,  non  sentiet  patrimonium 
îllius ,  et  sempiterno  nominabîtur.  Jam  man- 
nos  aliquot  habet,  et  mulierem  essedariam  ; 
et  dispens^torem  Glycoms  ^  qui  deprebensus 
est ,  cum  dominam  suam  iîdfeclaret.  Videbis 

f>opuli  rîxam  înter  zelotypos,'  et  arhasîuncu- 
os.Glyeo  autèttt,  séâtertia'riuë  h  omo,  dispensa* 
torem  ad bestias  dédit.  Hoc  est,  se  ipSum  tra* 
ducere.  Quid  servùs  peecavît ,  c(uî  coactus  est 
facere  ?Magis  illa  niatella  di^ria  fuît,  quam 
taurus  jactaret.  Sed  qui  asinum  non  potcst , 
stratum  crédit.  Quid  aulem  Glyco  pùtabat, 
Hermogenîs  filiam  unt|ifani  bonum  exitnnt 
facluram  ?  Ille  milvo  vola-ntt  pgterat  ungues 
resecare.  Colubra  restem  non  parit.  Glyco , 
Glyco  ,  dédit  suos  :  itaque ^  qnamdiu  vîxerît, 
babebit  stigmam ,  nec  illam  nîsi  orcus  delebît; 
6cd  sibi  quîsque  peccat.  Subolfacîo  ,  quod 
nobis  epulum  daturus  est  Mammea ,  et  binoâ 
denarios  mihi,  et  meis.  Qùod  si  hoc  fecerît, 
eripias  Norbano  totum  favorém  :  scias  opor- 
tet ,  plenis  velîs  hune  vecturuni.  Et  rêvera , 
quid  ille  nobis  boni  fecit  ?  Dédit  gladiatores 
sestertîarios,  jam  decrepîtos ,  quos  si  sufflases, 
cecidisscnt  ;  jam  meliores  hustuarios  vîdi. 
jéddixitde  lucevna pedites  :  putares  eos  gallos 
gallinaceos  :  alter  gurdus  atta ,  alter  loripes  : 
tcrtiarius,  je/7?i -morluus  pro  mortuo,  qui 
habuit  nervia  prœcisa.  Unus  alicujus  statur» 
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f oit  Thrax  ^  qui  et  ipse  ad  dictata  pngnavît  ; 
ad  summam,  omnes^  postea  secti  sunt,  adeo 
de  magna  turba  ac  hebete  accesserant ,  plane 
fugœ  mer<3e.  Munus  tamen ,  inquit  ^  tibi  dedî  ! 
£t  ego  tibi  plodo.  Gomputa  :  et  tibi  plus  dû^ 
quam  accepL  Manus  manum  lavât.  Yideris 
mifai ,  Agamemnon,  dicere  :  quid  iste  argutat 
inolestus?  Quia  tu,  qui  potes  loqui,  non  lo- 
quere.  Non  es  nostrse  fasciae,  et  ideo  pauperum 
verba  dérides.  Scimus ,  te  prœ  literis  fatuunoi 
esse.  Quid  ergo  est?  Aliqua  die  te  persuadeam^ 
ul  ad  yiUam  venias  y  et  videas  casulas  nostras  ; 
inveniemus,  ouod  manducemus  i  pulluoi,  ovà. 
Belle  erit  ;  etiamsi  hoc  anno  omnia  tempestas 
dissipare  paravît  :  ioveniemus  tamen  ,unde  sa- 
turi  namus.  Etiam  tibi  discipulus  crescitCicaro 
meus  y  jam  quatuor  partes  dicit  ;  si  yixerit , 
liabebis  ad  latus  servulum.  Nam  j  quidquid  illi 
vacat,  caput  de  tabula  non  tollit  :  ingeniosus 
est ,  et  bono  fîlo,  etiamsi  tant  navuSy  morbosu^. 
Ego  illi  jam  très  cardueles  occidi  y  et  dixi  ^ 
quod  mustela  comedit;  invenit  tamen  alias 
neryias  ;  et  libentissimé  pingit.  Gaeterum  jam 
grœculis  calcem  impingit  y  et  latinas  cœpit 
non  maie  appelere  y  etiamsi  magister  ejns  illi 

{ilacens  sit.  Née  uno  loco  consistit ,  petit  y  dem 
itteras  y  sed  non  vult  laborare.  Est  et  alter  , 
non  quidem  dodus  y  sed  curiosus  y  qui  plus 
docet^quam  scit,  Itâque  feriatis  diebus  solet 
domuni  yenire  y  et ,  quidquid  dederis  y  conten* 
tus  est,  Emi  ergo  nunc  puero  aliquot  libros 
rubricatos  y  quia  yolo  illum ,  ad  domus  ratio-^ 
nem  y  aliquid  de  jure  gustare  y  habet  hsec  res 
panem ,  nam  literis  satis  inquinatus  est.  Quod 
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si  résilient  j  destinavi  illuni  artificium  docere  j 
aut  tonsorium  y  aut  prœconem  y  aut  cerlecaur 
sidicum ,  quod  illi  auferre  non  possit ,  nisi 
orciis.  Ideo  illi  quotidie  clamo  :  primigenii 
crede  niihi ,  quidquid  dîscis ,  tibi  disais.  Vides 
Phileronem  causidicum ,  si  non  didicisset,  ho- 
die  famem  a  labri.s  non  abigeret.  Modo ,  modo 
collo  suo  circumferebat  onera  venalia  :  nune 
etiam  adversus  Norbanum  se  exteiidit.  luilerœ 
thesaurum  est  ^  et  artiGcium  uunquam  mû- 
rit ur. 

Ejusmodi  fabulas  vibrabant ,  cum  Trimai'* 
chio  inlravit ,  et  deterso  frontis  iinguento, 
manus  lavit,  spatioque  mininio  interposito: 
ignoscite  n^ihi  y  (  inquit  ,J  amici  j  multis  jara 
,diebus  venter  mibi  non  respondit  :  nec  me- 

dici  se  inveniunt.  Profuit  mihi  tamen  mali** 

•  •  • 

corium  ^  et  treda  ex  aceto.  Spero  tamen  j  ]3liû. 
ventrem  pudere^  ni  sibi  imponit;  alioquiu 
circa  stomachum  mihi  sonat^  putes  taurum. 
Itaque  >  si  quis  ve^trum  voluerit  sua  rem  causa 
facere>  non  est,  quod  illum  pudcat.  Nenio 
jiostrum  solide  uatus  est.  Ego  nuUum  puto 
tam  magnum  tormentum  esse,  quam  conti^ 
nere.  Hocsolum  yetare,  ne  Jovis  potest.  Rides, 
Fortunata  ,  quœ  soles  me  nocte  desomnem 
lacère?  Nec  tamen  in  tricliaio  ullum  vetui 
facere,  quod  se  juvet.  Et  medici  vêtant  con- 
linere;  vel,  si  quid  plus  venit,  omnia  foras 
parata  sunt  :  aqua,  lasanum,  et  cœtera  roinui- 
ialia.Grediteniihi,anathymiasis  si  in  cerebrum 
it,  in  toto  corpore  fluctum  facit.  Multos  scio 
çic  periisse ,  dum  nolunt  sibi  verum  dicere* 
Graûas  ^gimu3  liberalitati  ^  iqdulgeiiti(3equQ 
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lejas  >  et  subinde  castigamus  crebjris  potiun- 
culis  risum.  Nçc  adhuc  sclebamus ,  nos  in 
medio  lautitiarum  ^  quod  aîuat,  clivo  labo- 
rare  :  nam  tum  ^  mundatis  ad  symphoniam 
niensis^  ttes  albi  sues  in  triclinium  adducti 
sunt  ^  capistris  et  tintinnabulis  culti ,  quorum 
unum  bimum  nomenculator  esse  dicebat  y  al-s 
lerum  trimum,  lertiuiii  vero  jam  senem.  Ego 
pulabam^petauristarios  intrasse,  et  porcos  ^ 
çicul  in  circulis  mos  est^  portenta  alîqua  fac-" 
turos.*Sed  Trimalcbio,  expectatione  discussa: 
quem^  inquit^  ex  eis  vuîtis  in  cœnam  statim 
fîeri?  Gallum  enim  gallinaceum  y  phasiacum  ^ 
et  ejusmodi  nœnias  rustici  faciunt  :  mei  coci 
etiam  vitulos ,  aheno  coctos  y  soient  facere» 
Continuoque  cocuni  vocari  jussit^et^npn  ex- 
pectat^  electione  nostra^  maximum  natu  jussit 
occidi  :  et  cl  ara  voce  :  ex  quo*ta  decuria  es  ? 
Cum  ille,  ex  quadragesima  respondisset-.emp* 
titius^  inquit,  an  domi  natus  es?  Neutrum  , 
inquit  cocus ,  sed  tcstamenlo  Pansœ  libî  ^•e- 
Hclus  sum.  Vide  ergô  y  ait,  ut  diligenter  po- 
nas;  si  non ,  te  jubebo  in  decuriam  vialorum 
conjici.  Et  quidem  cocum,  potentia  admo* 
nitum  il)  culmam  obsonium  duxit. 

Trimalchio  autem  miti  ad  nos  vultu  respexi(: 
et  yinum  y  inquit  y  si  non  placet  y  mutabo  ; 
vos  illud  oporte^  bonum  faclatls.  Deorum 
beneficio  non  emo  ,sed  nunc,quidquîd  ad  sa- 
livam  facit,  in  suburbano  nascitnr  meoy  quod 
ego  adhuc  nonnovi.Dicltur  confine  esseTarra- 
cinensibus,  et  Tarentinis.  Nunc  conjungere 
agellis  Siciliani  volo5Ut,  cum  Afrîcam  libuerit 
ire  ,  per  meos  fines  navigem,  * 
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Sed  narva  tu  mihi  ^  Agamemnon ,  <|aain 
ifontroversiam  hodiedeclemasli.  Ego  autem  si 
causas  non  ago  in  divisione  y  iamen  literas 
didici  ;  et  9  oe  mi  putes  studia  fastidita ,  très 
bibliothecas  habeo  ,  xinam  grœcam  ^  altéras 
la'.inas.  Die  ergo  y  si  me  amas^  peristâsin  de- 
clamalionis  tune. 

Cura  dixisselAgamemnon  :  pauper,  et-dives 
inimiclerant:  aitTrimalchio^  qnidestpauper? 
Urbane  y  inquit  Agamemnon ,  et  nescio  quam 
controversiam  exposuit.  Statim  Trimalchio  : 
hoc  9  inquit  y  si  factum  est,  controversia  non 
est  ;  si  factum  non  est  y  nihil  est. 

Hœc  aliaque  cum  efTusissimis  prosecrne^ 
remur  laudationibus  ;  rogo  ,  inquit ,  Affa- 
ttiemnon  mihi  rarissime ,  numquid  duode- 
cîm  œrumnas  jHerculis  tenes ,  aut  de  UHxc 
fabulam  ,  quemadmodum  illi  Gyclops  poUi- 
ceni  penicillo  extorsît?  Solebam  hœc  ego  puer 
apud  Homerum  legere.Nam  Sibyllam  quidem^ 
Gufnis  ego  ipse  oculis  meis  vidi,  in  ampuUa 
pendere;etcum  illi  pueridieerentySybiUa  ^ti 
thelis  ?  respondebat  illa  apothanin ,  tnelo. 

Nondum  efflâyerat  omnia  y  cum  reposito— 
rîumcnm  sue  ingenti  m%nsam  occupavit.  Mi« 
rari  nos  celeritatem  cœpimus  ,  et  jurare ,   ne 
gallum  quidem  gallinaceum  tant  cito  perco*- 
qui  potuisse;  tanto  quidenwnagis,  quod  longe 
major  nobis  porcus  vîdebalur   esse  ,  quam 
paulo  ante  aper  fuerat.  Deinde  magîs  magis— 
que  Trimalchio  intuens  eum  :  Quid?  Quîd  , 
inquit  ,   porcus  hic    non    est   exenleratus  ? 
3Von ,  me-Herculcs  !  est.  Voca ,  voca  cocunci  ia 
me^io. 
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Cutn  conslitisset  ad  mensam  cocus  tfistis  , 
et  dîceret  se  oblitum  esse  exentenare.  Quid 
oblîtus?  Ti*iinalchîo  exclamai  :  putes  iuum 
piper  ^  etcnminum  non  conjecîsse?  despoHa. 

Non  fit  mora  :  despoliatur  cocus ,  atque  in- 
ter  duos  tortores  ihœstus  consistit.  Deprecari 
tanien  onmes  cœperunt ,  et  dîcere  :  solet  fie- 
ri^  rogamus  raillés;  postea  si  fecerit,  nemo 
noslrûm  pro  illo  rogabit. 

Ego,  crudelissimae  severîtatîs,  non  potui 
me  tehere ,  sed  inclina  tus  ad  aurem  Agamem- 
non^';  plane  ,inquam  ,  hic  débet  servus  esse 
nequissimus  ;  aliquis  ohlîvisceretur  porcum 
exenterare?non,me-Hercules!iHiîgnoscereni, 
si  piscem  prœterissent.  Ad  non  Trimalchio  , 
qui  relaxato  in  hilaritatem  vultu  :  ergo ,  in- 
qmt,  quia  tam  maïiaa  menroriœ  es  ,  palam 
nobis  îllum  exentera.  Kecepta  cocus  tunica, 
cullruifn  arripuîl,porcïque  vcnlrem  hinc,atqtie 
illinCy  timida  tnanu  secuit.  Nec  niora,  ex  plagîs 
ponderis  inclinationecrescentibus,  tomacula 
cum  botulis  eflusa  sunt. 

Plausum  y  post  hroc  automalurm ,  faniilia 
dédit ,  et  gajo,  féliciter  !  conclamavit  :  nec  non 
cocus  potione  honoratus  est  y  etiam  argenfea 
Torona ,  pocultmnque  in  lance  accepit  Corin- 
thia.  Quam  cum  Agamemnon  propîus  con- 
sideraret  ,  ait  Trimalcbio  :  solus  sum  ,  qui 
vera  Corinthia  habeam. 

Expeclabam,  ut  pro  relîqua  insblenlia  dî- 
ceret ,  sibi  Tasa  Corintho  adferri.  Sed  ille 
melius  :  et  forsïtan  ,'  inquit ,  quneris  quare 
solu^  Corinthia  vèra  possideam?  quia  scilicet 
fierarius  y  a  quo  emo ,  Corinthus  yocatur  ;  quid 
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est  amtem  Corinthium  p  nisi  quis  Gorintliain 
habeat?  £t ,  ne  me  putetis  ne^apium  esse  :  valde 
ne  scio  >  unde  primutn  jCorinthia'nata  sint. 

.Guin  lliuni  captum  est>  Anuibal^  hômo  Tafer^ 
et  mdignns  scelio  p  ointes  statuas*  seneas ,  et 
aureas  y  et  argenteas  in  unum  rogum  congés- 
sit,  et  eas  incendît;  facta  sunt  m  unum  œra 
jniscellanea*  Ita  ex  hac  .massa  fabri  su^tule- 
runt,  et  feceruntcatilla,  et  paropsides  ^  sla- 
tuncula.  Sic  Corinthia  uata  sunt  >  ex  omnibus 
in  unum  ^  uec  boc,  nec  illud,  Ignosceli^  mibi 
ùuid  dixero.:  ego  malo  mibi  yitrea;  certe  no- 
iuDt  :  Quod  si  non'frangerentur ^  malleixf  mibi, 
quam  aurum;  nunc  autem  vilia  sunt. 
.  Faber  fuit ,  qui  vitrea  v.asa  fecit  tenacitatis 
tanlœ,  ut  non  magis^  q^am  aurea  vel  argentea^ 
frangeren|.ur.  Ciim  ergo  pbi^Iam  bu^usmodi 
de  vitro  purissimo  ,  et  splo^ut  putabat^  dig- 
nam  Cœsare  iabricasset;  cum  munere  suo^  Gae- 
sa  rem  adienS9.adn1issus.est.  Laudataest  species 
muneris^commendata  znanus  artificis^accep- 
tata  devolio  donantis.  Faber  ^  ut  admiratio*- 
.  nem  intuenlium  verteret  in  stuporem  y  et  sîbi 
plenius  gratiam  cçnciliaret  imperatoris.;  peti** 
tam  de  manu  Çœsaris  phialam  recepit^eamque 
validius;  projecit  in  payimentum  tantb  impe^ 
.tu^  ut  nec  solidissima  et  constantissiraa  seris 
materia  maneret  illœsa.  Gsesar  autem  ad  hoec 
non  magis  stupuit^  quam  expavit.  At  ille  de 
terra  sustulit  pbialam  ;  quœ  quidem  non  fracta 
erat,  sed  collisa,  ac  si  œris  substantia  vitri 
spcciem  induisset.  Deinde  martellum  desinu 
proferens  ,   vitr»m  correxit  aplissime  ,    et 
tanquam  coUisumvas  aenetun^crebrisictibi;^ 
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reparayît.  Quod  facto ,  se  cœlum  Joyis  tenere 
arbitratus  est,  eo  qaod  familiaritatem  Coesaris^ 
et  admîrationem  omnium  ,  se  promeruisse 
credebat.  Sed  swus  accidit.  Qunpsivît  enîm 
Cœsar,  an  alius  sciret  banc  condituram  vi- 
tronim.  Quod  cum  negaret  y  eum  decollarî 
proecepit  imperator  y  dicens  :  quia  si  hoc  artî- 
ficium  inQOtescerçt  y  aurum  et  argentum  yi- 
lescerent  y  quasi  lutum. 

In  argento  plane  studiosus  sum.  Habea 
scyphos  iirnales  plus  minus.  Quemadmodum 
Cassandra  oc<!;iditiîlios  suosi  et  pueri  mortui' 
jacenl  sic ,  uti  yere  putes.  Haheo  capidem , 
quam  reliquit  patronus  meus  ^  ubi  Dnedains 
Nioben  in  equum  Trojanum  includit ,  et  Her- 
xnerotes ,  ut  signa  essent  yeritatis  in  poculis* 
Habeo  omniaponderosa  ;  meum  enim,  intel^ 
lige  y  nuUa  pecunia  yendo. 

âœc  dum  refert ,  puer  calicem  projecit  ;  ad 
quem  respiciens  Trimalchio  :  cite  y  inquit ,  te 
ipsum  cœde^  quia  nugax  es.  Statim  puer  y  de* 
misso  labro  y  orare.  At  ille  y  quid  me  y  inquit^ 
rogas  ?  tanquam  ego  tibi  molestus  sim  :  suadeo 
a  te  impetres  y  ne  sis  nugax.  Tandem  ergo  ^ 
exoratus  a  nobis,  missionem  dédit  puero.lllo 
diniisso^'circa  mensam  percucurrit ,  et,  aquam 
foras!  yînum  intro!  clamayit.  Excipîmus  ur- 
banitatem  jocantis  y  et  ante  omnes  Agamem-> 
non,  qui  sciebat,  quibus  meritis  reyocare* 
tur  ad  cœnam. 

Ga;terum  laudatus  Trimalchio  bilarius  bi- 
bit.  Etiam  ebrio  proximus ,  nemo  ,  inquit  y 
^estrum  rogat  Foftunatam  jneam  ,  ut  sallet  ? 
crédite  mibi ,  cordacem  nemo  melius  ducit 
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Atque  ipse  ^^  erectis  supra  frontem  maiûbus  ; 
Syrum  hislrionem  exhibehat^  concinente  tota 
familia  Ma  Dia  perite  !  ma  Dia  !  Et  prodisset 
in  médium  y  nisi  Fortunataj^d  aurem  acces- 
sisset  :  et  y  credo  y  dixerit  non  decere  grayi- 
tatem  ejus  tam  humiles  ineptias.  Nihil  autem 
tam  iuiaequale  erat  :  nam  modo  ad  Forta* 
Datam  $uam  reyerlebaiur^  modo  ad  naturam. 
£t  plane  interpellavit  sal ta tionislibidinem  ac- 
tuariaSy  qui  tanquam  iirbis  acta  recitavit. 

VIL  Kal.  Sextiles  in  priedio  Gumano ,  quod 
est  Trimalchionis  y  nati  sunt  puerl  x  x  x. 
puellae  x  l.  sublata  in  horreum  y  ex  area  y 
tritici  millia  modiùro  quingenta  :  boves  do- 
miti  quingenti.  Eodem  die  Mithridates  servus 
in  crucem  actus  est,  quia  gaii  nostri  genio 
maledixerat.  Eodem  die  in  arcam  relalum  est, 
quod  collocari  non  potuit  y  sestertium  centies. 
Eodem  die  incendium  factum  est  in  hdrlis 
Pompeianis  y  ortum  nocte  ex  aedibns  villici. 

Quid  2  înquit  Trîmalchio  :  quando  mihi 
Pompeiani  borti  empti  sunt? 

Anno  priore  y  înquit  actuarius  ;  et  ideo  in 
rationem  nondum  venerunt. 

Excanduit  Trimalchio  ,  et  :  quicumque  ; 
inquity  mihi  fundi  empti  fuerint,  nisi  mtra 
sextum  mensem  sciero  y  in  raliones  meas  in- 
ferri  veto.  Jam  etiam  edicta  iEdilium  recita- 
bantur  :  et  saltuariorum  testamenta,  quibus 
Trimalchionem  cum  elogio  hœredem  statue^ 
bant  Jam  nomina  villicorum  :  et  repudiata  a 
circumitore  liberta,  in  baHieatoris  contuber- 
nio  deprehensa  ;  atàensis  baia$  relegatus  « 
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jam  reus  factus  dispensator  :  et  judicium  inter 
cubicularios  aclum. 

Petauristarii  autem  tandem  venerunt  :  baro 
însulsissimus  cum  scalit  constitit^  puerumquQ 
jussit  per  gradus ,  et  in  summa  parte  y  odarii^ 
saltare  y  circulos  deinde  ardentes  transira  ^  et 
dentibas  amphoram  sustinere.  Mirabatur  liœo 
$olus  Trimalchio  y  dicebatque  ingratum  arUn 
ficium  esse*  Gœterum  duo  esse  in  rébus  hur 
xnanis  ,  quœ  libentissime  spectaret  ^  petauris-^ 
tarios  y  et  coturnices  ^  reliqua  animalia  e( 
oramala  tricas  nieras  esse.  Nam  et  coniœdos  ^ 
anquît,  emeram,  et  malui  illos  atellanam  fa- 
cere,  et  choraulem  meum  jussi  latine  cantare. 
Cum  maxima  hœc  diceret^  puer  in  eum  de- 
lapsus  est.  Conclamavit  familia,  nec  minu9 
convîvœ  ,  non  propter  faominem  tara  puti- 
dum  y  cujus  etiam  cervices  fractas  libenter 
yidissentySed  propter  malum  exitum  cœnœ^n^ 
necesseliaberent  alienum  mortuum  plorare* 

Ipse  Trimalchio  cum  graviter  ingemuisset^ 
superque  brachium  tanquam  lœsum  incubuis*- 
set,  concurrere  medici,  et  inter  primos  For- 
tunata ,  crînibus  passis  ,  cum  scypho  y  mise- 
Tamqne  se  ajtque  infelicem  proclama  vit. 

Ai  puer  y  qui  ceciderat  y  circumibat  jamdu- 
dum  pedes  nostros,  et  missionem  rogabat* 
Pessime  mihi  erat ,  ne  his  precibus  periculo 
aliquid  catastrophée  qunereretur.  Nec  enim 
adhuc  exciderat  cocus  iile  y  qui  oblitus  por- 
cum  exenterare.  Itaque  totum  circumspicere 
triclinium  cœpi  y  ne  per  parietem  automatoa 
aliquod  exiret  ;  utique  y  posiauam  servus  ver-^ 
l>erari  cœplt  ^  qui  brachium  aomini  çontusum 
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alba  potiuSj  quaih  conchyliata^iDTolTerat  land; 
Nec  longé  aberravit  suspicio  mea ,  în  vicem 
enîm  cœme ,  venit  decretum  Trimalchionis» 

3UO  puerum  jussit  libef  um  esse  y  ne  quis  posset 
icere  y  tantum  virum  esse  a  servo  lœsum. 
Comprobamus  nos  factum  y  et  qaam  in 
prœcipiti  res  humanœ  èssent^  vario  sermone 
garriAius.  Ita ,  inquit  Trîmalchîo ,  non  ©por- 
te t  hune  casum  sine  inscriptione  transire  ; 
Btatîmque  codicillos  poposcit  >  et ,  non  dia 
cogitatione  distorta  y  hœc  recitavit. 

■ 

Quod  non  cxpectea ,  ex  transverso  fît  y  , 

Et  super  nos  fortuna  negotia  carat. 
Quare  da  nobis  viiia  Falerna  ,  puer. 

Ab  hoc  epigrammate  cœpit  poëtanim  esse 
mentio  j  diuque  summa  carniinis  pênes  Mar^ 
sum yHhtaiCem y  memoraia  est^donec  Trîmal- 
chio  :  rogo ,  inquît,  niagislèr^  quid  putas  inler 
Ciceronem ,  et  Publium  interesse  ?  Ego  alte- 
runi  puto  disertionem  fuisse  y  alterum  hones* 
tiorem.  Quid  enim  his  melius  dici  potest  ? 

Liixuriae  ritu  Martis  marcent  mœnia* 
Tiio  palatp  clausus  pavo  pascitiir, 
Plumato  amictus  aureo  fiabylonico; 
Gallina  tibi  Numidica ,  tibi  gallus  apado  p 
Ciconia  etiam  grata  ,  peregrina  ,  hospita^ 
Pietaticultrîx  y  gracilipes  ,  crotalistria  y 
A-vis  ,  exsui  hiemîs  ,  titulus  tepidi  temporis  y 
Nequitise  nidum  in  cacabo  fecit  tuo, 
Quo  margarita  cara  ,  tribacca ,  Indica  ? 
An  ut  Matrona  ,  ornata  phaleris  pelagiis 
Tollat  pedes  indomita  in  strato  extra ncol 
Smaragdum  ad  quam  rem  viridem  ,  pretioflnm  TÎtrom  \ 
Quo  Carchedonios  optas  îgncs  lapîdeos , 
Nisi  ut  scîntilUt'i  Probitas  est  carbunculus. 
AEquum  est ,  induere  nnptam  ventum  tcxtilem  y 
Palam  prostare  nudaiu  in^ncbulà  linçal 

Quod 
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Qaod  autem^  inquit,  putamus  secundurn 
lilterasdifficillimuni  esse  artificium?  Ego  pulo 
ZDedicum^  et  nunimulariuni.  Medicus,  qui 
scit  quid  homunciones  intra  prœcordia  sua 
Labeant,  et  quando  febris  veniat.  Etiamsi  illos 
odi  pessime  y  qui  niihi  jubent  sœpe  anallnam 
parari.  Nummularius  ^  qui  per  argentum,  ses 
videt. 

Sùnt  mutœ  laborîosissiniœ  boves,  et  oves  : 
boves^  quorum  benefîcio  panem  manduca-** 
mus  :  oves ,  quia  lana  illœ  nos  gloriosos  fa-« 
ciunt.  Et  facinus  indignum  l  aliquis  ovillam 
est  9  et  tunicam  habet.  Apes  eniniego  dlvinas 
bestias  puto,  quae  mel  vomunt  :  etiamsi  di- 
ci^ntur  illud  a  Jove  aiferre  ;  ideo  autem  pun« 
gunt  y  quia  ubicumque  dulce  est ^  ibi  et  acidum 
invenies. 

Jam  etiam  philosophos  de  negotio  dejicie-- 

bat,  cum  pittacia  in  scypho  circumferri  cœ-* 

perunt«  Puerque  super  hoc  positus  offîcium 

apopfaoreta  recitavit  :  argentum  sceleratum  I 

allata  est  perna  y  supra  quam  acetabula  erant 

posita  y  cervical,  offla,  colaris.  Allata  est 

séria  ^op^^etcontumeliaaerophagia  :  simul 

datoe  sunt  et  cenchrides  cum  malo ,  porri,  et 

persica^  flagellum  et  cultrum  :  accepit  passeres 

et  muscarium  y  uvam  passam^  et  mel  Atticum  , 

cœnatoria  et  forensia  y  offlam  y  et  tabulas  : 

accemt  canalem  y  et  pédale  :  lepus  et  solea 

est  allata  :  murœnam,  et  littoralem  murem 

cum  rana  adligatum  y  fascemque  betae  y  diu 

risimus  :  sexcenta  hujusmodi  fuerunt  y  quae 

jam  ceciderunt  memoria  mea. 

Cœterum  Ascyltos  intemperantis  licentise, 
I.  Dd 
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cum  omnîasublatis  nianfbus  eluderet  y  ettisque 
ad  lacf ymas  rideret  ;  tinus  ex  conlibertis  Tri- 
liialchionis  excanduit ,  isipse  qui  sopra  me  dis- 
cumbebat  :  et ,  iquîd  rides,  inquit ,  berbex?  aa 
tibî  non  placent  lautitîœ  domini  niei  Ptu  enim 
beatior  es,  et  conyivaremelius  soles?  Ita  tu* 
tèlam  hujus  loci  babeam  propitiam,  ut  ego, 
si  secunaunr  illum   discuniberem  ,  jara  ilU 
alapam  duxissem.  Bellum  pomum,  qui  rideai 
aKos!  Lucifuga  nescio  quis  nocturnns-, .  qui 
non  Talet  lolium  suum.  Ad  summam ,  si  cir-^ 
cummlnxero  illum ,  nesciet  qua  fugiat.  Noa 
rae-Hercule!  soleo  cito  fervere ,  sed  in  ihelli 
csrhe  vermes  naiscuntur.  Ridet  :  quîd  habet, 
qnod  rideat?Numquîd  paterfœtum  émit  làna? 
Eques  romanus  es?  et  ego  régis  filius.  Quare 
ergo  servivisti?  quia  ipse  me  dedi  in  servitu* 
tem ,  et  tnalui  civis  romanus  esse  ,  quam  tri- 
btitarius  :  et  nunc  spero  me  sic  vivere  ,  ut 
neniini  jocus  sim.  Homo  inler  nxys  homines 
capité  aperto  ambulo  :  assem  œrarium  n^roini 
debeo.  Gonstitntum  habui  nunquam  :  nemo 
mthi  in  foro  dîxit  :  redde  quod  debea.  Gle- 
bulas  emi ,  lameHulas  paravi  :  viginti  ventres 
pasco ,  et  canes  :  contubernalem  meam  rade* 
mi,  ne  quis  in  illa  nianus  tergeret  :  milte 
drenarios  pro  capite  solvi  :  Sévir  gratis  factus 
fiùm  :  spero  sic  moriar ,  ut  mortuus  noi*  eru- 
bescani.  Tu  autem  tam  laboriosns  eis ,  ut  ^ost 
te  non  respicias?  in  alio  pediculum  vides  ,  in 
te  rrcinnm  non  vides?  tibi  soli  ridicuK  vide- 
nVur  ?  Ecce  magister  tuus ,  homo  major  nain  ; 
placemus  ilH  :  tn  lacticulosus ,  nec  mu,  nec 
ma ,  argutas  ?  vasus  fîctilis,  imo  lorus  in  aqna  > 
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lentîor,  non  melior.  Tu  beatîor  es?  bîs  prande  i 
biscd^na.  Ego  fîdcm  meam  tnalo^  c|uam  tbé^ 
Sauros.  Ad  summam  ;  qutsquam  me  bis  po-^ 
poscit?  Annis  quadragiata  servivi;  nehio  ta- 
men  scît,  ntrurti  servus  essem ,  an  liber  :  et 
tiner  capîllatus  in  hanc  coloniam  yeni  :  adbuc 
Lasilica  non  erat  facta.  Dedi  tamèn  operam^ 
tit  domino  satisfacerem ,  homini  malisto  et 
dîgnttoso,  cujus  plurîs  erat  unguis  >  quam  tU 
totus  es  :  et  habebam  in  domo  qui  mibi  pedeiil 
opponerent  bac ,  illac  ;  tamett  (  gemV  gratia  ) 
enatavi.  Haec  est  vera  :  atbletamin  ingenuum 
Jiasci  tam  facile  est  ,  quam  accedere  hue. 
Qnid  nunc  stupes^  tanquam  hircus  mercu-* 
Tialem  ? 

Post  hoc  dictum  Giton  ^  qui  ad  pedes  sta- 
l>at  j  risnm  jam  diu  compressum  etiam  inde-* 
center  effudit  ;  <|uod  cum  animadvertissel 
adversarins  Ascyltî,  flexit  convicium  in  pue* 
fum  :  et  9  tu  autem^  inquit^  etiam  tu  rided 
pica  cîrrata  ?  O  saturnalia  !  rogo  y  mensis  de- 
cember  est  ?  Quando  vicesîmam  nnmerasti  ? 
Quîd  faciat  crucîs  ôffla  ?  corvorum  cibaria. 
Curabo  jam  tibi  Jovis  iratus  sit  j  et  isti  y  qui 
tibi  non  imperat.  Ita  satur  pane  fiam  :  at  ego 
rstud  conliberto  meo  dono;  alioquin  jam  tibi 
deprsfes^ntiarinm  teddidissem.  Bene  nos  non 
(abemnsy  aut  isti  getae^  qui  tibi  non  imperant. 
Plane ,  qualis  dominn^^  talis  et  servus  :  yix  met 
feneo  ;  et  sum  natura  caldus  :  ciceris  jus  cum 
cepi,tnatrem  meam  dùpondiinonfacio.  Recte; 
■vldebo.te  in  publicum ,  tous ,  imo  terrae  tuberé; 
TVec  sursum  nec  deorsum  crescam ,  nisî  domî- 
nutn  luum  in  nitce  folinm  conjecero  :  nec  tibi 

Dd  a 
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parsero ,  licet  nie-Hercules  !  Jovem  olympî- 
cum  clames  :  curabo  longe  tibi  sitcomula  ista 
betalis  y  et  domiaus  dùpondiarus.  Recle  vcnies 
sub  dentem;  aut  ego  non  me  novi  y  aut  non 
derîdebis,  lîcetbarbam  aureani  habeas.  Sagana 
tibi  irala  sit  curabo  y  et  qui  te  primus  condo- 
cefecit;  non  didici  geonietriam ,  criticen  et 
nlagias  meras  ;  sed  lapidarias  scio  j  partes 
centum  dico ,  ad  œs ,  ad  pondus  y  ad  nuni- 
mum  y  ad  summam.  Si  quid  vis  y  ego.  et  tu , 
sponsiunculam  ecce  defero  y  lamia.  Jam  scies 
patrem  tuuni  mercedes  perdidisse;  quamvis  et 
rhetoricani  nescio.  Ecce  quidem  nobis  longe 
nemo:late  venio.  Solve  me  ,dicani  tibi ^  qui  de 
nobis  currit ,  et  de  loco  non  movetur  :  qui  de 
nobis  crescit  y  et  minor  fit.  Gurris,  stupes, 
satagis  y  tanquam  mus  in  matella.   Ergo  aut 
lace ,   aut  meliorem  noli  molestare  y  qui  te 
natum  non  pulat;  nisi^  si  me  judicas  annulos 
buxeos  curare^  quosamicae  tuœ  involasti.  Oc- 
cuponem  propitium  leamus  in  forum  ^  et  pecu* 
nias  mutuemur  :  jam  scies  hoc  ferrum  tîdeni 
habere.  Vah  !  bella  res  esi^olpes  uda.  lia  lucruni 
faciam  y  et  ita  bene  moriar.  ^f  populus  per 
exitum  meum  juret  y  nisi ,  te  toga  ubique  per* 
versa  ,  ftiero  persecutus.  Bella  res ,  et  iste ,  qui 
te  hvQC  docet ,  mustum  ,  non  niagister.  Didi- 
cimus  ;  dicebat  enim  magister  :  sunt  veslra  ; 
salve  ,  recta  domuni ,  cai^e  majorem  male^ 
dicas y  aut  ninneres  mapalia.  Nemo  dupon- 
diuni  evadît.  Ego  quod,  me  sic  vides ,  propler 
artificium  meum  aiis  gratias  ago. 

Cœperat  Ascyltosrespondere  convîcîo,  sed 
Trimalchio  delectalus  conliberti  eloquentia  : 
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agité  9  inquity  scordalias  de  medio;  suayiter 
sît  potius,  et  lu,  Hermeros,  parce  adolescen- 
tu]o   :  sanguen  illi  fervet  ,  tu  melior  esto. 

SemPER  HAC    in   RE    QUI   VINClTUR  ,   VINCIT.  Et 

tu  cam  esses  capo  :  coco ,  '  coco.  Atque  tuni 
cor  non  habebas.  Simus.  ergo ,  quod  melius 
est,  apprime  hilares,  et Honierislas  speremus. 

Intravit  factio  statim,  hastisque  scutacon* 
crepuit  :  ipse  Trimalchio  in  pulvino  consedit , 
et  cum  Homeristoe  grrecis  versibus  coUoque- 
rentur ,  ut  insolenter  soient ,  ille  canora  voce 
latine  legebat  librum.  Mox  sileutio  facto  : 
$citis  ,  inquit ,  quam  fabulam  a  gant  ? 

Diomedes ,  et  Ganyrnedes  duo  fratres  fue-' 
runt  :  horum  soror  erat  Helena.  Agamemnon 
illam  rapuit,  et  Dianœ  cervam  subjecit.  Ita 
nuDC  Homerus  dieit ,  qucniadmodum  inter  se 
pugnent  Trojani  et  Parentini.  Vicit  scilîcet, 
et  Iphrgeniam  fîliam  suam  Achilli  dédit  uxo- 
rem  ;  ob  eam  rem  Ajax  insanit ,  et  statim  ar- 
gumentum  explicabit. 

Hc'Bcut  dixi  t  Trimalchio,  clamoremHorae- 
ristœ  sustulerunt ,  inlerque  familîam  discur- 
rentem  vitulus  in  lance  decumana  elixus  alla- 
lus  est ,  et  quidem  galeatus.  Secutus  est  Ajax  ; 
strictoque  gladio,  tanquam  insaniret,  conci- 
dit  ;  ac  modo  versa ,  modo  $upii;^a  ,  gesticula- 
lus,  mucrone  frusta  coUegit,  mirantibusque 
vilulum  partitus  est.  Nec  diu  mirari  licuit 
tam  élégantes  strophas;  nam  repente  lacuna- 
rîa  sonare  cœperunt  ,  totumque  triclinium 
intremuit.  Consternalus  ego  exsurrexi ,  et  tî- 
xnui  ne  per  tectum  petauristarius  aliquis  des- 
cenderet  :  nec  minus  reliqui  convivœ  mirantes 
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crexere  vultus ,  expectânles  quid  riovî  de 
cœlo  nuntiaretur.  Ecce  autem  diductis  )acu-t 
naribus  subito  circulus  ingens,  de  cupa  vide^ 
licet  grandi  excussus  dimittîtur  y  cujus  pec 
totum  orbem  coronœ  aureae  cum  alabastrîs 
unguenti  pendebant. 

Dum  haec  apophoreta  jobemur  sumere  , 
respicimus  ad  roensam  :  jam  illic  reposîto- 
rium  cum  placentis  aliquot  erat  posttum  , 
quod  médium  Priapus  a  pistore  factus  lene-r 
bat  ;  gremioque  salis  amplo  omnis  generis 
poma  y    et  uvas  suslinebat^  more  vulgato« 

Avidius  ad  pompam  manus  porreximus , 
et  repente  nova  ludorum  remissio  failaritatem 
hic  refecit.  Omnes  enim  placentœ  y  omniaqne 
poma  ,  etiam  mînima  vexatione  contacta  , 
cœpcrunt  eflundere  crocum  y  et  usque  ad  nos 
molestiis  humor  accedere. 

Rati  ergo  sacrum  esse  ferîculum  ta'm  if'eli-p 
gtoso  apparatu  p^rfusum  y  consurreximus  al* 
lius,  et  Augusto  patri  patrioR  féliciter 
diximus.  Quibusdam  tamen  etiam  post  banc 
Tenerationem  poma  rapientibus  y  et  ipsâs 
mappas  implevimus.  Ego  pnBcipue,  qui  nullo 
salis  amplo  munere  pulabam  me  onerare  Gi- 
tonis  sinuni. 

Inter  bœc  y  très  puerî  candidas  succincfi 
tunicas  intraverunt  :  quorum  duo  lares  bul-^ 
latos  super  mensam  posuerunt  :  unus  paterani 
vini  çîrcumferens.  Du  propith  clamabat. 
Aiebat  autem  unum  Gerdonem,  alterumFeli-» 
cîonetti ,  tertium  Lucronem  vocari.  Nos  etiani 
allaiam  imaginem  ipsiusTrimalchionis,  cum 
jam  omnes  basiatent  y  erubuimus  prœterire«. 
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Postquam  ersù  omnes^bonam  mentem^bcv^ 
nainque  valeludiaein  sibi  optarunt^  Trimai- 
cbio  ad  ]\icerotem  respexit  :  et  solebas^  iar 
quit  f  suavis  esse  ia  convictu  ;  nescio  quid 
jaune  tac^S^  nec  rnulis.  Oro  te,  sic  felicem 
me  videas ,  narra  illud  quod  tibi  usa  yenit.  . 

Nlçeros  delectatus  aûabilîtate  amici  :  ornne 
me  y  inquit,  lucrum  transeat ,  nîsi  jam  duduqi 
gaudimonio  dissUio ,  quod  te  talem  yideo.  Ita*- 
que  hilaria  mera  sint ,  et  si  timeo  istos  schor 
lasticos,  nerideant.  Viderit.  Narrabo  tameii; 
quid  enim  mihi  auferl,  qui  ridet?  Satius  est 
rideri,  quam  derideri. 

Hœc  ubi  dicta  dédit,  — — — — 
Talem  fabulam  exorsus  est.  Gum  adhuc  seryi-^ 
rem  ,  habilabamus  in  vico  angusto  (  nunc 
Gavillae  donius  est:  )  ibi ,  quomodo  dii  volunt, 
amare  cœpi  uxorem  Terentii  cauponis  :  no- 
veràtis  Melissam  Tarentinam  ,  pulcherrimum 
basiballum.  Sed  ego  non  me-Hercules!  corpo^ 
raliter ,  aut  propter  res  venerias  curayi  ;  seà 
magis  quod  bene  morata  fuit.  Si  quid  ab  ilU 
petii ,  nunquam  niihi  ûegatum  fuit  :  assem ,  se«- 
xnissem  banui ,  in  illius  sinum  demandayi;  nec 
unquam  fefellit  usum,  Hujus  conturbernalis 
ad  villafn  gupremum  diem  obiit.  Itaque  par 
scutum ,  per  ocream  ego  agitavi  quemadino'^ 
dam  ad  illam  pervenirem  ;  in  angustiis  autem 
amici.apparent.  Forte  dominusCapuamexierat 
ad  scruta  scite  expedienda.  Nactus  ego  occa^ 
3Îonem ,  persuadeo  hospitem  nostrum  ut  nie^ 
cum  ad  quintum  milliarium  yeniat  :  erat 
l^utem  miles  fortis  tanquam  orcus.  Apoca- 
}/en(ius   nos   cirqa    gailicinia,  (  luna  lucebaf 
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tanquam  meridie  )  yenimus  inter  monimenta.* 
Homo  meus  cœpit  ad  stellas  facere  ^  sed  ego 
cantabundus  et  stellas  numéro.  Deinde  ut  res- 
pexi  ad  comitem  y  ille  exuit  se ,  omnia  vesti- 
mérita  secundum  viam  posuit.  Mihi  in  animo^ 
in  naso  esse  :  stabam  tanquam  mortuus.  At 
ille  circumminxit  vestimenta  sua,  et  subito 
lupus  factus  est.  Nolite  me  jocari  putare  ;  ut 
Tnentiar ,  nullius  patrimonium  tanti  facio  :  sed 
quod  cœperam  dicere ,  postquam  lupus  factus 
est 9  ululare  cœpit, et  in  silvas  fugit.  Ego  pri- 
mitus  nesciebam  ubi  essem  :  deinde  accessi  ut 
vestimenta  ejus  tollerem  :  illa  autem  lapidea 
facta  sunt.  Qui  mori  timoré,  nisi  ego  ?  Gladium 
tamen  strinxi,et,  mota  yi  tota,  umbras  cecidi, 
donec  ad  yillam  amicfe  meœ  peryenirem.  Ibî 
januam  intravi  |  pêne  animam  ebuUivi  :  sudor 
mihi  per  bifurcum  colabat  :  oculi  mortui  :  vix 
tinquam  refectus  sum.  Melîssa  mea  mirari 
cœpit,  quod  tam  sero  ambularem  :  et ,  si  an  te , 
inquit  ,  venisses ,  saltem  nobis  adjutàsses  ; 
lupus  enim  yillam  intrayit,  et  omnia  pecora: 
tanquam  lanius  sanguinem  illis  misit.  Nec 
tamen  derisit ,  etiamsi  fugit  ;  servus  enim  nos- 
ter  lancea  collum  ejus  tra jecit.  Hsbc  ut  audiyi , 
aperire  oculos  amplius  non  potui ,  sed  luce 
clara  hue  nostri  donium  fugi ,  tanquam  caapo 
compilatus  :  et  postquam  yeni  in  illura  locum , 
in  quo  lapidea  yeslimenta  erant  facta ,  nihil 
inveni  nisi  sanguinem.  Ut  vero  domum  yeni , 
jacebat  miles  meus  in  lecto  ,  tanquam  boyîs  , 
et  collum  illius  medicus  curabat.  Intellexi 
îllum.  yersipellem  esse,  nec  postea  cum  illo 
panem  gustare  potui  ;  non ,  si  me  occidisses. 
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Viderint ,  qui  de  hoc  aliter  in  opinione  sunt , 
ego  si  mentior  y  genios  vestros  iratos  habearn. 

Attonitis  admira tione  universis  :  salvo  , 
inquit ,  tuo  sermone  ;  Trimalchio  y  si  qua  fi- 
des  est  9  ut  nnihi  pili  inhorruerunt  ;  quia  scio 
Nicerotem  nibil  nugarum  narrare.  Imo  certus 
est,  et  minime  linguosus;  nam  et  ipse  vobis 
rem  horribilem  narrabo  :  asinns  in  tegulis. 

Ciim  adhuc  capillatus  essem  y  (  nam  a  puero 
Titam  Chiam  gessi  )  ipse  nostri  delicatus  de* 
cessit  y  me-Hercules  !  margaritum,  eccritus  y  et 
omniunî  nûmerum.  Cum  ergo  illum  mater 
misella  plangeret  y  et  nos  tum  plures  in  tristi- 
monia  essemus  y  subito  striges  ccéperunt,  puta- 
res,canemleporem,persequi.Habebamustunc 
bominem  Cappadocem  y  longum  y  yalde  au- 
^laculam,  et  qui  valebat  Jovem  iralum  tollere. 
Hicaudacterstrictogladioextraostiumpèrcu- 
currit,  involuta  manusinistracuriose^et  mu- 
lierem,  tanquam  hoc  loco,  (salvum  sit  quod 
tango)  mediam  trajecît.  Audimus  gemitum; 
at  plane  (non  mentiar)  ipsas  non  vidimus: 
baro  autem  noster  introversus  se  projecit  in 
lectum  y  et  corpus  totum  lividum  babebat  y 
quasi  flagellis  cœsus,  quia  scilicet  illum  teti- 
gerat  mala  manus.  Nos  clauso  ostio  redimus 
iterum  ad  oflficium  ;  sed  dum  mater  amplexat 
corpus  filii  sui  y  tangit  et  videt  manuciolum 
de  stramentis  factum  :  non  cor  habebat ,  non 
iatestina  ,  non  quicquam  :  scilicet  jam  striges 
puerom  involaverant ,  et  supposuerant  stra- 
menti tium  vacuum.  Rogo  vos  y  oportet  creda- 
lis,  sunt  mulicres  plus  sciœ,  sunt  nocturnœ, 
et  quod  sursum  est^  deorsum  faciunt.  Gœterum 
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baro  ille  longus ,  post  hoc  factom  y.iiQnqiiâfS 
colons  sui  fuit;  imopost  paucos  aies  phrene*- 
ticus  periît. 

Miramurnos^  et  pariter  creditnus,  oscula^ 
tique  mensam  y  rog^amus  noctumas  ^  ut  sais  se 
teneant ,  dum  redimus  a  cœna. 

Et  saue  jam  lucerticne  mihi  plures  Tideban-** 
tur  ardere,  totumque  triclinium  esse  muta* 
tum  ;  cum  Trimalchio  :  tibi  dico  y  inquit  Plo«- 
crime ,  nikil  narras  ?  nihil  nos  delectaris  ?  et 
solebas  suavis  esse ,  canturire  ^  beUe  di^tr^ 
bia  adicere  melUa.  Heu  y  heu  !  abistis  dulces 
carycîB. 

Jam^  inquit  ille ,  quadrigaeinese  decucorre* 
runt  y  ex  quo  podagricus  factus  sum  ;  alioqom 
cum  essem  adolescentulus  ^  cantando  peeoé 
phthisicus  factus  sum.  Quidsaltare?  quid  di-- 
verbia  ?  quid  tonstriuam  ?  quem  parem  babui  y 
nisi  unum  Apelle  tem?  oppositaque  ad  ôs  manu, 
nescio  quid  tetrum  exsibilavit^  quod  postea 
grœcum  esse  affirmabat  :  nec  non  Trimalchio 
ipse  y  cum  tubicines  esset  imitatus  y  ad  delicias 
suas  respexit  y  quera  Grcesutii  appellabat.  Puer 
autem  lippus,  sordidissimis  dentibos,  catellam 
nigram  atque  indecenter  pinguem  prasina 
involvebat  fascia,  panemque  semissem  pone«- 
bat  super  torum,  atque  hoc,  nausea récusant 
tem  saginabat.  Quo  admonitus  offîdio  Tri- 
malchio Scylacem  jussit  adduci,  preesidium 
domus,  familiœque.  Nec  mora,  ingenlis  for^ 
mœ  adductus  est  canis  catena  yinctus  ,  admo^ 
pitusque  ostiarii  calce  ut  cubaret,  ante  mea- 
sam  se  posuit.  Tum  Trimalchio  jactans  candie 
dcim  panem  :  nemo  y  inquit  ^  in  domo  mea  m» 
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pins  amat.  Indignatus  puer ,  quod  ^cylacem 
tam  efifuse  laudaret ,  eaiellam  iu  terram  dcfpor 
suit  y  hortatusque  ut  ad  rixam  properaret  : 
Scylax ,  canino  scilicet  usus  ingenio^  teterrimo 
latratu  trielinium  împleyit^  margarîtamque 
Crœsi  pœne  laceravit.  Nec  întra  rixam  tumul- 
tus  coustitit  9  sed  candelabrum  etiam  supra 
mensam  eversum  9  et  vasa  omnia  crystallina 
comniinuit^  et  oleoferyenti  aliquotconyivas 
respersit.  . 

Trimalêhioy  ne  yideretur  jactura  inotus^ 
liasiayit  puerum ,  ac  jus^it  supra  dorsmn  as-* 
cendere  suum.  Non  moratus  ille ,  usus  equo^ 
manuque  plena  scapulas  ejus  subinde  yerbe-- 
ravit  9  et  inter  risum  proclamayit  :  bucca  ^ 
bucca  y  quot  sunc  hic  ?  repressus  ergo  aliquan^ 
diuTriinalehîo  camellam  grandem  jussit  mis*» 
ceri>  potioiies  diyidi  omnibus  servis  qui  ad 
pedes  sedebant ,  adjecta  exceptione  :  si  quis  f 
inquit ,  noiuerit  accipere,  caput  illi  perfunde. 
Interdiu  severa ,  nunc  hilaria. 

Hanc  humanitatem  insecut(£  suntMatteœ-^ 

3aarum  etiam  recorda tio  me  ,  si  qua  est 
icenti  fides ,  offendit.  Siugulsj^  euim  gallinœ 
altiles  pro  turdis  circumiatae  sunt  y  et  ova 
anserina  pileata  y  quie  ut  €omessemi:is  y  ambi« 
tiose  a  nobis  Triinalchio  petiit  y  dicenâ  exos<- 
satas  esse  gallinas. 

Interhsecy  triclinii  yalvas  lictor  percussit^ 
amictusque  veste  alba  y  cum  ingenti  frequentia 
comissator  intravit.  Ego  majestate  conterrilug 
prœtorem  putabam  yenisse.  I  laque  tentavi 
assurgere,  et  nudos  pedes  in  terram  déferre, 
Kisit  banc  trepidationem  Agameinnon>  et; 
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contine  te ,  inqui t  y  homo  stul tissi me.  Habînnas 
Sévir  est  idemque  lapidarius  ,  qui  wdetur 
monumenta  optime  facôre. 

Recreatus  hoc  sermone  reposui  cubîtuin, 
Habinnamque  inlrantem  cum  admiratione  îa- 
gentî  spectabam.  Ille  autem  jam  ebrîus,  uxoris 
sure  humeris  imposuerat  nianus,  oneralusque 
aliquot  coronis,  et  uiiguento  per  frontem  în 
oculos  fluente,  prœtorio  loco  se  posait^  con- 
tinuoque  vînuni  et  caldam  poposcit. 

Delectatus  hac  Trimalchio  hilaritate,  et  ipse 
capaciorem  poposcit  scyphum^  quœsivitque 
quomodo  acceplus  esset  ? 

Omnia  ,  inqait ,  habuimus  prsater  te  :  ocali 
enim  mei  hicerant  :et,nie-'Hercules!bene  fuit. 
Scissa  sacrum  novendiale  serve  suc  Misello 
faciebat,  quem  niortuum  manumiserat  :  et^ 
,puto  ,  cum  vlce^imariis  magnam  mantîs5am 
fiabet  :  quinquaginta  enim  millîbus  exisli* 
mant  mortuum.  Sed  tamen  suaviter  fuit  9 
etiamsi  coacii  sumus  dimidias  poliones  super 
ossicula  ejus.eflundere. 

Tamen  ,  inquit  Trimalchio  9  quid  habuislis 
în  cœna  ? 

Dicam  ,  inquit  y  si  potero  :  non  tam  bonae 
memorîœ'sum,  ut  fréquenter  nomem  meum 
obliviscar.  Habuimus  tamen  in  primo  fer- 
culo  porcum  coronatum,  et  circa  lucanieam, 
et  gigeria  optime  facta,  et  certe  betam,  et 
panem  autopyrum  de  suo  sibi  y  quem  ego 
malo  quam  candidum;  et  vires  facit,  et  cum 
meœ  rei  causa  facio  non  ploro.  Sequens  fercu- 
lum  fuit  scriblita  frigida ,  et  supra  mel  calduxa 
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infnsum  excellens  et  Hispanum  :  itaque  de 
SCI  iblita  quidera  non  minimum  edi  :.  de  melle 
ineKus.  Quœ  teligi  circa^  cicer  et  lupinlim, 
calvœ  arbitratu,  et  mala  singula;  «go  tamen 
duo  sustuli ,  et  ecce  in  mappa  illigata  babeo  : 
nam,  si  aliquid  muneris  meo  vernulœ  non 
tulero  y  habebo  conyicium.  Bene  me  admonet 
domina  mea.  In  prospecta  habuimus  ursinœ 
frustum,  de  quo  cum  imprudens  Scintilla  gus- 
tasset ,  pœne  intestina  sua  vomdit.  Ego  contra 
plus  libram  comedi  y  nam  ipsum  aprura  sa* 
piebat.  Et  si,  inquam,  ursus  homuncionem 
comest  y  quanto  magis  homuncio  débet  ursum 
comesse?  In  summa  :  habuimus  caseum  mol-, 
lem  9  et  sapam  ,  et  cocbleas  singulas  y  et 
chordœ  frusta,  et  hepatia  in  catelîis,  et  ova 
pileata  y  et  rapam  y  et  sinapi  y  et  calillum  con- 
giarium,  pax  PalamedesPet  inalveo  circum- 
lata  sunt  oxygonia,  unde  çuidem  eliam  im- 
probiter  nos  pugno  sustulimus  :  nam  pernae 
missionem  dedimus.  Sed  narra  mihi ,  Gaï  y 
rogo  y  Fortunata  quare  non  recumbit  ? 

Quomodo  ?  nosli  illam  y  inquit  Trimalchio  ^ 
nîsi  argentum  composuerit  y  nisi  reliquias 
pueris  aiviserit  y  aquam  in  os  suum  non  con-* 
jicîet. 

Alqui,  respondit  Habinnas,  nisi  illa  dis- 
cumbil^ego  meapocalo  :  etcœperat  surgere^ 
nisi  signo  dato  Fortunata  quater  amplius  a 
tota  familia  esset  vocata.  Venit  ergo  galbino 
succincta  cingillo  ,  ita  ut  infra  cerasina  appa- 
reret  tunica^etperiscelides  lorlœ,  pbœcasiaque 
inaurala.  Tune  sudario  manus  tergens ,  quod 
in  coUo  habebat^  applicat  se  illi  turo  y  in  quo 
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Scintilla  Habinnœdiscumbebattixot;  oscula- 
taque  plaudentem  :  est  le  y  inquit*,  yidere  ?  Eo 
deinde  perventum  est ,  ut  Fortunata  armillas 
suas  crasstssimas  detraheret  lacertis,  Scînlîl- 
lîBque  miranti  ostenderet.  Ultîiïio  etiam  pe- 
riscelides  solvit ,  et  reticulum  aureum  quem 
ex  obrnsso  esse  dicebat. 

Notavît  haec  Trimalchîo  >  jussîtque  aflerrî 
ômnia  :  et,  videtis  ,  inquît,  mulieris  compe- 
des  ?  Sic  nos  baceli  dispoliamur.  Sex  pondo 
et  selibram  rfe&e/ithabere,  et  îpse  nîbilomînus 
babeo  decein  pondo  armillanl  ex  millesimis 
Mercuriî  factam.  Ultimo  etîam,  ne  mentîrî 
videretur ,  stateram  jussit  afferrî ,  et  singu^ 
lorian  approbarî  pondus.  Nec  melior  Scin- 
tilla ;  qUéB  de  cervice  sua  capsellam  detraxiC 
àureolam  ,  quam  felicionem  appellabat;  inde 
duo  crotalîa  protulît,  et  Fortunatae  invicem 
consideranda  dédit  :  et,  doinini,.inquit,  mei 
beneflcio  nemo  habet  meliora. 

Qutd?  inquit  Habinnas,  excatàrizasti  me  , 
ut  tibi  etnerem  fabam  vitream.  Plane ,  si  fiiiam 
baberem,  auriculas  ilH  prœcidereni.  Mtïlieres 
éi  non  essent,  onmia  pro  luto  haberemns  : 
nunc  hùù  est  caldum  mejere,  et  frigidùm 
potare. 

^  Intérim  mulîeres  saucioe  inter  se  risernnl  , 
ebriœque  junxerunt  oscula  :  dum  altéra  dili- 
gentiam  matrîs  familirc  jactat  :  altéra  delicias 
et  indulgentiam  vîri.  Duinque  sic  coharent  , 
Habinnas  furtîm  consurrexit,  pedesque  For- 
lunalœ  correptos  super  lectum  itnmîsît.  Ah  ! 
àh!  illa  proclamavit ,  aberrante  tu nica  super 
genua.  Gomposita  ergo ,  in  gremio  SclntiUœ^ 
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,  îndecentifisinaam  robore  faciem  sadario  abs- 
condlt. 

InterposUo  deînde  spatio  y  cum  secundas 
mensas  Trimalchio  jussisset  afTerri  y  sastule- 
runt  servi  omnes  inensas,  et  alias  attulerunt; 
seobemque  croco  et  tninip  tiuctam  sparse- 
runt  9  et ,  quod  nuDquam  aiite  yideram  y  ex  la- 
pide speculari  pulverem  tritum. 

Statim  Trimalchio  :  poteram  y  inquit^  hoc 
ferculo  esee  contentus  :  secoiidas  enim  habetis 
mensas  ;  si  qaid  belli  habes  y  affer« 

Intérim  puer  Alexandrinus^  quicaldammi^ 
nistrabat^  Inscinîas  ccepit  imitari,  clamante 
Trimàlchione  subinde  :  mnta!  Ecce  alias  lu- 
dus  :  servus  ^  qui  ad  pedes  Habinnae  sedebat  y 
jussus  ,  credo  y  a  domino  sue  y  proclamayit 
subito  >  canora  voce  : 

Interea  médium  AEaeas  jam  classe  teoebat  ^ 
CertQS  interi  etc. 

.  ISTullus  sonus  unquam  acidior  percussi t  aurea 
meas  :  nam  y  praater  errantis  barbariem  y  aut 
abjeetum  y  aut  diminutum  clamorem  y  misce* 
bai  alellanîcos  tersus;  ut  tune  primum  me 
etiana  Virgilins  oifenderit.  Lassos  tamen  cum 
aliquando  desisset  y  adjecit  Habinnas  :  Et 
numquid  didicit  ?  Sed  ego  ad  circulatores 
eum  mittendum  audieham.  Itaque  parem  non 
habet  y  sive  muliones  volet  y  sive  circulatores 
imîtari.  Desperatus  valde  ingeniosus  est.  Idem: 
sator  est  y  idem  cocus  y  idem  pistor  y  omnis 
niusœ  mancipium.  Duo  tamen  vitia  habet  y 
qu{«  si  non  haberet ,  esset  omnium  numcro- 
Ttim;  cerritus  wi^  et  slerlit  ;  nam  quod  strabo 
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est 9  non  caro.  Sicut  Venus^  spectat ,  ideo  nibil 
tacet,  vix  ocnlo  mortùo  unquam  :  illum  emi 
trecentis  denarils. 

Interpellavit  loquentem  Scînlilla  ,  et  : 
plane >  inquit^  non  omnia  artifîcia  servi  ne- 
quam  narras.  Agapa  est,  at  curabo  stigma 
habeat. 

Risit  Trimalchio ,  et ,  adcognosco  y  inquit  y 
cappadocem  :  nihil  sibi  defraudat  y  et,  me- 
Hercules  !  laudo  illum  y  hoc  enim  nemo  par 
eœtat:  tu  autem  Scintilla  y  noli  zelotypa  esse. 
Crede  mihi  y  et  vos  novimus.  Sic  y  me  salvum 
habeatis  ,  ut  ego  sic  solebam  ipsum  Ammeam 
debatuere  y  ut  etiam  dominus  suspicarelur  y  et 
ideo  me  in  villicationem  relegavit.  Sed  tace^ 
lingua  y  dabo  panem. 

Tanquamlaudatus  essètnequissimus  servas, 
lucernamde  sinu  fîctilem  protulit^  et  amplius 
semihora  tubicines  imitalus  est^  succinente 
Habinna  ,  et  inferius  labrum  manu  depri- 
mente.  Ultimo  ,  etiam  in  médium  processit, 
et  modo  arundinibus  quassis  chaurolas  imita- 
lus est ,  modo  lacernatus  cum  flagello  mulio- 
num  fata  egit  ;  donec  vocatum  ad  se  Habinnas 
basiavit ,  polionemque  illi  porrexit ,  et^  tanto 
mcllor  ^  inquit  y  Massa ,  dono  tibi  caligas. 

Nec  ullus  tôt  malorum  finis  fuisset,  nisî 
epidipnis  esset  allata  y  turdis  y  siligine  y  uvis 
passis  y  nucibusque  farlis.  Insecuta  sunt  cydo- 
nia  etiam  mala  spinis  confîxa ,  ut  echinos  effi- 
cerentret  faœc  quidem  tolerabilia  erant^  si 
non  ferculum  longe  monstruosius  efiecisset  y 
ut  vel  famé  perire  maluissemus.  Nam  cum 
positus  esset^  ul  no$  putabamus  y  anser  aliib's  y 

circaque 
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icîtCaque  pisces  4  et  omnium  eenéra  avîum  ^ 
ioquit  Trimalchio  :  quidquid  videtis  hic  po$i« 
tum  y  de  uno  eorpore  est  factum. 

Ego  9  scilicet  homo  prudeniîssiraus ,  statim 
intenexi  quid  esset^  et  respiciens  Agamemno^ 
liem  :  mirabor ,  inquam  9  nisi  omma  isWi  de-- 
frîcta  sunt,  aut  certe  de  luto  :  vidi  Romo» 
aatornalibus  ejusmodi  cœnarum  imagiuem 
fieri. 

Necdum  finieram  sermonem  ^  cum  Trimai-*^ 
cbio  ait  :  ita  crescam  patrimoaio  >  non  cor-* 
pore  >  ut  ista  cocus  meus  de  porco  fecit.  Noa 
poiest  esse  pretiosior  homo*  Yolueris  5  di» 
Tulva  faciet  piscem,  de  lardo  palumhum^ 
de  peroa  turturem ,  de  colo  suis  gallinam;  et 
ideo  y  ingenio  meo  ^  impositum  est  îlli  nomen 
bellissimum  ;  nam  Dmdalus  vocatur  :  et  quia 
bonam  mentem  habet^  attulit  illiRoma  unus 
cultros  Norico  ferro  ;  quos  statim  jussit  afferri^ 
inspectosque  miratus  est^  et  nobis  potesta-« 
tem  fecit  ut  mucronem  ad  buccapi  probar- 
remus. 

Subito  intraverunt  du6  servi ,  tanqUam  qui 
rixam  oh  torum  fecissent  ;  certe  iu  coilo  adhuc 
amphoras  habebant.  Gum  ergo  Trimalchia 
jus  înter  litigantes  diceret^  neuter  sententiam 
tulit  decernentis;  sed  alterius  amphoram  fustei 
percussit, 

<]onsternati  nos  insolentia  ebriorum,  in«> 
tentavimus  oculos  in  pr»liantes  y  notavimus- 
que  ostrea  y  pectinescpe  e  testis  labeutia  y  qus» 
collecta  puer  lance  circumtulit. 

Has  lautitias  ;}equavit  ingeniosus  cocus  ;  in 
«raticula  enim  argentea  cochleas  attulit,  et 
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treiiiula  teterrimaque  voce  cantavit.  Pudet  re» 
ferre  quâe  sequunttir  :  inaudito  enini  more  pneri 
capillali  attulerunt  unguentum  in  argentea 
peiyi ,  pedesque  recambentium  unicerant  ^cum 
aate  crura  ^  pedesque  9  talosque  coroUis  vinxis- 
sent.  Hinc  ex  eoaem  unguento  in  vinariam^ 
atqne  lucemam  liquatum  est  infusum. 

^  Jam  cœperat  Fôrtunala  velle  saltare  :  jam 
Scintilla  frequentius  plaudebat  y  quam  loqiie-* 
batur  ;  cnm  Trimalchio  :  permitto  ,  inquit  , 
PhilargyYe, et  Carrio ,  qui  prasianas  es  famo- 
sus  y  die  et  Miaophile  contubernali  tuse  dis- 
cumbat. 

Quid  multà  ?  pœne  de  lectis  dejecti  snmus  ; 
Sideb  totum  triclinium  fâmilia  occupaverat, 
Certe  ergo  notavi  super  me  positum  cocum  , 
qui  de  porco  anserem  fecerat  y  tnuria  coudi- 
3cnentisque  fœtentem  :  nec  contentus  fuit  re- 
cumbere ,  sed  continuo  Thespim  tragœdum 
cœpit  îmitari  ;  et  Subinde  dominum  suuni 
sponsione  provocare  ,  si  prasinus  proximis 
circensibus  prîmam  palmam. 

Diffusas  hac  contentîone  Trimalchio  :  ami- 
ci  y  inquit  y  et  servi  homines  sunt  y  et  œqae 
unum  lactem  biberunt  y  etiamsi  illos  mains 
jatus  oppresserit  :  tamen  y  me  salvo  ,  cito 
àquam  liberam  gustabunt.  Ad  summam  y  om- 
nés  illos  in  testamenlo  meo  mauumitto.    • 

.  Philargyro  et  fundum  lègo  y  et  contubema- 
nem  suam.  Carrioni'  quoque  insulam  y  et  yi*- 
cesimam  y  et  lectum  stratum.  Nam  Fortunatam 
jheam  haeredem  facio^  et  commendo  illàm 
omiûbus  amicis  raeis  :  et  hsec  omnia  publico 
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ideo  y  ut  familia  mea  jam  nunc  sic  me  amet  p 
tanquam  morluum. 

Gratias  agere  omnes  indulgentiœ  cœperant 
domioî  y  cum  ille  obUius  nugarum  exemplar 
testamJenti  jussit  afferri  9  et  totum  a  primo  ad 
uliimum  9  iDgemiscente  familia  9  recitaTit; 
i^lespiciens  deinde  Habinnam  :  quid  dicis  y  in-« 
quit  >  amice  carissime  ?  œdifîcas  monumentunt 
meum  y  qùemadmodum  te  jussi  ?  Valde  te 
rogo ,  ut  secundum  pedes  statuœ  meae  catel— 
lam  fingas  y  et  coronas,  et  utiguenta  y  et  pe- 
ractas  omnes  pugnas^  ut  mîhi  contingat  tuo 
beneGcio  post  mortem  vivere.  Prœterea  ut 
sint  io  fronte  pedes  centum  :  ia  agFiim  pedes 
ducenti.  Omne  genus  etiam  pomorum  volo  sit 
cîfca  cineres  mecs  y  et  vineanim  largiter^ 
Yalde  enim  falsum  est,  i^îvo  quidem  domos 
cultas  esse  ;  non  curari  eas  ubi  diutius  nobîs 
habitandum  est  :  et  ideo  ante  omnia  adjici 
Tolo  ; 

HOG   M  O  N  U  M  E  N  T  U  Jr 
HAREDEM  NON  SEqUATUR. 

Gœterum  erit  mîhi  cura&  y  ut  testamento 
oaveam,  ne  mortuus  injuriam  accipiam  :  prae- 
ponam  enim  unum  ex  libertis  sepulcro  meo  > 
custodiae  caùfsa  y  ne  in  monumentum  meum 
populus  cacatum  currat.  Te  rogo  y  ut  naves- 
etiam  monumenti  mei  facias  plenis  yeiis  eun-* 
tes  y  et  me  in  tribunali  sedentem  praetexta- 
tum,  cum  annulisaureis  quinque  ^.et  nummos 
ijn  publico  de  sacculo  efTundentem  ;  scis  enim  y 
quod  epulumdedi^et  binos  denarios  :  facias^ 
si  tibi  yidetup  •  et  triclinia  ;  faciès  et  totum 

£e  a 
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populum  siBi  suaviter  facientem.  Ad  dexte-^ 
ram  meam  pones  staluam  Fortanataî  me» 
coluinbam  tenentem  :  et  catellam  cingalo 
alligatam  ducat  :  et  Gicaronem  meam  :  et  am« 
pboras  copiosas  ,  gypsatas  ne  effluat  vinnin  r 
et  unam  licet  fractam  sculpas ,  et  super  eaiu 
puerum  plorantem  :  horologium  in  medîo  , 
tit  quisquis  horas  inspiciet ,  velit  y  nolit ,  no-^ 
xnen,  meum  légat.  Inscriptio  quoque  vide 
diligente^  si  hœc  satis  idonea  tibi  videtur. 

C.     POMPKIUS     TKIMALGHIO 
MOECEN  ATI  ANUS     HI€     REQUIESCIT« 
BVIG     SEVIRATUS     AB SENTI 
DECRETUS      EST*. 
CTJM  POSSETIN  OMNIBtrS  DECURIISESSK^ 

TAMEN      NOLUIT. 

PlirS^     FORTIS^     FIPELIS^ 

EX     PARVO     C  REVIT. 

SESTERTItJM    RELIQUIT   TRECENTIES: 

NEC    UNQUAM     PHILOSOPHUM     AUDIVIT. 

V  A  L  E      E  T  '*r  U. 

Hœc  ut  dixit  Trimalchîo ,  ffefe  cœpit  uber- 
tim;  flebat  et  Fortunata  ;  flebat  et  Habinnas  ; 
tota  denique  familia ,  tanquam  in  funns  roga-* 
ta  y  lamentatione  triclinium  implevit.  Imo  faut 
cœperam  etiam  ego  plorare^  cumTrimalchio  : 
ergo  y  inquit  y  cum  sciamus  nos  morituros  esse, 
quare  non  TÎvamus  ?  Sic  vos  felices  videam  , 
conjiciamus  nos  in  balneum,  meo  periculoj 
non  pœniiebit  :  sic  calet  tanquam  fnrnus. 

yero  y  vero ,  inquit  Habinnas  ^  de  una  ài% 
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dea&Atcere  nihâl  metuo  .Msudiscpie  co&nurrexît' 
pedièufi)  et  Trimalehioiiem  gaudentMa  snb- 

E|[o  re${)iciens  ad  Ascvlton  :  qaid  cogitas  ? 
inquaih  ;  ego  enim  ^  si  videro  baltieuin  ^  statim 
éxpirabo. 

Absentémur  ^  ait  ille  ;  et  dum  îlli  balneum 
pétant  y  nos  in  turba  exeamus. 

Gum  hœc  placuissent^  ducente  per  pprti^; 
cum  Gitone  ad  januam  venimus  :  ubî  cai^is 
catenarius  tanto  nos  tumultu  excepit  y  ut 
Ascyltos  etîam  in  piscinam  ceciderit  :  nec  non 
ego  quoque  ebrius  ^  qui  etiam  pictum  tîmue-' 
ram  canem  ,  dum  natanti  opem  fero  y  in  eun- 
dem  gurgitem  tractus  sum.  Servavit  nos  ta- 
xnen  Atriensis  y  qui  interventu  suo  y  et  canem 
placayit  y  et  nos  trementes  extraxit  in  siccum. 
Et  Gitôn  quideip  /  jam  dudum  se  ratione  açu-^ 
tissima  redemerat  a  cane  ;  quidquid  enim  a 
nobis  acceperat  de  cœna  y  latranti  sparserat  : 
at  ille  evocatus  cibo  furorem  snppresserat. 

Gaeterum  y  cum  algentes  utique  petissemus 
ab  àtriense  y  ut  nos  extra  januam  emitteret  : 
erras,  inquit  y  si  putas  te  exire  bac  posse  y  qua 
venîsti.  Nemo  unquam  convivarum  per  eam- 
dem  januam  emissus  est;  alia  intrant^  aliar 
exeunt. 

Quid  faciamus  ?  homines  mîserrimi  y  et  novi 
generis  labjrintho  inclusi  y  quibus  lavari  jam 
cœper^t  notum  esse.  Ultro  ergo  rogavimus  y 
ut .  nos  ad  balneum  duceret  :  projectisque 
vestimentis  ,.qude  Giton  in  aditu  siccare  cœ- 
pit  y  balneum  mtravimus  y  ^uigustam  scUicet  ^ 
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et  cisternse  frîgidariae  simile  y-  ia  cnia  Trimai^ 
chÎQ  nudus  stabat  y  ac  ne  sic  quiaem  putidis* 
simam  ejus  actionem  licuit  nobis  eflTugeres 
nam  nîHil  melîus  esse  dicebat,  qnam  sine 
turba  lay^ri;  el  eo  )oco  2]p^o  aliquando  pîslrî^ 
num  fuisse.  Deinde ,  ut  lassatus  consedit ,  ia- 
vitatus;  balneî  lôno ,  diduxit  usque  ad  cama*- 
ram  os  ebrîum ,  et  cœpit  Menecratis  cantica 
lacerare  ,  sîcut  illi  dicebant  qui  linguam  ejos 
intelligébant. 

Cœteri  convîvœcîrcalabrum  manibusnexîs 
currebant ,  gingilismo  et  ingenti  clamore  ex- 
sonabant  :  aliî  autem ,  aut  reslrîctîs  manibus 
annulos^  de  pavimento  conabanlur  toUere  , 
àut  posito  genu  cervices  post  terga  fleetere  ^ 
et  peduiri  extreipos  poUices  tangere. 

Nqs  dqm  alii  sîbi  ludos  faciunt ,  in  solio 
quod  Trimalchionî  pj^r/aiaft/r ,  descendimus. 
Inde  ebrietate  discussa  iu  aliud  triclininm 
deducti  svinius  ,  ubi  !iPortunata  disposuerat 
lautitia^  ;  ita  ut  supra  y  lucernas  y  œneolosque 
piscatore$  uotaverim  :  et  mensas  tolaç  argen— 
teas  y  calicesque  circa  fictîles  inaur^tos  :  et 
yinuni  iq  conspçctu  saccQ  defluenô. 

Tuni  Trimalchio  :  amici  y  inquit^  hodie  ser^ 
vus  meus  barbatoriam  facit ,  homo  prsefîsciai^ 
frugi  y  et  mi  carus.  Itaque  tingomenas  facia-c 
nnus ,  et  usque  in  lucem  cœnemus. 

•  Ha^  dicente  eo  gallus  gallinaceus  cantavit  y 
qua  voce  confusus  Trimalchio  vinum  sub 
mensa  jussit  effundi^  lucernasqneetiammero 
spargi  ;  imo  annulum  trajecit  in  dexteram 
liianum  ;  et  ^  vfia  sine  causa  ^inquit^  hic 
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>nccino  signain  dédit  :  nam  aut  incendiutn 
oportet  fiât  ,  aut  aliouis  in  vicinia  anindam 
al^jiciet.  Longe  a  nobis  !  itaque  quisquis  hune 
indicem  attulerit  corollarium  accipiet. 

Dicto  citius  de  vicinia  gal]us  allatus  esty\ 
quem  Trimalchio  jussit,  mt  aheno  coctus  fîe-« 
ret.  Laceratus  igitur  ab  illodoctisslmococo, 
qui  paulo  atite  de  porco  aves  piscesque  fece- 
rat  y  in  cacabum  est  conjectus  ;  dumque  dœ^ 
dalus  potionem  ferventissimam  haurit  ^  For-' 
tunata  mola  buxea  piper  trivit. 

•  Sumpta  i^ixxv  epidipniy  re^piciens  ad  fa- 
xniliam  Trimalchio  :  quid  vos,  inquit ,  adhuc 
non  cœnastis  ?^  abite  y  ut  alii  yeniant  ad 
oHiciuin. 

Subiit  igitur  alia  classis^  et  illî  quidem  ex- 
claniavere  :  vale  Gaï  :  hi  autem ,  ave  Gaï. 

•  Hinc  primuni  hilaritas  nostpa  turbata  est  ; 
nam  cum  puer  non  inspeciosus  inter  novoa 
intrasset  ministros  y  invasit  eum  Trimalchio  y 
et  osculari  diutius  cœpit.  Itaque  Fortunata  ,• 
ut  ex  aequo  jus  fimium  approbaret,,maledi-. 
liere  Trimalcnionem  cœpit ,  et  purgamentum, 
dedecusque  prœdicare ,  qui  non  coqtineret 
libidinem  suam  :  ultimo  etiam  adjecit  j  canis  ! 

•  Trimalchio  contra  confusus ,  offensus  con-- 
vicio  calicem  in  faciem  Fortunatœ  immisit; 
Ula  tanquam  oculum  perdidisset  exclamavit  y 
manusque  tremente^  ad  faciem  suam  admovit. 

Gonsternaia  est  etiam  ^iâtîlla  ,  trepidan^^ 
tiemque  sinu  suo  texit  :  imo  puer  quoque 

qfHciosua  «urqeolujQa  frigidum  a^d  malam  eju^ 


admovit ,  saper  cpiem  inciitnbens  Fortmifttii 
gemere ,  ac  flere  cœpît. 

« 

Contra  Trîmalcbîo  :  Quîd  enira  ,  incruit/ 
ambubaja  non  me  niîsit  ^  si  de  mactra  iilam 
austulî,  hominem  inter  bomines  feci?at  inflat 
se  tanquam  rana,  et  in  sinum  snnm  conspuit.* 
Codex  ,  non  malier.  Sed  hic  y  qui  in  pergula 
natus  est,  aedes  non  somniat.  lia  geniunt 
meum  propitium  habeam ,  curabo  domata  sit 
Cassandra  calîgaria.  Et  ego  ,  bomo  dnpon-' 
diarius  ,  sestertium  centies  accipere  potuf. 
Sois  tu  me  non  meiitiri.  Agathe .  unguenta^ 
rius  bera  proxime  seduxik  me ,  et  :  suadeo  p 
inquit,  non  patiaris  genus  tuum  interire.  At 
ego  y  dum  bona  huic  ago  ,et  nblo  videri  levis  ^ 
ipse  mihî  asciam  in  crus  impegi.  Recte  curabo 
me  ungùlbus  quœras  :  et ,  ut  depraesentiarum 
intelligas  quia  tlbi  feceris  :  Habinna  y  Aplo 
statuam  ejus  in  monumento  meo  potias ,  ne 
mortuus  quidem  lites  habeam.  Imo,  ut  sciât 
me  posse  malum  dare,  noio  me  morluuai 
basiet. 

Post  hoc  fulmen  Habinnas  rogare  cœpitj; 
Ht  )am  desineret  irasci  :  et  »  nemo,  inquit^ 

IfOSTRUM   non   PECCAT  ;    HOMINES    SUMUS  NON 

PII.  Idem  et  Scintilla  flens  dixit  ,  ac  per  ge- 
iiium  ejus,  Gaium  appeUando,  rogare  cœpit 
ut  effrangeretur. 

Non  tenuît  ultra  lacrymas  Trimalchîo  ,  etï 
Togo,  inquit,  Habinna,  sic  peculium  tnunt 
fruniscaris  ;  si  quid  perperam  feci  9  iu  faétetn 
meam  inspue.  Pueruin  basiavi  frugalissimuœ  , 
non  propti^r  formam ,  sed  quia  érugi  est  ; 
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Secêm  partes  dicit  :  librum  ab  oculo  legit: 
pretium  sibi  de  diariis  fecit  :  artisellium  de 
«uo  paravit  ^  et  duas'trullas.  N^  est  dignus  j 

Î[ueni  in  oculis  feram  ?  sed  Fortunata  vetat. 
ta  tibi  videtur^  fulcipedia  ?  suadep  bonum 
tuum  concoquas^  milva  ^  et  me  non  facias 
ringenteiii,  aniasiuncula  ;  alioquin  experieris 
cerebrum  meum.  Nosti  mè^  quid  semel  des-' 
tinavi  >  clavo  trabali  fixum  est.  Sed  vivorum 
meminerimus. 

Yôsrogo^  amici ,  ut  vobis  suaviter  sit;  nam 
ego  quoque  tam  fui ,  quam  vos  estis  ^  sed  yir- 
tute  mea  ad  hoc  perveni.  Goreulum  -est  quof 
bômines  facit  ^  csetera  quisquilia  omhia.  Benè 
emo  j  bene  yendo  :  alius  alîa  vobis  dicet  ;  fe-- 
Kcitate  dissilio ,  tu  autem  stertera  ,  ètîamnum 
ploras  ?  jam  curabo  fatum  tuum  plores. 

Sed  ^  ut  cœperam  dicere^  ad  banc  ihe  for-> 
tunam  frugalitas  mea  perduxit.  Tam  magnus 
ex  Asia  veni^  quani  hic  candélabrus  est.  Ad' 
summani ,  quotidle  me  solebam  ad  illum  nie- 
tiri  y  et  ut  celerius  rostrum  barbattim  habe- 
rem  y  labra  de  lucerna  ungebam.  Tamen  ad 
delicias  femina  ipsi  mei  domihi  annos  quatuor^ 
decim  fui  ;  nec  turpe  est  quod  dominus  jubet. 
Ego  tamen  >  et  ipsi  meae  dominœ  satisfacîe-* 
bam.  Scitis  quid  dicam.  Taceo  quia  non  sum 
de  gloriosis.  Gsetemra  ^  quemadniodum  àï 
yoluaty  dominus  in  domo  lactus  sum  ;et  eccè 
cœpi  ipsimi  cerebellum.  Quid  multa  ?  cohse- 
redem  me  Gsesari  fecit  y  et  accepi  patrimo- 
niam  lâticlavium.  Nemini  tamen  nibil  satis' 
est  :  concupiTi  negotiarLNemultis  vos  morer, 
ijuinque  naves  œdificavi;  oneravi  vifKim  j  et 
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tune  erat  contra  ;  aurum  Qiisi  Roman.  Putareti 
me  hoc  jussisse  :  omnes  nâves  naufragarant. 
Factum^  pon  fabula.  Uno  die  Neptunus  tre- 
centies  sesterlium  devQravit.  Putatis  me  de- 
fecisse  ?  Non  y  me  Hercules  !  mi  h»c  jactura- 
gustui  fuit;  tanquam  nihil  facti:  altéras  feci 
majores  9  et  meliores  ^  et  feticiores  :  ut  nemoi 
non  me  virum  fortem  diceret.  Suis  y  magna 
navis  magnam  fortiludinem  habet.  Onerayr 
rursus  vinum  y  lardum  ^  fabam^  seplasiaria  y 
manclpia.  Hoc  loco  Fortuuata  rem  piam  fecit, 
omne  enim  aurum  suum  y  omnia  veslimenla 
Tendidit  y  et  mi  centum  aureos  in  manu  po- 
5uit  :  hoc  fuit  peculiî  mei  fermentum.  Cilo  fit 
quod  dii  volunt  :  uno  cui^su  centies  sester- 
lium  corrotundavi.   Statim    redemi  fundos 
omnes  y  qui  patroni   mei  fuerunt.   i^difico 
domum,  venalitia  coemo  jumenta  :  quidquid 
tangebam  crescebat  tanquam  favus.  Postquam 
cœpi  plus  habere ,  quam  tota  patria  mea  ha- 
bet ;  manum  de  tabula  y  sustuli  me  de  nego- 
iiatione^  et  cœpi  libertos  fœnerare.  Etsane 
nolente  me  negotium  meura  agere  y  exoravit 
mathematicus  y  qui  venerat  forte  in  coloniani' 
Tiostram  y.  grœculus  y  Serapa  momine  y  con- 
sîliator  deorum.   Hic  mîht  dirit.  etiam  ea  y 
quse  oblitus  eram  y  ab  acia  et  acu  mi  omnia 
exposuit.  Intéstina  mea  noversit^  et  mihidixiS' 
set  quid  pridie  cœnaveram.  Putasses  illum 
^emper  mecum  habitasse. 

Rogo, Habinna ,  puto ,  interfuîsti  :  tudonii- 
nam  de  rébus  tuis  fecisti  :  tu  parum  felix  in 
amicis  es  :  nemo  unquam  tibi  parem  gratiam 

refert  ;  tu  latifundia  possides  :  lu  viperam  suk 
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kla  nntricas.  Et  cur  yobis  non  dixerim ,  eiîant 
nunc  mi  re^tare  vit'JB  annos  trigînta  ^  et  men- 
ses  quatuor^  et  dies  duos?  praeterea  cito  acci« 
piam  hœreditatem. 

Hœc  niihi  dixit  fatus  meus  ;  quod  si  con- 
tîgiçril  fandos  Apuliae  jungere  y  satis  dives 
perveuero.  Intérim  dum  Mercurîus  vigîlat 
sedifîcayi  banc  domum  :  ut  scitis  casa  erat , 
nnnc  templum  est;habet  quatuor  cœnationes^ 
cubicula  viginti ,  porticus  marmoratas  dùas  ^ 
i^usum  cellatiouem  ^  cubiculum  in  quo  ipse 
dormio  ^  yiperœ  faujus  sessorium  ^  nostiariî 
cellam  perbonam  ;  hospitium  M.  hospites 
Capit.  Ad  summam  ^  Scaurus  cuïn  hue  venit^ 
Busquam  mavoluit  bospitari  ,  et  babet  ad 
mare  patemum  hospitium  :  et  multa  alia  sunt^ 
quœ  statim  vobis  ostendam.  Crédite  mihi  : 
stssem  habeas  9  asse  valeas  :  babes  ?  babeberis 
Sic  amicus  vester ,  qui  fuit  rana',  nunc  est  rex; 

Intérim ,  Sticbe ,  profer  vitalia  ,  in  quibus 
irolo  me  eOerri.  Profer  et  unguentum  y  et  ex 
îlla  amphora  gustum  ,  ex  qua  jubeo  lavari 
ossa  mea. 

Non  est  moratus  Sticbus ,  sed  et  stragulam 
albam  ,  et  praetextam  in  triclinium  attulit  ^ 
jussitque  nos  tentare  an  boni^  lanis  essent 
confectse.  Tum  subridens  :  vide  tu  ^  inquit  ^^ 
Sticbe^  ne  ista  mures  tangant  ^  auttineae ,  alio- 
quin  te  vivum  comburam.  Ego  gloriosus  toIo 
efierri^uttotus  mihi  populusbene  împrecetur. 

Statim  ampullam  nardi  aperuit ,  oranesque 
nos  unxit  :  et  ^  spero^  inquit ,  futurum  ut  œque 
me  mo£tuum  juyet  ^  tanquam  viyunie  Yinum 
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quidem  in  Tioariam  jassit  infandi  :  et,  puUte 
,V0Sy  ait  9  ad  parentalia  mea  invitâtes  esse. 

Ibat  res  ad  summan  nauseam ,  cum  Trimai-* 
chio  ebrietate  tnrpissima  gravis ,  novam 
acroama ,  cornicines  ;  in  trichniam  jussit  ad- 
duci,  fultusque  cervicalibus  multis  extendit 
se  supra  torum  extremum  :  et,  fingile  me ,  in-, 
quit  y  mortuum  esse ,  dîcite  aliquid  belli. 

Gonsonuere  cornicines  funebri  strepita; 
Unus  praecipne  servus  libitinarii  illius  ,  qui 
inter  hos  honestissimus  erat,  tam  valde  into« 
nuit,  ut  totam  concitaret  vicîniam.  Itaque 
vigiles ,  qui  custodiebant  vicinam  regionem  , 
rati  ardere  Trimalchionis  domum  ,  effrege- 
runt  januam  subito,  et  cum  aqua  securibus<jpe 
tumultuari  suo  jure  cœperunt.  Nos  occasio- 
nem  opportunissimam  nacti  Afi^amemnont 
verba  dedimus ,  raptimque  tam  plane  ^  quam 
ex  incendio  fugimus. 
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JN  o  u  S  n'eûmes  garde  dé  perdre  une  occa- 
sion si  favorable  pour  nous  échapper;  et^ 
saluant  sans  bruit  Agamemnon  ^  nous  nous 
enfuîmes  comme  des  voleurs  qui  se  croient 
clécouverts ,  ou  comme  des  gens  qui  se  ser oient 
sauvés  réellement  du  milieu  d'un  incendie. 
Mais  malheureusement  la  nuit  étoit  très-noire  ; 
nous  n'avions  pas  de  lumière  ^  et  nous  xke  pou- 
vions^ à  pareille  heure  ^  espérer  d'en  trouver 
nulle  part.  Pour  surcroît  d'infortune  ^  nous 
étions  encore  ivres,  et  ,  ne  sachant  pas  les 
chemins  9  ne  pouvant  discerner  les  objets,  nous 
heurtions ,  à  chaque  pas ,  des  pierres  ou  des 
gravois,  qui  nous  mettoient  les  pieds  en  sang. 
Nous  nous  serions  certainement  égarés  ;  et  ^ 
sans  la  prévoyance  de  Giton ,  je  ne  doute  pas 
que  le  jour  ne  nous  eût  surpris  dans  nos  labo- 
rieuses aberrations.  Mais ,  la  veille ,  l'aimable 
epfant ,  dans  la  crainte  de  se  perdre  même  en 

4 


a  SATIRE 

plein  jour  ^  avoit  eu  la  précaution  de  marquer 
les  murs  avec  de  la  craie  ;  et  sa  blancheur 
nous  servant  de  fanal  ^  nous  indiqua  le 
chemin  que  nous  devions  suivre.  Cependant 
nous  n'étions  pas  au  terme  de  nos  traverses , 
et  quand  nous  pensions  n'avoir  plus  qu'à 
nous  reposer ,  nous  faillîmes  passer  le  reste 
de  la  nuit  dans  la  rue.  Notre  hôtesse^  qui  s'étoit 
enivrée  y  dormoi t  d'un  sommeil  si  lourd ,  qu'on 
l'eût  brûlée  dans  son  lit  plutôt  que  de  la  ré* 
"veiller  ;  et  nous  aurions  été  sans  doute  forcés 
de  coucher  sur  le  seuil  de  la  porte  ^  s'il  n  étolt 
survenu  par  hasard  un  voiturier  qui ,  .moins 
patient  que  nous  ^  et  se  lassant  de  crier ,  passa 
un  levier  sous  la  porte*,  et  la  fit  sauter  sur  ses 
'gonds. 

Je  ne  fus  pas  plutôt  dans  ma  chambre ,  que 
je  me  mis  au  lit  avec  mon  cher  Giton.  Le  suc  des 
viandes  et  les  vapeurs  du  vin  portoient  dans 
mes  veines  un  feu  dévorant ,  et  je  m'empressai 
de  réteindre  dans  les  bras  de  mon  jeune  ami. 

Quels  plaisirs  !  que  d^amour  !  sur  nos  lèvres  brûlantes  y 
'         Kos  âmes  s'éUncoient ,  et  cherchoient  à  s*UDir. 
Baisers  délicieux!  caresses  ravissantes! 
Kos  transports  mutuels  enflammoient  le  désir  , 
Et  calmoient  tour-à-tour  ses  fureurs  renaissantes. 
Momens  voluptueux  !  ah  ,  puisqu'on  doit  mourir, 
Que  n'est-ce  dans  le  cours  de  ces  heures  charmantes  1 
Sans  doute  aucun  mortel  n'auroit  roula  yieillir,  ' 
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Enfin  les  fatigues  de  la  table  et  da  lit  me 
plongent  dans  un  profond  sommeil.  Fatale 
sécurité  !  Ascylte  ^  qu'une  éternelle  déman- 
geaison de  nuire  >  éveille  toujours  à  propos  ^ 
Ascylte  escamote  Gilon  d'entre  mes  bras  y  et 
le  porte  dans  son  lit.  Cet  infâme  artisan  de 
noirceurs  abuse  ^  au  mépris  du  droit  des  gens^ 
de  sa  frauduleuse  conquête ,  et  s'endort  à  son 
tour ,  rassasié  de  voluptés  ^  sur  le  sein  de  mon 
frère  ^  qui  ne  sentit  pas  y  ou  qui  dissimula  Fin-^ 
}ure  que  me  faisoit  son  lâche  ravisseur.  Je 
m'éveille  avant  eux  y  et  pousse  un  cri  de  rage 
dans  ma  couche  solitaire.  Je  fus  d'abord  tenté 
de  leur  passer  mon  épée  au  travers  du  corps  y 
et  de  me  venger  y  par  leur  trépas  y  de  leur  conv* 
nmne  infidélité.  Mais  la  vue  de  Giton  m'at-« 
tendrît  malgré  moi  y  et  je  me  contente  de  lui 
donner  quelques  soufflets  qui  le  réveillent. 
«->Pour  toi, profanateur  impie  des  droits  sacrés 
de  l'amitié ,  dis-je  au  perfide  Ascylte  avec  l'ac- 
cent concentré  de  la  fureur,  et  fixant  sur  lui 
des  regards  enflammés  y  ne  crois  pas  avoir  en 
vain  violé  la  foi  de  nos  traités  !  je  ne  soufiriraî 
pas  que  nous  couchions  désormais  sous  le 
même  toit.  Prends  donc  ce  qui  t'appartient^ 
et  cherche  ailleurs  l'aliment  nécessaire  à  ton 
impure  brutalité.  ■—  J'accepte   tes  offres  y 
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répohd-îl  fièrement  ;  mais  y  après  avoir  fidèle-* 
ment  partagé  nos  nippes  y  je  prétends  encore 
que  Giton  soit  partagé  de  même.  — 

Je  crus  d'abord  qu  il  youloit  se  venger  de 
ma  proposition  par  une  mauvaise  plaisanterie; 
mais  je  me  trompois:  il  prend  précipitamment 
son  sabre ,  et  jure  ses  grands  dieux  qu^il  ne 
consentira  point  à  me  laisser  la  jouissance 
exclusive  du  trésor  que  je  réclame  ;  qu  il  y 
prétend  un  droit  égal  au  mien  ;  qu  il  laura  y 
ou  que  son  sabre  lui  fera  justice.  Furieux  ^ 
éperdu^  je  saute  moi-pième  sur  mon  épée, 
et^  retroussant  mon  manteau  autour  de  mon 
braS|  je  me  mets  en  défense.  Mais  Giton^  glacé 
d'effroi  y  fondant  en  larmes  y  embrasse  nos 
genoux  9  et  s'oppose  à  notre  fureur.  —  Sou-* 
venez-vous,  s'écrioit-il ,  qu'hier  encore,  liés 
par  le  plus  saint  des  nœuds ,  Tun  nommoit 
l'autre  son  frère.  Voudriez-vous  donc  ,  en 
ennemis  mortels  aujourd'hui  ,  renouveler , 
dans  cette  obscure  taverne ,  les  horreurs  du 
duel  de  Thèbes  ?  ah  !  je  vous  conjure  de 
vous  concilier  ;  ou  ,  s'il  faut  que  l'un  de 
nons  perdes  la  vie  ,  voilà  ma  gorge ,  frap- 
pez I  c'est  à  moi  seul  de  mourir  ,  à  moi  qui 
cause  entre  deux  amis  ce  démêlé  sacrilège  et 
l^arbare.  — 


DE     PETRONE.  S 

Les  pleurs  et  les  prières  de  Giton  nous  dé- 
sarmèrent.—  Je  consens  à  la  paix^dit  Ascylte; 
mais  que  cet  enfant  soit  notre  juge;  et,  pour 
nous  mettrte  d'accord ,  qu'il  se  donne  libre- 
ment à  celui  de  nous  qu'il  préfère.  —  Moi,qui 
crois  que  Giton  s'est  fait  une  douce  habitude 
de  vivre  à  mes  côtés ,  qu'il  m'aime  exclusi- 
vement 9  et  qu'il  n'est  pas  en  son  pouvoir  de 
m'abandonner  y  j'accepte  la  proposition  sans 
balancer ,  et  prie  mon  jeune  ami  de  choisir 
entre  Ascylte  et  moi.  Mais,  qui  le  croiroit?  le 
traître  ne  se  donna  pas  même  l'air  de  déli- 
bérer, et ,  comme  s'il  eût  craint  de  parollre 
avoir  un  seul  moment  hésité,  il  fut  aussi  prompt 
que  réclair  à  se  jeter  dans  les  bras  de  mou 
rival.  La  chute  de  la  foudre  à  mes  pieds  m'au- 
roit  moins  suffoqué.  Tremblant  de  tout  mon 
corps  ,  j  allai  tomber  sur  mon  lit.  Je  n'avoîs 
plus  mes  armes ,  mais  je  me  serois  tué 
de  mes  propres  mains ,  si  le  désir  et  l'espoir 
de  me  venger  ne  m'eussent  empêché  d'attenter 
à  ma  vie.  Compagnon  d'armes  et  l'ami  d'As- 
cyltc  depuis  mon  enfance ,  j'avois  constam- 
ment partagé  ses  joies  et  ses  traverses;  et 
cependant  l'ingrat  ,  malgré  l'excès  de  ma 
douleur ,  eut  la  barbarie  d'emmener  sa  proie  , 
et  de  m'abandonner^  dans  une  ville  étrangère^ 
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au  fond  d'an  méchant  cabaret  ^  seul ,  et  privé 
de  toute  espèce  de  consolations. 

On  ne  sert  l'amitié  qu'autant  qu'elle  est  utile* 

On  en  fait  un  calcul ,  un  intérêt  mobile* 

Arez-vous  des  trésors  7  je  suis  a  vos  genoux. 

Les  avea-vous  perdus  !  mon  ccenr  n'est  plus  à  vous. 

Le  monde  est  un  théâtre  où  des  farceurs  à  gagea  f  , 

Dlffércns  d*intérêt ,  ainsi  que  de  langages , 

S'embrassent  sans  s'aimer ,  se  trompent  tonr-&-tonr  , 

£t  n'ont  rien  de  réel  que  le  masque  du  jour.     ^ 

^  Cependant  je  crus  devoir  abréger  mes  plain- 
tes' et  sécher  mes  larmes.  Nous  attendions  la 
visite  de  Ménélas  ^  et  ^  ne  voulant  pas  m'offrir 
à  ses  jf^ux'  dans  Tétai  où  j  etois  y  je  rassemble 
mes  bardes  y  et  je  cours  me  loger  dans  le  voi^ 
sinage  de  la  mer.  G'étoit  le  quartier  de  la  ville 
le  plus  solitaire.  Je  fus  trois  jours  sans  sortir; 
la  plaie  que  je  portois  dans  mon  cœur  y  s'ai- 
grit encore  dans  la  solitude  :  j*éprouvois  des 
angoisses  mortelles,  et  je  croyois  expirer  k 
chaque  sanglot  qui  s'échappoit  de  ma  poitrine. 
Quand  l'excès  de  ma  douleur  ne  m'ôtoit  pas  la 
faculté  de  me  plaindre  y  je  reprochois  à  la  terre 
de  tn'avoir  laissé  sortir  vivant  de  ses  abîmes  ; 
à  la  mer  y  si  funeste  à  tant  de  têtes  inno- 
centes, de  m'avoir  en  vain  montré  ses  gouffres 
entr'ouverts.  —  J'ai  tué  mon  hôte ,  m'écriois- 
je  ;  j'ai  joué  la  justice  y  esquivé  ma  sentence  de 
mort^  et  déserté  lamphithéàtre.  Ah!  n'ai-jo 


DE     PETRONE.  7 

donc  évité  la  puaition  de  tous  mes  crimes  > 
avec  tant  d'audace  et  de  bonheur  ^  que  pour 
être  enfin  délaissé  dans!  une  taverne  de  la 
Grèce ,  en  butte  à  toutes  les  horreurs  de  la  soli^ 
tude  et  de  la  pauvreté  ?  Peut-on  se  voir  plus 
indignement  trahi  ?  et  par  qui?  par  un  homme 
livré  aux  plus  honteux  déréglemens  ;  qui ,  de 
son  propre  aveu ,  a  mérité  Féchafaud  ;  qui  ne 
doit  sa  liberté  qu'à  la  plus  infâme  complai- 
sance ;  qui  ne  connut  jamais  les  transports  de 

l'amour  saps  offenser  la  nature Que  dis* je  ? 

à  qui  sa  mère  en  vain  certifia  son  sexe  ;  qui 
se  crut  toujours  la  sceur  de  son  frère;  qui 
prit  l'habit  d'une  femme  au  lieu  de  la  robe 
virile;  qui  n'eut  pas  bonté  enfin  d'usurper 
l'emploi  des  courtisanes  dans  les  lieux  con- 
sacrés à  la  débauche  ^  et  de  mettre ,  comme 
elles  y  ses  faveurs  à  l'encan.  Et  y  pour  surcroit 
d'ignominie  y  le  traître  vient  de  sacrifier  à  son 
impudique  ardeur  les  droits  sacrés  de  l'amitié? 
et  je  pourrois  lui  pardonner  un  si  cruel  ou«- 
trage  ?  ou  je  renonce  à  la  qualité  d'homme  y 
et  d'homme  libre ,  ou  je  vengerai  dans  le  sang 
du  coupable  ma  honte  et  mon  désespoir.  — 

A  ces  mots^  je  saisis  mes  armes  ^  et  ^  dans 
la  crainte  que  ma  foiblesse  ne  trahisse  mon 
humeur  guerrière  >  je  leste  mon  estomac  d'un 
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excellent  dJncr,  que  j'arrose  largement  du 
meilleur  vin  de  mon  auberge.  Enfin  je  prends 
mon  essor ,  et  me  yoilà  parcourant  y  comme  un 
fou  qui  a  brise  sa  chaîne,  les  places  et  les  por- 
tiques. Je  ne  respîrois  que  sang ,  et  je  ne  faisois 
point  un  pas,  que  je  ne  portasse  la  main  d'un  air 
furieux  sur  mon  épée.  Malheureusement  ces 
accès  de  rage  ,  ces  gestes  menaçans  me  firent 
remarquer  d'un  soldat  dont  l'extérieur  barbare 
annonçoit  un  spadassin  déterminé;  et  le  rustre 
vint  me  demander ,  du  ton  le  plus  incivil ,  dans 
quelle  légion  je  servois ,  et  quelle  étoit  ma 
centurie.  Je  forgeai  sans  peine  nue  réponse 
que  je  croyois  plausible,  et  qui  cependant  ne 
me  tira  pas  d  affaire.  —  Pourquoi ,  s'écria  ce 
terrible  homme ,  es«tu  chaussé  comme  un  ba- 
ladin? seroit-ce  l'usage  dans  ta  légion?  ta 
rougeur  te  trahit  Tu  m'as  fait  un  mensonge. 
A  bas  les  armes,  ou  je  te  coupe  les  oreilles. — 
Tremblant  de  tous  mes  membres,  je  lui  donne 
mon  épée.  Que  faire  alors  ?  Honteux  de  me 
voir  désarmé ,  je  retourne  au  logis ,  où  ma 
colère  peu-à-peu  s'évapore ,  et  me  laisse  enfin 
dans  une  tranquillité  d'ame,  qui  m'inspire  une 
sorte  de  reconnaissance  pour  l'officieux  aven- 
turier qui  venoit  de  faire  échouer  mes  projets 
de  vengeance. 
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Cependant  j'eus  des  retours  violens  sur  ntioi*- 
même  ;  Famour  crioit  dans  mon  cœur  ^  et  ses 
cris  demandoient  du  sang.  Je  ne  pus  même 
fermer  l'œil  de  la  nuit^  et  je  la  passai  toute 
entière  dans  l'agitation  la  plus  cruelle.  Excédé 
d'inquiétudes^  jeme  lève  dès  la  pointe  du  jour, 
et  je  sors  pour  tâcher  de  dissiper  les  tumultueux 
fantômes -de  mon  imagination.  Après  avoir 
erré  long-tems ,  le  hasard  me  conduisit  sous  un 
portique  rempli  des  objets  les  plus  propres  à 
me  distraire  de  mes  funestes  préoccupations. 
J'y  vis  un  tableau  de  Zeuxis ,  dont  la  manière 
forte  et  sublime  avoit  triomphé  du  tems  :  j'en 
vis  plusieurs  de  Prologène  y  ou  la  nature  étoit 
rendue  avec  tant  de  vérité  >  que  j'eus  besoin 
de  les  toucher  pour  me  convaincre  de  mon 
illusion  :  je  me  prosternai  devant  les  ouvrages 
d'Apelles  ;  ce  grand  homme  savoit  mettre 
tant  de  grâces  et  d'expression  dans  ses  figures , 
qu'on  croyoit  les  voir  respirer;  mais  il  ne 
leur  donnoit  pas  seulement  la  vie ,  elles  avoient 
encore  une  ame  :  là  ,  d'un  vol  majestueux  cft 
rapide ,  l'aigle  de  Jupiter  enlevoit  Ganymède, 
et  s'élançoit  avec  le  jeune  dieu  dans  l'Olympe 
ouvert  devant  eux  ;  ici ,  le  charmant  Hylas 
repoussoit  les  caresses  de  la  Naïade  qui  bra«- 
yoit  ses  rigueurs;  plus  loin  y  Apollon  versoit 
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des  larmes  sur  un  disque  ensanglanté ,  et  cou^ 
ronnoit  sa  lyre  muette  d'un  lis  nouvellement 
éclos. 

A  la  vue  de  ces  tableaux  ^  j'oubliai  que  j'ëtoi* 
dans  un  lieu  public  :  *—  O  Dieux ,  m'écriai-je^ 
vous  avez  donc  aimé  comme  les  foibles  mor«« 
tels  !  Jupiter  ne  se  plaît  pas  toujours  parmi 
les  beauté» .de  TOlympe,  et  TAmour  le  con- 
duit quelquefois  sur  la  terre  ;  mais  il  ne  con«» 
damne  personne  aux  ennuis  du  veuvage  ;  et 
Ja  Nymphe  qui  ravit  Hylas  y  auroit  certaine^ 
ment  imposé  silence  à  son  cœur  trop  épris , 
ai  elle  eût  su  qu'Hercule  idolàtroit  ce  bel 
enfant.  Enfin  Thistoire  des  Dieux  est  pleine 
d'aventures  galantes  y  mais  je  ne  vois  jamais 
entre  eux  d'odieuses  rivalités.  O  combien  je 
suis  malheureux  d'essuyer  une  infortune  , 
dont  cette  histoire  y  si  féconde  en  amoureux 
évènemens ,  ne  m'offre  aucun  exemple  !  — 

Tandis  que  j'étourdissois  de  mes  plaintes 
inutiles  l'écho  du  portique  ^  un  vieillard  à 
cheveux  blancs ,  et  dont  la  physionomie  ^ 
quoique  annonçant  un  estomac  souvent  à 
jeun ,  avoit  je  ne  sais  quoi  d'imposant ,  vint 
66  placer  à  côté  de  moi.  A  son  extérieur  mal- 
propre ^  aux  lambeiaux  qui  le  couvroient  à 
peine  9  je  jugeai  qu'il  étoit  homme  diilettref> 
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ét^^gûil  avôit  y  comme  tous  scè'  confrères  , 
perdu  son  tems  à  se  morfondre  à  la  porte  des 
riches  qui  l'avoient  éconduit.  —  Je  suis  poète, 
me  dit-il;  et^  si  les  couronnes  sont  la  preuve 
du  talent,  j'occupe  un  rang  distingué  parmi 
les  premier»  génies  du  siècle.  Mais  j'aurois 
tort  de  me  prévaloir  des  suffrages  du  public. 
U  est  de  si  plats  auteurs  qui  les  obtiennent'! 
—  Si  vous  êtes  y  lui  répondis-je ,  un  des  plus 
nobles  citoyens  de  la  république  des  lettres, 
pourquoi  donc  ce  méchant  habit?  —  Vous 
venez  d'en  dire  la  raison  ,  répliqua  - 1  -  il , 
car  l'amour  des  sciences  n*a  jamais  enrichi 
personne. 


t»e  marehand  y  sur  les  mers  y  fftTOri  de  Neptune , 
A  ses  heureux  calculs  asservit  la  fortune  ; 
Xe  soldat  s*enricbit  aux  dépens  des  vaincus  ; 
Un  vil  flatteur  s*endort  sur  des  monceaux  d*écu8  ; 
Cest  en  vain  qu!au  barreau  l'avocat  déraisonne  f 
Sans  cesse  dans  ses  mains  l'or  arrive  et  foisonne  ; 
L'amant  de  la  beauté  qui  trahit  un  épon^^ 
Pait  payer  son  bonheur  des  trésors  du  jaloux: 
JLears  ionrs ,  abandonnés  aux  plaisirs  |  à  la  )oie  f 
Sont  I  des  mains  de  Plutus  ,  filés  d'or  et  de  soie  y 
Et  la  nuit  leur  apporte ,  au  gré  de  leurs  désirs  ^ 
Des  jeux  encor  plus  doux  y  et  de  nouveaux  plaisirs. 
JJe  savani  seul ,  hélas  !  étranger  sur  la  terre , 
Habillé  de  lambeaux ,  nourri  par  la  misère  | 
Dans  le  temple  des  arts,  sur  le  double  vallon, 
Cueille  un  laurier  stérile  ,  et  meurt  dans  l'abandon, 
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—  Ainsi  va  le  monde  ,  ajoula-t-îl  ;  et  c'esC 
en  vain  qu  on  voudroit  à  cet  égard  se  faire 
illusion.  En  effet  y  Tami  des  mœurs  ,  en  oppo- 
sant l'exemple  des  siennes  à  la  corruptiom 
du  siècle  ^  forme  aux  yeux  de  ses  contem- 
porains un  contraste  offensant  f  dont  ils  se 
vengent  par  la  haine.  Aima-t-on  jamais  dans 
les  autres  les  vertus  qu'on  na  pas?  Telle  est 
aussi  la  destinée  des  savans  ^  toujours  vus  de 
mauvais  œil  par  les  favoris  de  la  fortune , 
parce  que  ceux-ci  prétendent  que  la  richesse 
seule  doit  placer  Thomme  au  premier  rang 
de  l'ordre  social.  Et  de-là  leurs  dédains  sys- 
tématiques, et  leur  implacable  aversion  pour 
les  gens  de  lettres  y  afin  que  la  livrée  de  la 
misère  efface  leclat  de  nos  talens  y  et  nous 
force  de  céder  le  pas  à  l'opulence.  Vous  sou- 
pirez? Vous  êtes  aussi  surpris  qu'indigné  de 
voir  la  pauvreté  compagne  inséparable  du 
génie  ?  Ah  !  vous  avez  bien  raison  I  le  sort  des 
savans  mérite  en  effet  toute  la  compassion  des 
cœurs  sensibles.  —  Je  vous  jure  que  Je  mien 
dans  ce  moment  y  lui  répondis-je  y  est  loin  de 
prendre  quelque  intérêt  aux  disgrâces  des 
gens  de  lettres.  J'ai  bien  d'autres  sujets  d'af- 
fliction. Si  voùssaviez  combien  je  suis  à  plain* 
dre  I  et  je  n  ai  pas  une  ame  à  qui  je  puisse 
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t^ompter  mes  malheurs.  Cependant  j'éprouve , 
comme  tous  les  malheureux  ^  le  besoin  de  ré^ 
pandre  mes  peines  dans  le  sein  d'un  ami.  J'en 
avois  un  qui  vient  de  me  trahir  indignement  ; 
qui  m'a  fait  un  vol  dont  je  ne  me  consolerai 
jamais.  Ah  !  s'ilétoit  moins  coupable  >  je  pour* 
rois  encore  espérer  de  faire  entrer  le  remords 
dans  son  ame.  Mais  il  est  incurablement  gan- 
grené par  le  goût  et  l'habitude  du  crime.— 
Mes  plaintes  attendrirent  ce  bon  vieillard  ;  et^ 
pour  prix  de  sa  sensibilité  y  je  lui  racontai 
mon  histoire  toute  entière.  Il  eut  horreur  de 
la  perfidie  d'Ascylte;  il  partagea  tous  mes 
chagrins  ;  et^  pour  me  distraire  agréablement, 
il  me  fit  en  ces  termes  le  récit  d'une  de  ses 
galantes  espiègleries  : 

•  —  Je  fis  dans  ma  jeunesse  le  voyage  d'Asie 
à  la  suite  du  questeur.  Les  plaisirs  ne  nous 
quittèrent  jamais.  Cependant  je  ne  trouvai 
dans  aucun  de  nos  séjours  autant  d'agrémens 
qu'à  Pergame.  L'élégance  et  la  propreté  des 
maisons^  mais  sur-tout  le  fils  de  mon  hôte, 
avoient  pour  mes  yeux  et  pour  mon  cœur  un 
charme  toujours  nouveau.  Cet  enfant  éloit 
d'une  beauté  ravissante.  Que  de  ruses  pour 
m'en  assurer  la  possession  !  redoutant  pour 
ma  tendresse  l'œil  vigilant  du  père  ,  je  m« 
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déclarai  dans  sa  maison  l'apôtre  infatigable 
des  bonnes  mœurs  ,  et  j'obtins  en  peu  de 
1;em6  toute  sa  confîapce.  11  falloit  voir,  quand 
la  conversation  tomboit  sur  l'amour  antipfay« 
sique  ^  quelle  chaste  horreur  se  peignoit  sur 
imon  front  y  avec  quel  zèle  religieux  je  dé-^ 
fendois  les  droits  de  la  nature  outragée  ,  avec 
quel  ton  sévère  je  me  plaignois  de  l'indécence 
même  d'une  pareille  conversation!  Ce  stoîque 
patelinage  eut  un  succès  conforme  à  mes  vues; 
car  la  mère  s'engoua  si  fort  de  ma  personne  , 
qu'elle  me  pria  de  surveiller  l'éducation  de  son 
fils.  Je  le  menois  aux  écoles  ;  je  réglois  ses 
études  ;  je  lui  donnois  des  leçons  ;  mais  j'avois 
soin  sur-tout  de  l'isoler  dans  ses  loisirs  «  et 
j'écartois  impitoyablement  du  logis  ,  qui-- 
conque  me  sembloit  capable  d'entamer  mon 
trésor. 

—  Un  soir ,  après  plusieurs  jours 'de  fêtes, 
le  besoin  de  repos  engagea  de  bonne  heure 
toutç  la  famille  à  se  coucher.  Je  ne  songeai 
d'abord  qu'à  dormir.  Mais  vers  le  milieu  de 
la  nuit ,  le  sommeil  s'éloigna  de  mes  yeux , 
et  je  m'aperçus  que  mon  élève  veilloit  aussi. 
7-  Alors  ,  d'une  voix  timide  et  tremblante  d'a- 
çiour ,  j'adressai  cette  prière  àVénus  :  «  Reincf 
de  Gnide ,  exauce ,  je  t'en  conjure ,  les  voeux 


DE     PETRONE.  %& 

secrets  que  forme  mou  cœur  I  si  tu  permets 
que  je  baise  ce  bel  enfant ,  sans  réveiller  ,  je 
£ais  vœu  de  lui  donner  demain  deux  tourte* 
relies,  m  —  Quel  fut  mon  ravissement  !  j'en- 
tendis aussitôt  Faimable  enfant  ronfler.  Je 
m'approche  y  je  respire  un  moment  son  ha- 
leine 9  et  je  lui  dérobe  légèrement  quelque^ 
baisers.  Content  de  cet  essai ,  je  sortis  dès  1^ 
pointe  du  jour  pour  acheter  deux  tourterelles, 
€t  revins  promptement  au  logis  acquitter  ma 
promesse. 

—  La  nuit  suivante^  mes  vœux  s'enhar- 
dirent^ et  j'adressai^  mais  d'un  ton  plus  ferme, 
cette  nouvelle  prière  à  Vénus.  —  Souffrez ,  ô 
déesse  y  que  ma  main  parcoure  le  corps  de  ce 
bel  enfant  y  et  se  repose,  sans  l'éveiller,  sur 
ses  formes  ravissantes  !  tant  de  félicité  dépend 
devons;  et,si  je  l'obtiens,  je  promets  d'ajouter 
à  ma  première  offrande  deux  coqs  gaulois  , 
toujours  prêts  à  comba^ttre.  —  Nouveau  pro- 
dige !  je  sentis  mon  élève  s'approcher  douce- 
ment, comme  s'il  eût  craint  que  je  ne  me 
rendormisse.  Oh  !  comme  je  m'empressai  de  le 
tirer  d'inquiétude  I  je  lui  donnai  Tavant-goût 
du- bonheur  suprême  par  les  agaceries  les  plus 
vives  ,  par  les  baisers  les  plus  voluptueux  , 
par  les  caresses  les  plus  tendres  ,   que  je 
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prodiguois  tour-k-tour  à  toutes  les  parties  de 
son  beau  corps.  Sitôt  que  le  jour  parut  ^  je 
m'empressai  d^aller  faire  Femplette  de  mou 
oflrande  ,  et  de  l'apporter  à  mon  élève. 

—  La  troisième  nuit  donnoit  carrière  à  la 
licence.  Mon  élève  fit  semblant  de  se  livrer 
au  sommeil  ;  mais  je  m'aperçus  sans  peine 
qu'il  feignoit  de  dormir.  Je  le  serre  de  plus 
près ,  et  je  prononce  ces  mots  a  son  oreille  :  — • 
O  Vénus  !  voici  le  moment  de  mettre  le  comble 
à  tes  faveurs;  ne  laisse  point  ton  ouvrage  im- 
parfait :  à  peine  ai-je  entrevu  le  sanctuaire  de 
Famour.  Ah  I  si  tu  me  permets  d'y  pénétrer , 
sans  éveiller  le  dieu  que  j'y  vais  adorer  ,  je 
fais  vœu  d'ajouter  à  mes  autres  offrandes  nu 
bidet  de  Macédoine.— Dieux  !  le  charme  opéra- 
comme  les  nuits  précédentes  ;  jamais  mon 
élève  n'avoit  dormi  si  profondément  :  d'abord 
mes  mains  avides  parcoururent  toutes  les 
parties  de  ce  corps  d'albâtre  y  et  mes  lèvres 
brûlantes  en  pillèrent  les  trésors.  Enfin  l'a- 
mour ne  mît  plus  de  réserve  à  ses  faveurs  ,  et 
reçut  mon  sacrifice  tout  entier. 

—  Je  sortis  aussi  matin  que  les  Jours 
précédenSy  mais  il  s'en  fallut  bien  que  je  re- 
vinsse aussi  vite.  A  mon  retour^  je  trouvaimon 
élève  sur  le  seuil  de  la  porte ^  attendant  avec 

impatience 
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ÎAipatiente  Teffet  de  ma  promesse.  —  Ou  est 
donc  le  bidet ,  me  dit-il  ayec  inquiétude  ?  —  Ja 
a*ai  trouvé  que  des  rosses  sur  le  marché ,  lui 
répondis-] e.  D'ailleurs  ^  sans,  compter  qu'un 
cheval  ne  s'achète  pas  aussi  facilement  que  des 
coqs  et  des  tourterelles  9  j'ai  craint  qu'un  pa« 
reil  présent  ne  fit  naître  des  soupçons  qu'il 
est  essentiel  pour  vous  et  pour  moi  d'écarter  ; 
et  ces  réflexions,  aprèjs  m'avoir  promené  long' 
tems  par  la  ville  y  ont  fini  par  me  ramener  à 
la  maison  sans  l'emplette  projettée.  Mais  pre^ 
nez  patience ,  et  je  vous  promets  encore  de 
remplir  mes  engagemens,  aussitôt  que  je  troU'* 
verai  l'occasion  favorable.  •—  Je  vis  bien  qua 
mes  excuses  ne  prenoient  pas  sur  le  cœur  de 
.l'enfant.  Cependant  il  se  tut  ;  mais  sa  rougeur 
trahit  son  mécontentement. 

—  Je  craignois  que  cette  altereation  ne  fût 
recueil  de  mes  plaisirs;  mais  je  résolus  de 
conserver  mes  avantages,  en  dépit  de  tous  les 
obstacles.  Au  bout  de  quelques  jours ,  je  de« 
mandai  ma  grâce  à  l'enfant ,  et  j'implorai ,  dans 
les  termes  les  plus  passionnés ,  dans  l'attitude 
la  plus  amoureuse ,  le  retour  de  ses  tendres 
complaisances.  Mais  toutes  mes  douceurs  ne 
purent  vaincre  son  fiel.  —  Dormez,  ou  j'éveil- 
lerai mon  père^— étoit  sa  seule  réponse  à  toutes^ 
2.  B 
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mes  cajoleries.  Cependant ,  comme  le  succès 9 
en  pareil  cas  >  dépend  toujours  de  la  persé- 
vérance y  loin  de  me  décottrager ,  je  redouble 
la  viyacité  de  mes  attaques  >  et ,  malgré  sa 
résistance  ^  je  m  élance  sur  la  brèche  ^  où^ 
triomphant  enfin  des  obstacles  qu'il  m'op- 
pose 9  je  parviens  à  planter  l'étendard  de  la 
victoire. 

—  Je  m^attendois  à  des  fureurs  ;  mais  le 
vaincu  trouva  sans  doute  dans  ma  violence 
des  charmes  qui  le  consolèrent  de  sa  défaite  f 
car  il  fut  de  la  plus  grande  douceur  ,  et  me 
reprocha  seulement  de  l'avoir  exposé^par  mon 
ingratitude  9  aux  railleries  de  ses  camarades  f 
auxquels  il  avoit  annoncé  >  pendant  l'école  du 
matin  >  le  joli  petit  cheval  que  je  devois  lui 
donner  y  et  dont  ils  n'avoient  pas  manqué  de 
lui  demander  des  nouvelles.  ^^  Je  ne  vous  res* 
semble  pas  y  ajouta*t-il  >  et  >  pour  vous  le 
prouver  y  je  vous  permets  de  reconunencer  y  si 
le  jeu  vous  amuse.  •—  La  paix  fut  encore  une 
fois  jurée  y  et  je  la  scellai  de  nouveau  sur 
l'autel  de  l'amour. 

I  •—  Fatigué  de  tant  d'efforts  pour  joindre  It 
myrthe  à  l'olive  y  j'allois  m'endormir  ;  mais 
la  jeunesse  de  mon  élève  rendoit  ses  re&* 
•ources  inépuisables  y  et  son  appétit  veilloit 
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encore.  «^  Eh  quoi  !  me  dit-il  d'un  petit  ton 
boudeur  et  caressant  ^  dormez-vous  déjà  ?  — « 
Sa  jolie  main  ^  plus  puissante  que  ses  repro-" 
cbes  y  dissipa  ma  langueur.  Nouveaux  plaisirs, 
qui  me  coûtèrent  le  reste  de  mes  forces.  Enfin  , 
couvert  de  sueui^ ,  et  respirant  à  peine  y  je 
m'endormis  encore;  Mais  ,  au  bout  d'une 
Heure  9  à-péu-près^  mon  élève ,  qui  sans  doute 
avoit  un  lutin  dans  lé  corps  y  me  réveille  y  et 
m'offre  de  nouveau  le  gage  du  eomb&t.  Excédé 
de  lassitude  y  je  le  refuse  avec  humeur^  et^  pour 
bbliger  l'implacable  enfant  à  me  laisser  en 
i*epos  y  je  lui  dis  à  mon  tour  :  dormez  y  ou 
j'éveillerai  votre  père.  — 
'  Cette  histoire  avoit  fait  sourire  mon  esprit  ^ 
et  rendu  le  calme  à  mon  cœur.  Peu  profitai 
pour  examiner  les  tableaux  avec  plus  d'atten^ 
tipn;  pour  interroger  mon  facétieux  conteur 
sur  plusieurs  détails  qui  passoient  ma  portée  ; 
pour  lui  demander  sur-tout  les  causes  de  la 
décadence  des  arts  y  mais  principalement  de 
la  peinture  >  dont  on  avoit  à  peine  conservé 
les  premiers  élémens.  —  On  ne  peut  les  attri-* 
buer  y  me  dit-il  y  qu'à  cette  soif  insatiable  de 
l'or  qui  tourmenté  tous  les  rangs  de  la  société. 
Chez  nos  ancêtres  y  qui  n'avoient  d'autre 
passion  que  la  vertu  y  tous  les  beaux -arts 

B  2 
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flforissoient  à-Ia-fois,  et  l'on  se  dîspaloit 
à  l'envi  la  gloire  des  découvertes  utiles  à  la 
postérité.  Déxnocrite>  animé  de  cette  noble 
ambition ,  s'entoura  de  fourneaux  et  d'alem-- 
bics  ;  et  y  tant  qu'il  vécut  ,  il  ne  cessa  de  faire 
des  expériences  sur  la  nature  et  les  propriétés 
des  plantes  et  des  minéraux.  Eudoxe  vieillit 
sur  la  cime  d*un  rocher  ,  du  haut  duquel  il 
examinoit  y  le  jour  et  la  nuit^  le  cours' des 
astres  et  le  mouvement  du  ciel.  Cfarjsîppe, 
pour  donner  plus  de  force  à  sa  pensée  y  prit 
trois  fois  de  Tellébore.  Mais,  pour  ne  parler 
que  des  artistes  >  Myron  y  qui  faisoit  respirer 
le  bronze  y  qui  lui  créoit  une  ame  y  Myron 
ne  trouva  personne  qui  voulût  recueillir  sa 
succession  ;  et  Lysippe  est  mort  de  faim  sur 
un  marbre  y  où  son  génie  cherchoit  à  dépasser 
les  bornes  connues  de  la  perfection^ 

—  Que  nous  sommes  loin  de  ces  illastret 
modèles  I  esclaves  des  plus  viles  passions  , 
nous  avons  fermé  le  temple  des  arts  *  pont 
sacrifier  à  tous  les  vices;  et  ces  antiques  gyn^ 
nases  ,  où  nos  immortels  aieux  ont  fait  tant 
d'efforts  pour  applanir  à  leur  Ingrate  postérité 
les  routes  du  savoir  et  de  la  yertu^  sont  rem- 
placés par  des  théâtres  élevés  à  la  débauche  ^ 
et  par  des  écoles  publiques  de  prostitution» 
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Aussi  y  seroit-ce  en  vaîn  qu'on  clierclieroit 
aujourd'hui  parmi  nous  les  traces  efTacées  de 
la  morale  9  de  la  dialectique  et  de  Tastronomie. 
Que  va-t-on  demander  aux  dieux  dans  les 
temples?  le  dou  de  1  éloquence?  le  don  de  la 
sagesse  ?  On  ne  leur  demande  pas  même  la 
ftanlé  du  corps  ;  et  tous  les  vœux  qu'on  leur 
adresse  ^  sont  bassement  intéressés. 

—  Voyez-vous  cette  foule,  d'adorateurs  qui 
montent  au  capitole  ?  Il  n'en  est  pas  un  seul 
qui  n'aille  demander  ^  ou  la  mort  tardive  d'un 
vieux  parent  9  ou  la  découverte  d'un  trésor  ^ 
ou  tout  au  moins  un  supplément  à  sa  fortune. 
Le  sénat ,  lappui  de  la  justice  ^  l'oracle  de 
l'honneur  9  répand  lui-même  la  contagion  de 
l'exemple.  Manqua-t-il  jamais  ^  dans  les  cala- 
mités publiques 9  d'offrir  de  l'or  à  Jupiter? 
Cet  usage,  qui  semble  attribuer  à  Por  le  pou- 
voir d'appaiser  les  dieux  ^  d'en  obtenir  des 
gt^es  ^  donne  un  ressort  plus  puissant  à  la 
passion  des  richesses.  Et  comment ,  en  effet , 
douter  de  leur  importance  exclusive ,  quand 
op  croit  que  la  faveur  des  dieux  même  eu 
dépend  ?  Cessez  donc  de  vous  étonner  de  la 
décadence  des  arts  y  et  sur-tout  de  la  peinture  > 
dans  un  tems  où  les  dieux  et  les  hommes  pré-* 
firent  Féclat  d  un  lingot  d'or  aux  chefs-d'œuvre 
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de  Phydîas  et  d'Apelles ,  de  tons  ces  grées 
dont  la  gloire  est  l'objet  de  nos  mépris».... 
Mais  je  tois  que  ce  tableau ,  représeDtaatfk 
.ruiae  de  Troye ,  s'est  emparé  de  toute  votre 
attention;  et,  pour  vous  l'expliquer,  pour 
vous  forcer  à  m'écouter  ,  je  vais  le  traduire 
dans  la  langue  des  dieux.. 

Jj€ê  Grecs I  tas  d^éproa^er  d^nvîncibles  obstacles^ 

Insnltoîent  à  Galchas ,  aocttsoient  ses  oracles  » 

Et ,  malgré  leur  valeur ,  trahis  par  lea  destins , 

Ijaissoîent ,  après  dix  ans ,  respirer  les  Troyens; 

Quand,  suf  Tordre  dn  Dieu  qu'à  Délos  on  adore» 

Sertis  de  leurs  Taisseaux  •  an  réTeîl  de  l*aurore. 

Dans  les  forêts  d'Ida ,  dea  bataillons  nombreux 

Vont  abattre  le  cbéne  et  le  pin  soarcilleux. 

L*art  bientôt  les  rassemble ,  et  d*nn  cheral  énorme  y 

La  hache  et  le  compas  leur  font  prendre  la  forme. 

C'est  un  colosse  immense ,  et  qui  peut  dans  son  sna 

Kenfcrmer  de  soldats  un  formidable  essaim, 

li'élite  des  guecriers  se  dispute  la  gloire 

D'attendre  dans  ses  flancs  la  mort  ou  la  TÎctoire  y 

De  punir  llion ,  de  Tenger  le  trépas 

Des  Grecs  qui,  sous  ses  murs ,  sent  morts  dans  les  eonibits. 

Ces  Troyens  semblent  viyre  ;  et  je  crois  les  entendre  ^ 
Sur  les  débris  fumans  de  leur  patrie  en  cendre. 
Accusant  et  les  dieux  et  leurs  l&ches  vainqueurs  i 
Eux-mêmes  d'IIion  raconter  les  malheurs. 

Hélas!  nous  pensions  tous  qne,  loin  de  nos  rivages ^ 
.Un  Dieu  consolateur  écartoit  lea  orages. 
Quels  Troyens  pouvoient  croire  à  des  périls  nouveaux  ? 
If ous  avions  vu  les  Grecs  monter  sur  leurs  vaisseaux  p 
Et  Sinon  nous  montroit,  pour  garant  de  lenx  faite  ^ 
Le  colosse  où  Pyrrhus  campoit  avec  sa  suite. 
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«^  Lêt  Grecs ,  nous  dîsoit-il ,  Uont  ofiert  à  Pallat  j 
Et  C*est  le  frnit  d*aii  tobu  conseillé  par  Calchas.— 
Ii'exécrable  imposteur  >  par  ce  hardi  mensonge , 
Dans  l'abtme  à  son  f^ré  nona  entraine  et  nons  plonge. 

La  paix ,  qui  si  long-tems  nous  ravit  ses  douceurs  ^ 
De  ses  bienfaits  tardifs  eniyroit  tons  les  cœnrs  ; 
Si  l'on  pieuroit  encore ,  on  pleuroit  sans  alarmes , 
Bt  c*étoit  de  plaisir  que  l'on  Tersoit  des  larmes. 

Charmé  du  monument  que  les  Grecs  ont  construit  y 
Le  peuple  dans  nos  murs  yeut  qu*il  soit  introduit  ; 
Mais  Laocon  l'apprend  ,  il  arrire ,  i\  s*ëcrie  , 
Et  f  d'un  bras  que  guîdoit  l'amour  de  la  patrie , 
Lance  sur  le  colosse  un  trait  audacieux , 
Qui  y  dans.son  roi  rapide ,  arrêté  par  les  dieux  f 
Rejaillit  dans  les  airs ,  et  reprenant  sa  course , 
Vient  à  nos  yeux  surpris  mourir  presqu'a  sa  source* 
Laocon  prend  alors  à  l'un  de  nos  soldats 
Un  fer  à  deux  tranchans  taillé  pour  les  combats , 
S'élanoe ,  et  de  sa  hache ,  aussi  fier  qu'intrépide , 
Frappe  à  coups  redoublés  la  machine  homicide. 
Dans  SCS  flancs  caverneux  9  les  Grecs  épourantéa 
Laissent  partir  trois  cris  par  l'écho  répétés. 
Leur  Yoix  les  eût  trahis ,  mais  le  bnût  de  la  hschfl 
Couvre  aussitôt  les  cris  que  l'effroi  leur  arrache. 

Enfin  taodiaqu'à  Troye ,  où  cent  bras  l'ont  conduit  | 
On  place  le  colosse  et  la  mort  qui  le  suit^ 
Un  prodige  nouveau  vient  d'une  horreur  subite , 
Glacer  nos  chefs  tremblans  et  la  foule  interdite  & 
Des  rochers  escarpés  qui  bordent  Ténédos , 
Où  la  mer  en  courroux  lance  et  brise  ses  flots  » 
Avec  nn  bnût  semblable  à  celui  qu'un  navije 
Fait  en  voguant  la  nuit  au  souffle  de  zéphire , 
S'avancent  deux  serpens.  L'exécrable  Python 
S'est  offert  moins  terrible  aux  regards  d'Apollon. 
Le  couple  monstrueux  sous  ses  traces  profondes  f 
Aia  deux  bords  opposés  fait  seflner  lesondes.^ 
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De  Icms  yens  enflammés  s'iéchappent  été  édain  p 
Qui  semblent  des  fananz  aUumés  sur  les  mers  ; 
£t  leurs  eris  diseordans  f  leur  siffleneirt  sauTage^ 
Font  mugir  aatour  d'eux  les  échos  da  rivage. 

9enx  fils  de  Laocoa ,  senls  fruits  de  son  hymen» 
Xi'atcendotent  i  Técart  sur  un  tertre  Toîsin» 
Quand  les  monstres  sur  eux  s'élaoçsnt  par  derrière» 
S'abreuvent  de  leur  sang  qui  rougit  la  poussière. 
Enfans  infortunés  !  subissez  votre  sort  l 
Ces  dards  que  vous  bravez ,  vont  vous  donner  la  mort4 
Que  dis-je  1  songez-vous  à  votre  propre  ne  f 
Chacun  dans  ses  efforts  »  pour  son  frère  s'oublie  » 
Et  s'offrent  en  victime  à  ce  combat  cruel , 
ITécoute  que  la  vois  de  l'amour  fraternel 
Leurs  amis  sont  en  pleurs  ;  Tinsensible  volgatre 
Croit  qu'up  dieu  les  punit  du  crime  de  leur  père» 

Aussitôt  Laoçon ,  ponr  sauver  ses  enfims» 
Vole  I  arrive ,  saisit ,  et  combat  les  serpens  ; 
IMfaîs  malgré  son  courage  et  l'ardeur  qui  l'anime» 
Bientôt  de  sa  tendresse  il  devient  la  victime , 
Et  sur  ses  fils  mourans  sous  ses  yenx  paternels  » 
Il  succombe ,  il  expire  au  pied  de  nos  autels , 
Oà  nos  dieux ,  en  fuyant ,  au  défaut  du  tonnerre  » 
Laissent  le  désespoir  ^  la  vengeance  et  la  guerre. 

L'astre  des  nuits  ^  à  peine  an  milieu  de  son  coore^ 
Éclairoit  d'Ilion  les  palus  et  les  tours , 
Qu'à  la  faveur  du  calme  et  du  sommeil  perfide  » 
Dont  nous  go&tions  alors  le  charme  parricide  9 
Sortis  des  flancs  obacurs  du  fatal  monument  » 
Et  guidés  par  l'éclat  des  feux  du  firmament , 
Tels  qu'échappé  du  joug ,  aux  champs  de  Thessaliê  l 
Vn  conmier  qui  s'élance  et  franchît  la  prairie» 
Xies  Grecs  victorieux,  après  tant  de  hasards , 
Circulent  sans  obstacle  au  sein  de  nos  remparti.* 
La  mon  vole  avec  eux  dans  la  ville  enddrmie  ; 
Tout  périt  »  tout  s'embrase  »  et  la  ttonpe  enneaiie  § 
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K  Boa  pro|»ret  foyers ,  ans  lampes  des  tombeaux ,' 
Ans  autels  des  dieux  méme|  allume  les  flambeaux. 
Dont  y  malgré  nos  efforts  »  ses  mains  incendiairea 
Embrasent  sous  nos  yeux  nos  toits  héréditaires* 
£Ue  égorge  Priam  et  sa  postérité  f 
Embrassant  de  leurs  dieux  l'autel  ensanglanté , 
Slassacre  les  Tieillards  au  sein  de  leurs  familles  i 
lies  enfans  au  berceau ,  nos  femmes  et  nos  filles , 
Et  des  mabons  en  feu  ^  par  un  efCort  nouveau  9 
Dispersant  les  débris  sur  ce  yaste  tombeau , 
Dana  ces  lieux  où  la  mort  reste  encore  après  elle  ^ 
X<aisse  de  nos  malheurs  une  empreinte  étemelle. 

J'écoutois  encore  >  quand  une  grêle  de 
pierres  qu'on  fit  pleuvoir  autour  de  nous  , 
avertit  Eumolpe  de  se  taire.  Accoutumé 
depuis  long-tems  à  de  pareils  suffrages -^  il  se 
couvre  la  tête^  et  s'enfuit  à  toutes  jambes. 
Craignant  qu'on  ne  me  prenne  aussi  pour  un 
nourrisson  des  muses  ^  je  détale  avec  la  même 
rapidité.  —  Ah  I  que  vous  avez  là  une  hor- 
rible manie  l  dis-je  au  poète  malencontreux  ^ 
aussitôt  que  l'absence  du  danger  m'eût  permi 
de  respirer  ;  depuis  deux  heures  que  nous 
sommes  ensemble ,  à  peine  avez-vous  cessé 
d'avoir  des  vers  à  la  bouche.  Je  ne  m'étonne 
plus  que  les  pavés  volent  après  vous.  J'en 
ferai  provision  ^  je  vous  jure  y  quand  il  m'ar- 
rivera  de  vous  rencontrer  ;' et  s'il  vous  prend 
alors  de  pareils  accès  ^  je  vous  tire  aussitôt  du 
sang  de  la  tête.  —  Jeune  homme ,  répondit 
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Eumolpe  en  «econant  les  oreilles  ^  tel  est  f  ae-^ 
cueil  que  j'ai  souvent  reçu  du  public  ;  et  je  n*aî 
jamais  récité  de  suite  dix  de  mes  vers  au 
théâtre  >  sans  obtenir  cet  étrange  applaudis- 
aement  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  yeux  vivre  en 
paix  avec  vous,  et  je  consens^  pour  vous 
plaire ,  à  ne  parler  qu'en  prose  le  reste  du 
jour.  —  Et  moi  ^  je  vous  promets  à  sou-» 
per  9  répliquai-je ,  pour  prix  d'un  s»  pénible 
effort.  — 

Nous  passâmes  ensuite  à  mon  auberge ,  oo 
j'ordonnai  notre  souper  >  et,  de-là  >  nous  noua 
rendîmes  au  bain.  Que  je  me  sus  gré  d'y  avois 
été  l  en  y  entrant ,  la  première  personne  que 
J'aperçois,  c'est  Giton ,  collé  contre  le  mor, 
dans  l'attitude  de  la  douleur ,  et  versant  des 
larmes  que  j'attribue  au  regret  de  m*avoir 
abandonné.  Je  resté  comme  un  terme  ,  et 
crains  de  ipe  faire  illusion.  Mais  tandis  que  , 
pour  me  convaincre  de  sa  présence ,  je  l'exa- 
mine des  pieds  à  la  tête  ,  il  lève  les  yeux  suc 
moi  •  et  s'élancant  comme  un  trait  :  —  O  mon 
frère ,  s'écrie-t-il ,  ayez  pitié  de  moi  I  où  je 
ne  vois  pas  briller  des  armes,  je  m'explique 
librement.  Ne  me  laissez  donc  pas,  je  vous  en 
conjure,  au  pouvoir  d'un  vil  ravisseur,  et 
punissez-moi  de  l'arrêt  involontaire  que  j'ai 
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^prononcé  contré  vdns.  Mon  rej^ntir  est  sans 
Ifbrnes;  mais  n'en  mettez  pas  non  plus  à  mon 
châtiment^  si  vous  êtes  toujours  irrite.  J'aime 
mieux  mourir  de  vos  mains ,  que  de  vivre 
sans  vous  plus  long^tems.  •— 

le  lui  fermai  la  boucBe  ^  afin  de  ne  pas 
attirer  l'attention  des  curieux.  Eumblpe  avoit 
entamé  le  récit  d'un  poëme,  et  c'e^t  été  dom«« 
mage  de  le  distraire.  Je  le  laisse  donc  dans 
le  bain  9  d'où  sortant  avec  Giton  par  d'obscurs 
détours^je  cours  le  cacher  dans  mon  auberge* 
Entré  chez  moi',  je  pousse  les  verroux  9  et  ^ 
pressant  l'aimable  fugitif  dans  mes  bras ,  je 
sèche ,  par  la  chaleur  de  mes  baisers ,  les  traces 
encore  humides  de  ses  larmes^  Il  nous  fut 
long-tems  impossible  de.  retrouver  la  parole. 
Le  pauvre  enfant  poussoit  des  soupirs  qui  lui 
fendoient  la  poitrine.  —  Quelle  honte  pour 
moi,  m'écriai-je  eiifin  !  trahi ,  sacrifié ,  je  t'aime 
encore ,  j'ai  tout  oublié  ;  et  dans  ce  coeur  où 
ton  ingratitude  avoit  fait  une  plaie  si  pro-- 
fonde  y  j'en  cherche  en  vain  la  cicatrice.  Que 
diras-tu  cependant  pour  ton  excuse  ?  N'est-ce 
pas  volontairement  que  ton  cœur  infidèle  a 
préféré  la  tendresse  d'Ascylte  à  la  mienne? 
avois-je  donc  mérité  cet  intolérable  affront  ? 
Je  ne  me  plaindrois  pas  ^  si  javois  choisi  un 
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juge  étranger  ;  maïs  c'est  toi  y  toi-ménie ,  que 
j'avois  rendu  larbitre  de  mou  «sort.  Combien 
tu  m*a6  affligé  I  ces  pleurs  que  je  répands  dans 
ton  sein ,  le  souvenir  seul  de  ma  douleur  les 
fait  couler  encore.  — 

La  tendre  vivacité  de  ces  reproches  ^  en 
donnant  à  Giton  la  mesure  de  son  pouvoir 
sur  mon  cœur  ,  changea  sa  contenance  em* 
barrassée.  Il  leva ,  d'un  petit  air  triomphant, 
ses  yeux  timidement  baissés  jusqu'alors ,  e^ 
suya  les  miens  avec  un  pan  de  sa  robe,  et 
prenant  un  ton  caressant,  mais  décidé:  —  Rap- 
pelez-vous ,  mon  cher  Encolpe  9  les  circons* 
tances  de  cette  malheureuse  affaire.  Est-ce  moi 
qui  vous  ai  trahi?  N'est-ce  pas  vous  plntât 
qui  m'avez  livré  ?  Quand  je  vous  ai  vu  disposés 
l'un  Qt  l'autre  à  vous  couper  la  gorge ,  j'ai  cru 
devoir  me  ranger  du  côté  du  plus  fort.  Ponr« 
quoi  mentirois-je  ?  c'est  un  sacrifice  que  j*ai 
fait  à  votre  sûreté.  *—  Je  trouvai  ces  réflexions 
pleines  de  finesse  et  de  bon  sens 9  et,  jetant 
mes  bras  autour  du  gentil  discoureur ,  )e  Tas^ 
aurai  de  sa  grâce  toute  entière ,  que  je  ratifiai 
par  les  plus  tendres  caresses. 

Il  étoit  déjà  nuit ,  et  j'allois  demander  |i 
souper  9  lorsqu'Eumolpe  vint  frapper  à  ma 
porte.  Biais ,  ayant  d'ouvrir  ^  je  m'informai 
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•'SI  ëtoit  seul  y  et  xiièxne ,  comme  je  Toyois 
Ascylte  par-tout  9  je  ne  lai  permis  d'entrer 
qu'après  m'étre  assuré,  en  regardant  par  le 
trou  de  la  serrure ,  qu'il  nWoit  personne  avec 
lui.  Il  alla  s'asseoir  sur  un  peti^  lit  de  repos* 
—  Voilà  y  s'ëcria*t-il  à  la  vue  de  Giton  y  qui  vint 
lui  proposer  de  se  rafraîchir ,  voilà  le  plus  bel 
enfant  que  j'aie  encore  vu  de  mes  deux  yeux  I 
Techansonr  de  Jupiter  n'est  pas  plus  joli.  Quo 
je  vais  faire  un  souper  délicieux  I  verse  ,  moa 
jeune  ami ,  verse  tout  plein  ;  je  croirai  boira 

l'ambroisie Ce  vin  m'a  fait  goûter  les 

mêmes  délices  ;  et  j'ai  tout  bu  d'une  haleine  J 
car  je  n  ai  jamais  en  si  soif.  Mais ,  à  propos  j 
Encolpe  9  pourquoi  donc  m'avez-vous  aban- 
donné ?  J'ai  cru  qu'on  me  tueroit  pour  avoir 
jdéclamé  des  vers  ;  et ,  comme  au  théâtre,  on 
me  fit  taire  à  coups  de  pierres.  Je  vous  ap-^ 
pelois  à  grands  cris,  et  me  crojois  à  mon 
dernier  jour.  Heureusement  un  événement 
iingulier  vint  me  tirer  d'affaire.  Les  enragés 
qoi  s'étoient  mis  à  mes  trousses  ^  me  quitté-* 
rent  pour  courir  après  un  jeune  homme  ,  nu 
comme  un  ver ,  écumant  de  rage ,  appelant 
Giton  ,  et  demandant  ses  habits  d^une  voix 
ée  i^tentor.  Mais  qu'ils  étoient  loin  de  la 
ponrf uivf  e  ,  comme  jaioi ,  pour  Passommer 
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de  coups  I  tantôt  ils  Fadmiroient  en  silence  ^ 
.et  tantôt  ils  Tapphiudîssoient  à  grands  cris. 
.  Et  saveK-YOus  pourquoi  la  foule  s'empretsoit 
ainsi  sur  ses  pas  ?  c^est  qu'il  auroit  pu  rivaliser 
avec  le  plus  vigoureux  des  grisons  d^ÂrcadieJ 
On  eût  prodigué  moins  d'éloges  à  Priape  eu 
personne.  Enfin,  ne  pouvant  résister  sans  doute 
à  des  charmes  si  puissans  y  un  je  ne  sais  quel 
chevalier  romain  y  qui  m'auroit  vu  lapider 
fans  froncer  le  sourcil ,  vint  lui  offrir  un  man<« 
teau  y  et  l'emmena  chez  lui.  •  • .  /  Pour  moi  y  je 
m'aperçus  au  sortir  du  bain  y  qu'on  avoit  pris 
mes  habits.  On  rèfusoit  de  me  les  rendre  ;  et  si 
je  n'avois  trouvé  quelqu'un  qui  fut  assez  com- 
plaisant pour  affirmer  qu'ils  m'appartenoient^ 
j'eusse  été  forcé  de  produire  en  public  ma  triste 
nudité.  Tant  il  est  vrai  qu'il  vaut  mieux  être 
un  beau  garçon  qu'un  grand  poète.— 

J'avois  changé  vingt  fois  de  couleur  pen-^ 
dant  le  discours  d'Eumolpe.  D'abord  sont 
apostrophe  à  Giton  m'avoit  paru  trop  cava^ 
lière  ,  et  je  craignoîs  d'avoir  introduit  un 
nouvel  Ascylte  chez  moi.  Le  récit  de  sa  pro^ 
pre  histoire  m'avoit  ensuite  amusé  ;  mais  si 
les  premiers  détails  de  l'aventure  d'Ascylte 
firent  sur  moi  la  même  impression  y  j'enrageai 
de  la  voir  finir  si  heureusement  pour  lui; 
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Néanmoins  je  ne  fis  pas  semblant  de  le 
connoitre.9  et  j'ordonnai  de  nous  servir  à 
souper; 

Les  viandes  étpient  communes  •  mais  suc*- 
culentes  ,  et  furent  du  goût  d'Eumolpe ,  qui 
mangea  long-tenAs  en  poète  affamé.  Gepen**. 
dant  il  vint  à  bout  de  remplir  son  estomac 
à  jeun  ,  et  de  retrouver  enfin  l'usage  de  la 
parole  :  *— .  C'est  avec  ces  mets  simples  et  sa-*, 
^ubres ,  dit-il  ^  qu'ont  vécu  nos  ancêtres.  Pour^ 
quoi  donc  est-il  aujourd'hui  tant  de  bouchea 
fastueusement  délicates  >  qui  ne  veulent  ^^ 
nourrir  que  des  alimens  les  plus  rares?  Dé-* 
pravation  vraiment  déplorable  !  on  mépriso 
les  jouissances  faciles  ^  et  Ton  se  passionne 
jusqu'au  délire  pour  celles  que  la  nature  a 
placées  loin  de  nous  >  et  qu'on  achète  à  grand 
prix  : 

n  faut  qae  quelque  obstacle  irrite  nos  désirs* 
Obtient-on  sans  efforts ,  oo  jouit  sans  plaisirs. 
On  Teut  Toir  sur  sa  table  ^  où  le  Inse  préside , 
Des  faisans  euToyés  des  bords  de  la  Colchide  ; 
On  yeot  à  ses  «mis  seryir  dans  un  festin , 
Des  oiseaux  engraissés  sous  le  ciel  africain  y 
Des  Tégétaux  mûris  au  soleil  d*Àrabie , 
Et  \t%  Tins  parfumés  des  côtes  de  l'Asie  ; 
Ij^oîseau  de  Philémon  ,  trop  commun  de  nos  jours  ^ 
Est  proscrit  à  la  ville  >  et  nourrit  les  faubourgs; 
Il  nous  faut  des  poissons  qu'aux  plus  lointains  riyages  » 
On  i^e  nooi  chercher  à  trayeri  les' naufrages  \ 
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L'abondADoe  a  rendu  le  barbeau  plebeïen  ; 

On  fait  tout  pour  l'amoar ,  et  bien  peu  pour  Thymenf 

Le  cînname  aujourd'hui  l'emporte  anr  la  rote. 

C'eat  l'oabtacle  qu'on  aime  encor  plua  que  la  choae*  — 

—  Est-ce  ainsi ,  lui  dis-je  y  que  vous  tenes 
Tos  promesses  ?  Vous  aviez  jure  de  ne  parier 
qu'en  prose  aujourd'hui.  Pourquoi  nous  traiter 
si  cruellement?  Nous  n'avons  jamais  fait  nom- 
bre parmi  ceux  qui  vous  ont  jeté  des  pierres; 
Prenez-y  garde  y  si  quelqu'un  dans  l'auberge 
entend  ronfler  un  seul  hémistiche  y  il  sonnera 
l'alarme 9  et  les  voisins  viendront  nous  assom-* 
mer.  Avez-vous  déjà  perdu  le  souvenir  du 
portique  et  du  bain  ?  ou  faut-il  qu'on  vous 
tue  pour  vous  corriger?  Je  me  sauve ,  si  vous 
ne  vous  hâtez  d'enchaîner  votre  implacable 
démon.  —  Giton  me  ferma  la  bouche,  me 
reprocha  de  pousser  trop  loin  la  plaisanterie^ 
et  de  manquer  aux  lois  de  l'hospitalité.  Enfin , 
tout  ce  que  son  cœur  put  lui  inspirer  en  fa-« 
veur  d'Eumolpe ,  il  le  dit  avec  tant  de  grâces, 
que  je  fus  prêt  à  rougir  de  mes  invectives,  et 
que  le  poète  enchanté  s'écria  :  -^  Heureuse , 
ô  trois  fois  heureuse  la  mère  qui  vous  a  donné 
la  vie  !  courage ,  mon  enfant ,  aimez  toujours 
la  vertu.  11  est  bien  rare  de  la  voir  unie  à  la 
beauté.  Le  service  que  vous  venez  de  me 

^      rendre , 
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rendre  ^  ne  sortira  jamais  de  ma  mémoire  ;  il 
vous  a  gagné  mon  cœur  sans  réserve  ;  et  je 
veux  désormais  consacrer  mon  génie  à  chanter 
vos  louanges.  Je  veillerai  sur  vous  avec  la 
tendresse  d'un  père,  et  je  m'engage  à  ne  vous 
quitter  de  ma  vie.  Je  ne  crois  pas  qu'Encolpe 
s'y  oppose  y  car  je  sais  qu  il  a  un  tendre  enga*^ 
gement  ailleurs.— 

Mon  aventure  de  la  veille  lui  sauva  la  vie  ; 
car,  si  j'avois  encore  eu  mon  épée  «  je  la  lui 
passois  au  travers  du  corps.  Mon  sang  bouil- 
loit  dans  mes  veines  y  et  je  mourois  d'envie 
de  me  baigner  dans  le  sien.  Je  n'avois  pas  été 
plus  furieux  contre  Ascylte.  Giton ,  trop  avisé 
pour  se  tromper  sur  la  cause  de  ma  colère  , 
prétexta  qu'il  avoit  besoin  de  sortir ,  et  s'éloi-^ 
gna.  Grâce  à  son  absence ,  jeme  sentis  bientôt 
un  peu  plus  calme.  —  J'aime  mieux  cent  fois , 
dis-je  à  Eumolpe ,  vous  entendre  déclamer 
des  vers  tout  un  jour  ,  que  d'écouter  votre 
prose  un  seul  instant ,  quand  vous  parlerez 
sur  un  tel  chapitre.  Je  suis  extrêmement 
colère ,  et  vous  êtes  un  vieux  libertin  ;  j'aime 
à  la  fureur  ;  et  l'objet  de  ma  passion  vous  en- 
flamme. Voyez  y  après  cela  y  s'il  est  possible 
que  nous  sympatisions  !  cédez-moi  donc  la 
place  y  et  décanipez  au  plus  vite.  -* 
a.  G 


/ 


84  Satire 

Etourdi  de  cette  apostrophe  y  Eumolpe  ne 
perdît  pas  son  tems  à  me  demander  une  ex- 
plication f  et  il  quitta  la  table  aussitôt.  Mais 
quelle  est  ma  surprise  !  il  tire  la  porte  sur  lui, 
la  ferme  à  double  tour  y  et  emporte  la  clef.  Je 
m'imagine  que  c'est  pour  chercher  Giton  plus 
à  son  aise  >  et  se  sauver  avec  lui.  Cette  idée 
me  réduit  au  désespoir ,  et  je  prends  le  parti 
de  me  pendre.  J'étois  mort ,  si ,  dans  Finstant 
même  où  je  passois  mon  coa  dans  le  nœud 
fatal  9  Eumolpe  et  Giton ,  rentrant  à  la  hâte, 
n'eussent  coupé  la  corde.  Giton  fît  un  cri  ter- 
rible y  me  prit  dans  ses  bras  ,  et  me  renversa 
sur  mon  lit.  — -  Vous  vous  abusiez ,  me  dit-il 
avec  Taccent  du  désespoir  ,  si  vous  avez  cm 
me  donner  l'exemple  de  mourir.  J'en  avois 
formé  le  projet  avant  vous  ;  et  je  me  serois 
tué  chez  Ascylte,  si  j'avois  pu  trouver  son 
épée.  Je  me  proposois  même,  quand  je  vous 
ai  rencontré  >  d'aller  chercher  la  mort  an  fond 
d'un  précipice.  Mais  ,  pour  vous  prouver 
qu'elle  est  toujours  à  portée  du  malheureux 
qui  la  désire ,  jouissez  à  votre  tour  du  spec* 
tacle  que  vous  me  destiniez.  — 

A  ces  mots  ,  il  se  jette  sur  un  rasoir  que 
tenoît  le  valet  d'Eumolpe ,  en  passe  deux  fois 
le  tranchant  sur  sa  gorge  ,  et  tombe  à  mes 
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pieds.  Je  pousse  un  cri  d'effroi^  et  y  ramassant 
Tarme  fatale^  j'essaie  aussi  de  me  couper  le 
cou  ;  mais ,  peitie  inutile  !  je  ne  ra^effleurai  pas 
même  la  peau.  Giton  ne  s'étoit  pas  fait  plus  de 
xnkl;  et  cela  n'est  pas  étonnant  y  puisque  le  ra- 
soir victîmaire  n'étoit  qu'un  de  ces  trancbans 
émoussés^  que  les  harbiers  donnent  aux  ap^ 
prentis  pour  exercer  leur  mal-adresse.  Aussi 
le  valet  d'Eumolpe  avoil-il  vu  sans  frayeur 
l'usage  que  nous  en  faisions  ;  et  son  maître 
avoit  y  par  la  même  raison  y  considéré  de  sang** 
froid  cette  tragique  pantomime. 

Nous  étions  encore  en  scène ,  quand  l'hôtô 
entra  pour  servir  le  dessert.  A  la  vue  de  nos 
étranges  attitudes: —  Étes-vous  ivres.,  s'é- 
crîa-t-îl ,  ou  des  esclaves  fugitifs,  ou  plutôt 
l'un  et  l'autre  ?  Qui  a  renversé  ce  lit?  que  ma-* 
chînez-vous  ensemble  ?  Je  suis  sûr  que  vous 
songiez  à  déloger  sans  payer;  mais  que  la 
foudre  m'écrase  si  vous  en  venez  à  bout.  C'est 
à  Marcus  Manicius,  et  non  pas  à  une  pauvre 
veuve,  que  vous  avez  affaire,  entendez-vous?— 
Quoi  !  tu  nous  menaces,  effronté  coquin  ,  dit 
Eumolpe ,  en  lui  détachant  un  soufflet  capable 
de  lui  briser  la  mâchoire  ?  —  L'hôte ,  armé  d'un 
broc  de  terre  que  nous  venions  de  vider ,  le 
jette  k  la  tête  d'Eumolpe,  et  s'enfuit  à  toutes 
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jambes.  Eumolpe  en  fureur,  et  couvert  de 
son  sang ,  saute  sur  uu  grand  chandelier  de 
bois,  galoppe  sur  les  traces  de  Manicius,  et 
fait  pleuvoir  une  gréle  de  coups  sur  ses 
épaules. 

Cette  esclandre  avoit  jeté  Talarme  dans 
l'auberge ,  et  tout  le  monde  accourut  au  bruit. 
Ravi  de  trouver  l'occaâion  de  me  venger 
d'Eumolpe,  et  le  voyant  assailli  par  un  monde 
de  valets  et  d^vrognes,  je  ferme  ma  porte  sur 
lui ,  et  je  l'abandonné  sans  pitié  au  ressenti- 
ment de  cette  canaille.  Armés  au  hasard ,  l'un 
d'une  broche  chargée  de  viandes  à  moitié 
cuites  et  brûlantes  ,  Tautre  d'une  immense 
fourchette ,  celui-ci  d'une  écumoire ,  celui-là 
d'une  pince ,  enfin ,  tous  d'instrumens bizarres 
qu'ils  avoient  pillés  dans  la  cuisine ,  ils  frap- 
poient  de  toutes  leurs  forces  sur  Eumolpe, 
qui  s'essouffloit  à  parer  les  coups  avec  son 
chandelier.  Je  ne  pus  voir  sur-tout  ,  sans 
étouffer  de  rire,  les  sauts  qu'il  fît,  les  mou- 
vemens  qu'il  se  donna  ,  pour  esquiver  les' 
approches  d*un  gros  chien ,  qu'une  vieille , 
horriblement  laide ,  ceinte  d'un  torchon  sale 
à  faire  peur,  et  traînant  ses  deux  pieds  goût* 
teux  dans  des  sabots  dépareillés  ,  conduisoit 
par  sa  chaîne,  qu'elle  secouoit  de  ses  deux 
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mains ,  en  criant  de  tous  ses  poumons  ^  pour 
exciter  la  fureur  de  cet  animal  contre  le  poète 
aux  abois. 

Nous  regardions  ce  combat  ridicule  par  le 
trou  de  la  serrure  ,  et  j'échauffois  de  mon 
mieux  Tardeur  des  combattans.  A  chaque 
coup  que  recevoit  Eumolpe ,  je  poussois  ua 
cri  de  joie.  Giton  ne  suivoit  pas  mon  exemple.' 
Toujours  compatissant  y  il  s'attendrissoit  sur 
les  dangers  d'Eumolpe ,  et  me  pressoit  de  lui 
ouvrir  la  porte  pour  le  sauver  de  la  fureur 
de  ses  adversaires. Mais  j'étois  encore  irrité^ 
et  9  loin  de  souscrire  à  la  prière  de  Giton  ^ 
j'eus  la  barbarie  de  lui  donner  une  chique- 
naude y  assez  durement  appliquée ,  pour  lui 
imposer  silence.  Le  pauvre  enfant  s'éloigna, 
les  larmes  aux  yeux ,  et  courut  s'asseoir  sur  le 
lit.  Il  y  resta  seul.  Je  trouvois  trop  de  plaisir 
à  mon  poste  pour  Tabandonner. 

Mes  yeux,  toujours  en  sentinelle  y  épioient 
avidement  tous  les  accidens  du  combat  •  et 
je  m'enivrois  de  voir  Eumolpe  recevoir  sans 
cesse  de  nouvelles  estafilades,  lorsqu'au  plus 
fort  de  la  mêlée ,  survint  Bargate ,  procurateur 
du  quartier  ,  que  l'on  portoit  dans  un  fau- 
teuil ,  parce  qu'il  étoit  perclus  de  ses  deux 
jambes.  Sa  vue  fît  pâlir  la  milice  de  Manicius 
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et  rendit  tous  les  bras  immobiles.  Farieax 
d'avoir  quitte  son  souper  ^  il  traita  les  com- 
battans  comme  des  bandits.  Enfin  y  pendant 
qu'il  les  gourmandoit  d'une  voix  terrible ,  il 
reconnut  Eumolpe,  —  Eh  quoi!  c'est  vous, 
s'écria-t-il ,  vous^  le  prince  de  nos  poètes  ! 
et  cette  canaille  ose  vous  insulter  !  —  Puis 
s'approchant  davantage  y  et  baissant  un  peu 
la  voix  :  -^  IVta  femme  y  ajouta-t-il^  ne  cesse 
de  me  tourmenter.  Si  je  vous  suis  cher  ,  com- 
posez contre  elle  y  je  vous  en  conjure ,  une 
satire  qui  la  fasse  crever  de  rage  ^  ou  la  mette 
à  la  raison. 

Us  parlèrent  plus  bas^  et  je  ne  les  entendis 
plus.  Cependant  j'ëcoutôis  encore  y  lorsqu^à 
la  pâle  lueur  d'une  torche  que  portoit  un  valet 
de  ville  I  et  qui  répandoit  plus  de  fumée  que 
de  lumière  ,  un  crieur  public  ,  suivi  d'un 
gi\oupe  de  curieux ,  entra  dans  l'auberge,  et 
fit  cette  proclamation  :  —  Un  jeune  homme, 
âgé  de  seize  ans ,  s'est  égaré  dans  le  bain , 
deux  ou  trois  heures  avant  la  nuit.  Il  a  les 
cheveux  naturellement  frisés  )  ses  yeux  sont 
beaux,  sa  figure  très-jolie^  et  son  air  délicat. 
11  s'appelle  Giton.  Si  quelqu'un  le  ramène, 
ou  indique  sa  retraite ,  on  lui  comptera  mille 
petits  sesterces.  «-*  Celte  annonce  m'ayoit 
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d^abord  inquiété  vivexnent.M ais  qu'on  se  figure 
mon  effroi  ^  quand  tout-à*coup ,  derrière  le 
crieur ,  j'aperçois  Ascylte ,  vêtu  d'une  robe 
cbamarrée  de  diverses  couleurs  ^  et  portant  la 
récompense  promise  dans  un  bassin  d'argent. 
Cependant  je  neperdispas  la  téte^  et  j'ordonnai 
vite  à  Giton  de  se  cacher  sous  le  lit,  d'entrelacer 
dans  les  sangles  ses  pieds  et  ses  mains ,  de  s'y 
attacher  de  toutes  ses  forces  >  comme  autre- 
fois Ulysse  sous  le  ventre  d'un  bélier,  et 
d'éluder,  par  cet  artifice ,  les  recherches  de 
ses  inquisiteurs.  Giton  s'empressa  de  m' obéira 
et  se  tapit  dans  son  asyle  avec  tant  d'adresse  » 
qu'il  ne  fut  pas  moins  heureux  que  son  mo- 
dèle ,  quand  il  s'échappa  des  mains  de  Poly- 
phême.  De  mon  côté ,  pour  ne  laisser  aucune 
prise  au  soupçon,  j'étendis  mes  vêtemens  sur 
mon  lit,  où  j'imprimai^  en  me  couchant  de 
tout  mon  long ,  la  forme  de  mon  corps. 

Ascylte ,  après  avoir  visité  toutes  les  cham- 
bres ,  s'arrêta*  enfin  devant  la  mienne  avec 
ses  furets.  Elle  étoit  fermée ,  et  cette  circons- 
tance lui  fit  penser  qu'il  touchoit  au  but  de 
ses  recherches.  Ce  fut  en  vain  qu'on  frappa; 
mais  ce  ne  fut  pas  moins  inutilement  que  je 
refusai  d'ouvrir ,  car  le  valet  de  ville  ,  ap- 
puyant sa  hache  entre  la  porte  et  le  châssis , 
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fit  saater  la  serrure  et  les  verroux.  Alors  je 
me  jette  aux  pieds  d'Ascylte  ;  je  le  conjure 
au  nom  de  notre  ancienne  amitié ,  par  le  sou- 
venir de  notre  longue  fraternité  y  de  ne  pas 
mépriser  les  droits  que  j'ayois  eus  sur  son 
cœur  ;  et  donnant  à  ma  voix  un  accent  plus 
hypocrite  encore  :  ~  Je  sais ,  Ascylte ,  je  sais 
que  You^ètes  venu  dans  le  dessein  de  m'ar- 
racber  la  vie  ;  car  à  quoi  bon  cette  hache  j  si 
vous  n'aviez  l'intention  de  m'assassiner  ?  Sa- 
.  tisfaites  donc  votre  ressentiment  :  voilà  ma 
gorge,  immolez-moi  :  vos  recherches,  j'en 
suis  certain ,  n*ont  pas  d'autre  motif.  — 

Ascylte ,  indigné  d'un  pareil  soupçon,  jura 
qu'il  n'avoit  d'autre  but  que  d'attraper  son 
fugitif ,  et  qu'il  ne  vouloit  donner  la  mort  à 
personne ,  sur-tout  à  un  ami  de  vieille  date^ 
qu'il  voyoit  à  ses  genoux ,  et  qu'il  chérissoit 
encore ,  malgré  Tévénement  qui  l'avoit  con- 
traint de  renoncer  k  sa  société.  Pendant  cette 
scène, il  s'en  passoit  une  autre  qui  me  causoit 
la  plus  cruelle  inquiétude  :  on  visitoit  tous 
les  coins  de  ma  chambre  ;  on  sondoit  même 
le  dessous  du  lit  avec  un  bâton  que  l'hète  avoit 
prêté.  Mais,  grâce  aux  dieux  sans  doute,  Glton 
en  esquiva  les  atteintes ,  et  mes  bourreaux 
enfin  s'en  allèrent.  J'allois  sauter  de  joie^^  et 
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débarrasser  Gitan  y  lorsqu'Eumolpe  entre 
comme  un  fou  dans  ma  chambre  y  qui  se  trou^ 
voit  ouverte  à  tout  venant  y  et  d'un  ton  qui 
renouveHe  toutes  mies  terreurs  :  —  J'ai  gagné 
mille  sesterces  ,  s*écrie-t-il  !  je  vais  rappeler 
ces  gens  qui  s'en  vont,  et  je  leur  livrerai  Giton. 
Vous  méritez  y  de  reste,  un  pareil  tour  de  ma 
part  — 

Je  fis  mon  possible  pour  lui.  fermer  la 
bouche  ,  et  calmer  son  ressentiment  ;  mais  j'y 
perdis  mes  peines.  Alors  tombant  à  ses  pieds  : 
—  Illustre  nourrisson  des  muses,  ô  mon  cher 
Eumolpe  ,  lui  dîs-je ,  auriez-vous  donc  le 
courage  d'assommer  des  mourans  ?  Hélas  !  il 
n'est  pas  même  en  votre  pouvoir  d'accomplir 
voire  odieux  projet  :  Giton  n'est  plus  ici  ; 
Giton  s'est  enfui  dans  la  foule  ,  et  j'ignore  où 
il  est  allé  ;  que  va-t-il  devenir  ?  Courez  sur 
ses  traces ,  je  vous  en  conjure ,  et  ramenez-le 
dans  mes  bras ,  ou  conduisez-le  chez  Ascylte: 
peu  m'importe ,  pourvu  que  je  sois  rassuré 
sur  son  sort.  —  J'avoîs  un  air  de  bonne-foi , 
qui  commençoit  à  le  persuader  j  quand  Giton  , 
qui  n'osoit  souffler  depuis  long-tems ,  éternua 
trois  fois  avec  tant  de  violence  ,  qu'il  fit 
trembler  le  lit.  —  Que  les  dieux  vous  gar- 
dent ,  dit  aussitôt  Eumolpe  !  —  Et  levant  le 
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matelas^  il  aperçut  mon  Ulysse ,  qu'on  cyclope 
affamé  auroit  craint  d'égratigi^er. 

Pique  d'avoir  été  ma  dupe^  Eumolpe  m^ac* 
cabla  de  reproches  injurieux  :  —  Pris  sur  le 
fait  j  s'ëcrioit-il  souvent  y  le  scélérat  osoît  en- 
core m'en  imposer  !  et  si  le  Dieu  qui  règle 
les  évènemens  de  cette  vie ,  n'eût  fait  éter« 
nuer  cet  enfant ,  j'allois  comme  un  sot  passer 
la  nuit  à  courir  les  auberges  pour  l'y  cber- 
cher.  —  Furieux  et  confus  y  je  ne  disois  mot 
Mais  Giton  plus  calme  y  et  toujours  officieux  ^ 
s'avance  d'un  air  attendri  versEumolpe,  panse 
ses  plaies  y  lui  ôte  sa  robe  déchirée  y  le  r'ha«- 
bille  à  ses  dépens  ^  et ,  pour  achever  de  l'a- 
doncir  y  lui  donne  un  baiser.  —  Mon  aimable 
père  ^  lui  disoit*il  en  même  tems,  soyez  dé- 
sormais notre  protecteur  ;  nous  n'en  voulons 
pas  d'autre.  Si  vous  aimez  Giton  y  veillez  sur 
lui ,  je  vous  en  conjure  j,  et  devenez  l'arbitre 
de  sa  destinée.  Mais  quels  vœux  formai-je? 
il  vaudroit  mieux  pour  moi  cesser  d'^trç.  Et 
plût  aux  dieux  qu'une  fournaise  ardeiîjjp ,  ou 
que  la  mer  m'engloutit!  je  suis  la  cause  et 
l'objet  des  plus  affreuses  dissentions  entre  mes 
amis ,  et  ma  mort  seule  y  pourroit  mettre  jfxi 
terme.  — 

Eumolpe  y  touché  de  nos  malheurs  >  et 
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sur-tout  attendri  par  les  larmes  et  les  cajo- 
leries de  Giton,  ne  songea  plus  qu'à  nous 
consoler.  —  Vous  avez  lun  et  l'autre  perdil 
la  tête,  ajouta-t-il.  Quoi!  tous  deux  jeunes 9. 
aimables^  pleins  d'esprit  ^  avec  tant  de  moyens 
d'être  heureux,  vous  traînez  vos  jours  dans  lâ 
misère  !  Qui  peut  donc  vous  forcer  de  mar- 
cher sur  des  ronces  et  des  épines ,  quand  il 
dépend  de  vous  de  ne  trouver  que  des  fleurs 
dans  le  sentier  de  la  vie  ?  Laissez  là  vos  sottes 
inquiétudes  sur  l'avenir ,  et  ne  songez  qu'aux 
moyens  d'embellîr  le  présent.  11  ne  m'est 
jamais  arrivé  de  penser  au  lendemain.  Je  vis 
chaque  jour ,  comme  s'il  devoit  être  le  dernier 
de  ma  vie.  Peu  m'importe  où  je  me  trouve.  Le 
monde  est  ma  patrie.  Suls-je  mal  dans  un  lieu  ? 
je  me  sauve  dans  un  autre.  Suivez  mon  exem- 
ple. Ascylte  vous  cause  ici  des  transes  conti- 
nuelles ?  Allez  chercher  le  repos  ailleurs.  You- 
lez-vous  partir  ce  soir  ?  il  ne  tient  qu'à  vous  : 
je  dois  m'embarquer  dans  deux  heures  ;  le 
navire  est  en  rade,  et,  si  vous  voulez,  je 
vais  vous  y  conduire.  Le  capitaine  est  de  ma 
connoissance  ,  et  je  vous  promets  qu'il  vous 
recevra  sans  difficulté.  — 

Ce  parti,  qui  me  délivroitdés  persécutions 
d'Ascylle,  etm'offroit  l'espoir  d'une  vie  plus 
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commode  et  plus  tranquille,  me  parut  trop 
avantageux  pour  ne  pas  Fadopter  ;  et  j*y  sous- 
crivis de  tout  mon  cœur.  La  générosité  d'Eu- 
molpe  me  toucha  même  très-vivement ,  et  je 
lui  demandai ,  les  larmes  aux  yeux ,  pardon 
de  mes  procédés  injurieux.  —  La  jalousie  en 
a  été  la  cause ,  ajoutai  -je  ;  et  vous  savez  à  quels 
égaremens cette  odieuse  passion  nous  entraîne. 
Mais  je  vous  jure  davoir  désormais  sur  moi 
plus  d'empire  9  et  de  vous  respecter  dans  mes 
paroles  et  dans  mes  actions.  Vous  êtes  philo* 
sophe  y  Eumolpe  y  et  vous  me  devez ,  à  ce 
litre,  Toubli  total  de  mes  torts  envers  vous. 
La  neige  séjourne  sur  un  sol  aride  et  sauvage , 
mais  il  suffit  d*un  rayon  de  soleil  pour  n'en 
laisser  aucun  vestige  dans  un  terrein  fertile. 
Il  en  est  de  même  en  nous  de  la  colère  :  un 
cœur  inculte  et  grossier  en  conserve  long- 
tems  l'impression  ;  mais  elle  passe  comme 
leclaîr  dans Tame  d'un  philosophe.  — 

—  Pour  vous  convaincre  de  cette  vérité  y 
répondit  Eumolpe,  je  vous  donne  le  baiser 
de  paix.  Mais  partons  au  plus  vite ,  car  le 
vaisseau  ne  tardera  pas  a  quitter  la  rade. 
Hâtez-vous  donc  de  faire  vos  paquets,  et  soyez 
mes  guides,  ou  marchez  sous  mes  auspices, 
si  cela  vous  convient  davantage.  —  U  parlait 
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encore  y  quand  ma  porte  y  ouverte  à  grand 
bruit ,  de'couVre  à  nos  regards  une  espèce  de 
fantôme  qui  nous  fait  reculer  d'effroi,  C'étoît 
un  matelot  d'une  figure  horrible  ,  qu'ombra- 
geoient  deux  épaisses  et  larges  moustaches.  Il 
venoît  avertir  Eumolpe  du  départ  prochain 
du  navire.  Nous  fûmes  prêts  à  l'instant.  Le 
valet  d'Eumolpe  se  changea  de  nos  paquets, 
et  nous  sortîmes  de  l'auberge.  A  peine  étions- 
nous  entrés  dans  le  vaisseau  y  qu'on  déploya 
les  voiles.  Je  nVus  garde  d'oublier ,  en  mon- 
tant à  bord ,  d'invoquer  Castor  et  PoUùi ,  et 
tous  les  astres  amis  des  navigateurs. 

Nous  nous  étions  placés  à  l'écart  du  côté  de 
la  poupe.  Ëumolpe  s'endormit  aussitôt;  mais 
il  me  fut  impossible  de  fermer  les  yeux.  Giton 
veilloit  aussi.  Mes  réflexions  étoient  acca»^ 
blantes  :  il  me  semblôit  qu'Eumolpe  étoit  un 
rival  aussi  dangereux  qu'Ascylte,  et  je  fré- 
xnissois  de  me  voir  en  sa  société.  Cependant 
mes  idées  s'éclaircirent  y  et  je  rougis  enfin  de 
mes  alarmes.  -^  Il  est  fâcheux ,  disois-je  en 
moi-même  ^  il  est  fâcheux  sans  doute  que  cet 
enfant  lui  plaise.  M ais ,  après  tout  y  la  nature 
n'a-t-elle  pas  mis  ses  richesses  en  commun? 
et  tous  ses  enfans  n'y  ont-ils  pas  le  même 
droit  ?  Le  soleil  luit  pour  tout  le  monde  ;  la 
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lune  et  les  étoiles  éclairent  également  elles 
monstres  sauvages  ^  quand  ils  SQrtent  de  leurs 
repaires  pour  ensanglanter  les  forêts ,  et  la 
biche ,  ou  le  daim  timide  >  qui  fuit  devant  eux. 
Qu'y  a-t-il  de  plus  beau  que  le  crystal  des 
fontaines  y  que  le  cour^  masjestueux  des  fleu- 
ves ?  Cependant  il  n'est  pas  pour  leur  usage 
de  privilège  exclusif;  et  ils  coulent  ^ans  dis- 
tinction pour  tous  les  babitans  de  la  terre. 
L'amour  seul  seroit-il  donc  exempt  de  celte 
loi  générale?  et  dépendroit^il  du  plus  fort  de 
condamner  le  plus  fpiblç  à  d'éternelles  pri- 
valions?  Jc^.ne  veux  plus  que  des  jouissances 
qui  soient  à  la  portée  de  tout  le  monde,  et 
que  je  ne  puisse  interdira  à  personne.  Au  snr^ 
plus  9  qu'ai-je  à  craindre  d'un  vieillard  caco- 
chyme ?  quand  même  il  séduiroit  l'objet  dema 
passion  y  les  glaces  de  Tâgie  le  forceroient  sans 
doute  à  se  contenter  de  ses  vains  désirs.  — 

Après  avoir,  par  ces  raisonnemens ,  trompé 
mon  humeur  jalouse ,  et  rappelé  le  calme  dans 
mon  cœur,  je  tachai  de  m'endormîr.  Mais 
la  fortune  avoit  juré  d'épuiser  ma  constance  , 
et  le  son  d'une  voix  irritée ,  qui  partoit  de  la 
chambre  de  poupe ,  vint  frapper  mon  oreille- 
C'étoit  la  voix  d'un  homme  ;  je  crus  la  recon- 
noitre ,  et  je  tremblai  dç  tous  mes  membres  y 
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lorsque  j'entendis  la  même  voix  proférer  ces 
mots  :  —  Gomme  il  s'est  joué  de  ma  crédulité  , 
le  trallre  !  —  Je  partage  tous  vos  ressenti- 
mens^  répondit  une  femme  avec  chaleur.  Gom- 
ment ont-ils  pu  s'échapper  ?  Ah  !  si  quelque 
dieu  faisoit  tomber  Giton  sous  ma  main ,  avec 
quel  plaisir  je  me  vengerois  de  sa  désertion  ! — 
Ces  mots  épouvantèrent  Giton.  Pour  moi  >  je 
crus  que  mon  sang  avoit  cessé  de  couler  dans 
mes  veines;  et  y  comme  si  j'eusse  été  travaillé 
d'un  rêve  affreux  y  je  me  trouvois  tellement 
suffoqué  f  que  ma  langue  resta  long  -  tems 
comme  inhérente  à  mon  palàis>  malgré  lou^ 
mes  efforts  pour  la  délier.  Ala:fîn  y  j'eus  cepen- 
dant la  force  de  porter  mes  mains  tremblantes 
sur  Eumolpe,  de  Je  tirer  par  un  pan  de  sa  robe 
pour  le  réveiller  y  et  de  lui  demander  le  noilfL 
du  capitaine  et  ceux  des  passagers.  -^  Eh  !  que 
vous  importe  y  me  répond-il  brusquen^ent , 
fâché  que  j'eusse  i^t^rrompu  son  sommeil  ! 
m  ave;s-vous  prié  de  vous  cacher  dans  ce  coin 
obscur  tout  exprès  pour  troubler  mon  repos? 
que  vous  revîendra-t-il  de  savoir  que  ce 
navire  appartient  à  Lycas  y  qui  conduit  à  Ta- 
rente  y  sa  patrie^  une  jolie  femme  appelée 
Tryphène  ?  — 

—  Que  dites-vous  j  m'écriai-je  avec  l!accen^ 


0 


48  SATIRE 

du  désespoir  ?  Lycas  et  Tryphène  !  nous  som- 
mes perdus,  mon  cher  Euniolpe.  O  fortune! 
^me  voilà  sans  retour  couché  sous  ta  roue. -^ 
Gilon  y  frappé  du  même  coup ,  ne  put  résister 
à  sa  violence.  Renversé  sur  mon  sein,  le  pau- 
vre  enfant  y  fut  long-temssans  connoissance. 
Je  me  sentois  moi-même  sur  le  point  de 
tomber  en  défaillance.  Mais  heureusement  il 
nous  prit  à  tous  deux  une  forte  sueur  ;  et  cette 
nouvelle  crise  nous  rendit  enfin  Fusage  de  nos 
sens.  Sitôt  que  je  pus  me  remuer  ,  tombant 
aux  pieds  d*£umolpe  :  —  O  mon  père  f  lui 
dis-je ,  ayez  pitié  de  nous ,  et  conjurez  Porage 
affreux  qui  va  crever  sur  nos  têtes.  Je  vous  en 
supplie ,  au  nom  de  l'aimable  objet  de  votre 
amour  et  du  mien.  Nous  allons  périr ,  si  vous . 
refusez  de  nous  protéger.  Conduits  par  voos^ 
même  à  la  mort,  il  est  de  votre  honneur  de 
mous  mettre  à  l'abri  du  danger. —  Qui?  moi! 
vous  conduire  à  la  mort ,  répond  Eumolpe , 
indigné  d'un  pareil  reproche  I  je  vous  jure 
par  tous  les  dieux  qu'il  n'en  est  rien  ;  que  je 
devois  m'cmbarquer  cette  nuit  sur  ce  navire  ; 
et  qu'en  vous  proposant  de  me  suivre ,  je  n'ai 
eu  d'autre  intention  que  de  vous  obliger.  Quels 
pièges  vous  ai-je  donc  tendus  ?  quels  4>érils 
avez-'vous  à  crajindre  ?  Lycas  est  un  homme 

.  d'honneur  > 
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«d'honneur  ^  un  riche  propriétaire ,  nn  négo-^ 
ciant  estimable  >  est  le  maître  de  ce  vaisseau  y 
qui  sert  à  ses  relations  €ommerciale*5  sur  toutes 
les  côtes  de  lltalie.  Tel  est  le  corsaire  le  cy* 
clope  y  avec  lequel  nous  voyageons  ;  et  je  ne 
^ois  pas  queTry  phène,  aimable^  belle,  galan  te> 
soit  un  monstre  à  redouter  davantage.  — 

—  Ehl  voilà  justement,  s'écria  Giton ,  les 
îdeux  personnes  que  nous  redoutons  le  plus 
tlans  le  monde  !  —  Et  il  fit ,  en  sanglotant ,  un 
tiétail  abrégé  de  nos  aventures  avec  elles» 
Eumolpe  alors  partagea  nos  alarmes.  Muet  y 
interdit,  il  cherchoit  en  vain  dans  sa  tête  un 
moyen  de  nous  tirer  de  ce  mauvais  pas. 
>—  Voyons,  dit-il  enfin,  le  parti  qu'il  faut  pren* 
dre.  Figures-vous  que  nous  sommes  dans  la 
caverne  de  Polyphême ,  qu'il  s'agit  d'en  sortir , 
«t  que  l'adresse  seule  peut  nous  en  ouvrir  la 
porte  ,  à  moins  qu'il  ne  vous  semble  plus 
court,  pour  obvier  à  tous  les  dangers ,  de  nous 
jeter  dans  la  mer.  —  Ce  sera  notre  dernière 
résolution  sans  doute ,  observa  Giton.  Mais , 
en  attendant ,  mon  avis  est  que  vous  tâchiez 
de  gagner  le  pilote  avec  ce  que  nous  avons 
d'argent ,  et  d'obtenir  de  lui  qu'il  relâche  au 
port  le  plus  voisin.  Dites ,  pour  le  déterminer, 
qu'on  de  vos  amis^  tourmenté  du  mal  de  mwy 
a.     *  D 
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est  prêt  à  rendre  le  dernier  soupir.  Monlrez«- 
lùi. beaucoup  de  tristesse;  laissez  couler  des 
larmes  :  il  les  croira  sincères,  et  peut-être  eu 
sera-t-il  attendri.  Je  crois  que  cette  ruse  peut 
nous  réussir.  — 

—  Vous  proposez  l'impossible  ,  dit  £a- 
molpe.  Où  pourrions-nous  aborder  ?  Il  n'est 
pas  un  seul  port  sur  la  côte  voisine  en  état  de 
recevoir  ce  grand  vaisseau.  D'ailleurs ,  il  nest 
pas  vraisemblable  qu'un  homme,  en  si  peu  de 
tems ,  perde  à  ce  point  la  santé.  Si  l'on  me 
croît,  qu'arrivera-l-il  ?  Lycas  rendra  visite  au 
malade.  Gomment  alors  nous  sauver?  Nous 
nous  serons  livrés  nous-mêmes.  Mais  sup- 
posez que  je  réussisse  h  séduire  le  pilote  >  qu'il 
se  détourne  de  sa  route ,  qu'il  prenne  terre ,  et 
que  Lycas  ait  oublié  le  prétendu  mourant  : 
débarquerons  -  nous  sans  être  aperçus  ?  ce 
seroit  folie  de  compter  sur  une  pareille 
chance.  Vous  couvrirez- vous  la  tête,  en  faisaot 
les  malades  ?  tout  l'équipage ,  par  pitié ,  ira 
vous  regarder  sous  le  n^ez.  Marcberez-vous 
à  découvert  ?  vous  voilà  sans  défense  exposés 
aux  regards  de  vos  ennemis.  •*- 

—  Et  pourquoi  des  conseils  si  timides  ,m'é- 
criai-je  ?  11  n'est  de  salut  «pour  nous  que  dans 
une  aveugle  intrépidité  :  descendons  par  le 
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cable  dans  la  chaloupe  ^  brIsons-en  la  chaîne  ^  et 
confions  nos  destins  aux  hasards  de  la  mer,  Je 
ti*entends  pas  ^  Eumolpe  y  vous  associer  à  nos 
périls  :  il  n'est  pas  juste  que  l'innocent  s'ex- 
pose avec  le  coupable.  Ayez  seulement  la  com- 
plaisance de  nous  prêter  la  main  dans  celte 
entreprise  ;  c'est  tout  ce  que  j'exige  de  votre 
amitié.  —  Bien  dit,  très^bien  dit  sans  doute , 
interrompit  Eumolpe  y  si  la  chose  étoit  prati- 
cable. Mais  l'est-elle?  échapperons-nous  aux 
regards  vigilans  du  pilote  ?  sans  cesse  ils  sont 
ouverts  sur  la  manœuvre  du  vaisseau ,  et  sur 
le  cours  des  astres.  Cependant  j'avoue  que  cet 
obstacle  n'est  pas  insurmontable  :  l'argus  peut 
s^endormir,  et  rien  n'empécheroit  qu'on  ne 
profitât  de  son  assoupissement  pour  s'évader. 
Mais  dormira-t-il  ?  et  quand  il  dormiroit  y  est-il 
bien  sur  que  nous  passions  si  près  de  lui  saujS  le 
réveiller  ?  car  v^us  savez  qu'il  n'est  pas  d'autre 
chemin  que  la  poupe  ^  où  son  poste  est  établi , 
pour  arriver  à' la  chaloupe.  Quoiqu'iLen 
soit  y  faut-il  encore  vous  accorder  que  nous 
pouvons  sortir  heureusement  de  ce  dangereux 
défilé?  j'y  consens  ;  mais  vous  n^en  serez 
pais  plus  avancé  y  mon  cher  Encolpe  :  il  vous 
reste  à  tuer  ou  noyer  le  matelot,  qui  garde  la 
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chaloupe.   Vous  sentez^  tous  capable  d*aQ 
pareil  coup  de  main  ?  consultez  tos  forces. 
Quant  a  moi ,  je  suis  prêt  à  vous  suivre  >  et  je 
ne  me  refuse  à  aucun  danger^  pourvu  qu'il  soit 
balancé  par  l'apparence  du  succès.  C'est  sans 
doute  aussi  votre  opinion  y  car  je  ne  puis 
croire  que  vous  ayiez  perdu  la  tête  au  point 
d'affronter  gratuitement  la  mort.  Ainsi ,  tout 
bien  calculé ,  je  crois  qu'il  faut  rejeter  votre 
expédient  y  et  vous  servir  de  celui  que  je  vais 
vous  proposer.  Je  vous  enfermerai  dans  deux 
malles  :  je  dirai  qu'elles  contiennent  mes  bar- 
des ;  j'aurai  soin  de  vous  laisser  la  faculté  de 
respirer  y  et  de  Recevoir  des  alimens  ;  je  pu«* 
blierai  demain  nîiatin  que  vous  étiez  des  es«- 
claves  fugitifs ,  et  que  là  crainte  de  retomber 
dans  les  mains  d'un  maître  irrité  ,  vous  a 
déterminés  à  vous  précipiter  dans  les  flots  ; 
enfin  y  quand  nous  aurons  pris  terre  y  je  vous 
ferai  débarquer  comme  des  ballots.  -— 

—  Nous  prenez-vous  pour  des  marbres  , 
répliquai-je  à  Tinstant  ?  pouvons-nous  sus- 
pendre nos  fonctions  anipiales  ?  et  »  sans  parler 
du  reste  y  ne  peut^il  pas  nous  prendre  envie 
d'éternuer  ?  J'avoue  pourtant  qu'une  fois  en 
ma  vie  y  je  me  suis  servi  de  ce  stratagème 
avec  succès  ;  mais  ce  fut  pour  un  moment.  Y 
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pensez*>yous  ?  nou$  fut-il  possible  de  garder 
tout  un  jour  cette  étrange  prison  y  que  de- 
Tiendrons-nous  ,  si  le  calme  arrête  le  navire 
en  mer  j  ou  si  la  tempête  1  écarte  de  sa  route  ? 
On  nous  trouyeroit  2i  la  fin  rongés  par  les 
vers.  Je  vous  jure  que  nous  n'avons  jamais 
appris  le  secret  d'endurer  si  long-tems  cette 
espèce  de  torture*  Il  faut  ^  mon  cher  Eumolpe  , 
Vaviser  d'un  autre  moyen ,  et  je  crois  l'avoir 
trouvé  ;  vous  me  direz  ce  qu'il  vous  en  sem- 
ble. En  qualité  d'homme  de  lettres  y  vous 
devez  avoir  une  forte  provision  d'encre  :  im- 
bibez-nous-en des  pieds  à  la  tête  ;  et  ce  ver- 
nis éthiopien  ^  sans  nous  mettre  au  supplice  j 
nous  rendra  méconnoissables  aux  yeux  même 
de  la  haine.  — 

—  Oui-da  I  reprit  vivement  Giton.  Que  ne 
proposez  -  vous  aussi  de  nous  circoncire  ? 
nous  passerons  pour  des  hébreux.  Aimez-vous 
piieux  que  nous  nous  percions  les  oreilles  ?  on 
nous  prendra  pour  des  arabes.Préférez-vousde 
blanchir  nos  visages  avec  de  la  craie  ?  on  nous 
croira  gaulois.  En  vérité ,  votre  expédient  fait 
pitié.  Qu'importe  la  couleur  ^  quand  le  reste  de 
la  figure  n'y  répond  pas  ?  Pour  ressembler  à 
tel  peuple ,  il;  ne  sufiSt  pas  d'attraper  un  seul 
trait  de  sa  physionomie  ;  il  faut  ^  sous  peine 
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de  passer  pour  un  jongleur,  réunir  totis  les 
signes  particuliers  qui  la  caractérisent.  Vous 
croyez  qu'on  peut  mentir  à  son  origine,  en 
se  barbouillant  la  figure  d'un  vernis  étranger  ? 
Désabùsez-vous  ,  mon  cher  Encolpe.  Mille 
accidens  imprévus    peuvent   détacher  ,    an 
moment  qu'on  y  pense  le  moins ,  ce  masque 
infidèle.  Mais,  supposons  le  succès  de  cette 
première  ruse ,  en  serons-nous  plus  avancés? 
Saurons-nous,   conformément  au  costume 
qu'il  nous  aura  plu  d'adopter ,  ou  nous  enfler 
les  lèvres ,  ou  friser  nos  cheveux  ,  ou  cica- 
triser nos  fronts ,  ou  tourner  nos  jambes  en 
bassets ,  ou  marcher  sur  nos  talons,  ou  laisser 
nos  mentons  sans  barbe ,  ou  les  revêtir  d'un 
poil  exotique  ?  Avouez  qu'il  est  impossible  dé 
porter  le  prestige  à  ce  degré  de  perfection. 
C'est  pour  cela  qu'il  nous  faut  mourir.  La 
mer  nous  offre  un  asyle  ;  hâtons-nous  d'en 
profiter.  Je  vous  donne  l'avis  d'un  fou  ;  mais 
tel  qu'il  est ,  je  ne  vois  pas  d'autre  moyen  de 
nous  soustraire  à  la  rage  de  nos  ennemis.  — 

—  Que  les  dieux  et  les  hommes  vous  pré- 
servent d'un  pareil  désespoir,  s'écrie  Eu- 
niolpe  !  je  ne  souffrirai  jamais  que  vous  exé- 
cutiez cet  affreux  projet.  Suivez  plutôt  l'avis 
que  je  vais  vous  donner  :  mon  valet ,  vous 
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le  savez  l  est  barbier  :  permettez-lui  de  vous 
raser  les  «heveux  et  les  sourcils  ;  ensuite  on 
gravera  sur  vos  fronts  le  sceau  des  esclaves 
fugitifs^  et  ce  honteux  stigmate  achèvera  de 
vous  défigurer  si  bien,  que  t^ycas  même  et 
son  dragon  femelle  ne  pourront  vous  recon- 
noitre.  —  Enfin  ce  parti  prévalut  ^  et  nous  en 
pressâmes  l'exécution.  , 

Le  valet  d'Eumolpe  y  à  défaut  de  lumière  y 
BOUS  mena  sans  bruit  au  clair  de  la  lune ,  dans 
l'endroit  le  plus  isolé  du  navire.  A  Tinstant 
nos  cheveux  et  nos  sourcils  tombèrent  y  et 
nous  reçûmes  de  la  main  d'Eumolpe  les  autres 
caractères  essentiels  de  notre  déguisement. 
Malgré  nos  précautions ,  cette  étrange  céré- 
monie ne  se  fit  pas  sans  malenconlre  :  un 
passager^  tourmenté  du  mal  de  mer ,  se  rendit 
au  même  endroit  pour  vomir  plus  à  son  aise, 
et  nous  prit  sur  le  fait.  Nous  ignorions  qu'on 
ne  fait  le  sacrifice  de  ses  cheveux  sur  un  vais- 
seau ,  qu'à  la  dernière  extrémité ,  et  pour  ap- 
paiser  le  dieu  des  tempêtes.  Le  bonhomme 
nous  l'apprit ,  en  nous  reprochant  cette  action 
comme  un  sacrilège ,  et  se  hâta  de  retourner 
dans  son  lit.  Nous  en  fîmes  autant,  malgré  ses 
atiathêmes  que  nous  écoutâmes  sans  mot  dire. 
Mais  rinquiétude  et  la  tristesse  nous  suivirent 
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dans  notice  obscur  rédiût  ;  et  nous  fîmes  y  fe 
reste  de  la  nuit  y  de  Tains  eJBTorts  pour  nons 
endormir. 

Le  lendemain  ^  sit6t  qu'Eumolpe  eut  appris 
qu'il  étoit  jour  chez  Trjphène ,  il  courut  lu» 
rendre  ses  hommages.  Lycas  étoit  ayec  elle. 
Après  les  complimens  d'usage,  Eumolpe  parla 
du  beau  teniSietdel-heureuse  traversée  qu'il: 
promettoît.  Lycas ,  au  lieu  de  lui  répondre  ^ 
regarda  Tryphène ,  et  lui  dit  :  **~  Cette  nuit  ^ 
madame  >  Priape  m'a  aj^aru  en  songe  ^  et  m'a 
assuré  qu'il  avoit  exaucé  mes  vœux  ;  qu*Ën-> 
eolpe  étoit  dans  mon  vaisseau;  qu'il  l'y  avoit 
amené  lui  -  même.  —  Tryphène  tressaillit  : 
—  On  diroit  que  pous  avons  dormi  sur  le 
même  oreiller ,  répliqua-t-elle.  J'ai  cru  voir^ 
pendant  mon  sommeil  y  cette  statue  de  Nep-* 
tune  9  à  laquelle  fai  trois  fois  adressé  ma 
prière  avant  de  m'embarquer  à  Bayes  y  el 
l'entendre  prononcer  cet  oracle  :  tu  trouveras 
Giton  dans  le  vaisseau  de  Lycas. —  N^en  croyev 
rien,  madame,  interrompît  Eumolpe.  Epicure 
a  prouvé ,  par  des  raisonnemens  aussi  solides 
qu'ingénieux  ,  tout  le  mépris  qu'on  doit  avoir 
pour  ces  sortes  d'avertissemens  ;  et  l'autorité 
de  ce  grand  homme  vaut  mieux  que  tous  les 
oracles  ; 
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Les  songes  roltigeans  dans  l'épaisseur  des  ombres  » 
Compagnons  da  sommeil,  quand  il  ferme  nos  yeus  ^ 
Et  verse  autour  de  noas  des  ténèbres  plus  sombres  j 
"Ne  sont  pas  aux  mortels  envoyés  par  les  dieux  ; 
Ils  sont  de  nos  pencbans  le  produit  ordinaire  : 
Dans  le  calme  des  nuits ,  pour  charmer  ses  loisirs  f 
L'esprit ,  libre  du  poids  qui  Pattacbe  à  la  terre  ^ 
Plane  au-dessus  des  sens ,  et  vit  de  souvenirs. 
Le  guerrier  sur  ses  pas  fait  voler  une  armée , 
S'élance  an  champ  d'honneur  ^  aifronte  les  hasards  f 
Toit  des  rois  au  tombeau  ,  des  torrens  de  fumée , 
Et  dans  des  flots  de  sang  s'écrouler  dés  remparts*' 
Sur  les  bancs  du  Forum ,  l'orateur  croit  encore    . 
Qu'il  arrache  un  client  à  la  rigueur  des  lois* 
Le  chasseur  matinal  se  lève  avec  l'aurore  » 
Et  des  cris  de  ses  chiens  fait  retentir  les  bois. 
L'avare  insatiabje ,  en  des  caves  profondes  ^ 
Cache  ou  trouve  un  trésor  dont  l'éclat  l'éblouit. 
Un  marin  voit  les  vents  déchaînés  sur  les  ondes  y 
Triomphe  de  leur  rage  ,  on  croit  qu'il  s'engloutit. 
L'amour  porte  un  billet^u'il  dicte  à  la  coquette. 
La  vieille  offre  de  l'or  k  l'amant  qui  la  suit. 
Le  chien  chasse  en  rêvant  y  et  l'agile  levrette 
Helance ,  au  coin  du  feu ,  le  lièvre  qui  s'enfuit. 
Hélas  !  l'infortuné  qui  par  hasard  sommeille , 
Rempli  de  souvenirs  qui  font  couler  ses  pleurs , 
Souvent  ajoute  encore  aux  chagrins  de  la  veille  , 
Far  un  songe  effrayant  qui  grossit  ses  malheurs. 

Ëumolpe  perdit  ses  peines  :  on  ne  l'écoatoit 
xnêmepas;  et  tandis  qu'il  déclamoit,  l'indocile 
marin  faisoit  les  expiations  d'usage.  Un  songe 
étoit  pour  lui  l'interprète  des  dieux  ;  et  ii 
alloit  sortir  pour  visiter  son  navire»  lorsque 
./Esius  y  témoin  de  notre  toilette  nocturne  , 


> 


58  SATIRE 

entra  chez  lui  pour  nous  dénoncer.—-  Se  raser , 
s'écria  Lycas  ^  sur  une  mer  tranquille  j  au  clair 
de  la  lune ,  à  la  yue  des  astres  ennemis  de  la 
tempête  !  je  frémis  d'un  pareil  sacrilège.  Qu'on 
cherche  les  coupables.  C'est  avec  leur  sang 
que  je  veux  purifier  mon  navire.  —  Ne  cher- 
chez pas  plus  loin  y  répondit  Eumolpe  ;  j'ai 
fait  seul  le  crime.  Mais  que  je  meure,  si  j'y 
entendois  malice.  Voici  le  fait  :  mes  esclaves 
m'avoient  offensé.  Pour  les  punir ,  je  leur 
avois  défendu  de  couper  leur  barbe  et  leurs 
cheveux.  Us  faisoient  peur  ;  et  j'ai  craint 
qu'ils  n'épouvantassent  madame ,  si  le  hasard 
les  oflroit  à  sa  vue.  D'ailleurs  les  marques  d'in- 
famie écrites  sur  leurs  fronts  par  mon  ordre , 
étoient  ensevelies  sous  leur  coëQure  sauvage  ^ 
et  je  voulois  que  tout  le  monde  ici  connut  leur 
crime  et  leur  châtiment.  Imaginez  que  ces 
deux  drôles  9  après  m'avoir  volé^  s'étoient 
enfuis  chez  une  amie  commune.  Ils  y  faisoient 
bombance  à  mes  dépens  ;  et  je  les  ai  surpris 
au  milieu  d'une  orgie  ,  environnés  de  bon- 
teilles  ,  et  parfumés  d'essences.  Si  j'étois  moins 
ferme ,  ils  m'auroient  déjà  dépouillé  de  ma 
dernière  obole.  —  Nouveau  motif  pour  les 
punir  y  s'écria  Lycas  !  le  salut  de  mon  vaisseau 
lexige.  Qu'on  leur  donne  à  chacun  quarante 
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coups  de  cable  sur  les  reins.  —  Cet  arrêt 
n'éprouva  que  le  relard  nécessaire  à  notre 
traduction  devant  nos  bourreaux.  Qu'on  se 
représente  une  légion  de  marins  armés  de 
cordes  ^  et  nous  cfaétifs  y  attendant  le  signal 
de  notre  supplice  y  et  l'on  trouvera  sûrement 
notre  situation  terrible.  Je  reçus  trois  dé- 
charges de  suite  avec  la  fermeté  d'un  Spartiate. 
Mais  y  au  premier  coup  y  Giton  remplit  le  na- 
vire de  ses  cris.  Tryphène  les  entendit  et  re- 
connut la  voix  du  patient  ;  elle  en  fut  attendrie. 
Ses  femmes  en  sont  frappées  comme  elle  y  et  y 
sans  attendre  ses  ordres  y  volent  au  secours  de 
l'aimable  et  malheureux  enfant.  Mais  la  beauté 
des  formes  qu'il  étaloit  aux  yeux  de  ses  fla- 
gellateurs  y  plus  puissante  que  ses  cris  y  avoit 
déjà  désarmé  leurs  bras  quand  ces  femmes  ' 
arrivèrent  sur  la  scène.  —  C'est  Giton ,  s'é- 
crient-elles aussitôt  !  barbares  y  épargnez  cet 
enfant  !  Madame ,  c'est  Giton  !  venez  vite  l'ar- 
racfaer  à  la  mort.  — 

A  ce  nom  y  que  son  cœur  avoit  prononcé 
d'avance  ,Thryphène  accourt,  suivie  de  Lycas, 
qui  n'avoit  pas  eu  besoin  d'entendre  le  mien 
pour  être  sûr  de  me  trouver  avec  Giton.  Le 
chaste  capitaine  endoutoit  si  peu,  qu'il  ne  prit 
pas  la  peine. de  m'envisager,  et  se  contenta^ 
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pour  vérifier  mon  identité  y  de  porter  ses  re-^ 
gards  et  sa  main  plus  bas  que  ma  ceinture. 
Qu'on  s^étonne  encore  que  la  nourrice  du  roi 
d'Ithaque  ai t ,  sur  une  simple  cicatrice,  reconnu 
son  auguste  élèye,  après  vingt  ans  d'absence! 
j'étois  aussi  défiguré  qu'Ulysse  ;  et  ma  virilité 
H'étoit  pas  plus  sensible  alors  que  la  cicatrice 
du  héros. 

•  Tandis  qu'il  me  devinoît  avec  tant  de  sa- 
gacité y  Tryphène ,  dupe  des  caractères  écrits 
sur  nos  fronts  y  demandoit  y  en  pleurant  y  quels 
crimes  nous  avions  commis  ^  quel  cachot  nous 
avoit  recelés ,  et  quel  bourreau  nous  avoit 
défigurés  avec  tant  de  barbarie.  Elle  avouoit 
ses  ressentimens  contre  nous;  mais,  à  l'en 
croire  y  elle  auroit  vengé  moins  cruellement 
ses  propres  injures  y  si  nous  étions  tombés 
dans  ses  mains.  —  Et  vous  croyez  y  madame , 
s'écria  Lycas  furieux ,  vous  croyez  ces  mar- 
ques véritables  y  et  vous  y  compatissez  !  plùt 
aux  dieux  qu'on  les  eut  gravées  avec  un  fer 
brûlant  !  elles  seroient  ineffaçables  y  et  je  me 
croirois  vengé.  Mais  soyez  sûre  qu'on  veut 
encore  nous  jouer  y  et  qu'on  nous  prépare, 
sous  ces  ridicules  apparences  ,  une  perfidie 
nouvelle.  —  Cette  apostrophe  ;  loin  d'irriter 
Tryphène  ,  dissipe  à  ses  yeux  le  prestige  de 
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iiotre  laideur  artificielle  :  déjà  cette  femme 
voluptueuse  entrevoit  dans  cette  rencontre 
de  nouveaux  plaisirs  pour  elle;  cette  idée^ 
enflammant  son  imagination  y  fait  succéder 
dans  son  cœur  la  tendresse  à  la  haine«  ;  elle 
prie  Lycas  d'oublier  le  passé  ^  et  de  nous 
rendre  son  amitié.  Mais  ce  marin  grossier  lui 
fermant  la  bouche  :  — ^  Votre  indulgence  ^ 
s'écrie-t-il  ^  outrage  les  dieux  immortels.  C'est 
oublier  qu'ils  protègent  nos  ressentimens 
contre  ces  misérables.  Voulez-vous  qu'ils  les 
aient  en  vain  conduits  dans  ce  navire  ^  et  qu'ils 
nous  aient  fait  l'inutile  faveur  de  nous  en  ins- 
truire en  songe  ?  Respectez  l'arrêt  du  ciel.  Nous 
ne  pourrions  sans  crime  pardonner  à  des  cou- 
pables qu'il  livre  à  notre  justice,  — 

Cette  harangue  fanatique  fit  la  plus  viva 
impression  sur  Tryphène  y  et  lui  tourna  la 
tête  au  point  ^  qu  au  lieu  de  s'opposer  encora 
à  notre  supplice  y  elle  en  pressa  l'exécution. 
On  sait  qu'elle  avoit  autant  de  motifs  que 
Lycas  de  nous  haïr  :  aussi  ne  fallut-il  qu'une 
étincelle  pour  rallumer  toute  sa  haine.  Aussi'- 
tôt  Lycas  donna  de  nouveaux  ordres  pour 
l'accomplissement  de  sa  vengeance.  —  Pour- 
quoi ces  apprêts  afireux  ,  lui  dit  Eumolpe 
épouvanté  ?  Je  vous  conjure  de  vous  laisser 
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fléchir.  Ces  malheureux  implorent  votre  clé- 
mence. Que  vous  faut-il  de  plus  pour  leur 
pardonner  ?  Ils  sont  venus  d'eux-mêmes  se 
livrer  à  votre  discrétion  :  désespérés  d'avoir 
encouru  votre  haine  y  ils  m'ont  chargé  y  comme 
un  ami  commun  y  de  les  mettre  à  portée  d'ob- 
tenir leur  grâce  ;  et  c'est  dans  cette  vue  qu'ils 
ont  passé  sur  votre  bord.  Cependant  ils  igno- 
roienty  selon  vous^  qu^ils  dussent  vous  y 
trouver.    Quelle  apparence  !  S'exposa-t-on 
jamais  sur  la  mer ,  sans  connoitre  le  patron 
du  navire  que  l'on  veut  monter  ?  Si  l'on  ne 
sait  pas  son  nom  |  c'est  la  première  chose  que 
l'on  demande  avant  de  s'embarquer.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  vous  devez  vous  contenter  des 
excuses  qu'on  vous  a  faites  ;  vous  devez  ou- 
blier vos  resseatimens  ;  vous  devez  sur-tout 
respecter  des  honimes  libres  ^  que  vous  ne 
pouvez  sans  crime  maltraiter  plus  long-tems. 
Le  maître  le  plus  cruel  pardonne  à  l'esclave 
fugitif  qui  vient  volontairement  reprendre 
ses  fers  y  et  le  vainqueur  épargne  le  vaincu 
qui  implore  sa  clémence.  Que  prétendez-vous 
faire  ?  qu'exigez-vous  encore  ?  Vous  voyez  à 
vos  pieds  des  jeunes  gens  aimables  y  bien  nés» 
et  y  ce  qui  doit  encore  vous  toucher  davan- 
tage  y  avec  lesquels  vous  avez  vécu  dans  la 
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plus  tendre  intimité.  Certes ,  quand  même  ils 
auroient  volé  votre  argent,  quand  vous  auriez 
k  leur  reprocher  la  plus  noire  des  trahisons  , 
TOUS  êtes  suffisamment  vengé.  Voyez-vous 
sur  leurs  fronts  c^s  caractères  destinés  à  flétrir 
des  esclaves  criminels  ?  c'est  un  supplice  vo- 
lontaire qu^ils  se  sont  infligé  pour  expier 
leurs  torts  à  votre  égard.  — 

—  Oh  !  ne  confondez  pas  les  objets,  inter- 
rompit Lycas  avec  aigreur.  C'est  en  détail  que 
je  veux  examiner  ,  avec  vous,  leur  justifi- 
cation :  et  d'abord  ,  s'ils  sont  venus  d'eux- 
mêmes  se  mettre  dans  mes  mains ,  pourquoi 
se  sont-ils  fait  raser  la  tête  ?  Sous  ce  traves- 
tissement étrange ,  ils  ressemblent  moins  à 
des  coupables  qui  viennent  demander  grâce , 
qu'à  des  scélérats  qui  cherchent  l'occasion  de 
faire  un  mauvais  coup.  En  second  lieu ,  s'il  est 
vrai  que  vous  leur  prêtiez  votre  entremise 
pour  obtenir  leur  pardon ,  pourquoi  les  ca- 
chiez -vous  avec  tant  de  précaution  ?  Plaisant 
moyen  de  servir  ses  cliens ,  que  de  celer  leur 
existence  au  tribunal  qui  doit  les  juger  !  Cessez 
donc  de  dissimuler ,  Eumolpe  ,  et  convenez 
qu'après  les  avoir  vus  dans  le  piège  où  le  hasard 
les  a  conduits ,  vous  avez  vous-même  inventé 
tous  ces  artifices  pour  les  soustraire  à  mon 
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ressentiment  ;  mais  il  falloit  vous  y  prendre 
plus  adroitement.  Ayez-vous  espéré  m  éblouir 
par  l'étalage  de  leur  condition  y  de  leur  jeu«* 
nesse  y  de  leurs  talens  y  de  notre  ancienne 
liaison  ?  Ce  raisonnement  n'a  servi  qu'a  m'af- 
fermir  dans  mes  projets  de  vengeance.  En 
effet,  que  doit  faire  un  honmie  offensé  y  quand 
il  trouve  l'occasion  de  prendre  sa  revanche  ? 
S'il  fut  l'ami  du  coupable  y  il  doit  le  punir  avec 
plus  de  rigueur  y  parce  que  >  si  ce  n'est  qu'un 
crime  ordinaire  de  trahir  un  inconnu ,  c'est 
presque  un  parricide  de  trahir  un  ami.  — * 

Ëumolpe  attaqua  de  toutes  ses  forces  les 
argumens  de  cette  bête  féroce  ;  et  lorsqu'il 
les  eut  pulvérisés:  —  Je  vois  y  ajouta-t-il, 
que  tout  le  crime  de  ces  infortunés  y  est  seu- 
lement d'avoir  fait  raser  leurs  cheveux  ;  aa 
moins  c'est  à  ce  seul  grief  que  vous  deves 
maintenant  réduire  tous  vos  reproches.  Mais 
je  veux  encore  ôter  ce  dernier  prétexte  à  vos 
ressentimens  ;  et,  pour  y  parvenir  y  il  me  suffira 
de  vous  conter  le  fait  aussi  simplement  qu'il 
s'est  passé.  Mes  deux  amis  vouloient  y  avant  de 
se  mettre  en  mer,  débarrasser  leur  tète  d'un 
poids  incommode;  mais  un  vent  favorable 
invita  tout-à-coup  le  pilote  à  déployer  les 
voiles ,  et  ce  contre^tems  inattendu  les  força 

de 
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de  quitler  le  rivage ,  au  moment  qu'ils  alloient 
exécuter  leur  projet.  Us  se  sont  empressés  de 
l'effectuer  en  arrivant  à  bord  ;  mais  je  vous 
jure  qu'ils  s'en  seroient  bien  gardés  y  s'ils  * 
avoient  été  plus  instruits  des  lois  et  de  la 
religion  des  marins^ — 

Que  n'ajoutez-vous, interrompit. brusque-* 
ment  I^ycas ,  qu'ils  se  sQnt  fait  tondre ,  parce 
qu'après  avoir  résolu  de  s'offrir  devant  nous 
«n  qualité  de  supplians  ^  ils  ont  pensé  que 
des  fronts  tannés  rendroient  leur  situation, 
plus  touchante  !  Mais  que  m'importent  vos 
«discours  ?  ne  sais-je  pas  très-bien  que  vous 
ne  me  direz  pas  la  vérité?  C'est  Encolpe  seul 
que  je  veux  interroger.  Réponds-moi  donc  y 
infâme  voleur  !  apprends-moi  quelle  sala- 
mandre a  brûlé* tes  sourcils!  à  quelle  divinité 
tu  as  consacré  ta  cbevelure  !  réponds  donc!!! 
•—  La  crainte  du  supplice  avoit  glacé  ma  lan- 
gue ,  et  paralysé  mes  lèvres  immobiles.  Déses- 
péré de  ma  laideur ,  et  suffoqué  par  la  Jbonle, 
je  craîgnois  d'ajouter  encore  au  ridicule  de 
ma  situation  9  si  je  m'avisois  de  parler  ou 
d'agir. 

Cependant  j'éprouvoîs  une  fureur  secrète 
qui  ne  demandoit  qu'à  s'épancher.  Aussi ,  dès 
qu'on  eut  entrepris  de  passerl'éponge  sur  nos 
a.  E 
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fronts  pour  effacerles  caractères  qu'on  y  voyoit 
imprimés ,  le  chagrin  de  me  voir  barbouiller 
si  vilainement  la  figure ,  me  jeta  dans  un  accès 
de  rage  qui  me  donna  Taudace  de  résister  à 
mes  persécuteurs.  Il  est  vrai  qu'EumoIpe 
m'avoit  donné  l'exemple;  car^  après  avoir 
juré  d'employer  bec  et  ongles  pour  enipécher 
qu'on  ne  violât  le  droit  des  gens  à  notre 
égard  ^  voyant  que  ses  menaces  n'imposoient 
pas  à  nos  bourreaux  ,  il  avoit  opposé  les 
coups  de  poings  à  leur  féroce  impatience. 
Son  valet  combattoit  avec  lui  ;  deux  passa- 
gers avoîent  également  embrassé  notre  dé- 
fense; mais 9  malgré  ce  renfort,  nous  ne  pou- 
vions pas  espérer  long-tems  la  victoire.  Tou- 
tefois j'étois  trop  irrité  pour  implorer  la 
clémence  de  nos  ennemis;  et^loin  de  chercher 
à  les  attendrir,  je  montrois  à  Tryphène  mes 
dix  doigts  crochus ,  dont  je  menaçois  de  lui 
crever  les  yeux ,  ou  de  la  dévisager  ,  si  Giton 
n'obtenoit  à  l'instant  sa  grâce  y  et  j  accom- 
pagnois  cette  attitude  guerrière  de  tous  les 
outrages  propres  à  désespérer  l'amour-propre 
d'une  femme. 

Mon  audace  avoit  redoublé  la  fureur  de 
Lycas ,  indigné  que  j'oubliasse  ma  propre 
cause  y  pour  m'occuper  de  la  défense  d'un 
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autre  avec  tant  de  chaleur  ;  je  voyoîs  aussi 
Tryphène  étouffer  de  rage^  et  leurs  yeux 
nous  dévoroient  d'avance.  Heureusement  les 
reproches  que  j*avoîs  faits  à  cette  furie , 
avoient  divisé  Pintérêt  des  spectateurs  ,  parmi 
lesquels  nous  trouvâmes  quelques  auxiliaires 
qui  rendirent  la  partie  plus  égale  entre  nous 
et  nos  ennemis. 

Voilà  donc  deux  armées  en  présence^  et 
qui  n'attendent  y  pour  s'égorger  ^  que  le  signal 
du  combat.  Notre  escadron  y  armé  de  tous  les 
ferremens  que  le  hasard  lui  a  voit  offerts  ,  se 
tenoit  dans  un  repos  majestueux.  Mais  les 
femmes  de  Tryphène' ne  nous  permirent  pas 
de  garder  long-tems  cette  position  :  les  bras 
nuds,  l'oeil  enflammé  ^  l'insulte  à  la  bouche  ^ 
elles  se  hâtèrent  de  commencer  les  hostilités  : 
leurs  clameurs  égaloîent  le  bruit  de  plusieurs 
trompettes.  La  mêlée  fut  terrible,  et  tout  étoit 
en  combustion  sur  le  vaisseau.  Le  pilote  seul 
étoit  à  son  poste ,  et  enrageoit  de  ce  vacarme 
épouvantable.  Mais  c'est  en  vaîn  qu'il  mena- 
çoit,  en  jurant  >  d'abandonner  le  gouvernail , 
si  l'on  ne  cessoit  de  crier  et  de  se  battre;  on 
s'assommoit  de  part  et  d'autre  avec  une  égale 
animosité.  Si  nos  ennemis  brûloient  de  se 
venger  y  nous  n'avions  pas  moins  d'ardeur  à 
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défefndre  nos  jours.  Aussi ^  plusieurs  brâves 
des  deux  armées  ëtoient  hors  de  combat;  des 
blessures  profondes  avoient  été  reçues;  le 
ssLUg  ruisseloit  sur  le  champ  de  bataille  y  et 
cependant  ni  Tun  ni  Tautre  parti  ne  songeoit 
à  la  retraite. 

On  continuoit  donc  de  se  battre  avec  achar- 
nement y  quand  Giton  ,  s'élançant  hors  de  la 
xnèlée  y  un  rasoir  a  la  main  ,  qu'il  balance  avec 
intrépidité  sur  cette  partie  du  corps  où  le 
plaisir  et  la  douleur  produisent  des  sensations 
si  vives  «  se  met  en  devoir  de  se  faire  la 
plus  horrible  opération  y  afin  de  couper, 
s'écrie-t-il  y  la  cause  de  nos  funestes  divisions. 
Mais  Tryphène  court  s'opposer  à  la  consom- 
znation  du  sacrifice,  et  ne  prend  nulle  pré- 
caution pour  cacher  la  cause  du  tendre  intérêt 
qui  l'anime.  De  mon  côté,  j'étale  un  désespoir 
non  moins  héroïque  :  arméol'un  autre  rasoir, 
je  l'appuie  sur  ma  gorge  à  plusieurs  reprises. 
Cependant  je  n'avois  pas  plus  envie  de  me 
couper  le  sifflet ,  que  Giton  de  se  faire  eunu- 
que. Mais  on  le  crut,  et  nos  tragiques  attitudes, 
qui  faisoient  frémir  tous  les  spectateurs ,  prxH 
duisirent  l'effet  que  nous  en  attendions ,  en 
rendant  leurs  bras  immobiles.  Giton ,  sur-tout, 
avoit  un  air  de  vérité  dont  tout  le  monde  étoit 
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dope.  Mais  il  ne  couroit  aucun  danger }  car 
il  avoil  le  même  rasoir  qui  nous  avoit  servi 
dans  une  scène  à-peu-près. semblable  ^  une 
heure  ou  deux  avant  notre  embarquement. 

A  ce  spectacle  ^  les  deux  armées  avoient  y 
comme  je  l'ai  dit,  cessé  de  combattre;  et  le 
pilote  9  qui  depuis  Ion g-tems  épioit  l'occasion 
de  terminer  un  pareil  désordre^  profita  de  ce 
moment  de  calme  pour  proposer  la  paix  aux 
puissances  belligérantes.  Il  prit  ^  selon  l'usage^ 
les  paroles  de  l'un  et  de  l'autre  partie  et  pré- 
sentant à  Trypbène  un  rameau  d'olivier ,  dont 
il  dépouilla  la  divinité  tutélaire  du  navire  >  il 
la  conduisit  au  milieu  du  tillac  >  où  elle  ha- 
rangua les  deux  camps  en  ces  termes  : 

Pourquoi  roiis  assommer  ?  quel  plaisir  troaveB*Toni 
A  donner  toar-à-tour ,  à  recevoir  des  coups  l 
Un  Dieu  veut'il  ainsi  yenger  les  privilèges 
D*un  temple  dépouillé  par  vos  mains  sacrilèges  I 
Sur  ce  bord  criminel ,  Méoélas  en  fureur 
Gomliat'il  ponr  ravir  Hélène  à  son  vainqueur  t 
Ou  Médée ,  écumant  d*amour  et  de  colère  , 
Fuit-elle  au  prix  du  sang  de  son  malheureux  frère  \ 
J*j  vois  des  citoyens  qui  deyroient  être  amis* 
Quel  est  donc  le  démon  qui  les  a  désunis? 
C*est  l'uroour  méprisé ,  c'est  sa  voix  vengeresse 
Qui  soulOa  dans  nos  cœurs  cette  homicide  irresse; 
Barbares  !  abjurez  ce  coupable  transport , 
Ou  craignez  qu'à  Pinstant  pour  vous  mettre  d*accûrd^ 
IjC  souverain  des  mers  et  le  dieu  des  tempêtes 
Ke  déchataent  les  yenti  et  la  mort  sur  tos  tétef^ 
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Ce  dlsconrs  y  prononcé  d'an  son  âe  voix 
qui  dëcéloit  la  plus  vive  émotion  ^  avoit  insen- 
siblement touché  toutes  les  âmes  ;  et  l'aimable 
orateur  parloit  encore ,  que  tout  le  monde 
avoit  déjà  déposé  les  armes.  Aussitôt  Eumolpe 
prpfite  de  ce  calme  inespéré  pour  achever  de 
conjurer  l'orage  ;  et  il  dresse  en  ces  termes 
les  articles  de  la  pacification  :  Tryphèoe  pro- 
met d'oublier  ses  griefs  contre  Giton  ,  de  vivre 
avec  lui^  comme  s'il  étoit  sans  reproche  à  son 
égard  y  et  de  n'en  exiger  aucune  espèce  d'a^ 
moureux  services  ^  à  moins  de  lui  compter 
d'avance  cent  deniers  d'argent.  De  son  côté, 
Lycas  s'engage  à  voir  Encolpe  de  bon  œil ,  à 
le  traiter  en  ami ,  à  ne  dormir  dans  le  même 
lit  que  de  son  consentement ,  et  >  en  cas  de 
contravention  sur  ce  dernier  article^  à  lui 
payer  deux  fois  la  somme  ci-dessus  stipulée. — 
Ce  traité  convenant  à  toutes  les  parties  inté- 
ressées y  elles  s'empressèrent  de  le  ratifier  par 
des  sermens  >  et  d'étouffer  le  dernier  cri  de 
la  haine  dans  leurs  embrassemens  mutuels. 

On  fut  bientôt  de  la  plus  parfaite  intelli- 
gence ;  et  du  champ  de  bataille ,  nous  passâ- 
mes à  table  y  ou  les  imprécations  de  la  colère 
furent  remplacées  par  les  plus  vives  expres- 
sions de  la  franchise  et  de  la  cordialité  y  au 
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XDoiasponr  le  plus  grand  nombre  desconvives. 
Lra  chère  étoit  exquise  y  et  Ton  but  les  meilleurs 
vins.  Nous  étions  déjà  d  une  gai  té  voisine  de 
rivresse,  lorsque  Ls  vent  cessa  d'enfler  leS; 
Toiles  du  navire  qui  s'arrêta  dans  sa  course. 
Alors  ce.  fut  fête  pour  tout  le  monde  ;  et  les 
matelots  9  forcés  de  suspendre  leur  manœu-^ 
Tre>  consacrèrent  ce  moment  de  repos  à  di-^ 
Ters  amusemens.  Les  plus  adroits  y  armés  d'uni 
harpon ,  saisissoient  à  fleur  d*eau  les  poissons 
qui  venoient  s'y  montrer  j  ceux-ci  leur  jetoient 
des  hameçons  couvents  damorces  qu'ils  s'em- 
pressoient  d'avaler  y  et  les  amenoient  à  bord  ^ 
malgré  leur  résistance  qui  faisoit  jaillir  au  loin 
l'onde  amère  ;  ceux-^là  plàçoient  des  gluaux 
sur  les  antennes  y  >  où,  venoit  s'abattre  une 
foule  d'oisea.ux  de .  passage  y  qui  s'efTorçoient 
en  vain  de  s'échapper  y  et  quî^  dans  cette  lutte 
mortelle  9  perdoient  presque  toutes  leurs  plu*- 
mes  y  que  l'on  prenoit  plaisir  à  voir,  les  unes 
s'élever  dans  les  airs  y  et  les  autres  raser  long- 
tems  y  avant  de  se  mouiller  y,  la  surface  des 
flots. 

Déjà  Tryphène  foUtroit  avec  Giton  d'un 
air  tendre  et  passionnel  et  Lycas.  me  sembloit 
prêt  à  me  sourire  y  lorsque  Eumolpe  vint  à  la 
traverse  y  et  par  son  élourderie  retarda  notre 
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entière  réconciliation.  Ce  vieux  fou j^. entre 
deux  vins ,  et  qui  n'avoît  phis  qu'un  petit 
nombre  de  cheveux  blancs ,  trop  rares  pour 
lui  couvrir  la  nuque  y  s^avisa  de  plaisanter  sur 
les  chauves.  U  fit  à  ce  sujet  cent  contes  à 
dormir  debout  >  jusqu'à  ce  qu  enfin  le  démon 
des  vers  s'emparant  de  son  ame  ^  il  nous  ré* 
cita .^  cette  espèce  d'élégie  sur  la  perte  des 
dieveux  r 


liC  téms  qui  vole  et  fuît  sans  cesse  ^ 
Sur  l'homme  entasse  les  hivers  ; 
Et  les  glaçons  de  la  itieillesse  ' 
•Eemplacent  sur  nos  fronts  déserts^ 
Les  beaux  cheveux  de  la  jeunesse. 
Quel  changement  et  quel  revers  ! 
La  tète  alors  bise  et  tannée  ^ 
Ressemble  à  ces  vieux  champignons^ 
Que  sur  leur  tige  surannée  , 
On  voit  au  penchant  des  vallons-. 
Quand  l'hiver  rèj^ne  aur  Tannée  |' 
Vivre  encore  sous  les  glaçons. 
Que  des  dieux  la  faveur  est  traître  ! 
Us  Be  donnent  que  pour  .ravir  ; 
lies  premiers  charmes  qu'ils  font  naître^ 
Sont  les  premiers  qu'ils  font  mourir* 
Tes  cheveux  flottoient  sur  ta  tête , 
Bouclés  dans  un  ordre  enchanteur  , 
Plus  beaux  que ,  dans  nn  jour  de  fête  f 
Ceux  de  Phébus  et  de  sa  sœur. 
Mais  ce  trésor  de  la  jeunesse  ^ 
Par  la  faulx  du  tems  dévoré  y 
Aux  traits  mortels  delà  vieillesse  g 
Livre  toa  chef  déshonoré  ; 
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Snr  ton  front  la  nature  expire.  ^ 

£n  contemplant  sa  nndité  ^ 

liB  passant  pousse  un  long  sourire } 

£t  l*amour  fuit  épouvanté. 

Cruelle  époque  de  la  yie  ! 

Alors  il  n'est  plus  d*heurettx  jours* 

On  n'existe  plus  qu'en  partie , 

Quand  on  est  mort  pour  les  amours. 

Le  {)oète  infatigable  âurdit  sûrement  épuisé 
la  matière  ,  si  on  lui  eu  eût  laissé  la  liberté; 
mais  1-une  des  femmes  de  Tryphène  vint  heu- 
reusement dérouter  sa  verve ,  en  priant  Gîtou 
de  descendre  aveb  elle  à  fond  de  cale.  Qu'y^ 
•vont-iis  faire?  t'^est  ce  que  tout  le  monde  se 
demanda  d'abord*,  et  cfe'quejemedemandois 
encore ,  lorsqu'on  les^  vît  reparoître  ensemble/ 
Xi^aimable  enfant  avoit  recoiïvré  tous  ses  char* 
mes ,  et  devoit  cette  métamorphose  à  sa  con- 
ductrice, qui  Pavoit  coëflfé  d'une  perruque 
ilonde  à  l'usage  de  sa  maîtresse ,  et  lui  avoit 
même^ 'appliqué  des  sourcils  avec  tant  d'a- 
dresse, qa'on  eût  pu  lés  prendre  pour  l'ou- 
yrage'  de  la  nature. 

Tryphène  ne  poùvoît  se  lasser  de  le  regar- 
der. —  C'est  bien  lui,-  s'écfioît-elle  ,  émue 
jusqu'aux  larmes,  et  lui  donnant  les  plus^  ten- 
dres baisers  l—^  Je  rfétois  ^as  moins  charmé 
qu'elle  de  le  revoir  dans  tout  l'éclat  de  sa 
beauté.  Cependant  icette  circoifstance  même 
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me  rappeloît  ma  laideur  y  et  f  ei^  étois  si  dé^ 
sespërë ,  qae  j'aupois  vonlu  pouYoir  me  cacher 
à  tous  les  yeux.  Je  crois  que  j'aurois  ë touffe  de 
chagrin  9  si  Tobligeante  soubrette  n'ëtoit  venue 
à  mon  secours.  Mais  heureusement  elle  eut 
pitië  de  moi  ;  et  ^  grâce  à  sou  adresse  qui  me 
rendit  des  cheveux  et  de^  sourcils  y  comme  à 
Giton,  loin  d'avoir  à  regretter  un  seul  de  mes 
avantages  ,  oi^  m'assura  même  que  j'ëtoîa 
embelli. 

Eumolpe ,  enchante  d'avoir  force  nos  en- 
nemis à  nous  accorder  lapaix^  ne  se  possëdoit 
pas  de  joie  ,  et  se  Uvroit  ^  pour  alimenter 
lalëgresse  commune  ^  à  toutes  les  saillies 
de  SQu  imagination.  U  dit,  entr^autres,  cent 
folies  sur  la  légèreté  ii^aturelle  au  beau  sexe. 
—  L'amopr  et  l'iadifférence  se  touchent  dans 
le  cœor  d'une  femme.,  ajoutât -t-îl.  Vous  en 
ëtie^is  adore  hier  :  demain  vous  obtiendre^^  à 
peine  Tboxineur  d'un  s.ouvenir.  La  plus  chaste 
des  ëpouses  y  quand  la  passion  Si'en  xnéle  y.  iroit 
violer  la  sainteté  du  liei^coajugaj  dans  le  tem- 
ple de  la  pudeur.  Vous  faut-il  des  exemples? 
les  siècles  passes  en  fourmillent.  Mais  il  n'est 
pas  besoin  de  les  aller  .chercher  à  d'aussi 
grai^dps  disjtances  ,  et  je  yai^  3^  si  vous  le 
permettiez,  vous  couteir  i^ne  hi^oire.  arrivée 
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de  nos  jours  y  qui  suffira  pour  vous  couvain-^ 
erre.  Sa  proposition  fut  vivement  accueillie; 
on  se  tut  ;  et  il  fit  son  récit  en  ces  termes  : 

*-*Mon  héroïne  étoit  d'Épbèse.  Epouse  aussi 
chaste  que  belle  y  il  n'étoit  bruit  dans  la  Grèce 
que  de  ses  charmes  et  de  sa  vertu.  L'envie 
n^me  étoit  désarmée ,  et  toutes  les  femmes  la 
prenoient  pour  modelé.  La  mort  lui  enleva 
son  mari.  Que  de  larmes  elle  versa  !  son  dé- 
sespoir fut  sans  bornes.  Une  autre  femme 
auroit  tout  uniment  suivi  la  pompe  funèbre 
avec  les  signes  vulgaires  de  la  douleur.  Mais 
qu  é toi t-ce pour  elle  d'avoir  les  cheveux  épars> 
de  répandre  des  pleurs  y  de  se  meurtrir  le  sein  y 
de  pousser  de  longs  sanglots  ?  Elle  entra  dans 
le  tombeau  du  défunt  y  résolue  à  le  suivre  chea 
les  morts.  La ,  s'asseyant  près  du  cercueil  y  elle 
ne  voulut  plus  vivre  que  de  sa  douleur.  Sa 
famille  y  efirayée  d'un  pareil  désespoir  y  crai- 
gnit de  pleurer  bientôt  son  trépas ,  et  fit  mille 
efforts  pour  l'engager  à  s'exhumer.  Mais  il  fut 
impossible  d'ébranler  sa  constance  ;  elle  as- 
sura ses  parens  qu'elle  étoit  morte  au  monde; 
et  ce  fut  même  en  vain  qu'on  employa^  pour 
l'y  râtmençr  y  l'autorité  des  magistrats. 

Le  jour  alloit  naître  pour  la  troisième  fois> 
4epids  qu'elle  %Yoit  commencé  son  sacrifice  ; 
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et  tout  le  monde  la  croyoît  morte  de  faîm  près 
du  cercueil  de  son  mari.  C'étoît  dans  la  ville 
une  affliction  générale.  Combien  les  hommes 
sur-tout  admiroient  son  chaste  dévouement  ! 
au  sein  de  leurs  familles  y  au  milieu  des  cer- 
cles y  sur  les  places  publiques  y  ils  Texaltoient 
comme  un  prodige  inoui  d'amour  et  de  fidé- 
lité conjugale. 

Il  y  avoit  près  du  tombeau  des  fourches  pa- 
tibulaires ;  et  l'on  y  exposa  par  hasard  ^  à  celte 
époque^  les  cadavres  de  trois  voleurs.  Pen- 
dant la  nuit  y  le  soldat  qui  veilloit  à  ce  que 
leurs  parens  ne  vinssent  les  enlever  pour  leur 
donner  la  sépulture,  aperçut ,  à  travers  un 
trou  pratiqué  dans  le  mur  y  la  clarté  de  la 
lampe  qui  brùloit  dans  le  monument.  Les  gé- 
niissemens  même  de  l'inconsolable  veuve  ar- 
rivèrent jusqu'à  ses  oreilles.  Sa  curiosité  ht 
si  vive  y  qu'il  ne  put  attendre  au  lendemain 
pour  la  satisfaire.  Il  descend  donc  dans  le 
tombeau.  Mais  à  Faspect  d'une  femme  y  dont 
la  beauté  lui  paroi t  plus  qu'humaine,  tous  les 
contes  populaires  sur  les  revenans  de  Fautrc 
monde  y  se  réalisent  dans  son  imagination» 
Glacé  de  frayeur ,  il  reste  immobile.  Toute- 
fois il  vient  à  bout  de  se  rassurer ,  et  ce  lugu- 
bre appareil  qu'il  dépouille  enfin  des  chimères 
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de  riilusion  y  ce  cercueil  ^  une  femme  en  pleurs  > 
les  soupirs  et  les  sanglots  qu'il  entend  y  et  la 
lampe  qui  éclaire  tristement  cette  scène  sépul- 
crale y  tout  lui  dit  qu'une  épouse  fidelle  s'est 
ensevelie  vivante  dans  le  tombeau  d'un  homme 
adoré.  Mais  il  conjecture  en  même-tems  qu'elle 
aime  encore  la  vie^  puisqu'elle  ne  s*est  pas 
poignardée  ;  et  cette  pensée  lui  en  inspire  une 
autre  qu'il  s'empresse  d'effectuer. 

£n  deux  sauts  y  il  sort  du  monument  y  et  y 
rentre  avec  son  petit  souper  qu'il  place  à  la 
portée  de  la  belle  veuve.  —  Touchez-y  seu- 
lement pour  vous  empêcher  de  mourir  y  lui 
disoit-il.  Si  du  moins  votre  désespoir  servoit 
à  quelque  chose  !  mais  il  vous  tue  y  sans  rani- 
mer votre  époux  dans  sa  tombe.  Quel  bien  lui 
font  aussi  tous  vos  gémissemens  ?  ils  ne  sont 
entendus  que  par  l'écho  enroué  de  ces  voûtes 
funèbres.  Songez  d'ailleurs  que  la  mort  est  le 
terme  commun  de  tout  ce  qui  reçoit  la  vie  ,  et 
qu'il  faut  tôt  ou  tard  que  Phomme  satisfasse 
à  cette  loi  générale.  — 

Mais  c'est  en  vain  qu'il  épuise  tous  les  lieux 
communs  en  usage  pour  consoler  une  ame 
profondément  affligée.  Au  lieu  d'adoucir  le 
désespoir  de  cette  épouse  incomparable  y  c'est 
alors  qu'elle  en  rendoit  l'expression  plus  vive 
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et  plus  touchante.  Nëanmoios  le  bon  jeune 
homme ,  loin  de  se  rebuter  ^  réitère ,  avec  de 
nouTelles  instances  y  l'offre  de  son  souper. 
Peine  inutile  !  elle  se  frappe  la  poitrine ,  et 
s'arrache  les  cheveux  avec  plus  de  violence. 

Cependant  Tune  des  femmes  de  la  trop 
sensible  veuve  y  qui  y  par  affection  pour  elle  y 
avoit  voulu  S'enterrer  aussi  dans  ce  tombeau  y 
et  qui  s'ëtoit  jusques-là  tenue  à  Técart  y  vînt 
joindre  ses  prières  aux  sollicitatiqns  du  sol- 
dat. Tout  ce  qu'on  peut  dire  y  elle  le  dit  pour 
vaincre  la  résistance  de  sa  maltresse.  Mais 
voyant  qu'elle  conseille  et  supplie  sans  suc- 
cès ^elle  adopte  le  parti  de  prêcher  d'exemple, 
et  s'en  acquitte  de  manière  à  donner  de  lap- 
pétit  à  ceux  même  qui  n'auroient  pas  faim. 

L'indomptable  veuve  résista  même  à  la 
séduction  de  l'exemple.  Mais  sa  morne  indif- 
férence ne  fît  pas  perdre  un  coup  de  dents  à 
l'avide  soubrette ,  qui  se  remit  à  sermoner, 
sitôt  que  ce  maigre  repas  eut  rétabli  l'équilibre 
dans  ses  humeurs.  —  Quel  est  votre  but  y  lui 
disoit-elle  ?  de  vous  laisser  mourir  de  faim  ? 
de  prévenir ,  par  un  trépas  volontaire ,  l'ordre 
de  la  nature  ?  Et  qu'importe  au  défunt  un  pa- 
reil sacrifice  ?  lui  rendra-t-il  la  vie?  ou  pensez- 
votis  qu'il  y  soit  sensible  ?  Défaites-vous  de 
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cette  erreur  )  dont  la  tendre  complexion  des 
femmes  les  rend  seules  susceptibles  y  et  con- 
sentez à  vivre,  je  vous  en  conjure.  Votre 
époux  lui-même  vous  en  supplieroit,  si  les 
dieux  lui  ^ermettoient  de  vous  parler.  Mais  , 
à  son  défaut ,  la  vue  de  son  cercueil  vaut 
mieux  qu'un  long  discours  sur  le  prix.de  la 
vie. — 

Un  mourant  ne  bat  pas  un  médecin  qui  lui 
propose  un  remède  salutaire  :  un  bomme  af- 
famé suit  sans  colère  un  ami  qui  lui  propose 
a  diner.  C'est  par  la  même  raison  qu'enfin 
l'aimable  et  chaste  veuve  consentit  sans  hu- 
meur à  rompre  sa  longue  abstinence.  U  est 
vrai  qu'elle  eut  l'honneur  de  céder  la  der- 
nière. Mais  y  tant  est  puissante  la  contagion 
de  l'exemple  I  elle  but  et  mangea  beaucoup 
mieux  que  la  soubrette. 

Vous  savez  par  expérience  qu'un  désir  sa- 
tisfait ouvre  le  cœur  humain  à  de  nouvelles 
tentations.  Ainsi  le  soldat  ^  donnant  carrière 
à  son  ambition ,  conçut  aussitôt  l'espoir  d'un 
triomphe  plus  doux  et  plus  flatteur.  Mais 
comment  se  faire  écouter  d'une  femme  aussi 
fidelle  à  la  mémoire  de  son  mari?  U  n'eut 
besoin  que  d'ajouter  à  ses  premiers  raisonne- 
mens  sur  la  douceur  d'être,  le  langage  de  la 
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passion.  S'il  n'avoit  pas  déplu  comme  conso^ 
lateur  ^  on  trouva  que  Tamant  avoit  plus  de 
grâces  et  d'esprit  encore.  D'ailleurs  Tofficieuse 
soubrette  secondoit  avec  chaleur  ses  tendres 
prétentions.  —  Gardez-vous  ^  disoit-elle  à  sa 
maltresse  : 

Gardes-Tons  d'emikirter  yos  appas  chez  les  morta. 
Qae  TOUS  servira-t-il  d'en  être  regardée  ? 
A  Vamour  des  Tivans  réserYes  ces  trésors  , 
Dont  le  monde  avant  yous  n^avoit  pas  eu  Pidée.' 
Que  ferie'it-vous  U-bas  I  tous  auriez  des  remords  : 
On  meurt  toujours  trop  tôt  y  quand  on  n'est  pas  ridée. 

Gomment  résister  a  de  pareils  argumens  ? 
La  chaste  veuve  cessa  de  Tétre  ;  et  ^  faute  de 
mieux  y  on  prétend  même  que  ce  fut  sur 
le  cercueil  de  l'époux  tant  pleuré  ,  qu'elle 
célébra  ses  noces  nouvelles.  Quelle  nuit  pour 
la  tendre  veuve  y  après  un  si  long  jeune  !  Le 
soldat  9  au  point  du  jour  y  fut  obligé  de  retour* 
Ber  à  son  poste;  La  porte  fut  soigneusement 
fermée  ;  et  quiconque  auroit  eu  la  curiosité 
de  venir  roder  autour  du  monument,  auroit 
cru  que  la  plus  vertueuse  des  femmes  éloît 
morte  de  douleur  sur  le  tombeau  de  son  marL 

Charmé  de  la  beauté  de  sa  maitresse  y  et  du 
secret  de  sa  bonne  fortune  ^.le  soldat  fit  venir 
de  la  ville  toutes  les  provisions  que  sa  bourse 

lui 
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lui  permit  d'acheter  y  et  les  porta  ^  dès  que  la 
nuit  fut  venue /à  sa  charmaute  recluse.  Nou-^ 
veaux  transports  y  que  la  jeunesse  des  deux 
amans  rendoit  toujours  plus  yifs  et  plus  vo-^ 
luptueux.  D'ailleurs  le  charme  du  mystèra 
agissoit  sur  tous  deux  avec  la  même  force  , 
et  renouveloit  sans  «esse  la  source  de  leurs 
plaisirs. 

On  ne  manqua  pas  de  se  revoir  encore  le 
lendemain.  Mais  quel  réveil  pour  le  soldat  I  il 
s'aperçoit,  en  sortant  du  monument  y  que  les 
parens  de  l'un  des  pendus  ont  enlevé  son  ca-« 
davre.  A  l'instant  il  revient  conter  à  sa  mai^ 
tresse  sa  triste  aventure.  —  Je  n'attendrai  pas 
mon  arrêt  de  mort  y  dit-il.  dette  épée  va 
prévenir  la  sévérité  de  mes  juges.  Je  ne  vous 
demande  qu'une  grâce  y  avant  de  me  frapper  ^ 
c  est  de  m'enterrer  auprès  de  votre  époux. — 
Moi  y  que  je  consente  à  perdre  en  si  peu  de 
tems  deux  hommes  que  j'ai  tant  aimés  y  s'écrie 
la  sensible  veuve  !  lés  dieux  m'en  préservent. 
J'aime  mieux  pendre  le  mort  que  de  voir  périr,. 
le  vivant.—-  Aussitôt  on  déloge  le  pauvre  mari 
de  son  cercueil  y  et  on  l'attache  au  poteau  dé- 
pouillé. Est-'Ce  là  un  trait  de  prudence  et  de 
génie  ?  Ephèse  avolt  appris  pre&qu'en  même* 
tems  la  disparition  et  le  retour  du  pendu; 
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Toute  la  ville  accourut  pour  voir  ce  prodige. 
Comment  un  mort  avoit-il  pu  faire  ce  double 
voyage  ?  Rien  n'égala  la  surprise  et  Tadmi- 
ration  que  cet  étrange  événement  caosoit  aux 
Éphésiens.  — 

Cette  histoire  y  qui  avoit  beaucoup  égayé 
tout  le  monde ,  fit  rougir  Trypbène  ^qui ,  pour 
cacher  son  visage ,  pencha  sa  tête  sur  le  cou 
de  Giton.  Je  ne  la  vis  jamais  si  belle  y  parce 
que  cet  aimable  embarras  me  sembloit  lui 
prêter  de  nouveaux  charmes.  Pour  Lycas, 
il  prit  la  chose  au  tragique  9  et  prétendit  que 
le  magistrat  d'Ephèse ,  après  avoir  fait  rap- 
porter le  corps  du  défunt  dans  le  tombeau  y 
auroit  du  faire  pendre  son  infidèle  épouse  à 
sa  place.  J^attribuai  ce  maussade  emportement 
au  souvenir  de  mon  intrigue  avec  l^f  sienne  ; 
et  je  craignois  quil  ne  fit  un  nouvel  éclat. 
Mais  y  grâce  au  traité  de  paix  y  et  sur-tout  â 
la  joie  bruyante  de  l'assemblée  y  il  n'osa  pous- 
ser plus  loin  ses  chastes  invectives. 

Je  lui  aurois  pardonné  bien  volontiers  de 
se  fâcher  contre  Tryphène ,  qui  ne  cessoil  de 
faire  à  Giton  les  plus  vives  agaceries.  Toui^-à- 
tour  tendre ,  folâtre  y  complaisante ^  elle  acca- 
bloit  cet  enfant  de  baisers  ,  ou  chiObnnoit  les 
boucles  de  sa  nouvelle  chevelure  y  dont  elle 
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réjiaroit  ensuite  le  désordre  avec  autant  de 
grâces  que  d'adresse.  Ce  spectacle  ,  amusant 
pour  les  autres^  me  causoit^  à  nioi^  la  plus 
cruelle  impatience.  Je  ne  pouvoîs  plus  ni  boire 
ni  manger  ;  chacune  de  leurs  caresses  faisoit 
a  mon  cœur  une  plaie  profonde.  Cependant 
ma  jalouse  fureur  n'avoitpas  encore  un  objet 
de  préférence ,  et  j'en  voulois  autant  à  Giton 
de  me  souffler  une  ancienne  amie ,  qu'à  Try- 
phène  de  s'approprier  mes  droits  exclusifs  a  la 
tendresse  de  cet  ingrat.  L'un  et  l'autre  offen- 
soient  également  mon  cœur  y  et  les  évène-* 
mens  de  la  nuit  dernière  m'avoient  causé  des 
angoisses  moins  douloureuses  que  la  vue  de 
leur  indiscrète  ardeur.  Tryphène ,  loin  de  se 
souvenir  que  j'avois  été  son  amant ,  et  d'avoir 
pour  moi  les  attentions  d'usage^  me  traîtoit 
avec  la  plus  froide  indifférence  ;  et  Gîlon, 
dans  la  crainte  ^  sans  doute  y  de  lui  déplaire , 
sembloit  ne  pas  s'apercevoir  de  ma  présence. 
Cet  odieux  abandon  me  suffoquoit  d'amer- 
tume ;  et ,  si  mes  larmes  ne  s'étoîent  ouvert  un 
passage  y  j'auroîs  expiré  de  mon  saisissement. 
J'étois  sorti  de  table  pour  cacfcer  l'excès  de 
ma  douleur.  Mais  Lycas  ne  me  laissa  pas  le 
tems  de  pleurer  en  llberlé.  J'avois  dans  ma 
trislesse;  el  sous  ma  perruque  blonde,  quelque 

Fa 
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chose  de  si  touchant^  qu'il  s'étoit 
nouveau  pour  ma  personne.  Gomme  Famoar 
ayoît  humanisé  sa  haine  et  son  orgueil  !  mais 
c'est  en  vain  qu'il  employa  ^  pour  m'attendrirj 
toutes  les  ruses ,  toutes  les  souplesses  du  cœur 
le  plus  passionné  ^  je  conservai  imperturba* 
blement  le  flegme  de  Findifféreuce.  Alors 
fion  amour  rebuté  se  changea  en  fureur  ;  et  le 
brutal  se  disposoit  à  ravir  militairement  les 
faveurs  que  j'avois  refusées  à  ses  prières  i 
^uand  y  par  bonheur ,  Tryphène  accourut  au 
bruit  y  et  l'obligea  de  s'esquiver  à  la  hâte. 

Le  désordre  où  Tryphène  m'a  voit  surpris , 
avoit  d'abord  excité  son  appétit  libertin  ;  mais 
quand  j'eus  satisfait  à  toutes  ses  questions  sur 
la  violence  de  Lycas^  ces  détails  rallamanl 
sous  la  cendre  6on  ancienne  passion  pour  moi^ 
ce  fut  bientôt  un  incendie  qui  m'auroit  inéyi- 
tablement  consumé ,  si  je  ne  m'étois  hâté  d'ap- 
peler à  mon  secours.  Heureusement  l'une  des 
fenunes  de  cette  furie  accourut  à  mes  cris  ^  et 
sa  présence  amortit  l'impétueuse  ardeur  de  sa 
maîtresse  ^  qui  ne  lâcha  prise  toutefois  que 
pour  m'accabler  d'outrages  ^  et  ne  sortit  qu'en 
jurant  vengeance  pour  elle  et  pour  Lycas. 

La  soubrette  étoit  jolie.  A  l'époque  de  mon 
intrigue  avec  sa  zùaitresse  ^  elle  avolt  conçu 
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]>oar  moi  la  plus  tendre  inclination.  J'y  avois 
été  sensible ,  et  son  cœur  n'avoit  pu  Toublier. 
Aussi  me  vit-elle  avec  douleur  aux  prises  avec 
Tryphène.  Elle  poussoit  de  longs  soupirs  y  et 
son  œil  lutin  s'étoit  même  attendri.  Je  lui  de* 
mandai  la  cause  de  son  chagrin  ;  mais  elle 
refusa  long-tems  de  me  Fapprendre.  Enfin  , 
soit  dépit  y  soit  amour ,  soit  tous  les  deux  en- 
semble y  elle  ouvrit  son  cœur  à  la  confiance  , 
me  fit  l'histoire  scandaleuse  de  sa  maîtresse  y 
et  me  conjura^  les  mains  jointes ^  de  n'avoir 
jamais  aucun  commerce  avec  une  dévergon- 
dée qui  devoit  faire  honte  au  moins  délicat 
des  hommes.  La  douceur  et  la  naïveté  de 
la  soubrette  y  lui  valurent  des  plaisirs  que 
j'avois  refusés  à  la  pétulance  erotique  de  sit 
maîtresse. 

Après  le  départ  de  cette  tendre  fille ,  j'éprou- 
vai de  très-vives  inquiétudes  sur  les  suites  de 
ma  dernière  aventure  avec  Lycas  et  son  rival 
femelle.  J'apprébendois  sur-tout  qu'Eumolpe 
n'en  fut  instruit^  et  qu'il  ne  s'avisât  de  faire 
une  satire  contre  mes  impudiques  agresseurs* 
Cette  vengeance  m'eût  couvert  d'un  ridicule 
dont  ridée  seule  m'inspiroit  la  plus  grande 
répugnance. 

Je  revois  donc  au  moyen  de  cacher  cette 
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histoire  à  Tirascibilitë  da  poète.  Mais ,  tftn«' 
dis  que  je  m'occupois  de  cette  idée  ».  il  vint 
TiVapprendre  lui-même  qu'il  n'ignoroit  rien 
de  ce  qui  s'étoit  passé.  Tryphène  en  avoit  fait 
confidence  à  Giton  y  sur  lequel  Teffrontée  co* 
quine  avoit  voulu  se  dédommager  de  mes 
rigueurs.  Eumolpe  jetoit  feu  et  flamme  contre 
les  coupables.  Mais  ce  qui  le  mettoit  sur-tout 
en  fureur  ,  c'est  que  leurs  violences  lui  pa- 
roissoientautantd'infractionsau  traité  de  paix 
que  Ton  venoit  de  signer  sous  ses  auspices. 

L'officieux  vieillard  y  touché  de  ma  tris-- 
tesse  y  me  consola  de  son  mieux  ;  Qt  quoiqu'il 
connut  parfaitement  mon  aventure  y  il  voulut 
l'apprendre  encore  de  ma  propre  bouche.  Je 
la  lui  rAcontai  dans  tous  ses  détails;  et  les 
couleurs  dont  je  peignis  la  brutalité  de  Lycas 
et  les  emportemens  de  Tryphène»  faillirent 
lui  donner  des  convulsions.  Il  cria  vengeance 
d'un  ton  d'énergumène  y  et  jura  que  hss  dieux 
étoient  trop  justes  pour  laisser  tant  de  crimes 
impunis. 

Les  dieux  même  avoient  parlé  par  sa  bou« 
che  :  aussitôt  la  mer  se  mutine  et  s'enfle  horri-^ 
blement  ;  le  jour  disparoit  sous  d^immenses 
nuages  >  et  fait  place  à  la  nuit  la  plus  profonde. 
Tous  les  matelots  sont  a  leur  poste  y  et  Ton 
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s^empresse  de  plier  les  voiles.  Le  clioc  des 
Tents  contraires,  et  snr-tout  Taquilon  ^  tyran 
de  ces  parages  y  poussent  le  navire  tantôt  vers 
la  Sicile  y  et  tantôt  vers  les  côtes  de  l'Italie. 
Jamais  on  ne  vit  des  ténèbres  plus  épaisses: 
elles  dérobent  la  proue  même  aux  yeux  du 
pilote 9 trompent  son  expérience,  etlegarent 
parmi  les  écueils  qu'il  veut  éviter. 

Lycas,  au  fort  du  danger,  me  tendit  des 
mains  suppliantes.  —  GherEneolpe,  me  dit-il 
du  ton  d'un  homme  à  l'agonie  y  mon  cher  £n-« 
colpe ,  ne  refusez  pas  de  nous  secourir  dans 
cette  afireuse  extrémité.  Peut-être  notre  salut 
dépend-il  encore  de  vous  ;  peut-être  suffit-il  ^ 
pour  l'opérer ,  que  vous  rendiez  à  la  statue 
d'Isis>  ala  divinité  tutélaire  de  ce  navire,  et 
sa  robe  et  son  sistre.  Vous  êtes  ordinairement 
si  bon  I  de  grâce ,  laissez-vous  attendrir  ,  et 
souscrivez  à  ma  prière.  —  Un  coup  de  vent 
coupa  la  parole  au  pieux  orateur,  et  Ic/pré'* 
cipi ta  dans  la  mer.  Nous  le  vimes  tournoyer  un 
moment  sur  la  vague ,  et  disparoilre  avec  elle. 
Tryphènefut  plus  heureuse.  Elle  dut  son  sàlut 
au  zèle  de  ses  esclaves ,  qui  la  portèrent  dans 
la  chaloupe  avec  ses  effets  les  plus  précieux. 

Pour  nFK>i ,  je  pleurois  comme  un  enfant 
dans  les  bras  de  Giton.  — *  Nous  méritions  > 
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lui  disoîs-je  ^  nous  méritions  des  dieax  la  fa^ 
veur  de  mourir  ensemble  >  et  de  reposer  dans 
la  tombe  à  côté  l'an  de  l'autre.  Pourquoi  fant-ii 
que  le  sort  nous  sépare  I  Hélas  !  les  flots  que 
)e  Tois  prêts  à  nous  engloutir^  iront  ^  en  se  diyi* 
sant ,  nous  jeter  sur  des  côtes  diverses.  Donne-* 
moi  donc  /  mon  cher  Giton  y  donne*moi  les 
plus  tendres  baisers  ,  et  dérobons  encore  ce 
plaisir  à  la  mort  qui  s'approche.  —A  ces  mots , 
Giton  jette  son  manteau  ,  s'entoure  de  ma 
robe  y  et  y  plaçant  sa  bouche  à  la  hauteur  de 
la  mienne ,  nous  attache  l'un  et  l'autre  avec  la 
même  ceinture.  —  S'il  ne  nous  reste  aucun 
espoir  de  sauver  nos  jours  y  me  dit*-il  ten- 
drement y  nous  voilà  sûrs  du  moins  que  les 
vagues  ne  pourront  nous  désunir,  et  porteront 
nos  dépouilles  fraternelles  sur  quelque  ri vage, 
où  sans  doute  un  passant  charitable  les  dépo- 
sera dans  le  même  tombeau.  Le  pis-aller  ,  si 
les  flots  refusent  de  nous  rendre  à  la  terre  y  est 
4e  trouver  une  sépulture  commune  dans  le 
ventre  d'un  monslre  marin.  — -  Ce  discours  me 
consola  dans  ce  moment  terrible  ;  et  je  trou- 
vai dans  notre  attitude  funéraire  je  ne  sais 
quel  charme  qui  m'étourdit  sur  nos  dan- 
gers y  et  me  permit  d'attendre  la  mort  sana 
Xoiblesse. 
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Cependant  la  tempête  achevoit  d'exécuter 
les  arrêts  du  destin ,  et  dispersoit  les  dernières 
défenses  du  navire.  U  avoit  perdu  ses  voiles  y 
ses  cordages ,  son  mât  ^  son  gouvernail ,  et 
n'étoit  plus  qu'une  immense  et  grossière  char-« 
pente  qui  rouloit  au  gré  des  vagues.  Des  pê- 
cheurs y  qui  l'aperçurent  de  la  côte  y  accou-^ 
rurent  dans  de  petites  barques  y  conduits  par 
l'avidité  du  pillage.  Mais>  en  nous  voyant  sur 
Bos  gardes  y  ils  changèrent  leur  projet  de 
conquête  en  offres  de  services. 

A  travers  leurs  cris  et  les  nôtres  y  tout-à« 
coup  percèrent  des  hurlémens  pareils  k  ceux 
d'une  bête  féroce  qui  cherche  à  sortir  de  sa 
prison.  G'étoit  dans  la  chambre  du  pilote  que 
5e  faisoit  ce  vacarme  épouvantable.  Aussitôt 
chacun  s'empresse  d'y  courir  y  et  nous  trou-^ 
yons  Eumolpe  assis  devant  un  immense  par-- 
chemin,  sur  lequel  il  griffonnoit  des  vers. 
Quel  fut  notre  étonnement  de  le  voir,  au 
moment  d'ua  naufrage  presque  inévitable^ 
occupé  d'une  pareille  besogne  I  Je  pressai  le 
maniaque  de  calmer  ses  transports  y  et  de 
Ronger  à  son  salut.  Mais  y  au  lieu  d'écouter 
mes  avis  ,  il  se  débattoit  dans  mes  bras» 
en  nous  priant  y  comme  prie  un  furieux  y 
de  ne  pas  troubler  sa  verve  >  parce  qu'il, 
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accouchoît  des  derniers  rers  d*an  poème 
qu'il  Youloit  finir  sans  désemparer.  Nous 
fûmes  obligés  d'employer  la  violence  ,  et 
de  garolter  le  poète  mugissant  pour  le  con«- 
dttire  au  rivage. 

Un  pécheur  nous  reçut  dans  sa  cabane  j  où 
nous  passâmes  ^  après  un  souper  détestable , 
la  plus  triste  des  nuits.  Le  lendemain ,  tandis 
que  nous  délibérions  pour  savoir  où  nous 
tournerions  nos  pas  j  j'aperçus  le  corps  d'un 
homme  qui  flottoit  sur  le  dos  des  vagues ,  et 
sapprochoit  insensiblement  du  rivage.  A  la 
vue  de  ce  cadavre,  je  sentis  plus  vivement  la 
plaisir  d'être  encore  j  et  je  fis  de  tristes  ré- 
flexions sur  les  dartgers  de  la  mer.  —  Hélas i 
m'écriai-je  ,  peut-être  est-ce  l'époux  d'une 
femme  aimable  et  sensible  qui  gémit  d'en  être 
séparée ,  qui ,  celle  nuit  même  y  a  baigné  de  9e% 
larmes  sa  couche  solitaire.  Peut-être  est-ce  un 
pè^e  adoré  dont  la  jeune  Emilie  pleure  tous  les 
jours  l'absence  :  peut-être  est-ce  un  fils  chéri, 
que  son  vieux  père  altend  pour  mourir  dans 
ses  bras.  Dieux  justes ,  ne  nous  donnez-vous  la 
vie  que  pour  nous  exposer  à  des  chances  aussi 
déplorables  ! 

Je  croyoîs  m'attendrir  sur  le  sort  d'un  in- 
connu. Mais  enfin  les  vagues  amenèrent  le 
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cadavre  sur  le  rivage  ^  et  je  vis  à  mes  pieds 
cet  implacable .  Lycas  qui  me  faisoit  enpor^ 
trembler  la  veille.  Je  ne  pus  retenir  mes  lar^ 
mes,  et  frappant  ma  poitrine  :  —  Où  est  ce 
front  menaçant  et  terrible ,  m'écriai*je?  qu'est 
devenu  ton  pouvoir? Hier ,  ton  attitude  altière 
me  glaçoit  d^épouvante  ;  aujourd'hui  les  plus 
vilsinsecleâ  peuventse  nourrir  impunément  da 
ion  cadavre  insensible.  De  ce  vaisseau  superbe^ 
où  tu  pensois  asservir  la  fortune  y  il  ne  t'est 
pas  resté  même  une  planche  pour  te  sauver 
du  naufrage.  Maintenant ,  à  mortels ,  formes 
de  vastes  projets  9  et ,  fiers  de  vos  trésors 
amassés  à  force  d'injustices  >  flattez* vous  d'un 
avenir  agréable  et  tranquille  !  Hier,  cet  infor<« 
tuné  calculoit  encore  le  produit  de  ses  pos«- 
sessions  ;  hier ,  il  fîxoit  le  jour  de  sa  rentrée 
dans  ses  foyers  >  et  délibéroit  sur  le  choix  des 
offrandes  qu'il  vouloit  faire  à  ses  dieux  do- 
mestiques. O  ciel  !  qu'il  est  loin  de  ses  calculs 
et  de  ses  espérances  !  Mais  qu'ai* je  dit  ?  est-ce 
donc  seulement  sur  l'abîme  des  mers  que 
l'homme  touche  au  néant  ?  Un  trait  mortel 
atteint  le  guerrier  sous  ses  armes  inutiles. 
Tandis  qu'un  citoyen  paisible  offre  un  sacri- 
fice à  ses  pénates  ,  sa  maison  s'écroule  9  et 
l'écrase  :  un  autre  tombe  de  soa  char  ,  et  se 
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tue  ;  tel  s  etoufie  à  force  de  manger  ;  et  tel 
meurt  d'un  excès  de  frugalité.  Parcourez  les 
scènes  diverses  de  la  vie  >  et  vous  trouverez 
des  écueils  sur  tous  les  points  de  leur  éten- 
due. Toutefois  9  malgré  la  diversité  de  nos 
destins  ,  la  mort  ne  met  aucune  différence 
entre  ses  victimes.  Pourquoi  donc  Fidée 
seule  d'un  naufrage  en  mer  fait-elle  frémir 
Phomme  le  plus  intrépide  ?  parce  qu'il  Pex* 
pose  au  malheur  de  périr  loin  de  ses  parens 
ou  de  ses  amis  y  qui  ne  pourront  célébrer  ses 
funérailles.  £h  !  que  lui  importe  de  s'anéantir 
au  fond  des  mers  ^  sur  un  bûcher  ,  ou  dans 
un  tombeau  I  si  les  moyens  diffèrent ,  le  ré* 
«ultat  est  le  même.  Je  ne  conçois  pas  davan- 
tage pourquoi  l'homme  frissonne  d'horreur 
à  l'idée  d'abandonner  sa  dépouille  mortelle 
aux  bêtes  féroces.  Vaut-il  mieux  cependant 
qu'elle  soit  la  proie  des  flammes  ?  Un  esclave 
criminel  obtient  cet  honneur.  La  pâture  des 
vers  dans  une  tombe  ?  c'est  le  sort  des  ani- 
maux de  nos  basse-cours  y  et  de  ceux  qui 
peuplent  les  champs  et  les  forêts.  C'est  donc 
folie  de  prendre  tant  de  précautions  pour  sa 
sépulture  y  puisque  le  destin  nous  la  donne 
en  quelque  lieu  et  de  quelque  manière  que 
la  mort  nous  surprenne.  — t 
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*  Enfin  y  quoiqu'ennemis  de  Lycas  >  nous 
eûmes  rbumanité  de  lui  dresser  un  tombeau 
<]u'Eumolpe  décora  d'une  ëpitaphe.  Après 
a^oir  rempli  ce  devoir^  nous  quittâmes  ces 
bords  funestes  ;  et  bientôt  le  chemin  que  nous 
avions  pris  pour  nous  en  éloigner  ^  nous  con- 
duisit au  sommet  d'une  montagne ,  d'où  nous 
aperçûmes  une  ville  qui  s'étendoit  sur  des 
hauteurs  voisines.  Un  paysan  nous  apprit  que 
c'étoit  Grotone ,  Fune  des  plus  anciennes  villes 
de  l'Italie.  Je  profitai  de  l'occasion  pour  m'in- 
former  des  mœurs  de  ses  habitaus ,  de  la 
nature  et  de  l'étendue  de  son  commerce  ^  et 
des  moyens  qu'elle  avoit  employés  pour  ré- 
parer tous  les  malheurs  de  ses  guerres  si 
longues  et  si  fréquentes. 

—  Si  vous  êtes  négocians^nousditlebon-' 
homme  y  et  si  vos  spéculations  n'ont  d'autre 
base  que  la  probité  y  cherchez  fortune  ailleurs. 
Afais  si  vos  moyens  sont  d'un  ordre  plus 
distingué  y  si  vous  savez  mentir  et  tromper 
avec  un  front  d'airain^  je  vous  prédis  des 
succès  éclatans.  0,n  ne  fait  nul  cas  dans  cette 
ville  des  dons  du  génie  :  un  poète  y  un  phi** 
losophe  y  un  orateur  y  et  sur-tout  un  honnête 
homme  y  n'y  trouveroient  que  la  misère  et 
l'abandon  pour  loyer  de  leurs  talens  et  de 
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leurs  vertus.  Tous  les  habitans  sont  ou  dupes 
ou  fripons.  C'est  à  qui  n'aura  pas  d'enfans  ; 
car  un  père  de  famille  est  privé  des  moindres 
agrémensde  la  société:  il  est  abandonné  de  tout 
le  monde  ^  tandis  qu  un  vieillard  sans  héritiers 
est  ridole  d'une  cour  assidue.  Il  faut  être  céli« 
bataire  pour  tout  obtenir  et  ne  manquer  de 
rien.  Un  célibataire  est  l'enfant  gâté  de  la 
nature  et  de  la  fortune  :  il  n'est  pas  de  talens 
qu'il  ne  possède  ;  le  soupçonnât-on  d'avoir 
tué  son  père  y  il  ne  seroit  bruit  que  de  ses 
vertus.  Enfin ,  vous  ne  verrez  dans  cette  ville , 
comme  en  des  campagnes  dépeuplées  par  une 
longue  épidémie  9  ajouta-t-il  en  nous  quit- 
tant y  que  des  cadavres  réduits  à  leurs  osse- 
mens  décharnés  ,  et  des  corbeaux  qui  les 
dévorent.  - 

—  Mes  amis ,  voilà  ce  que  je  cherche  y  me 
dît  Eùmolpe  ;  voilà  justement  la  société  qui 
me  convient  !  —  Je  crus  d'abord  qu'il  lui  pre- 
noit  un  de  ses  accès  ordinaires  y  et  j'allois  le 
prier  de  se  taire  ;  mais  son  air  grave  et  sérieux 
m'imposa.  —  Plût  aux  dieux ,  continua-t-il , 
que  je  pusse  fonder  Fimposture  que  je  médite^ 
sur  un  vêtement  plus  étoffé  que  le  mien  !  bien- 
tôt j'aurois  troqué  ma  besace  contre  un  coffre- 
fort  jf  et  je  vous  conduirois  du  même  vol  à  la 
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fortune. —  A.  celte  condilion  y  je  lui  offris  tout 
ce  que  j'avois  volé  chez  Lycurgue  y  et  même 
la  robe  de  la  statue  dlsis  y  persuade  que  la 
bonne  déesse  approuveroit  que  j'en  fisse  un  si 
loyal  usage. —  Hâtons-nous  donc  y  ajouta-t-il^ 
de  composer  la  comédie  que  nous  voulons 
jouer  :  je  serai  le  héros  de  la  pièce  y  et  vous  eu 
remplirez  les  personnages  subalternes.  — 
Nous  consentîmes  à  sa  proposition  y  et  nous 
jurâmes  entre  ses  mains  y  suivant  les  formes 
observées  par  les  gladiateurs  dans  leurs  enga-« 
gemens,  de  nous  laisser  lier  ^  garotter  ^  frap« 
per  y  brûler  y  même  crucifier  y  plutôt  que  de 
trahir  le  secret  de  la  communauté.  Ce  for- 
mulaire rempli  y  nous  saluâmes  y  en  qualité 
d*esclaves9  notre  nouveau  patron^  et  nous 
nous  distribuâmes  les  rôles. 

Nous  fîmes  d'Eumolpe  un  noble  africain  de 
la  plus  haute  importai^ce  :  il  avoit  eu  le  mal- 
heur de  perdre  un  fils  unique^  dans  lequel 
brilloient  toutes  les  grâces  de  la  nature,  et 
réclat  naissant  du  génie  :  il  avoit  pensé  mourir 
lui-même  de  douleur  ;  toujours  inconsolable^ 
il  avoit  quitté  des  lieux  où  tout  contribuoit  à 
lui  rappeler  le  souvenir  d*ua  enfant  adoré  : 
pour  surcroit  d'infortune  y  un  naufrage  qu'il 
yenoit  d'essuyer  sur  la  ç6.l«.  voisine  y  luicoùtoit 
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pins  de  cent  mille  écus  ;  mais  il  ne  penseroit 
pas  même  à  cet  accident  j  s  il  ne  Tempêchoit 
de  paroltre  avec  l'ëciat  convenable  à  son 
rang  :  il  avoit  près  de  trois  millions  dans  les 
places  commerçantes  de  TAfrique  y  et  des 
troupeaux  d'esclaves  si  nombreux  dans  ses 
domaines  de  la  Numidie,  qu'ils  suffiroient 
pour  assiéger  et  prendre  Garthage. 

Ce  n'étoit  là  que  le  fond  du  drame  :  il  y 
manquoit  encore  les  accessoires  ;  et  tels  furent 
ceux  dont  nous  convînmes  à  runanimitë  : 
Eumolpe  devoit  tousser  comme  un  poitri- 
naire y  jeter  un  coup-d*œil  dédaigneux  sur  ses 
alimens  y  avoir  toujours  Tair  de  n'y  toucher 
qu'avec  dégoût  y  ne  parler  que  par  millions  y 
rebatlre  sans  cesse  la  valeur  de  ses  domaines  y 
et  les  récoltes  immenses  qu  ils  donnoient  tous 
les  ans  :  il  falloit  enfin  qu'il  se  renfermât  tous 
les  jours  pendant  quelques  heures  y  qu'il  fei- 
gnit de  s'occuper^  dans  ces  intervalles  y  à  cal- 
culer ses  revenus 9  à  réformer  son  testament, 
à  y  ajouter  de  nouveaux  dodiciles  >  et ,  pour 
faire  encore  plus  d'illusion  y  qu'il  nous  donnât 
des  noms  étrangers  toutes  les  fois  qu'il  nous 
appelleroit  l'un  ou  l'autre ,  comme  s'il  se  figu- 
roit  avoir  autour  de  lui  soh  peuple  imaginaire 
d'affranchis  et  d'esclaves. 

Après 
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Après  avoir  ainsi  disposé  le  jeu  des  ma^ 
chines  y  et  demandé  la  protection  des  dieux 
pour  le  succès  de  l'entreprise  y  nous  conti- 
nuâmes notre  route.  Giton  y  peu  fait  à  la  fa-* 
tigue  y  ne  pouvoit  porter  son  paquet;  et  Corax, 
valet  d'Eumolpe  y  pestant  contre  la  pesanteur 
du  sien  y  le  posoit  à  chaque  pas  y  et  nous  me- 
naçoit  y  si  nous  n'allions  moins  vite  y  ou  de 
labandonner,  ou  de  le  voler  et  de  s*enfuir. 

—  Me  prenez-vous  pour  une  bête  de  somme  > 
ou  pour  un  vaisseau  de  transport  y  nous  di- 
soit-il  ?  Je  me  suis  loué  pour  un  homme  y 
et  non  pas  pour  un  mulet.  Je  suis  né  pau-^ 
vre  y  mais  libre  autant  ^ue  vou$.  —  Et  le  drôle 
assaisonnoit  ses  plaintes  d'un  bruit  avant-*, 
coureur  de  parfums  «qui  nous  em})aumoient 
à  nous  ôter  la  respiration.  Nous  fumes  forcés 
de  lui  demander  grâce  ;  mais  ce  ne  fut  pas 
sans  peine  que  nous  réussîmes  à  lui  inspirer 
de  la  résignation. 

Nous  cheminions  assez  gaiment,  lorsqu  Eu« 
molpe  y  entraîné  par  l'ascendant  de  sa  verve  : 

—  Aujourd'hui ,  dit-il  d'un  ton  véhément  , 
aujourd'hui  le  goût  des  vers  est  une  épidémie. 
Tout  le  monde  est  poète  ou  veut  l'être.  A  peine 
un  jeune  homme  a-t-il  assemblé  quelques  hé- 
mistiches ^  et  fait  un  madrigal  ou  des  couplets 

2.  G 
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à  Glycère  ^  qu'il  se  croit  au  sommet  de  PHé- 
licon.  Tel ,  dégoûté  du  barreau ,  va  chercher 
un  asyle  dans  le  temple  des  muses  ^  et  croît 
qu*il  est  plus  aisé  d'atteindre  au  laurier  d'Ho- 
mère ,  que  d'ergoter  sur  les  bancs  poudreux 
du  Forum.  Mais  qu'un  poètîe  y  s'il  a  du  génie , 
est  loin  de  cette  présomption  !  avant  qu'il  ose 
entreprendre  un  ouvrage  de  longue  haleine , 
il  étudie  y  compare  et  puise  à  toutes  les  sour- 
ces. Nouveau  Prométhée  y  il  dédaigne  les 
routes  vulgaires  y  et  va  ravir  au  ciel  même  le 
feu  créateur  qui  doit  donner  à  son  style  la 
chaleur  et  la  vie.  Mais  ce  n'est  pas  tout  encore  : 
pour  atteindre  à  la  perfection  y  il  faut  qu'il 
enchâsse  ses  pensées  avec  tant  d'ordre  dans 
son  poème  y  qu'aucune  ne  paroisse  hors- 
d'oeuvre  y  et  que  toutes  y  brillent  comme  des 
fleurs  dans  i^n  parterre  y  où  la  variété  des 
formes  et  des  couleurs  semble  à-la-foîs  un 
chef-d'œuvre  de  l'art  y  et  un,  jeu  charmant  de 
le  nature.  Telle  est  la  manière  du  chantre 
d'Achille ,  des  Lyriques ,  de  Virgile  et  d'Ho- 
race. Tous  les  autres  ont  ignoré  le  chemin  du 
Parnasse  y  ou  se  sont  égarés  dans  ses  détours. 
Qui  oseroit)  par  exemple,  entreprendre  un 
poëme  sur  la  guerre  civile ,  et  ne  seroit  acca- 
blé du  poids  du  sujet,   s*il  ne  joignoit  à  un 
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génie  sublime  des  connoissances  profondes 
dans  les  belles-lettres  ?  Il  n'est  pas  seulement 
question  de  versifier  le  récit  des  événemens; 
c'est  le  propre  de  l'histoire  :  il  faut  que  l'esprit , 
s  élançant  par  de-là  les  régions  du  monde 
terrostre  ,  se  précipite  à  travers  le  merveil- 
leux y  mette  en  mouvement  tout  l'olympe  , 
et  donne  à  ses  pensées  le  caractère  imposant 
d'une  inspiration  divine.  Mais  laissons  les 
préceptes.  Voici ,  sur  le  sujet  que  je  viens 
d'indiquer^  une  esquisse  de  ma  façon ^  qui 
vous  donnera  peut-être  une  idée  des  ressorts 
et  des  moyens  qu'il  convient  d'employer  dans 
un  ouvrage  de  cette  nature  : 


La  TÎctoire  a  conduit  le  romain  triomphant 
Des  lieux  oii  na!t  le  joar  aux  bornes  du  couchant  y 
Et  son  ambition  cherche  et  désire  encore 
De  nouveaux  alimens  au  feu  qui  le  dévore; 
S^s  flottes  ont  franchi ,  souveraines  des  mers  ^ 
Les  espaces  connus  qui  bornoient  l'univers. 
Si  Por  brille  à  ses  yeux  sur  un  lointain  rivage  f 
Il  y  porte  aussitôt  la  guerre  et  l-esclavage  ; 
Le  vil  amour  de  l*or  règle  ses  attentats  : 
C'est  pour  avoir  de  l'or  qu'il  cherche  les  combats; 
De  simples  voluptés  ne  peuvent  plus  lui  plaire  > 
£t  SCS  sens  ont  besoin  d'une  amorce  étrangère. 
Le  soldat ,  en  public  ,  dans  l'enceinte  d'un  camp  » 
Étale  ,  au  Heu  de  fer  ,  la  pourpre  d'Orient  ; 
On  épuise  le  marbre  aux  champs  de  Numidie , 
La  soie  et  les  parfums  ^  dans  l'Inde  «t  l'Arabie  ; 

G  2 


200  SATIRE 

La  paix  même  est  barbare  et  féconde  en  forfatta  : 
On  change  en  jeux  emeis  ses  innocent  bienfaits  ; 
Les  monstres  sont  forcés  dans  les  forêts  da  maure  y 
Bt  l'on  dépenple  Ammon  de  ceux  qa*il  voit  éclore  : 
Rome  achète  à  grand  prix  ,  pour  charmer  ses  loisirs  ^ 
Le  tigre  nécessaire  à  ses  affreux  plaisirs , 
Le  tigre  qui  bientôt,  sur  une  arène  impie  f 
Boira  le  sang  humain  offert  à  sa  ftirie  | 
Tandis  qu'un  peuple  atroce ,  à  la  honte  des  roœors  p 
Contemple  la  victime  ,  et  sourit  à  ses  pleurs. 

Je  rougis  de  transmettre  à  la  race  future 
Un  crime*...  il  est  l'effroi ,  Pborreur  de  la  natnre  ! 
Far  un  usage  affreux ,  dans  la  Perse  inventé , 
L'homme  cesse  d'être  homme  ayant  sa  puberté; 
On  détruit  dans  son  sein  la  sève  enoor  naissante  ^ 
Mobile  des  plaisirs  que  Sa  chaleur  enfanté  ; 
On  veut  fixer  ainsi  sur  nn  front  sans  honneur , 
De  ses  {euues  attraits  la  périssable  fleur , 
Et  prolonger  l'éclat  des  beautés  printanières 
Qui,  sous  la  main  du  tems ,  s'effacent  les  premières. 
Son  existence  alors  n'«st  plus  qu'un  long  trépas  ; 
La  nature  se  cherche ,  et  ne  se  trouve  pas  : 
Ce  mortel  avili  »  dans  sa  triste  impuissance , 
Embrasse  ponr  l'amour  sa  honteuse  apparence , 
Et  dans  nn  cœur  flétri ,  brûlé  de  Vains  désirs , 
Nourrit  des  goûts  affreux ,  qu'il  prend  pour  des  plaisirs. 

Des  dtroniers  coupés  sur  les  bords  atlantiques  ^ 
Forment  pour  les  festins  des  tables  magnifiques. 
Ou  l'art  et  la  nature  ont|  d'un  commun  eiïort 
Des  plus  rares  couleurs  joint  l'admirable  accord; 
Où  d'esclaves  dorés ,  un  troupeau  mercenaire 
Vient  servir }  en  chantant,  les  sueurs  de  la  terre; 
Où  les  vins  précieux  de  Crète  et  de  Lesbos, 
Au  convive  enivré  sont  versés  à  grands  flots  ; 
Ou  le  luxe  prodigue  à  la  débauche  immonde 
Le  prix  de  cent  combau  et  des  larmes  du  monde. 
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Un  faste  sans  pudeur  préside  à  ces  festins  ; 

I<e  sargiie  y  Tient  mourir  des  bords  les  plus  lointains # 

Et ,  par  ses  sels  légers ,  Vhuitre  de  Campanie 

Kendre  aa>  goût  émonssé  sa  première  énergie  ; 

JLi'oiseau  brillant  du  Phase ,  à  ces  tables  servi  « 

A  cessé  d'embellir  nn  rivage  ennemi  | 

Oà  y  sur  l*arbre  désert ,  le  zéphyr  qui  mnrmnre  , 

Atteste  en  longs  soupirs  le  deuil  de  la  nature. 

Au  champ  de  Mars  ouvert  au  crime  triomphant  * 
L'intérêt  vend  sa  voix  à  l'or  de  l'intrigant: 
Tout  s'achète ,  le  peuple ,  et  le  sénat  lui-même  ; 
Ils  ont  mis  à  l'encan  l'autorité  suprême  : 
IjC  vieillard  est  sans  mœurs ,  n'a  plus  de  probité ^ 
Fait  un  trafic  des  lois  ,  et  vend  la  liberté* 
IjO  mérite  est  proscrit  ;  c'est  l'or  qui  tient  sa  place  p 
Et  dont  l'éclat  impur  l'obscurcit  et  l'efface. 
En  vaîn  Caton  prétend  à  l'honneur  des  faisceaux  , 
On  n'accorde  à  ses  vœux  que  des  affronts  nouveaux  ; 
Son  vainqueur ,  en  secret ,  rend  hommage  à  sa  gloire  | 
Et  y  plus  triste  que  lui  ,  rougit  de  sa  victoire  : 
Il  sent  que  son  triomphe  et  tous  ses  vains  honneurs  f 
Sont  l'opprobre  du  peuple  et  Ja  perte  des  mœurs  ; 
Qu'injuste  envers  Caton,  le  peuple ,  en  nn  seul  homme, 
Foule  à  ses  pieds  les  lois ,  la  majesté  de  Rome  ; 
Que  ce  peuple  s'inlmole  à  ses  propes  fureurs , 
Se  détruit  par  ses  mains ,  et  périt  sans  vengeurs. 

Tons  les  biens  s'amassoient ,  se  perdoicnt  par  des  crimes  ; 
Et  le  luxe  et  l'usure  en  étoient  les  abîmes  : 
Falloit-il  d'un  avare  obtenir  les  trésors? 
On  lui  cédoit  ses  biens  ,  on  lui  livroit  son  corps. 
Des  passions  de  l'homme  inconcevable  empire  ! 
Le  Vainqueur  des  humains  à  sa  perte  conspire  y 
Et ,  bourreau  de  sa  gloire  ,  infidèle  à  l'honneur , 
Ouvre  nn  cours  sans  limite  anx  progrès  du  malheur. 
Dans  un  sang  appauvri  ,  telle  une  ardeur  soudaine 
Porte  nn  poison  mortel  qui  court  de  veine  eu  veine. 
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Comment  arracher  Rome  à  ce  lâche  sommeil  % 
Son  génie  abathi  craint  l'etiort  dn  réveil  ; 
Son  sort  est  désormais  le  tumulte  des  armes , 
La  discorde' intestine  et  le  bruit  des  alarmes. 
Le  hasard  des  combats  plait  à  la  pauvreté  : 
Le  pauvre  est  factieux  avec  sécurité  ; 
Et  les  dissipateurs  y  les  notés  dHnfamie  | 
Dans  le  sein  de  l'empire ,  appeloient  l'anarchie. 

Trois  chefs  ambitieux  ,  an  gré  de  leur  espoir, 
A-voient  asservi  Rome  à  leur  triple  pouvoir. 
La  mort  les  a  surpris  an  milieu  des  tempêtes , 
Dont  Mars  etla  vengeance  environnaient  leurs  télés  p 
Dans  rOrient ,  Crassus  vaincu  dans  un  combat > 
Pompée  aux  bords  du  Nil ,  et  César  au  sénat. 
Cesxlemi-dieux  mortels,  dans  l«ur  ch&te profonde, 
Sembloient  être  un  fardeau  trop  pesant  pour  le  monde: 
Aussi ,  le  sort  jaloux ,  en  frappant  ces  héros , 
,  £n  des  climats  divers  a  placé  leurs  tombeaux. 

Entre  Kaples  et  Pouzzole  est  an  gouffre  effroyable } 
Le  Cocyte  y  répand  son  onde  lamentable  ; 
Soupirail  des  enfers ,  le  souffle  de  la  mort 
Dessèche  et  détruit  tout  sur  ce  funeste  bord  \ 
Dans  les  champs  d'alentour  y  tombeau  de  la  natore  $ 
La  terre  est  sans  moissons ,  sans  fleurs  et  sans  verdure  t 
Là  ,  jamais  on  n*entend  ni  la  voix  des  amours , 
'Ni  Zéphyre  annoncer  la  saison  des  beaux  jours  : 
Chaos  où  l*on  ne  voit  que  des  roches  arides , 
Mêlant  aux  noirs  cyprès  leurs  ombres  parricides. 

Le  goufTre  tout-à-coup ,  de  ses  flancs  ténébreux , 
Vomit  le  dieu  des  morts  sur  ce  rivage  affreux  ; 
La  cendre  des  tombeaux,  un  feu  p&le  et  livide  , 
Couvrent  son  front  sévère  ,  et  son  sceptre  homicide  : 

•—  Toi,  dit-il ,  dont  l'éclat  attire  toos  les  yeux  » 
Arbitre  du  destin  des  hommes  et  des  dieux  ^ 
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fortune  j  dont  \eé  go&ts  inconstans  et  volages 
Ne  souffrent  point  d'empire  à  l'abri  des  orages  | 
As- tu  soumis  ton  sceptre  au  pouvoir  des  romains? 
Crains-tu  de  renverser  Pouvrage  de  tes  mains  f 
Vois  dans  Rome  aujourd'hui  son  oisive  jeunesse 
Sommeiller  et  languir  au  sein  de  la  mollesse  y 
Les  vieillards  sans  pudeur  au  crime  se  plonger  , 
Le  vol ,  le  brigandage  en  vertus  s'ériger  ^ 
lie  luxe  se  frayer  des  routes  inconnues  , 
Et  des  palais  dorés  se  perdre  dans  les  nues  : 
Là  y  de  la  mer  esclave  on  borne  le  niveau  ; 
Ailleurs  on  la  conduit  dans  ua  bassin  nouveau: 
L'art  même  intervertit  l'ordre  de  la  nature  ; 
Les  enfers  ont  perdu  leur  profondeur  obscure  : 
Pour  aller  ravir  l'or ,  le  marbre  et  les  cristaux  » 
L'homme  au  centre  du  globe ,  ouvert  par  ses  travaax  p 
Des  vivans  et  des  morts  renverse  la  barrière  y 
Et  mon  peuple  tremblant  entrevoit  la  lumidre««** 
Il  faut  que  Rome  enfin  pleure  ces  attentats , 
Des  mânes  de  ses  fils  inonde  mes  états  ; 
Après  tant  de  faveurs ,  que  ton  bras  l'abandonne^ 
A  ce  grand  châtiment  appelle  Tisiphone  ^ 
Bt  ramène  ce  tems  où  Sylla  y  leur  bourreau  , 
Transformant  son  pays  en  un  vaste  tombeau  y 
Dans  leur  sang  ,  répandu  sur  la  terre  assouvie  ^ 
Fit  croître  les  moissons  aux  champs  de  l'Italie*  — 
Il  dit....  à  ce  discours ,  s'élançant  des  enfers  ,  - 
Tisiphone  en  fureur  pousse  un  cri  dans  les  airs  ; 
Et  des  bords  du  couchant  aux  portes  de  l'aurore  p 
Des  borda  glacés  du  pôle  aux  rives  du  Bosphore  , 
Prophète  du  malheur  par  les  dieux  décrété  | 
Ce  cri  fit  tressaillir  le  monde  épouvanté. 

—  O  monarque  des  morts ,  répondit  la  Fortune , 
Si  j*ose  i'ayouer ,  notre  cause  est  commune  ; 
Vos  vœux  seront  remplis  !  pour  Ronie  et  ses  cnfans  ^ 
Ma  haine  a  surpassé  yos  fiers  reasentimens. 


104  SATIRE 

J'ai  porté  lent  empire  aox  bornes  de  la  terre  $ 
Mais  enfin  tant  de  gloire  excite  ma  colère  , 
Et  ma  main  j  trop  long-tems  prodigue  de  farenrt  | 
Va  punir  leur  orgueil  à  force  de  malheurs. 
Attacher  sur  leurs  pas  la  flamme  Teageresse , 
Et  noyer  dans  le  sang  leur  luxe  et  leur  mollesse. 
Je  Tois  V  dans  deux  combats  y  le  sang  des  légions  y 
Sous  les  murs  de  Philippe  >  expier  nos  affronts  , 
lia  flamme  des  b&chers  couyrir  la  Thessalie , 
Et  des  monceaux  de  morts  encombrer  l'Ibérie. 
J'entends  gémir  l'Egypte  et  la  Lybie  en  deuil  ; 
J'entends  près  d'Actium  mugir  sur  un  écueil  , 
Parmi  des  flots  de  sang ,  le  dieu  Mars  et  Bellone  ; 
D'une  immense  p&ture  assures  Tisiphone  ; 
Étendez  les  confins  de  tos  vastes  états  : 
Lhinivers  va  passer  sous  la  faulx  du  trépas  ^ 
Et  des  peuples  détruits  le  monstrueux  cortège 
So  presser  sur  les  bords  des  enfers  qu'il  assiège  : 
Semblable  pour  le  nombre  aux  gouttes  des  torrens. 
Qu'un  ténébreux  orage  épanche  de  ses  flancs.  — 
A  ces  Alors ,  le  ciel  gronde  ,  et  Içs  feux  de  la  nue 
Sillonnent  l'horison  dans  sa  vaste  étendue  ; 
Pluton  tremble  et  pMit  ;  la  foudre  et  les  éclairs 
XiC  forcent  de  rentrer  dans  la  nuit  des  enfers. 

Bientôt  les  dieux  vengeurs  »  aux  nations  tremblantes  j 
Donnent  de  leur  courroux  des  marques  effrayantes  : 
On  a  vu  plusieurs  fois  le  soleil  sans  clarté 
Couvrir  son  disque  éteint  d'un  crêpe  ensanglanté^ 
Et  l'astre  de  la  nuit ,  abrégeant  sa  cacrière  , 
Aux  coupables  mortels  retirer  sa  lumière. 
Durant  des  nuits  d'effroi ,  de  soudains  trcmblemens 
Secouoient  l'Apennin  sur  ses  vieux  fondemens  ; 
Far  un  bras  in?isible  ,  enchaînés  à  leur  source  , 
Les  fleuves  tout-à-coup  s'arrêtoientdans  leur  course; 
Comme  au  jour  du  combat  des  géans  et  des  dieux  ^ 
Un  bruit  affreux  de  guerre  éclatoit  dans  les  cieux  « 
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Et  1*Etna  jusqu'au  ciel  lauçoit  de  son  cratère 
Ses  foudres  destructeurs  et  rivaux  du  tonnerre  ; 
Des  spectres  menaçans  ,  couverts  de  vieux  lambeaux  y 
Dans  l'ombre  de  la  nuit  pleuroicnt  sur  des  tombeaux. 
Un  jour  il  plut  du  sang  ;  et  Rome  épouvantée , 
Vit  d*astre8  inconnus  la  comète  escortée. 

-Ces  menaces  des  dieux  ne  laissent  pas  long-tems. 
Sur  les  malheurs  qu'il  craint ,  l'univers  en  suspens  s 
César  est  offensé  ;  César  brûle  et  s'élance  ^ 
Arme  aussitôt  son  bras  du  fer  de  la  vengeance  ,    ' 
Loin  des  Gaulois  vaincus  fait  voler  ses  drapeaux  y 
£t  court  au  capitole  attaquer  ses  rivaux. 

Sut  le  faite  orageux  des  Alpes  solitaires  $ 
Parmi  des  rocs  brisés ,  des  glaces  séculaires , 
Est  un  temple  d'Hercule,  englouti' sous  l'amas 
D'un  torrent  éternel  de  neige  et  de  frimats: 
On  croit  de  ces  hauteurs,  où  l'on  gravit  21  peine  9 
Que  l'horison  s'abaisse  et  qu'il  touche  à  la  plaine  : 
Là  ,  jamais  au  printemps  le  souffle  de  ziépUyr 
N'invita  les  forêts  et  les  champs  à  verdir; 
Le  soleil  n'y  répaild  que  des  rayons  sans  vie  : 
Dans  ces  déserts  affreux  ,  la  nature  engourdie' 
Étale  les  horreurs  et  le  deuil  des  hivers  : 
Ces  immenses  rochers  porteroient  Punivers. 

Les  soldats  de  César  ont  franchi  tant  d'obstacles  ;  .»' 

Leur  valeur  pour  les  vaincre  enfanta  des  miracles  : 
Alors  César  ,  du  haut  de  ces  monts  sourcilleux  y 
Contemple  l'Hespérie  et  ses  peuples  nombreux  y 
Élève  au  ciel  sa  voix  et  ses  mains  invincibles , 
Et  prononce  à  regret  ces  paroles  terribles  : 

—  O  Jupiter  !  !  !  et  tous  ,  enfans  de  Roraulus , 
Qui  régnez  sur  les  rois  que  César  a  vaincus  , 
Qui ,  jouissant  en  paix  du  fruit  de  mes  conquêtes  > 
Embellissiez  pour  moi  la  pompe  de  vos  fêtes  ^ 
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J'ftttaqne  arec  doulenr  de  si  rhers  ennemis  ; 

Je  vais ,  en  frémissant  y  combattre,  mon  pays  : 

Je  le  jure  par  tous  l  mais  celui  qui  m'outrage  , 

A  Tenger  ma  affronts  force  enfin  mon  courage  : 

On  ose  me  proscrire  au  moment  où  mon  bras 

Vient ,  sur  les  bords  du  Rhin ,  de  livrer  cent  combats; 

On  veut  me  renverser  de  mon  cbar  de  victoire  , 

Profaner  mrs  lauriers  et  flétrir  ma  mémoire  , 

Quand  ,  vainqi|pur  des  Gdulois  jusqu'alors  indomptés  | 

J*ai  porté  la  terreur  dans  leurs  champs  dévastés , 

Chargé  leurs  propres  mains  des  fers  qu'à  l'Italie 

Apportoit  de  nouveau  leur  audace  impunie , 

Et  forcé  leur  courage ,  au  pied  des  Apennins  f 

De  perdre  son  orgueil  sous  le  joug  des  romains. 

Quels  sont  ces  vils  mortels  que  ma  gloire  épouvante  ^ 

Stipendiant  les  cris  d'une  foule  insolente  I 

César  à  Rome  injuste  et  marâtre  envers  lui , 

Pouf  roit  sans  doute  encor  pardonner  aujourd'hui  ; 

Mais  d'un  lâche  ennemi  dévorer  une  injure? 

César  frappe  aussitôt  qu'il  ressent  sa  blessure. 

Compagnons  de  ma  gloire  ,  intrépides  soldats  , 

Allons  <i*un  pas  égal  châtier  des  ingrats  ! 

Vous  et  moi  périrons ,  si  l'un  de  nous  succombe  i 

£t  qui  proscrit  César ,  a  creusé  votre  tombe. 

C'est  à  vous  que  je  dois  le  sceptre  des  guerriers  ; 

Vos  fronts  victorieux  partagent  mes  lauriers  : 

Puisque  Rome*,  étouffant  la  voix  de  la  justice , 

Four  prix  de  nos  exploits  nous  destine  au  supplice  y 

Amis,  ne  consultons  que  les  arrêts  du  sort^ 

Que  le  droit  de  la  guerre  et  la  loi  du  plus  fort. 

Parmi  tant  de  héros ,  défenseurs  de  sa  gloire , 

César  est  toujours  sftr  d'enchaîner  la  victoire.  — 

• 

Garans  chers  et  sacrés  de  la  faveur  des  dieax» 
Un  aigle  alors  s'élève  et  plane  au  haut  des  deux  ; 
Du  fond  d'un  bois  voisin  qui  se  perd  dans  les  nues  p 
II  s'échappe  des  feux  et  des  voix  inconnues  \ 
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Du  soleil  toot-ft-conp  le  diaque  s'agrandit , 
£t  d'un  éclat  plus  TÎf  PhorUon  resplendit. 

César  donne  à  Pinstant  Pexemple  da  conrage  : 
C'est  lui  qui ,  le  premier  ,  sur  les  rochers  s'engage. 
Le  sol  n'oiîre  d'abord  ,  durci  par  les  frimais, 
Qu'un  obstacle  docile  aux  efforts  des  soldats  : 
Bientôt  ils  font  dissoudre ,  en  pressant  sa  surface 
Sous  leur  poids  qui  les  brise ,  et  la  neige  et  la  glace  ; 
Le  sel  mollit  et  fuit  sous  leurs  pas  chancelans  : 
Tantôt  du  haut  des  monts  s'élancent  des  torrens  ; 
Tantôt  leurs  flots ,  plus  lents  û  bondir  dans  leur  course , 
Sont  changés  en  glaçons  suspendus  à  leur  source  : 
Un  Dieu  semble  ordonner  ces  accidens  divers  : 
Les  rochers  détrempés  et  de  frimats  couverts  , 
Étoîent  entant  d'écumls  où  l'armée  ,  hors  d'haleine f 
Ressembloit  à  des  flots  que  la  tempête  entraîne  : 
Armes ,  chevaux  ,  guerriers  ,  ensemble  renversés  f 
Roulent  du  haut  des  monts ,  l'un  sur  l'autre  entassés  ; 
Le  ciel ,  au  même  instant ,  déchaîne  sur  leurs  têtes 
La  foudre  et  les  éclairs^  la  grêle  et  les  tempêtes; 
Le  nuage  écrasé  tombe  avec  l'ouragan  : 
Tel  s'élance ,  se  brise  et  mugit  l'Océan. 
La  neige  et  les  frimats  ont  vaincu  la  nature  : 
Gomme  aux  jours  du  chaos ,  sans  forme  et  sans  fignre^ 
Tout  semble  se  confondre  et  toucher  au  néant  p 
Tout ,  excepté  César  !  lui  seul  est  triomphant  » 
Lui  seul ,  bravant  l'orage ,  appuyé  sur  sa  lance  y 
D'un  pas  tranquille  et  sûr  y  gravit ,  monte  et  s'avance* 
Tel  jadis  du  Caucase  Alcide  étoit  vainqueur  ; 
Ou  plutôt  tel  des  cieux  abaissant  la  hauteur  , 
Au  bord  de  l'horison  ,  le  maître  du  tonnerre 
Foudroyoit  sur  Ossa  les  en  fans  de  la  terre; 

Mais  devant  ce  héros ,  tandis  que  le  destin 
Fait  tomber  les  remparts  et  leurs  portes  d'airain , 
La  déesse  aux  cent  voix ,  de  la  terreur  suivie  ^ 
Vers  le  mont  Palatin  volé  |  arrive  et  s'écrie  : 
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—  Romaîns ,  préparez-vous  à  des  périls  noureaiix; 
IVIes  yeux  ont  yu  les  mers  se  couvrir  de  Tsisseaux  ; 
Les  rainqueurs  des  Ganlois  ont  franchi  les  montagnes  ; 
Ijouts  nombreux  bataillons  inondent  tos  campagnes ^ 
Elles  feux  destructeurs ,  la  guerre  et  le  trépas  , 
'      Annoncent  leur  présence ,  et  marquent  tous  leurs  pas.  — 

On  s*agîte  y  on  frémit  ;  le  doute  augmente  encore 
Dans  les  esprits  troublés  ,  le  danger  qu'on  ignore  s 
L'im  fuit  dans  les  cités  ,  l'autre  dans  les  déserts: 
Tels  cherchent  leur  salut  sur  l*abime  des  mers  ; 
Un  grand  nombre  l'attend  du  secours  de  ses  armes  : 
Chacun  presse  sa  fuite  an  gré  de  ses  alarmes. 
Dans  ce  trouble  effrayant  le  hasard  seul  conduit 
Les  flots  tumultueux  du  peuple  qui  s'enfuit  ; 
Tels  de  foibles  oiseaux,  que  poursuit  la  tempête. 
Dans  le  fond  des  forêts  vont  chercher  leur  retraite* 
Cet  avare  imprudent  qui  croit  fuir  son  malheur  , 
Conduit ,  sans  le  savoir ,  ses  trésors  au  vainqueur. 
De  leurs  tristes  foyers  »  arrachés  par  la  crainte  , 
Les  grands  ,  de  leurs  palais  y  ont  déserté  l'enceinte: 
L'un  conduit  ses  enfans  qu'il  baigne  de  ses  pleurs  | 
L'autre  emporte  avec  lui  ses  lares  protecteurs  , 
Regarde ,  en  frémissant ,  sa  maison  délaissée  , 
£t  du  sang  de  César  enivre  sa  pensée. 
Là  ,  des  femmes  suivoient  leurs  époux  attendris  ; 
Plus  loîU)  sont  des  vieillards  emportés  par  leurs  fils: 
Fardeau  cher  et  sacré ,  seul  bien  qu'en  leur  misère  ^ 
Ces  rnfans  ont  sauvé  des  hasards  de  la  guerre: 
Spectacle  consolant  dans  ces  momens  d'horreur  ! 
Ainsi  donc  la  vertu  prête  un  charme  au  malheur  l 

Tels  ,  lorsque  l'aquilon ,  déchaîné  sur  les  ondes , 
Épouvante  Amphitritc au  sein  des  mers  profondes, 
'        Le  pilote ,  trahi  par  les  règles  de  l'art , 

Suit  le  flot  q  i  l'entraîne  ,  ou  manœuvre  an  hasard  ; 
L'un  court  au  màt  qui  plie ,  ajouter  un  cordage  ; 
L'autre  implore  à  grands  cris  le  calme  du  rivage  *| 
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Celui-là  I  plus  hardi  ^  tranquille  sur  son  bord  j 
Laisse  aux  vagues  le  soin  de  le  conduire  au  port» 


Mais  pourquoi  signaler  un  désordre  frivole  l 
lies  consuls  et  Pompée  ont  fui  du  capitole  !  !  l 
Ce  héros  qui  ^  toujours  à  l'abri  des  revers  , 
Del*éclat  de  sa  gloire  a  rempli  l'univers, 
Qui  fit  trembler  le  Pont  et  dompta  Mithridates  ^ 
Fut  la  terreur  de  l*Inde  et  Pécueil  des  pirates  ; 
Qui  y  trois  fois  honoré  de  l'encens  des  mortels , 
Fit  craindre  à  Jupiter  de  perdre  ses  autels  , 
£t  vainqueur  de  l'Asie ,  où  son  nom  règne  encore  ^ 
£nchaina  THellespont  et  les  mers  du  Bosphore  : 
O  tems  !  ô  honte  !  il  fait ,  il  flétrit  ses  lauriers , 
Il  cède  à  son  rival  la  palme  des  guerriers  ; 
Il  fuit  Rome  indignée  j  il  renonce  à  sa  gloice , 
A  Vhonneur  de  guider  le  char  de  la  victoire  » 
Et  donne  à  la  fortune  ,  infidelle  aux  romains  y 
Le  plaisir  de  voir  fuir  le  plus  grand  des  humains. 

Tous  les  dieux  qui  faisoient  le  bonheur  de  la  terre , 
Perdent  dans  ce  héros  leur  appui  tutélaire  ; 
Loin  d'un  monde  proscrit ,  par  le  crime  habité  j 
Leur  cortège  innocent  se  sauve  épouvanté  : 
La  paix  triste  et  plaintive  et  fuyant  la  lumière  p 
Aux  champs  élyséens  arrive  la  première  y 
Et  la  foi ,  la  justice  et  la  concorde  en  pleurs  ^ 
S'empressent  de  s'unir  à  ses  chastes  douleurs. 

Mais  les  dieux  des  enfers,  troupe  impure  et  barbare , 
S'élancent  tout-à-coup  des  gouffres  du  ténare  ; 
La  terrible  Erinnys  ,  la  guerre  aux  bras  d'airain  ^ 
L'exécrable  Alecton  «  des  serpens  à  la  main  y 
La  trahison ,  la  mort  à  l'œil  cave  et  livide  j 
La  fureur  qui  du  sein  du  cortège  homicide^ 
Elève  un  front  meurtri  dont  la  férocité 
Sa  cache  sous  l'acier  d'un  casque  ensanglanté  ; 
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Ce  monstre  forcené ,  soigneux  de  sa  défense  ^ 
Porte  sur  son  bras  gauche  un  bouclier  immense  ; 
Et  du  bras  droit ,  armé  d*an  brandon  des  enfers  , 
Il  semble  impatient  d'embraser  l'unÎTers. 

Le  ciel  aussi  prend  part  aux  discordes  dn  Tibre  ^ 
Et  l'Olympe  désert  cherche  son  équilibre  : 
Au  gré  de  leurs  penchans  f  tous  les  dieux  divisét 
Suifent  des  deux  partis  les  drapeaux  opposés. 
Vénus  a  de  César  embrassé  la  défense  » 
Et  Mars ,  ayec  Pallas ,  s*arme  pour  sa  rengeanoe  \ 
D'Alcide  et  d* Apollon ,  Pompée  obtient  l'appui  , 
Et  Mercure  a  juré  de  combattre  pour  lui. 

Au  son  de  la  trompette  y  organe  du  carnage  f 
La  discorde ,  aux  enfers  ,  fuit  son  antre  sautage. 
Les  serpens  attachés  sur  son  front  menaçant , 
Alimentoient  leur  rage ,  et  vivoient  de  son  ssng  : 
Des  larmes  rougissoient  et  brftloîent  sa  paupière  ; 
Ses  yeux  avec  horreur  s'outroîent  à  la  lumière  : 
Ses  dents  étoient  d'airain  ;  et  leur  double  contour 
Trituroit  des  poisons  et  grin^oit  tour  à  tour  : 
Dans  sa  main  parricide,  une  torche  enflammée 
Lan^oit  des  tourbillons  de  cendre  et  de  fumée. 

Sitôt  que  la  discorde  y  entr'elle  et  les  enfers  , 
Eut  mis  le  vaste  espace  et  la  hauteur  des  airs  y 
Du  haut  des  Apennins ,  où  son  vol  se  termine  y 
D'où  son  regard  brûlant  sur  l'univers  domine. 
Le  monstre  voit  par-tout  flotter  des  étendards  , 
Et  la  terre  trembler  sous  les  pas  du  dieu  Mars  ; 
Alors  sa  voix  terrible  ,  égale  à  la  tempête  , 
Mugit  ces  mots  affreux ,  qu'un  triple  écho  répète  : 

—  Mortels ,  que  ma  fureur  a  choisis  pour  soldats | 
Déployez  en  tous  lieux  l'appareil  des  combats. 
Que  tout  périsse.....  Allez  ,  ensanglantez  la  terre | 
Exterminez  ensemble  et  la  fille  et  la  mère  | 
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Le  foible  qui  se  cache  |  et  Tenfant  au  berceaa  y 
Et  le  vieillard  tremblant  qui  touche  à  son  tombeau: 
Remplissez  Punivers  de  meurtres  et  de  crimes: 
Je  yeux  ne  voir  par-tout  que  bourreaux  et  victimes. 

Marcelin  s ,  à  ta  voix  y  qu'un  décret  du  sénat 
Juge  César  coupable  et  traître  envers  l'état. 
Toi  ,  Curion ,  du  peuple  exalte  la  furie  ; 
Fais-lui  voir  dans  César  et  Rome  et  la  patrie. 
Aux  rigueurs  du  sénat,  aux  vœux  des  vieux  romains  | 
Accours  joindre  ta  voix,  tes  cris  républicains , 
O  bouillant  Lentulus  !  c'est  sur  toi  que  je  fonde 
Et  les  malheurs  de  Rome ,  «t  les  troubles  du  monde* 

Quoi  !  tu  n'as  point  soumis  les  cités  et  les  forts  , 
Enchaîné  ta  patrie ,  envahi  ses  trésors  ! 
L'univers  en  suspens  ne  connaît  pas  son  maître  ? 
Crois-tu  donc  qu'il  suffit  de  te  montrer  pour  l'être  l 
Quoi  !  César  temporise ,  et  César  est  armé  % 
Ton  ardeur  n'est  qu'un  feu  sous  la  cendre  enfermée  l 
Tu  n'as  point  embrasé  le  couchant  et  l'aurore  I 
O  Pharsalc  !  ô  Munda  !  vous  n'êtes  pas  encore  l 
Je  veux  voir  les  romains  esclaves  de  César , 
Et  les  maîtres  du  monde  attachés  t^ton  char. 

Toi,  Pompée,  entends-tu  les  cris  de  ta  patrie^ 
Pour  la  sauver  encor  n'as-tîi  plus  ton 'génie  ? 
Aux  remparts  d'Épidàmne ,  écueil  de  ta  grandeur^ 
Cours  cacher  ta  foiblesse ,  attendre  ton  vainqueur  , 
Et ,  livrant  à  la  fois  ton  pays  et  ta  vie , 
Rougir  de  sang  humain  les  champs  de  Thessalie.  •«- 

Comme  aux  bords  des  forêts ,  voisines  d'un  hameau  p 
Un  feu  qu'ont  allumé  les  gardes  du  troupeau  , 
Emporté  par  les  vents ,  et  prompt  à  se  répandre , 
Brûle  ,  embrase ,  dévore  et  réduit  tout  en  cendre  ; 
Tels ,  à  la  voix  du  monstre ,  à  l'instant  déchaînés 
Sur  les  peuples  tremblans ,  à  la  mort  destinés , 
Les  fléaux  qu'il  prédit ,  qu'il  appelle  et  féconde^ 
Couvrent  tous  à*U«fois  la  surface  du  monde* 
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Eumolpe  avoit  déclamé  ces  vers  d'an  tor- 
rent de  voix  si  rapide ,  qu'il  nous  sembla  ne 
reprendre  haleine  qu'au  bout  de  son  réciL 
Nous  étions  alors  aux  portes  de  Grotoae  ,  où 
nous  entrâmes  avec  la  nuit.  Excédés  de  fati- 
gues ,  nous  primes  le  parti  de  loger  dans  la 
première  auberge  que  nous  rencontrâmes.  Le 
lendemain  y  tandis  que  nous  cherchions  un 
Lôtel  de  plus  belle  apparence ,  une  troupe  de 
ces  animaux  à  figure  humaine  >  qui  passent 
leur  vie  à  suivre  les  successions  à  la  piste , 
vint  nous  offrir  ses  services.  Us  nous  firent, 
selon  leur  usage  >  un  foule  de  questions  ;  et 
toutes  nos  réponses  furent  conformes  au  plan 
que  nous  avions  arrêté.  Chacun  de  nous  mentit 
avec  tant  de  candeur  et  d'ingénuité ,  qae  la 
bande  avide  donna  tête  baissée  dans  le  piège 
que  nous  lui  tendions.  Enfin  y  dupes  de  notre 
artifice  y  tous  à  Tenvi  jettent  leur  bourse  aux 
pieds  d'Eumolpe  ,  et  mettent  ses  bonnes 
grâces  à  l'enchère. 

Nous  nagions  dans  l'abondance  ^  et  chaque 
jour  nous  apportoit  de  nouvelles  richesses  et 
de  nouveaux  plaisirs.  Eumolpe  ^  enivré  de  ses 
succès  y  ne  se  souvenoit  plus  de  ses  haillons 
poétiques  y  il  tranchoit  du  proconsul  y  et  se 
vantoit  d'avoir  dans  Crotonc  un  crédit  illimité. 

Ses 
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Ses  gens,  à  Ten  croire,  pouvoîent impuné- 
ment commettre  un  délit  public  :  il  étoit 
assez  puissant  pour  les  sauver  des  mains  de 
la  justice. 

Je  profîtois ,  comme  lui ,  des  faveurs  de  la 
fortune.  Mais  mon  ivresse  étoit  plus  calme  ; 
et  je  voyoîsjà  travers  Péclat  dont  nous  étions 
environnés  ,  de  terribles  sujets  d'inquiétude. 
^^  £h  quoi  !  me  disois-je ,  si  quelqu'une  de 
nos  dupes,  plus  alerte  que  les  autres,  en- 
voyoit  en  Afrique ,  et  tiroit  le  rideau  qui  cache 
le  jeu  de  nos  machines  !  si  le  valet  d'Eumolpe , 
las  de  son  bonheur,  alloit  en  découvrir  la 
source  à  ses  amis  !  et  si  Fuç^d'eux ,  ou  tous 
ensemble, ré véloient, par  jalousie, ce  mystère 
au  public  !  il  nous  faudroit  chercher  un  nouvel 
asyle,et,  malgré  tant  de  ruses  et  d'efforts  pour 
parvenir  à  la  fortune ,  reprendre  encore  les 
lambeaux  de  l'indigence.  Grands  dieux  !  que 
l'homme  est  malheureux ,  quand  il  viole  les 
lois  protectrices  de  l'ordre  social  I  il  passe 
toutes  les  heures  de  sa  vie  entre  le  remords  de 
sa  perversité ,  et  la  crainte  du  supplice.  — 

Un  jour  que  je  ne  pouvoîs  digérer  l'amer- 
tume de  ces  réflexions ,  je  sortis  pour  respirer 
pkis  librement,  et  m'étourdtr  s^r  mes  ter- 
reurs. Ce  fut  aux  promenades  publiques  que 

2.  H 
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j'allai  porter  mes  douloureuses  rêveries,  A 
peine  y  étois-je  entré  y  que  j*entendis  appeler 
Polyétios  f  nom  de  théâtre  sous  lequel  je 
figurois  dans  le  drame  scabreux  qu'EumoIpe 
nous  faisoit  jouer.  Ma  joie  égale  ma  surprise , 
eu  voyant  une  esclave  jeune  et  jolie  ^  qui  me 
pria ,  d'un  air  riant  et  gracieux ,  d'accorder  à 
sa  maltresse  un  moment  d'entretien. 

Je  doulois  de  mon  bonheur  ;  et,  craignant 
d'embrasser  une  illusion  ,  je  dis  à  la  belle 
messagère  qu'elle  se  trompoit  sans  doute  f 
que  j'étois  un  esclave  étranger  dans  Grotone, 
et  que  je  n'avoîs  aucun  titre  aux  bontés  de  sa 
malti*esse.  —  Quelle  humilité  y  reprit-elle  ! 
mais  y  je  le  vois,  vous  netes  si  modeste  que 
pour  mieux  vendre  vos  charmes  y  et  les  plaisirs 
qu'ils  promettent.  Pourquoi  tant  d'élégance 
dans  votre  coëflure,  et  ces  couleurs  artifi- 
cielles sur  YOs  joues,  et  cette  tendre  pétulance 
dans  vos  regards  y  et  cette  affectation  de  mar- 
cher toujours  en  mesure  y  si  ce  n'est  pour 
donner  plus  de  relief  à  vos  agrémens  person- 
nels y  et  pour  les  mettre  à  plus  folle  enchère  ? 
Telle  que  vous  me  voyez  y  je  n'ai  ni  l'art  des 
augures  ,  ni  la  science  des  calculs  astrologi- 
ques; mais  je  lis  les  mœurs  d'un  homme  sut 
son  visage;  et  les  vôtres  ne  sont  plus  un  secret 
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pour  moi.  Au  surplus ,  si  vous  êtes  à  vendre  ^ 
l'acheteur  est  tout  prêt  Mais  êtes-vous  homme 
à  prendre  un  parti  plus  délicat?  vous  p2^roltre2& 
plus  aimable  encore  y  et  Ton  mettra  son  bon^-* 
heur  à  vous  avoir  l'obligation  toute  entière. 
Quant  à  votre  qualité  d'esclave  y  loin  de  vous 
nuire  ^  elle  ajoute  à  la  vivacité  de  la  passion 
que  vous  inspirez  à  ma  maîtresse.  Il  est  des 
femmes  d  un  goût  bizarre  et  trivial  y  et  l'amour 
n'a  d'attraits  pour  elles ,  qu'autant  qu'il  s'offre 
à  leurs  yeux  sous  les  traits  d'un  esclave  y  d'un 
gladiateur  y  d'un  athlète  y  d'un  muletier  cras- 
seux ,  ou  d'un  vil  histrion.  Ma  maîtresse  est  de 
ce  nombre.  Les  nobles  rangs  de  l'orchestre 
n'attirent  point  ses  regards  ;  c'est  des  extré- 
mités de  l'amphithéâtre  y  et  des  yeux  d'un 
plébéien  que  part  le  trait  qui  Tenflamme.  — 

Enchanté  des  grâces  de  l'aimable  ambassa-* 
drice  y  je  m'imaginai  qu'elle  avoit  parlé  pour 
elle-même >  et  je  lui  en  fis  l'aveu.  —  Vous ,  dit- 
elle  gravement,  après  avoir  ri  d'abord  de 
mon  idée  !  vous  y  l'objet  de  mon  amour  !  je 
vous  défends  de  le  croire.  Il  me  faut  de  plus 
illustres  conquêtes  y  et  je  ne  veux  pas  d'un 
amant  qui  pourroit  un  jour  porter  sur  la  croix 
le  souvenir  de  mes  faveurs.  Passe  aux  femmes 
de  condition  des  bonnes  fortunes  de  cette 

H  a 
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espèce  !  pour  moi  ^  je  ne  sais  pas  y  comme 
elles ,  trouver  le  bonheur  dans  les  bras  d*un 
esclave  y  ni  me  pâmer  d'amour  sur  les  honteux 
stigmates  de  coups  de  fouet  qu  il  a  reçns  ;  et^ 
pour  prétendre  à  mon  cœur  y  il  faut  porter  au 
moins  le  noble  anneau  des  chevaliers. —  Quel 
contraste  dans  les  goûts  libertins  de  cette  fille 
et  de  sa  maîtresse  !  G'ëtoit  un  prodige  pour 
moi  de  voir  dans  la  première  l'orgueil  d^une 
femme  du  plus  haut  rang  y  et  dans  l'autre  les 
basses  inclinations  d'un  esclave. 

Malgré  le  plaisir  que  je  prenois  à  cet  entre- 
tien y  je  ne  voulus  pas  le  prolonger  davantage , 
et  je  priai  mon  aimable  dédaigneuse  d'amener 
sa  maîtresse.  J  etois  dans  un  bois  de  platanes 
favorable  au  mystère  de  notre  entrevue.  L'o- 
bligeante fille  part  comme  un  éclair  ^  entre 
dans  une  allée  voisine  y  et  revient  avec  une 
femme  dont  la  beauté  m'éblouit.  La  langue 
humaine  n'a  point  de  mots  pour  exprimer 
tant  de  charmes.  Je  vais  pourtant  essayer  d'en 
faire  le  tableau  ;  mais  combien  la  copie  sera 
loin  des  perfections  de  l'original!  Ses  cheveux  y 
naturellement  bouclés  y  flottoient  sur  ses  épau- 
les ;  elle  avoit  le  front  petit  y  le  nez  légèrement 
aquilin  y  et  la  bouche  de  la  volupté  même  ; 
le  feu  de  ses  regards  sembloit  deux  rayons 
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échappés  du  char  de  Taurore ,  et  receroît  de 
deux  sourcils  presque  croisés ,  et  fuyant  en  arc 
jusqu'à  ses  tempes  >  une  adorable  expression 
de  douceur  et  de  majesté  ;  les  lis  et  les  roses 
n'ont  pas  la  délicatesse  et  la  fratcheur  de  son 
teint  :  réclat  de  sa  gorge  et  de  ses  mains  effa- 
çoil  la  blancheur  du  marbre  de  Paros  ;  mais 
ses  pieds  sur-tout  y  &bs  pieds  à  moitié  nuds 
dans  une  chaussure  sicyonienne  éclatante  d'or 
et  de  pierres  précieuses  y  présageoient  à  mon 
imagination  d'autres  charmes  dont  l'idée  seule 
eût  suffi  pour  embraser  mon  cœur  de  tous  les 
feux  de  l'amour.  —  O  Jupiter ,  m'écriai-je 
ayec  l'accent  de  la  plus  vive  émotion! 

Le  tems  de  tes  métamorphoses 
Est-il  donc  passé  sans  retour  t 
Es-ta  las  de  caeîllir  les  roses 
Et  du  plaisir  et  de  Tamour  \ 
Ton  cœur  n^a-t-il  plus  de  foiblesses  ? 
Dans  ton  triste  et  brillant  séjour  , 
Es-tu  l'esclave  des  déesses  ^ 
La  froide  idole  de  ta  cour  ! 
Pour  plaire  à  celle  que  j'adore , 
Ingénieux  et  tendre  amant  y 
Il  falloit  te  cacher  encore 
Sous  un  nouveau  dégaisement. 
Tu  fis  autrefois  cent  folies  ; 
Tu  vins  déposer  ta  grandeur 
Aux  pieds  de  beautés  moins  jolies. , 
Moins  dignes  d'enflammer  ton  cœurs 
Aux  charmes  que  j'admire  en  elle  ^    . 
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Earope  eftt  cédé  «ans  détonr  ; 
Danaé  n*étoit  pas  si  belle , 
liéda  méritoit  moins  d*ainoar. 


Ce  transport  me  valat  un  sourire  enchan* 
leur  qui  dévoila  de  nouveaux  charmes  à  mes 
yeux.' — Si  vous  ne  méprisez  pas  y  me  dit-elle , 
avec- une  voix  et  des  gestes  pleins  de  grâces  et 
d'expression ,  le  cœur  d'une  femme  qui  passe 
pour  avoir  tous  les  agrémens  de  son  «exe,  et 
qui  y.  l'année  dernière ,  étoit  vierge  encore , 
souffrez  que  nous  vivions  dans  la  plus  tendre 
intimité.  Vous  avez  un  frère ,  je  le  sais,  grâce 
aiix  informations  que  j'ai  faites, et  je  ne  rougis 
pas  de  vous  avouer  une  indiscrétion  que  fa** 
xiiour  autorise.  Mais  qui  vous  empêche  d'avoir 
une  sœur  ?  Je  ne  demande  que  l'égalité.  Heu- 
reux par  les  caresses  de  Oiton ,  consentez  à 
l'être  aussi  par  les  miennes. ...  —  Moi ,  m'é- 
crîai-je?  Ah!  quand  vos  bontés  m'élèvent 
jusqu'à  vous ,  loin  de  prétendre  donner  des 
lois,  je  ne  sens  que  mon  bonheur,  et  Tarn- 
bition  de  le  mériter  par  un  dévouement  sans 
bornes.  Admis  au  rang  de  vos  adorateurs , 
j'aurai  pour  vous  cet  excès  de  zèle  et  d'a- 
mour qu'un  cœur  fervent  et  religieux  porte 
aux  autels  de  sa  divinité  favorite  ;  et ,  pour 
preuve  du  prix  inestimable  que  je  mets  à 
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yos  faveurs  y  je  votis  fais  le  sacrifice  de  mon 
frère,  — 

—  Ea  vérité ,  répliqua-t-elle  avec  la  plus 
aimable  vivacité  ?  vous  en  auriez  le  courage  ? 
mais  on  dit  qu'il  est  votre  idole ,  Tame  de 
votre  ame  ,  la  vie  de  votre  vie  y  tout  ce 
qu'enfin  je  désire  être  pour  vous  y  et  vous  y 
renonceriez  pour  moi  ?  Si  votre  offre  est 
sinpère  y  vous  êtes  à-*la  -fois  le  plus  aimable 
et  le  plus  généreux  des  hommes. —  Sa  voix  y 
en  proQonçant  ces  paroles  ,,  avoit  un  son  si 
doux  y  et  sa  figure  je  ne  sais  quoi  de  si  bril- 
lant y  que  je  la  pris  pour  une  déesse  ;  et  y  dans 
mon  extase ,  je  lui  demandjai  quel  nom  elle 
avoit  dans  les  cieux.  —  Quoi  !  vous  ne  lis 
savez  pas  encore ^  répondit'^elle  en  souriant! 
on  auroit  d&  vous  rapprendre  d'abord.  J^ 
m'appelle  Gircé.  Cependant  je  ne  suis  pas  la 
fille  du  soleil  ;  et  les  tendres  foiblesses  de  ma 
mère  n'ont  jamais  retardé  la  naissance  du  jour; 
c'est  dans  vos  bras  seulement  que  je  pourrai 
me  croire  au-dessus  d'une  simple  mortelle. 
Oui ,  j'aime  à  penser  que  nôtre  amour  est  l'ou- 
vrage des  dieux.  Circé  !  Polyénos!  la  plus 
tendre  sympathie  exista  de  tout  tems  entre 
ces  deux  noms  ;  et  nos  cœurs  y  en  s'unissant  y 
suivent  Tordre  inévitable  du  destin.  •—  A  cet 
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mots  ^  elle  m'ouvre  ses  bras  ,  et  m'entraîne 
avec  elle  sur  le  gazon. 

Tous  les  feux  dn  printemps  enflammoîent  U  nature  f 
Et  Pamour  seul  seinbloit  animer  Ponirers. 
Ici  naissoieat  dea  fleuca  i  là  bf illoit  U  verdure  y 
£t  les  plus  doux  parfums  s^exhaloient  dans  les  airs. 
C*e8t  ainsi  qu'autrefois  y  quand  ,  moins  fière  et  plus  beHe  , 
Sur  les  aommeta  d*Ida ,  téni6in  de  son  bonheur  p 
Dana  les  bras  d*un  époux  trop  souvent  infidelle  , 
Junon  reprit  les  droits  qu'elle  avoit  sur  son  cœur  ; 
lies  trésors  du  printemps ,  ou  s'empressoient  d*éclore  ^ 
Ou  mêlaient  leurs  parfums  au  aoufile  de  séphjr; 
Le  jour  étoit  plus  pur  qu'un  lever  de  l'aurore  | 
£t  la  nature  entière  invitoit  au  plaisir. 

Nous  Youllous  en  épuiser  toutes  les  gra^ 
dations  y  et  nous  préludâmes  long-tems  par 
les  plus  tenclfes  caresses.  Enfin  je  voyois  les 
cieux  ouverts  ^  et  j'allois  boire  Tambroisie 
dans  la  coupe  de  Ts^mour.  Mais>  ô  revers  mau- 
dit cent  fois  !  le  charme^  s'évanouit  ^  et  je  reste 
comme  un  marbre  dans  Içs  bras  de  ma  belle 
maltresse. —  Eb  quioi!  s'écrîe-t-elle ,  indignée 
de  cet  affront ,  mes  baisers  sont-ils  de  glace  ? 
mon  haleine  a-t-elle  une  odeur  offensante? 
ai-je  oublié  quelques  détails  dans  ma  toilette  ? 
ou  ne  dois- je  accuser  que  vos  regrets  d'être 
infidelle  à  Giton  ?  —  Je  n'osois  lever  les  yeux. 
Immobile  de  boulent  de  douleur ^  j'avois  Pair 
d*un  homme  perclus  de  tous  ses  membres. 
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*-0  ma  reine ,  lui  dis- je  enfin ,  n'insultez  pas 
à  mon  désespoir  !  un  magicien  y  jaloux  de  mon 
bonheur  y  a  sans  doute  maléfîcié  Torgane  de 
mes  plaisirs.  —  Cette  excuse  y  apparemment 
trop  frivole  pour  appaiser  une  femme  si  cruel- 
lement outragée  y  ne  m'attira  qu'un  coup- 
d'œilde  mépris.  —  Chrysis ^ dit*elle  à  sa  sui- 
vante ,  examine-moi  bien  des  pieds  à  la  tête^ 
et  rends  hommage  à  la  vérité  :  suis-je  laide  ou 
jolie  ?  Mais  préte-moi  ton  miroir  ;  il  répondra 
plus  vite  ^  et  sans  déguisement.  —  Après  l'avoir 
passé  vingt  fois  devant  sa  figure  y  et  comblé 
mon  désespoir  par  ses  mines  accusatrices  y  elle 
secoua  sa  robe  chiffonnée  y  et  gagna  brusque^ 
ment  un  temple  voisin ,  consacré  à  Vénus. 

Plus  interdit  qu'un  coupable  auquel  on  vient 
de  lire  son  arrél  de  mort^  je  doute  encore  de 
la  trahison  de  mes  sens^  et  je  me  demande  > 
en  frissonnant  y  si  mon  malheur  est  reél. 

Quelquefois  dans  la  nuit  on  s'imagine  en  songe, 
Que  la  terre  à  nos  yeux  s*ouyre  etjnontre  un  trésor. 
Charmante  illusion  !  délicieux  mensonge  ! 
Oo  a  déjà  tout  pris ,  que  l'on  rent  prendre  encor. 
On  craint  de  respirer  ;  le  cœur  tremble  et  palpite  ; 
Le  vol  seul  d'un  oiseau  nous  glace  de  frayeur; 
Un  souffle  de  zéphyr  est  pour  i'ame  interdite. 
Ou  la  Toix  d'un  argus  ,  ou  le  cri  d'un  voleur. 
Sous  nu  fardeau  si  cher^  croyant  avoir  des  ailes  , 
A  peine  est-on  parti ,  qu'on  est  déjà  chez  soi , 
Où  f  sous  l'jQBp  protecttur  de  tes  lares  fidellet , 
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On  calcule  à  loisir ,  on  jouit  sans  effroi.  '  \IZ 

Mais^  si  du  jour  naissant  la  lumière  importune 
Vient  alors  nous  ravir  les  faveurs  du  sommeil  f 
On  onvre  en  soupirant  ses  bras  à  la  fortune, 
£t  l*on  maudit  cent  fois  l'instant  de  son  réveiU 

J'çprouYois  des  regrets  beaucoup  plasréels^ 
mais  qui  causoient  dans  mes  idées  un  désordre 
à-peu-près  semblable.  Je  ne  me  sentoîs  pas 
même  le  courage  de  quitter  ma  place  ,  et  )'j 
restai  plus  d  une  beure  dans  un  repos  voisin 
du  néant.  Enfin  j'eus  la  force  de  me  lever ,  et 
|e  sortis  du  jardin.  De  retour  à  notre  hôtel  ^ 
j'allai,  sous  prétexte  d'une  indisposition,  me 
|eter  sur  mon  lit ,  où  Giton ,  qu'on  instruisit 
de  mon  incommodité ,  se  h&ta  de  venir  me 
trouver.  Il  crut  sur  ma  parole  que  le  besoin 
de  repos  étoit  le  seul  motif  de  ma  retraite. 
Je  l'entretins  de  différentes  choses  y  mais  je 
ne  lui  dis  pas  un  mot  de  mon  histoire  ;  et , 
même  pour  écarter  ses  soupçons  jaloux ,  je  le 
priai  de  partager  mon  lit.  Je  voulus  essayer 
si  j'étois  redevenu  homme  ;  mais  il  me  (ut 
impossible  de  tirer  mes  sens  de  leur  profonde 
léthargie  ;  et  cet  accident  déplut  à  mon  jeune 
ami  jusqu'à  le  mettre  en  colère.  Après  m'avoir 
reproché  vivement  ma  froideur ,  il  m*accusa 
d'aller  chauffer  mon  fer  ailleurs ,  et  de  le 
battre  sur  une  autre  enclume. 
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Je  lui  protestai  que  je  le  portois  toujours 
dans  mon  cœur ,  mais  que  le  calme  de  l'amitié 
avoit  succédé  à  l'emportement  de  la  passion.* 
—  Je  vous  rends  grâce  ,  dit-il  en  ricanant 
d'un  air  toujours  piqué!  c'est  ainsi  que  Socrate 
aimoit  son  noble  élève  ,  et  vos  procédés  ne 
sont  pas  moins  chastes  que  les  siens.  Certes, 
le  bel  Alcibiade  n'a  jamais  reposé  près  de  son 
maître  avec  plus  d^înnocence.  Et  d'où  vous 
vient  aujourd'hui  tant  de  retenue? —  Hélas I 
mon  aimable  ami ,  répliquaî-je  ,  c'est  que  je 
ne  suis  plus  que  l'ombre  d'un  homme!  elle 
est  morte  y  absolument  morte  y  cette  partie  de 
moi-même  où  j'avois  autrefois  la  force  d'A- 
chille. —  Cet  aveu  lui  fit  prendre  la  fuite ,  dans 
la  crainte  sans  doute  de  donner  gratuitement 
carrière  à  la  médisance  ,  et  d'être  en  butte  à 
des  soupçons  que  mon  impuissance  ne  lui  ins- 
pîroit  pas  l'âudare  de  braver. 

A  peine  étoit-il  sorti  de  ma  chambre,  que 
Chrysîs  y  entra ,  et  me  remît  des  tablettes,  où 
je  lus  ces  mots  écrits  par  sa  maltresse  : 

CIRGE    A    POLYÉNOS,    SALUT. 

Si  j'avois  pour  les  plaisirs  un  goût  moins 
délicat ,  je  me  plaindrois  de  vous  sans  doute. 
Mais ,  au  lieu  de  reproches ,  je  vous  dois  de 
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la  reconnoissauce  :  yps  délais  ont  donné  plas 
d'espace  à  mes  desîrs  ^  et  prolongé  pour  mes 
sens  réclaîr  de  la  volupté.  Qu'êtes-vous  de- 
venu? vos  jambes  ont-elles  pu  vous  porter 
chez  vous  ?  les  médecins  assurent  qu'il  faut 
des  nerfs  pour  marcher.  Jeune  homme  ,  pre- 
nez-y garde ,  c'est  ainsi  que  s'annonce  la  pa- 
ralysie. Je  n'ai  jamais  vu  malade  en  si  grand 
péril.  Je  vous  le  jure,  le  froid  de  la  mort 
glace  déjà  chez  vous  les  principales  sources 
de  la  vie.  S'il  gagne  vos  genoux  et  vos  mains, 
je  vous  conseille  de  faire  à  l'instant  les  ap- 
prêts de  vos  funérailles.  Au  reste,  moins  sen- 
sible à  rinjure  d'un  mourant,  que  touchée  de 
son  état ,  je  ne  veux  pas  lai  cacher  le  remède 
qui  peut  le  rendre  à  la  vie.  Voulez-vous  res- 
susciter ?  priez  Giton  de  coucher  seul.  Trois 
nuits  sans  amour  restitueront  à  vos  nerfs  leur 
force  et  leur  élasticité.  Quant  à  moi,  je  ne 
crains  pas  d'inspirer  à  personne  un  amour 
plus  stérile  que  le  vôtre  :  mon  miroir  et  ma 
réputation  ne  me  laissent  pas  d'inquiétude 
à  cet  égard.  Portez-vous  bien  ,  si  vous 
pouvez.  — 

Ce  persifflage  aigrit  encore  ma  douleur. 
Chrysis  y  fut  sensible,  et  tâcha  de  me  consoler. 
—  Pourquoi  vous  décourager ,  me  dit-elle  ? 


DE     PÉTRONE.  125 

est-ce  un  malheur  sans  exemple  ?  rien  de  si 
commun  9  sur-tout  dans  cette  ville  y  où  l'on  ne 
peut  faire  un  pas  sans  rencontrer  des  magi- 
ciennes qui  forceroient  Priape  même  à  se 
morfondre  sur  le  sein  des  grâces.  Au  reste  , 
soyez  sans  inquiétude  y  on  vous  tirera  d'af- 
faire. Ecrivez  seulement  à  ma  maltresse  y  et 
caressez  son  dépit.  11  est  des  plus  vifs  y  je  vous 
l'avoue.  Mais  qu'importe  I  écrivez  toujours  y 
et  j'ose  garantir  le  succès  de  vos  excuses.  — 
Ce  conseil  étoit  trop  de  mon  goût  pour  ne 
pas  le  suivre  avec  empressement  ;  et  je  fis  y 
sur  les  mêmes  tablettes  y  ma  réponse  en  ces 
termes  : 

polyénos   a    circé^    salut. 

Je  ne  le  nie  pas  y  madame  y  j'ai  souvent  fait 
des  fautes  9  car  je  suis  homme  y  et  jeune  en- 
core. Cependant  je  n'avois,  jusqu'à  présent^ 
commis  aucun  crime  impardonnable.  Je  me 
livre  sans  réserve  à  vos  ressenlimens.  Ordon- 
nez de  moi  ce  qu'il  vous  plaira  ;  je  ne  mérite 
pas  d'indulgence.  Je  suis  un  traître  y  un  par- 
ricide y  un  sacrilège.  Inventez  donc  un  sup- 
plice égal  à  mes  crimes.  Voulez-vous  me  don- 
ner la  mort  ?  je  vous  offre  mon  épée  ?  Vops 
contentçz-vous  de  me  condamner  au  fouet  ? 
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je  cours  vous  porter  des  verges.  Au  moins 
souvenez-vous  y  madame  ^  que  mon  crime 
est  involontaire ,  et  que  la  nature  seule  est 
coupable.  Soldat  plein  d'ardeur,  je  me  suis 
trouvé  sans  armes  au  moment  du  combaL 
Quelle  est  la  cause  de  ce  malheur?  jeTignore. 
Peut-être  que  mon  imagination  trop  vive  a 
devancé  Faction  de  mes  organes,  et  que  le 
feu  de  mes  désirs  a  desséché  dans  mes  veines 
les  sources  de  la  volupté.  Dans  ce  cas,  où 
seroit  mon  crime  ?  Je  dois  vous  paroltre 
innocent.  Il  faut ,  dites-vous ,  que  je  me  pré-» 
cautionne  contre  une  attaque  de  paralysie  ? 
Ah  !  le  trépas  est  moins  à  craindre  que  celle 
qui  m'a  glacé  dans  vos  bras.  Au  reste ,  voici 
ma  dernière  excuse  :  vous  serez  contente  de 
moi,  si  vous  me  permettez  de  réparer  mes 
torts.  Adieu. 

Après  avoir  renvoyé  Chrysis ,  je  préparai 
mes  armes  pour  le  nouveau  combat  que  j'of-^ 
froisde  livrer.  Un  bain,  de  légères  onctions ^ 
des  nourritures  succulentes,  quelques  verres 
d'un  vin  délicieux ,  tels  sont  les  moyens  qœ 
j'employai  pour  me  disposer  à  sortir  avec 
honneur  du  champ  de  bataille.  Je  pris  ensuite 
un  peu  d'exercice ,  et  j'allai ,  sitôt  qu'il  fut 
nuit,  me  coucher  sans  Giton.  J'évitai  même 
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avec  soin  de  le  rencontrer  y  tant  je  craîgnoift 
le  danger  d'une  simple  émotion. 

Le  lendemain  je  me  levai  frais  et  dispos  9 
et  je  descendis  au  jardin  des  platanes.  Je  n'y 
entrai  qu'en  tremblant  :  il  m'avoit  été  si  fu- 
neste !  Ghrysis  y  exacte  au  rendez-yous  y  arriva 
bientôt^  suivie  d'une  petite  vieille  qui  s'ap- 
peloit  Prosëlénos.  Tandis  que  l'une  s'infor^ 
moit  de  ma  santé,  et  m'invitoit  à  bien  espérer 
des  événemens  du  jour  ,  l'autre  tire  de  sa 
poche  un  cordon  de  diverses  couleurs  y  l'at- 
tache autour  de  ma  tête ,  crache  sur  de  la  pous-> 
sière^  la  pétrit  avec  le  doigt  que  nos  chastes 
ayeux  ont  noté  d'infamie  ,  et  me  signe  le 
front  avec  cette  drogue  dégoûtante. 

Après  cette  étrange  cérémonie  y  qui  me 
faisoit  soulever  le  cœur  y  elle  m'ordonna  de 
cracher  trois  fois ,  et  de  mettre  trois  fois 
dans  mon  sein  y  de  petits  cailloux  cons- 
tellés y  qu'enveloppoit  un  morceau  de  drap 
rouge.  Ensuite  elle  me  tàta  le  pouls  y  mais 
ailleurs  qu'au-dessus  du  poignet ,  et  prononça 
quelques  paroles  mystérieuses  y  auxquelles  la 
partie  malade  obéit  comme  à  la  voix  du  ciel. 
Jamais  charme  n'opéra  plus  puissamment.  Les 
mains  de  la  magicienne  reculèrent  y  épou*** 
vantées  de  l'énormité  du  prodige  ;  et ,  dans 
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son  ravissement ,  elle  s'écria  : — voyez  ,  Chry- 
sis ,  quel  lièvre  je  viens  de  lever  pour  d^autres 
que  pour  nous  !  —  L'ofEcieuse  esclave  ea  fut 
enchantée  9  et  me  conduisit  à  sa  maîtresse  avec 
l'empressement  d'une  personne  qui  vient  de 
retrouver  un  trésor  égaré* 

Gircé  étoit  au  fond  de  son  jardin  y  dans  un 
bosquet  délicieux  que  Vénus  eût  préféré  sans 
doute  à  ses  bois  d'Idalie  : 

he  cèdre ,  le  platane  aux  branches  étendues  , 
Y  forment  mille  abris  où  zéphyr  tient  sa  cour; 
lie  myrte  et  le  tilleul^  de  leurs  palmes  touffues  y 
En  défendent  l'entrée  aux  feux  brtilans  du  jour. 
Un  ruisseau  coule  auprès  ;  et  son  flot  qui  murmure  , 
Aux  charmes  du  sommeil ,  aux  transports  de  l*amour. 
Sur  ses  bords  tapissés  de  fleurs  et  de  Terdure , 
Par  ses  gazouillcmens  invite  tour-à*tour. 
Les  soupirs  de  Progné ,  la  voix  de  Philomèle 
Charment^  par  leur  concert ,  les  échos  d'alentonr; 
Dans  les  bosquets  voisins  la  tendre  tourterelle 
Fleure  un  époux  volage,  ou  chante  son  retour* 

La  déesse  étoit  couchée  sur  un  lit  de  repos; 
sa  gorge ,  plus  blanche  que  Ti voire,  étoit  nue  , 
et  de  sa  main  droite  elle^agiloit  lair,  pour 
le  rafraîchir ,  avec  une  branche  de  myrte 
fleuri.  Quand  je  parus  y  le  souvenir  de  l'affront 
qu'elle  avoit  reçu  la  veille  la  fil  uu  peu  rou- 
gir. Aussitôt  que  nous  fûmes  seuls ,  elle  m'of- 
frit une  place  à  coté  d'elle ,  et  je  ïn'empressai 

d'aller 
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d^aller  la  prendre.  Cependant  j^étois  encore 
plus  timide  qu'elle  ;  et  notre  embarras  mu- 
tuel ne  fînîssoit  pas.  Enfin  ^  pour  se  mettre  à 
son  aise ,  elle  eut  recours  à  sa  branche  de 
myrthe  qu'elle  étendit  sur  mes  yeux  ;  et  je 
ne  saurois  peindre  l'aimable  liberté  et  la  grâce 
enchanteresse  qu'elle  mit  alors  dans  ses  pro- 
pos et  dans  son  maintien. 

—  yons  étiez  paralytique  hier,  me  dit-elle 
avec  un  demi-sourire.  Existez-vous  aujour- 
d'hui tout  entier  ?  —  Pourquoi  celte  ques- 
tion y  m'écriai-je  ,  quand  la  preuve  est  sous 
vos  mains  ?  Que  ce  doute  m'afflige  et  m'hu- 
milie !  il  n'est  possible  qu'à  v«us  de  douter  à 
ce  point  du  pouvoir  de  vos  charmes. 

Dans  vos  yeux  enchanteurs  >  quel  feu  pur  et  serein! 

Leurs  tmhs  ont  plus  d*ëclat  que  l'astre  du  matin. 

Des  plus  douces  couleurs  votre  teint  se  compose  ; 

J*y  vois  briller  ensemble  et  le  lis  et  la  rose. 

Que  tes  "Cheveux  sont  beaux  !  amour  et  volupté^ 

Placèrent  ces  flots  d'or  sur  ton  front  argenté. 

Que  d'attraits  réunis!  que  ta  bouche  est  charmante  1 

Que  j'aime  de  ton  sein  la  neige  éblouissante! 

Dienx>  que  sa  taille  est  noble  ,  et  quels  heureux  contours  ! 

•       •  I 

Vénus  n^est  pas  si  belle  au  milieu  des  atnourS. 

Ton  bras  vient-il  s'offrir  à  mon  œil  idolâtre  ! 

Je  lui  vois  la  blancheur  et  l'éclat  de  l'albâtre. 

Mais  quelle  aimable  adresse ,  et  quel  charme  nonvean^ 

Quand  tes  doigts  délicats  font  tourner  un  fuseau  » 

Quand  ils  tirent  du  lin  que  Memphis  nous  envoie  , 

Ou  des  trésors  du  ver  qui  nous  donne  la  soie  ^ 

a.  I 
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D'tnnaiblé»  rëtcftoz  qui  »  ptr  Vêxt  réunit ,' 
De  leur  tissM  brillant  formeront  tes  habita  ! 
Que  de  grâces  encor  dans  ta  marche  légère! 
On  ne  voit  pas  tes  pieds  imprimés  sur  la  terre> 
Et  pour  les  flenrs  des  champs ,  si  ta  ras  y  coorir  , 
Tes  pas  ont  la  doucenr  des  baisers  dn  zéphyr. 
Que  Flora ,  pour  cacher-  les  torts  de  la  nature  y 
0*omemen8  étrangers  surcharge  sa  parure  ; 
Que  Lais ,  pour  briller  aux  yeux  de  ses  amans  g 
Ait  besoin  d'emprunter  Tédat  des  diamans  : 
Toi  seule  j  ô  ma  Circé  ,  divinité  mortelle, 
Toi  seule  plais  tonioun  f  toi  tenle  est  toujoart  belliu 
Point  de  beauté  sans  ombre!...  injurieuse  erreur  ! 
La  tienne  A'o£fre  à  l*œil  qu'un  accord  enchanteur  : 
Ta  rois  est  préférable  ans  concerts  de  Thaliep 
£t  la  lyre  d*Orphée  aroit  moins  d'harmonie. 
,    Tout  est  grâce  dans  toi  ;  tes  charmes  souTeraîn» 
Mettroient  à  tés  genoux  la  foule  des  humains. 
Mes  yenx  n*ont  pt  les  Toir  sans  que  mon  ctenr  aoapir*|   * 
Sans  être  tont  entier  soomîs  à  leur  empire. 
Cependant ,  quel  outrage  ^  6  malheur  ,  ô  regrets  l 
S/la  honteuse  foiblesse  a  fait  à  tant  d'attraiu  ! 
Mais  si  ton  coeur  sensible  à  ma  donlenr  améca  p 
Accorde  à  ton  amant  nn  pardon  nécessaire  p 
Mon  désespoir  s'efface  |  et  le  feu  du  désir 
Ta  rouTrir  dans  mon  sein  les  sources  dn  plaisir* 
La  cendre  des  tombeaux  dont  le  néant  dispose , 
Reprendroit  sa  chaleur  sous  ta  bouche  de  rose. 
Mais  pourrai-je  obtenir  cet  excès  de  fareurs  î 
.  Ah  !  si  i'ai  mérité  ta  haine  et  tes  rigueurs  » 
Laisse  au  moins  ton  esclave  |  ô  maîtresse  chérie  ! 
Exhaler  dans  tes  bras  les  restes  de  %a  vie. 

• 

A  ces  mots  ^  elle  me  presse  surdon  cœar  >  et 
je  lui  prodigue  à  mon  tour  les  plus  vives  ca* 
resses.  La  yu«  de  tapt  de  charmes  emJbrasoit 
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mes  sens  de  tous  les  feux  de  Famour.  Déjà 
mille  baisers  avoiënt  été  pris  et  rendus  ;  déjà 
nos  mains  avoienl  interrogé  tous  les  organes 
du  plaisir  ;  déjà  nos  enlacemens  et  nos  trans- 
ports mutuels  avoient  réalisé  1*  union  de  nos 
âmes;  déjà  nos  soupirs  étoient  plus  tendres^ 
plus  multipliés  y  et  le  dernier  de  tous  alloit 
m'avertir  que  je  devoîs  tendre  grâce  à 
l'amour  9  quand  tout-à-coup  la  flamme  qui 
brùloit  mon  sang  ^  s^éteint  dans  son  foyer, 
et  laisse  la  coupe  du  plaisir  se  glacer  sur  mes 
lèvres. 

Furieuse  de  ce  nouvel  affront ,  Cîrcé  s'é- 
lànce  de  son  lit ,  appelle  ses  esclaves  y  et  me 
livre  à  cette  canaille  qui  m'assomme  de  coup^^^ 
et  me  crache  à  la  figure.  J'essuyai  ce  traite- 
ment affi^ux  sans  oser  demander  grâce  ;  car 
mon^'cceur  étoît  encore  plus'  sévère  que  mes 
bourreaux  y  qui  ne  lâchèrent  prise  que  lors^ 
que  je  fus  dans  la  rue.  Sorti  de  cet  enfer  y  je 
pansai  mes  blessures  y  et  les  cachai  de  mon 
mieux  y  afin  d'éviter  les  railleries  d'Eumolpey 
et  d'épargner  des  chagrins  à  Gi ton.  Toutefois , 
en  rentrant  au  logis  y  j'annonçai  que  j  etois 
malade  9  et  j'allai  me  coucher  y  persuadé  que 
c'étoit  le  plus  sur  moyen  ^  malgré  les  précau- 
tions que  j  avois'priseS  y  de  garder  mon  secret. 

I  2 


î3«  SATIRE 

Eafoncé  dans  mon  lit ,  je  tournai  tonte 
xnâ  colère  contre  le  perfide  auteur  de  mes 
disgrâces: 

Pour  pnnir  le  coupable  ,  an  gré  de  ma  fureur , 
Ma  main  deux  on  trois  foia  aaisit  un  fer  rengeur; 
Mais  semblable  au  roseau  qu'on  yoit ,  baissant  U  tête  y 
Késister  par  foiblesse  aux  coups  de  la  tempête  ^ 
Le  vil  et  triste  objet  de  mon  transport  guerrier  > 
Va  jusques  dans  mon  sein  se  cacbeb  tout  entier* 
Le  néant  le  poursuit ,  et  la  frayeur  le  glace. 
C'est  Pin  secte  insensible  et  mourant  sous  la  glace. 
De  ses  restée  flétris ,  indignes  de  mes  coups , 
Le  déplorable  aspect  étonne  mon  courroux , 
Et  désarmant  mon  coeur ,  qu'il  ouvre  à  la  clémence  y 
Fait  tomber  de  ma  main  le  fer  de  la  yengeance. 

Toutefois  des  flots  de  bile  me  suflbqnoient 
encore ,  et  je  fus  contraint  ^  pour  ne  pas  étouf- 
fer, de  leur  donner  un  libre  cours.  Ainsi 
donc  y  appuyé  sur  le  coude ,  et  les  yeux  fixés 
sur  rimperceptible  chrysalide  y  je  l'apos- 
trophe en  ces  termes  :  —  Que  dîras-tu  pour 
ta  défense ,  opprobre  des  dieux  et  des  hom- 
mes ?  je  n'ose  te  placer  au  rang  des  chosçs  de 
ce  monde  ;  car  tu  portes  tous  les  symptômes 
.du  trépas.  C'est  toi  ^  quand  j'allois  enti;fr 
dans  les  cieux ,  et  boire  à  la  coupe  enchantée 
du  plaisir  ,  c'est  ta  lâche  trahison  qui  ma 
forcé  de  rester  sur  la  terre  ,  et  d'y  souffrir 
les  horreurs  anticipées  du  néant*  Tu  fanes 
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«non  printems  par  les  signes  honteux  de  la 
-vieillesse  ;  et  ^  si  je  jugeois  de  ma  santé  sur  ta 
physionomie  9  firois  à  l'heure  même  acheter 
mon  urne  funéraire. . .  •  Mais  y  que  dis-je  ?     * 

Rien  ne  peut  t*a;rracher  à  ton  profond  sommeiL .' 
Tel  qa*un  lis  expirant  dont  la  sèye  est  tarie  ,     " 
Tel  qu'un  pavot  brûlé  par  les  feux  du  soleil  ^ 
Ta  semblés  pour  .jamais  avoir  perdu^la  vie. 

Sitôt  que  je  pus  réfléchir  sur  Findécence 
de  cette  invective ,  je  rougis  de  l'avoir  faite. 
Oublier  a  ce  point  les  lois  de  la  pudeur!  ce 
cynique  emportement  me  paroissoit  impar- 
donnable. Cependant ,  à  force  d'y  rêver ,  je 
trouvai  plus  d'une  excuse  à  mes  plaintes. 
—  Les  préjugés  vulgaires  à  cet  égard,  dîs-je 
en  moi-même,  sont  d'une  bêtise  amère  •  et 
leur  fausse  austérité  jette  le  vernis  du  crime 
sur  les  choses  les  plus  innocentes.  Qui  ne  fait 
point,  par  exemple  ,  et  sans  que  personne 
s'en  offense  ,  des  imprécations  contre  son 
ventre,  contre  sa  gorge,  contre  ses  dents , 
contre  sa  tête  même ,  lorsqu'ils  lui  font  mal  ? 
Ulysse  ne  dispute-t-il  pas  avec  son  cœur  ?  Les 
héros  de  nos  tragédies  interpellent  leurs  yeux, 
comme  s'ils  pouvoient  les  entendre.  Les  gout- 
teux maudissent  ou  leurs  pieds  ou  leurs  mains. 
Ceux  qui  souffrent  de  la  vue ,  jurent  contrit 
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leurs  yeux  ;  et  ^  pour  tout  dire  en  un  mot ,  on 
invective  sans  scrupule  toutes  les  autres  par* 
ties  du  corps  où  Ton  éprouve  une  douleur 
digue  i 

Pourquoi  <:«•  ytnx ,  ce  front  atrabilaife^ 

Tristes  Gâtons,  inflexibles  censenrs  ? 

Pour  TOUS  «harmer ,  dans  TOtre  langue  aastèrt  ^ 

Faut-il  n'offrir  qued'augusCea  froideurs  I 

^e  crains  l'ennui  d*un  écrit  trop  sévère  :  « 

Il  est  SI  doux  d*égayer  ses  lecteurs  ! 

A.  leur  'esprit ,  un  moyen  sur  de  plaire 

Dans  tous  les  tems ,  c^est  de  peindre  les  moonrtt' 

Qui  ne  connoît  Pamour  et  ses  fredaines  y 

Tous  ses  secrets ,  ses  transporta  enchanteiira  1 

Qui  n*a. senti  circuler  dans  sesyeiaes, 

Son  feu  brûlant ,  et  ses  tendres  fureurs  I 

Tout  bon  esprit  doit  en  croire  Épicure  : 

lies  dieux ,  dit-il ,  ont  aussi  nos  penchaàVf 

Et  les  plaisirs ,  les  goûts  de  la  nature 

Font  leur  bonheur  bien  plus  que  notre  encens* 

Guéri  de  mes  scrupules  ^  grâces  à  ces  ré- 
flexions y  je  me  forgeai  d'autres  chimères.  Je 
trouvois  une  sorte  de  plaisir  à  me  rappeler 
toutes  les  époques  malheureuses  de  un*  vie  ; 
et  tel  éloit  le  trouble  de  mes  idées  y  que  je 
desirai  savoir  de  Giton  quelle  avoit  été  la  con- 
duite d'Ascylte  à  son  égard ,  lorsqu'il  l'avoit 
enlevé  dans  mes  bras  pour  le  porter  dans  son 
lit.  Je  le  fis  venir  ,  et  je  le  priai  de  m'avouer 
sans  détour  s^  l'odieux  ravisseur  ja'avoit  pas 
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-poussé  la  yiolence  aux  derniers  excès.  L'în^ 
nocent  se  frotta  les  yeux  ^  et  me  jura  ^  dans 
les  termes  les  plus  formels  j  qu^il  n'avoit  passé 
de  sa  vie  une  nuit  plus  chaste  et  plus  paisible. 
Certes  ^  il  falloit  que  j'eusse  perdu  la  tête 
pour  faire  une  pareille  question.  A  quels 
propos  allois-je  chercher  dans  le  passé  de 
nouveaux  sujets  d*afflictîon  ?  Je  sentis  ma 
sottise  y  et  je  n'eus  garde  d'insister.  Il  étoic 
bien  plus  important  pour  moi  de  travailler  à 
la  restauration  de  mes  nerfs  ;  et  c'est  à  quoi 
je  résolus  de  donnera  l'instant  tous  mes.soins* 
Plein  de  cette  idée  y  je  cours  au  temple  de 
Priape-y  et  y  me  prosternant  selon  l'usage  y  j# 
fis  au  Dieu  cette  humble  prière  : 

Compagnon  de  Bftcchns  y  des  nympbes  bocagérety 
Toi  p  qa'à  l*ombre  des  bois  sdorent  les  bergères , 
Qae  d*an  pampre  étemel  on  couronne  à  Ijesbos  ^ 
Pour  qui  famé  l*eneens  des  peuples  de  Tbasosy 
A  qui  le  liydien ,  charmé  de  tes  exemples , 
Dans  la  brûlante  Hypospé  a  consacré  des  temples  ^ 
Paissant  fils  de  Vénus ,  protecteur  des  jardins  y 
Exauce  ma  prière  y  et  change  mes  destins  ! 
Je  ne  viens  pas  t*ofTrir  les  remords  d*nn  perfide  ^ 
Les  pleurs  d*un  sacrilège ,  ou  ceux  d^an  homicide  9 
Maïs  les  vœux  d*un  amant  ▼aincu  dans  les  combats , 
Condamné ,  )ettne  encore  #  au  calme  du  trépas. 
Qui  pèche  malgré  toi ,  n'est  qu*à  moitié  coupable. 
Pardonne  à  ma  foiblesse  un  malheur  excusable. 
Si  ton  feu  dans  mon  sein'i  bràlé  de  rains  désirs  ^ 
Véeendc  et  tajenoit  la  soiirce  des 
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Pri«pe  9  à  tes  ftutêls  chargés  de  mes  offrandes  9 
Embellis  par  mes  mains  de  flears  et  de  guirlandes  ^ 
Je  voue  un  sacrifice ,  où  le  roi  d'un  troupeau 
Viendra  mêler  son  sang  a  celui  d*un  agneau  ; 
Où  deux  boucs  )  immolés  a  la  fleur  de  leur  àge^ 
Expieront  mon  opprobre  écrit  sur  ton  image  : 
D.  s  torrens  d'un  TÎn  pur  y  seront  répandus , 
Et  des  chœurs  dans  rivresse ,  et  d*amonr  éperdus  y 
Dans  leurs  joyeux  ébats  y  rivaux  de  ta  puissance , 
Chanteront  tes  i'ayeurs .  et  ma  reconnoissance. 

Tandis  que  j'altends  le  succès  de  ma  prière  i 
et  que  j'ëpie  avidement  y  les  yeux  fixes  sur  la 
partie  défunte  y  le  signal  de  sa  résurrection^ 
Prosélénos  arrive  au  temple.  Échevelée,  et 
Têtue  d'une  robe  noire  y  elle  eut  dispute  de 
laideur  avec  la  plus  hideuse  des  euménides.  A 
ma  vue ,  rhorrible  vieille  entre  en  fureur  ^  et  y 
me  saisissant  de  ses  mains  décharnées ,  me 
force  de  la  suivre.  —  Quel  poison  a  rongé  tes 
nerfs  y  me  disoit-elle  ?  En  passant  ,  la  nuit  , 
dans  un  carrefour  y  as-tu  marché  sur  les  dé- 
coctions d'un  malade  y  ou  touché  un  cadavre? 
Ta  foiblésse  a  trahi  les  désirs  de  Giton  même. 
Harassé  comme  un  vieux  cheval  qui  tombe 
de  lassitude  au  pited  dun  co'eau  y  tu  nas  pu 
faire  à  cet  enfant  que  l'ignoble  aveu  de  ton 
impuissance.  Si  c'éloit  là  du  moins  ton  seul 
crime  !  mais  y  non  coulent  d'aller  chez  Circo 

mériter  et  recevoir  le  plus  honteux  châtiment  ^ 
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tu  m'exposes  moirméme  à  sa  yengeance.  Et 
je  serois  assez  bonne  pour  te  faire  grâce  de  la 
mienne  ! . . .  •  —  En  même  tems  la  furie  ^  qui 
m  avoit  entraîné  dans  la  chambre  de  la  pré- 
tresse y  me  pousse  sur  le  lit  y  prend  un  bâton 
derrière  la  porte  >  el  me  frappe  de  toute  la 
force  de  ^on  bras.  J'étois  trop  tremblant  pour 
lui  résister  ;  et  ^  si  le  bâton  ne  s'étoit  rompu  ^ 
je  croîs  qu'elle  m'auroit  brisé  les  reins. 

L'infâme  ne  se  borna  pas  à  ce  genre  de 
supplice.  Elle  eut  la  cruauté  d'aller  déterrer 
sous  ma  robe  le  triste  objet  de  mon  pèleri- 
nage au  temple  de  Priape,  et  tenta ,  par  d'ef- 
froyables secousses^  de  le  rappeler  à  la  vie.  Ce 
douloureux  exercice  acheva  de  m'exténuer  , 
etjen'avois  plus  la  force  de  respirer.  Renversé 
sur  le  lit ,  j'înôndois  l'oreiller  de  mes  larmes. 
Enfin  y  lassé  de  me  tourmenter  y  et  de  ne  re- 
muer quQ  de  la  cendre  éteinte  y  elle  prit  le 
parti  de  s'asseoir  à  côté  de  moi^  pleurant  de 
rage>  et  reprochant  aux  dieux  sa  vieillesse  , 
qu'elle  accusoit  de*la  stérilité  de  ses  caresses. 
Nous  pleurions  de  compagnie  y  quand  survint 
'  la  prétresse  y  qui  nous  demanda  y  d  un  ton  plus 
que  mécontent  y  si  nous  prenions  sa  chambre 
pour  un  tombeau. 

— /O  Énothée^  répondit  Prosélénos^  le 
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jeune  bomme  que  tous  voyez  a  reçu  le  jour 
tous  la  plus  funeste  des  constellations.  L'a« 
mour  même  échoueroit  à  l'enflammer  ;  c'est 
l'homme  le  plus  impotent  qu'il  y  ait  sur  la 
terre  :  ses  nerfs  n'ont  pas  plus  d  élasticité 
qu'une  éponge  détrempée  ;  et ,  pour  y ous  le 
peindre-d'un  seul  trait ,  sa  langueur  est  a 
l'épreuve  des  charmes  de  Gircé.  —  N'est-ce 
que  cela  ,  répliqua  la  prêtresse  ,  en  veiunt 
s'asseoir  entre  nous  deux  ^  et  branlant  plus 
que  de  coutume  sa  tête  décrépite?  il  n'j  a 
pas  dans  le  monde  d'autre  médecin  que  moi 
pour  cette  maladie  :  je  qae  fais  un  jeu  de  la 
guérir.  Et  ne  croyez  pas  Vpie  je  me  vante  d'un 
pouvoir  équivoque  I  il  ne  tient  qu'à  vous  d'en 
avoir  la  preuve.  Que  ce  jeune  homme  couche 
avec  moi  Cette  nuit  seulement;  et  demain^  je 
le  jure  par  Priape ,  il  sera  d'acier  : 

La  nature  est  loumise  à  mon  pouToir  snpréme. 
Lea  acoena  de  ma  rois  font  trembler  le  ciel  mém»« 
Je  conduis  le  printems  où  régnent  les  hivers  , 
Change  un  climat  fertile  en  d*horribIes  déserta  , 
Place  au  sein  d'un  yokan  |  soaa«on  cratère  aride  ^ 
La  nayade  d'un  fleuTe  ou  d*un  ruisseau  limpide  ^ 
Enchaîne  l*Océan  dans  ses  goufTres  profonds  y 
Bt  fais  taire  à  mon  gré  la  rois  des  aquilons. 
LeafleuTesi  par  mes  chants  y  remontent  vers  leir  aosBCet 
[    Et  les  fiers  léopards  s*arrétent  dans  leur  course. 
La  lune  sur  son  char  obéit  à  ma  loi  i 
Deaoend  da  havt  des  deux ,  et  a*éteîal  de? Mt  Joei. 
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Je  êuspenda  le  soleil  au  bout  de  sa  earrièrti 

£t  fais  naître  le  jour  où  finit  lo  lumière.* 

Si  Médée  a  vaincu  par  des  mots  enchantés  ,  ^ 

Dans  les  ckiunps  de  Golchos ,  des  taureaux  indomptés  ; 

Si  Circé  revêtit ,  an  gré  de  sqn  caprice  | 

D'un  corps  sale  et  honteux  les  compagnons  d^Ulysse  | 

Surpassant  et  Médée  ,  et  la  fille  du  jour  p 

Je  l'orce  les  ibrèts  de  quitter  leur  séjour  » 

D'aller  peupler  des  mers  les  retraites  profondes  | 

£t  prêter  leur  ombrage  aux  habitans  des  ondes. 

Je  puis  bien  plus  encor  :  du  penchant  des  Tsllona  p 

Je  transporte  un  torrent  sur  le  sommet  des  monts  , 

£t  ses  flots  y  à  ma  voix  y  franchissant  l'atmosphère  , 

Vont  dans  la  main  des  dieux  éteindre  le  tonnerre. 

Je  fus  moîas  ébloui  qu'épouvanté  dé  tant 
de  merveilles^  et,  n'osant  othrrir  la  bouche ^ 
je  demandoisy  des  yeux,  à  Prosélénos ,  quel 
degré  de  confiance  je  devois  donner  à  ces 
magiques  hyperboles.  Mais ,  au  lieu  de  ni« 
répondre  y  elle  invita  la  prétresse  à  réaliser 
son  pouvoir  en  ma  faveur.  Ensuite  elle  se 
lava  les  mains  ^  et  ^  s'inclinant  sur  le  lit ,  elU 
me  baisa  deux  fois. 

Cependant  Énothée  ^  après  avoir  placé 
une  vieille  table  au  milieu  de  Fautel ,  Tavoit 
couverte  de  charbons  ardens  ;  et ,  jusques  là*^ 
ses  apprêts  s'étoient  faits  heureusement.  Mais 
un  vase  de  bois  qui  pendoit  ht  la  muraille  en- 
fumée ^  se  brisa  dans  ses  mains  quand  elle 
essaya  de  le  détacher^  et  le  clou  qui  lui  servoit 
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de  support  y  tomba  par  terre.  Lorsqti^elle  eut 
ressoude  le  vase  avec  de  la  poix  y  et  renfoncé 
le  clou  dans  le  mur ,  elle  endossa  son  habît  de 
cérémonie  >  mit  un  coquemar  devant  le  feu, 
et  tira  d'une  armoire  vermoulue  y  un  sac  qiû 
contçnoit ,  outre  la  tcte  à  demi-rongée  de  je 
ne  sais  quel  animal  y  des  fèves  qu^elle  répan- 
dit sur  la  table ,  et  qu  elle  m'ordonna  d'éplu- 
cher avec  une  attention  scrupuleuse. 

J'obéis  y  mais  avec  répugnance  y  car  je 
n'avoîs  jamais  rien  vu  de  si  malpropre.  Je 
n'osois  y  toucher  que  du  bout  des  doigts  ;  et 
d'ailleurs  je  m'y  prenois  si  mal^  qu'Ënothée, 
impatiente  de  ma  lenteur ,  s'empare  des  féves^ 
les  dépouille  avec  ses  dents  de  leurs  cosses 
moisies  y  qu'elle  crache  avec  tant  de  rapidité  y 
que  l'une  n'attendoit  pas  l'autre  y  et  qu'on  eut 
cru  voir  voler  un  essaim  de  mouches.  La  pan* 
vreté  est  la  mère  de  l'industrie  ;  et  l'invention 
des  arts  y  ainsi  que  leur  perfection  y  est  l'ou- 
vrage de  la  faim.  Tout  autre  à  ma  place  y  en 
voyant  l'adresse  prodigieuse  d'Enothée^  et 
l'excès  non  moins  étonnant  de  sa  misère  y  au- 
roit  fait  cette  réflexion.  Sa  demeure  étoit  vrai- 
ment le  sanctuaire  de  l'indigence  ; 
\ 

li'œil  sur  les  murs  n*y  voit  point  réunit 
he  double  éclat  de  Tor  et  de  l'ivoire  *, 
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ÏC  ie  parquet ,  la  vo&te  et  les  lambris , 

En  marbre  blanc  y  Parbs  n'a  pas  la  gloire  f 

A  très-gros  frais  »  de  les  avoir  fournis. 

Un  paillasson  est  la  Seule  parure 

Qui  cache  aux  yeux  sa  triste  nudité  ; 

Pourtant  deux  ports  ,  au  fond  d'une  encoignure  y 

Deux  vieux  paniers  meublent  sa  pauvreté  | 

Et  toui  près  d'eux  est  une  amphore  impure  y 

Que  crasse  encore  le  vin  qu'elle  a  porté. 

Le  jonc  ,  la  boue  ,  une  paille  grossière 

Forment  le  mur ,  le  toit  qui  la  défend  ^ 

Moins  des  frimats  |  de  la  grêle  et  du  vent , 

Que  des  rayons  du  Dieu  de  la  lumière. 

Snr  les  parois  de  la  frêle  chaumière  y 

Pendent  des  fruits ,  des  raisins  décharnés  f 

Des  végétaux  qu'à  la  saison  dernière  , 

An  champ  d*autrui  la  vieille  a  moisonnés. 

Tel  fnt  jadis  le  sombre  et  triste  azyle  |  * 

Où  le  héros ,  le  sot  et  l'esprit  fort 

Venoient ,  tremblans  ,  aux  pieds  de  la  Sybile , 

Sur  leurs  destins  interroger  le  sort. 

Après  avoir  épluché  les  fèves  ^  et  mangé 
quelques  bribes  de  la  tète  en  question  ,  Éno- 
thée  monta  $ur  une  chaise  pour  serrer  dans 
sa  vieille  armoire  les  restes  de  ^son  repas; 
mais  la  chaise  vermoulue  se  brise  y  la  pré- 
tresse tombe  y  renverse  le  coquemar  sur  le 
foyer  qu'il  éteint  y  et  plonge  dans  la  cendre  sa 
figure  sacerdotale.  Je  vole  à  son  secours  ^  non 
sans  rire  de  l'aventure  >  et  je  la  replace  sur 
ses  jambes. 

Aussitôt  qu  elle  eut  essuyé  sa  figure  ^  comme 
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il  falloit  du  feu  pour  continaer  le  sacrifice  ; 
elle  courut  en  chercher  dans  le  voisinage.  A 
peine  est-elle  sortie ^  que  trois  oies,  accou- 
tumées sans  doute  à  venir  to.us  les  jours  à  la 
même  heure  lui  demander  leur  nourriture, 
arrivent  dans  ce  taudis  y  en  poussant  des  cris 
effroyables.  Tandis  que  Tun  de  ces  animaux  se 
jette  à  ma  robe  qu  il  déchire  ^  et  que  l'autre 
s'attache  au^  cordons  de  mes  souliers  qu'il 
délace ,  le  dernier  y  qui  semble  ^  par  son  acha^ 
nement  y  être  le  chef  de  cette  barbare  expédi- 
tion, s'accroche  à  ma  jambe,  et  la  mord  jus- 
qu'au sang.  Impatient  decette  guerre  ridicule, 
je  fais  sauter  le  pied  de  la  table ,  et ,  non  coa-* 
tent  de  forcer  Toiseau  vorace  à  lâcher  prise , 
Je  l'assomme  d'un  second  coup.  La  mort  da 
chef  força  les  soldats^  la  retraite.  Cependant 
ils  n'abandonnèrent  le  champ  de  bataille  quV 
près  avoir  avalé  toutes  les  fèves  ,  que  j'avois 
fait  rouler  sur  le  pavé  ,  quand  j'avois  arrache 
le  pied  de  la  table. 

Tels  ont  foi  ces  oiseaux  gëant , 
Qtt*Aldde  i  anx  rires  du  StyoïphaU  p 
Chassa  de  leurs  marais  sanglans  | 
Au  son  guerrier  de  la  cymbale  ; 
.  Tels  ont  fui  ces  monètres  gloutons , 
Fléaux  du  malheureux  Phi  née  y 
Quand  ils  portèrent  leurs  poisons 
JLoiii  de  sa  table  abandonnée  : 
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l<*«ir  fttt ,  dit-on  »  par  lenra  cris  ébranlé  ; 
Le  del  frémit  de  leur  présence  impare,  ; 
Et  dans  beffroi  qii* éprouva  la  nature , 
L*astre  du  jour  sur  son  ase  a  tremblé. 

Fier  de  ma  Tictoire  y  je  ramasse  mon  en« 
nemi  palpitant  ^  je  le  cache  derrière  le  lit  y  et 
j'ëture  avec  du  vinaigre  la  blessnre  qu'il  m'a-* 
Yoit  faite  à  la  jambe.  Cependant  je  sentis  que 
ce  meurtre  pouToit  m*exposer  à  de  nouveaux 
chagrins  9  et^  pour  les  éviter  ^  je  résolus  de' 
prendre  la  fuite.  En  conséquence ,  je  répare 
k  la  hâte  le  désordre  de  ma  toilette  y  et  je  me 
dispose  à  sortir.  Mais  y  h  l'instant  que  je  met- 
lois  le  pied  sur  le  seuil  de  la  porte  pour  le. 
franchir  ,  j'aperçus  Enothée  qui  rapportpit 
du  feu  sur  un  vievx  tesson  ;  et  y  faisant  un  pas 
en  arrière  y  je  me  contentai  de  prendre  sur  la 
porte  l'attitude  de  l'impatience. 

De  retour  au  logis  y  Énothée  étend  ses 
diarbons  sous  une  poignée  de  roseaux  qu'elle 
couvre  de  plusieurs  morceaux  de  bois;  et^ 
pour  s'excuser  de  la  longueur  de  son  absence , 
elle  me  dit  que  sa  voisine  n'avoit  pas  voulu  la 
laisser  sortir  y  avant  qu'elles  n'eussent  bu  trois 
rasades.  —  C'est  notre  usage,  ajouta-t-elle;  et 
nous  ne  nous  quittons  jamais  sans  ce  joyeux 
préalable.  Mais  vou^-méme ,  comment  avez- 
Tous  passé  votre  tems  ?  aurÎQX-vous  mangé 
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toutes  les  féves^?  je  n'en  vois  plus  une  sèide.— 
Interrogé  d'une  manière  si  pressante ,  et  per- 
suadé que  ma  discrétion  ne  serviroit  à  rien, 
je  lui  raconte  tous  les  détails  du  combat  que 
j'avois  livré  ;  et  y  pour  la  consoler  de  la  mort 
de  sop  oie ,  je  lui  promets  d'en  acheter  une 
autre.  Mais  c'est  en  vain  que  je  lui  fais  cette 
promesse  :  à  la  vue  du  défunt  >  que  j'exhume 
à  rinstant  y  elle  pousse  des  cris  affreux  ,  etfait 
autant  de  bruit  que  les  trois  oies  ensemble. 

J'étois  loin  de  prévoir  un  pareil  charivari, 
ni  qu'on  pût  mettre  tant  d'importance  au 
meurtre  d'une  oie*  Il  me  sembloit  d'ailleurs 
que  ma  blessure  le  justifîoit  de  reste  ,  et  j'en- 
trepris d'en  faire  l'apologie;  mais,  au  lieu 
de  m'écouter,  serrant  ses  mains  avec  effort: 
—  Scélérat,  s'écria- t-elle ,  comment  ose«-to 
ouvrir  la  bouche?  ignores -tix  donc  Ténor- 
mité  de  ton  crime  ?  Apprends  que  cette  oie 
faisoit  les  délices  de  Priape  ,  et  que  tontes 
les  femmes  en  étoient  folles.  Sa  mort  est  une 
calamité,  publique  ;  et,  pour  te  le  prouver, 
les  magistrats  te  condamneront  au  dernier 
supplice  s'ilsisn  sont  instruits.  Hélas!  ma  de- 
meure avoit  été  jusqu'à  présent  exempte  de 
souillure  ,  et  ta  main  parricide  l'a  profanée  1 
il  suffît  maintenant  qu'un  ennemi  dénonce  ce 

sanglant 
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sanglant  sacrilège  >  et  me  voilà  chassée  da 
sacerdoce  : 

Alors  la  vieille  énergumène  , 
De  ses  ongles  longs  et  crasseux  j 
Arrache  ses  derniers  cheveux  9 
Blanchissant  sur  son  front  d'ébène.' 
Ses  yeux  sont  deux  sources  de  pleurs: 
Tel  que  l*aatre  de  la  lumière  ^ 

Plus  lent  à  remplir  sa  carrière  *%] 

Dans  le  premier  mois  des  chaleurs  f 
Change  en  torrens  dans  les  campagnes  j 
[  f.  La  neige  et  les  froides  vapeurs 

Qui  couvroient  le  front  des  montagnes  t 

Ainsi ,  dans  ses  folles  terreurs  9 

Sur  les  rides  de  son  TUage  ^ 

Les  convulsions  de  la  rage 

Font  à  grands  flots  couler  ses  pleurs. 

Excédé  de  ce  vacarme  y  je  la  suppliois  de 
modérer  ses  cris  ^  et  je  lui  promettois  une 
autruche  à  la  place  de  son  oie  ;  mais ,  loin  de 
l'appaiser  9  mes  plus  douces  paroles  sembloîent 
augmenter  son  désespoir.  Tandis  que  je  per^ 
dois  mon  éloquence  à  la  consoler  ^  Prose- 
lénos  qui  venoit ,  à  mon  insu  ,  de  chercher 
l'argent  nécessaire  pour  payer  les  frais  du 
sacrifice  9  rentre ,  et  s'informe  du  sujet  des 
pleurs  qu  elle  voit  répandre  ;  mais  elle  aper- 
çoit l'oiseau  fatal  y  et  la  voilà  qui  pleure  aussi, 
se  désespère  y  et  me  plaint  comme  si  j'avois 
tué  mon  père.  Je  perdis  à  la  fin  patience.-  £h 
2.  K 
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quoi  !  m'écrîai-je  à  mon  tour ,  quand  je  vous 
aurois  battues  l'une  et  Tautre,  quand  j'aurois 
xnême  commis  un  homicide  y  ne  puis-je  y  avec 
de  largent  9  expier  mon  crime  ?Tenes  y  voilà 
deux  deniers  d'or  avec  lesquels  tous  pourrez 
acheter  et  des  dieux  et  des  oies. — 

A  la  vue  de  l'or  y  plus  de  larmes  y  plus  de 
cris.  —  O  mon  enfant  !  dît  Énothée  y  je  n*ai 
jamais  eu  l'intention  de  vous  nuire  y  car  je 
TOUS  porte  dans  mon  cœur.  Mais  je  redoulois 
pour  TOUS  les  suites  de  cette  aventure >  et  mes 
pleurs  y  mes  cris  et  mes  reproches  n'avoient 
d'autre  cause  que  les  alarmes  de  l'amitié.  Ce- 
pendant soyez  «sans  inquiétude  ;  nous  n'au- 
rons garde  d'ébruiter  l'affaire.  Tachez  seule- 
ment que  les  dieux  vous  pardonnent. 

Un  homme  a-t-il  de  Vor  l  qu'il  se  fie  à  Keptape  ; 
Les  zéphyrs  sur  les  mers  conduiront  sa  fortune. 
A-t-il  vu  Danaé  î  les  gardes  de  sa  tour 
Soutiendront  qu'elle  est  TÎerge  ,  et  novice  en  amoar. 
Rival  des  dieux  du  Pinde  |  il  aspire  à  lear  gloire  \ 
Aussitôt  on  rinstalle  au  temple  de  mémoire. 
Frétcnd-il  surpasser  les  Gâtons  en  vertus  ? 
On  en  voit  dans  son  cœur  autant  quHl  a  d*écai» 
^il  préside  au  Forum  >  il  y  rend  des  oracle^- 
Est-il  prêtre  {  il  a  fait ,  il  fera  des  miracles. 
Il  a  tout ,  tout  enfin  ;  rien  ne  résiste  à  Por. 
C'est  le  sceptre  des  dieux  que  la  clef  d'un  trésor* 

Cependant  Énothée  9  dont  mes  deux  de- 
niers avoient  prodigieusement  exalté  le  zèle 
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religieux ,  se  dispose  à  consonmier  le  sacrir 
fîce.  Elle  verse  du  vin  dans  un  vase ,  au-dessuf 
duquel  elle  m'ordonne  d'étendre  mes  di)( 
doigts;  après  les  avoir  frottés  l'un  après  Fau^ 
tre>  avec  des  poireaux  et  du  persil^  pour  lea 
purifier,  elle  jette  dans  le  vase  des  avelines ^ 
çn  prononçant  des  paroles  mystérieuses  ;  et  ^ 
selon  qu'elles  surnagent  ou  s'enfoncent,  ellç 
établit  sur  cette  différence  d'heureux  ou  mau«f 
vais  pronostics.  Je  n'étois  pas  la  dupe  de  cette 
petite  ruse  sacerdptale,  et  je  savois  très-bien 
que  tes  avelines  dont  le  fruit  étoit  entier  , 
tomboient  de  leur  propre  poids  au  fond  du 
vase  ,  tandis  que  la  liqueur  soutenoit  à  sa 
surface  celles  qui  étoient  vides. 

Alors  elle  éventre  l'oie  que  Prosélénos  avoit 
plumée  y  en  tire  le  foie ,  y  cherche  mes  futures 
destinées  y  et  me  révèle  ses  rêveries  prophétie- 
ques.  Enfin  y  pour  ne  laisser  aucune  trace  de 
mon  crime  y  elle  met  en  broche  Toiseau  y  et  le 
fait  rôlir  dans  1  intention  de  m'en  régaler,  moi 
qu  elle  avoit  jugé  digne  du  dernier  supplice  un 
quart  d'heure  auparavant. 

Les  deux  amies  mangèrent  galment  l'objet 
de  leurs  récentes  lamentations  ,  et  burent 
sec  et  souvent.  Lorsque  l'oie  fut  dévorée, 
la  prétresse  ,  à  moitié  ivre  ,   me  propos» 
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d'achever  les  cérémonies  qui  dévoient  opérer 
le  miracle  de  ma  résurrection.  Aussitôt  elle 
apporte  un  talisman  de  forme  cylindrique, 
qu'elle  arrose  avec  de  Thuile  ^  dans  laquelle 
étoient  détrempés  du  poivre  et  de  la  graine 
d'orties  piles  ensemble  ^  et  s'efforce  de  me 
l'insinuer  par  le  revers  de  la  partie  qu'il 
s'agissoit  darracher  au  calme  anticipe  da 
néant.  Ensuite  elle  humecte  toutes  les  régions 
voisines  >  tant  avec  cette  huile  ^  qu'avec  une 
essence  plus  stimulante  encore  ^  et  me  fouette 
avec  une  poignée  d'orties  vertes.  Les  inter- 
valles qu'elle  mettoit  entre  ses  coups  ^  ne 
servoient  qu'à  rendre  mes  sensations  plus 
douloureuses  y  et  je  ne  pus  y  résister  pbs 
long-tems.  Alors  je  m'affranchis  des  mains  de 
mon  bourreau ,  et  je  me  sauve  à  toutes  jam- 
bes. Quoique  ivres  de  vin  et  de  luxure  ,  les 
deux  furies  courent  sur  mes  traces  ^  et  me 
poursuivent  dans  les  rues  y  en  criant  au  vo-* 
leur.  Cependant  je  réussis  à  m'échapper  ;  mais 
ce  fut  aux  dépens  de  mes  pieds  ,  que  je  mis 
en  sang  par  une  course  si  précipitée. 

De  retour  au  logis  y  j'allai  me  coucher. 
J'aurois  voulu  dormir  ;  mais  la  fatigue  ne  me 
permit  pas  de  fermer  les  yeux.  Qu'elle  est 
cruelle  y  l'insomnie  de  la  douleur  !  alors  > 
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passant  en  revue  toutes  les  traverses  de  ma 
vie ,  je  me  crus  le  plus  malheureux  des  hom- 
mes.  —  La  fortune  et  l'amour  ,  m'écriai-je  , 
sont  d'accord  pour  me  persécuter.  Mais  l'a- 
mour me  traite  plus  mal  encore  que  la  fortune. 
Il  ne  me  lance  que  des  flèches  empoisonnées  ; 
et  son  sourire  même  est  pour  moi  le  signal 
de  ses  rigueurs.  N'est-ce  pas  encore  pour  me 
tourmenter  qu'il  enflamme  Chrysîs  ?  qu'il 
l'attache  à  mes  pas  ?  qu'il  étouiOfe  dans  son 
cœur  le  dçgout  que  lui  causoit  mon  vêtement 
d'esclave  ?  Mais ,  je  le  jure  ,  c'est  en  vain  qu'il 
lui  tourne  la  tête,  et  qu'il  la  force  à  me  har- 
celer de  ses  désirs  ;  mon  cœur ,  invincible- 
ment fermé  pour  elle ,  appartient  sans  réserve 
à  GIrcé.  Qu'elle  est  belle  !  jamais  il  n'est  sorti 
tant  de  perfections  des  mains  de  la  nature. 
Que  ne  m'est-il  permis  d'en  approcher  encore  ! 
Ah  !  si  je  pouvois  seulement  recevoir  un  baiser 
de  sa  bouche  divine ,  ou  le  prendre  sur  sa 
gorge  ravissante ,  ce  talisman  détruiroit  sans 
retour ,  du  moins  j'aime  à  le  croire ,  le  charme 
assoupissant  qui  m'obsède ,  et  rouvriroit  dans 
mes  organes  rajeunis  toutes  les  sources  du 
plaisir.  Que  m'importent  les  outrages  et  les 
coups  que  j'ai  reçus  par  ses  ordres  !  je  ne  me 
souviens  que  de  ses  attraiits ,  et  je  me  croirois 
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le  plus  heUrenx  des  hompies  y  si  je  poavois  y  m 
prix  de&  mêmes  affronts ,  me  retrouver  dans 
les  bras,  et  tnériter  mon  pardon.— 

Gesidées  avoient  prodigieusement  écbaafle 
Ittoù  imagination.  Dupe  de  son  effervescence , 
je  nageois  à  sec  dans  mon  lit ,  je  foulois  le 
Inatelàt  avec  fureur,  comme  si  j'eusse  eu  près 
de  moi  l'objet  de  mes  vains  désirs.  Mais  ,  quel- 
ques mouvemens  que  je  me  donnasse  ^  mes 
&ens  persistèrent  dans  leur  désespérante  nul- 
lité. Cet  acharnement  de  Prîape  poussa  ma 
patience  à  bout.  Objet  éternel  de  sa  colère , 
j'évertuai  mon  esprit  à  chercher  des  conso- 
lations dans  rhîstoire  des  héros  que  les  dîeur 
^voient  traités  impitoyablement ,  et  je  fis  en 
ces  termes  la  récapitulation  de  mes  souvenirs 
accusateurs  : 

Combien  «l*iotres  les  dlcnix  onNîU  persécnrés  ! 
On  n*onbliera  jamais  tous  les  travaux  d'Alcide, 
Le  courroux  de  Junon  .  sa  Ycngrance  homicide  y 
Elles  malheurs  par  elle  an  hëroi  strscitéi. 
Je  la  Toîs  pour  Pélie,  égorgé  sur  son  trône, 
Raffiner  les  tourmens  et  Vhorreur  du  trépas  ; 
Je  vois  Laomédon ,  vaincu  dans  les  combats  , 
£«pîrer  en  pleurant  sur  les  fers  d'Hésîone; 
Victime  de  Neptune ,  et  du  fils  de  Latonç, 
n  vit  d'abord  la  peste  infester  ses  états; 
£t  d*Hercnle  essuyant  de  nouveaux  attentats. 
Ce  roi  perdit  enfin  la  vie  et  la  couronne  : 
TélèpUe  acctisc  eacor  du  fond  de  son  cercueil  , 
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Et  Bacchfia  et  Pallas  de  sa  longue  infortune  ; 
Et  le  Iiérog  d^Itliaque  ,  assailli  par  Neptune  y 
KVchappe  à  son  courroux  que  dVcueil  en  écueil. 
C*est  ainsi  qu'en  tous  lieux  ,  Sur  la  terre  et  sur  ronde  y 
A  l'ombre  des  forêts ,  sur  un  lit  de  gazons  f 
Priape  dans  mon  sein  fait  couler  des  glaçons  y 
Et  semble  s'amuser  de  ma  douleur  profonde. 

C'est  dans  ces  réminiscences  douloureuses 
que  je  passai  toute  la  nuit.  Dans  aucune  épo- 
que de  ma  vie  y  je  n'àvois  senti  mon  Cœur  et 
mon  esprit  torturés  plus  cruellement.  Giton  ^ 
qui  étoit  informé  de  mon  retour  ^  entra  dans 
ma  ^chambre  au  point  du  jour.  Il  étoit  de 
très-mauvaise  humeur  ^  et  je  crus  qu'il  m'alloit 
battre  ;  mais  il  se  contenta  de  me  reprocher 
vivement  mes  absences  clandestines.  A  l'en-* 
tendre  9  il  n*étoit  bruit  dans  la  maisoti  que  du 
scandale  de  ma  conduite  :  je  manquois  à  tous 
mes  devoirs  :  tout  le  monde  s'en  plaignoit  ;  et 
personne  ne  doutoit  qu'il  ne  m'arrivàt  bientôt 
quelque  malheur. 

Je  vis  qu'il  étoit  instruit  de  mon  intrigue. 
Mais  qui  la  lui  avoît  révélée?  Ce  ne  pouvoît 
être  qu'un  espion  de  Cîrcé.  Pour  m'en  assu- 
rer, je  lui  demande  si  personne  n'est  venu 
me  demander.  Sa  réponse  ne  me  parut  pas 
équivoque  ;  et  lorsqu'il  m'eut  appris  qu'une 
femme  jeune  et  jolie,  après  l'avoir  questionné 
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assez  long-tems  pour  Timpatienter  ^  aroit 
fini  par  lui  dire  que  j'avois  commis  un  crime 
dont  on  m'avoit  puni  sans  miséricorde  ,  mais 
qu'on  me  rëservoit  un  châtiment  plus  cruel 
encore  y  si  je  ne  trouvois  moyen  de  mériter 
ma  grâce  ;  je  fus  convaincu  que  je  devois 
accuser  Ghrysis  des  bruits  qui  couroient  sur 
mon  compte. 

J'en  fus  au  désespoir;  et  sitôt  que  Giton 
m'eut  quitté,  je  déplorai  cette  nouvelle  dis- 
grâce. Je  me  dépitols  encore  contre  la  fortune, 
lorsque  Chry sis,  entrant  comme  un  éclair  dans 
ma  chambre,  s'élance  sur  mon  lit ,  et ,  m'enla- 
çant  de  ses  deux  bras  :  —  C'est  ainsi  ^  me  dit- 
elle  amoureusement  ^  c'est  dans  cette  attitude 
que  je  brùloîs  de  te  surprendre.  O  mon  cher 
Polyénos  !  il  n'est  plus  tems  de  feindre 
d'injustes  mépris.  Mon  cœur  est  à  toi  sans 
réserve  ;  et  le  feu  qui  me  dévore  y  ne  peut 
s'éteindre  qu'avec  le  plus  pur  de  ton  sang.  — 

Interdit  d'une  attaque  si  brusque  et  si  vive, 
je  crus  devoir  flatter  la  passion  de  cette 
folle  pour  en  modérer  la  violence.  Elle  étoit 
femme ,  si  je  l'a  vois  rebutée^  à  faire  une  es- 
clandre,  dont  Eumolpe,  à  qui  le  vent  de  la 
fortune  avoit  prodigieusement  rehaussé  le 
sourcil  9  n'auroit  pas  manqué  de  xne  punir.  Je 
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]e  craignois  du  moins  y  et  c'est  ce  que  je  you- 
lois  éviter.  J'employai  donc  toute  mon  adresse 
à  calmer  des  transports  si  extraordinaires  ; 
je  dis  à  Chrysis  les  choses  les  plus  tendres; 
je  lui  peignis  mes  sentimens  pour  elle  sous 
des  traits  qui  Fencliantèrent  ;  enfin ,  quand 
je  me  fus  emparé  de  son  ame ,  et  que  j'en  eus 
dompté  la  fougueuse  effervescence  y  je  lui  dé- 
peignis Eumolpe  comme  un  maître  fâcheux 
et  sévère ,  dont  j'avois  tout  à  craindre ,  si  l'on 
nous  surprenoit  ensemble ,  et  je  fus  assez  heu- 
reux pour  la  décider  à  sortir  de  la  maison  sans 
délais.  Pour  surcroit  de  bonheur,  Giton^qui 
parut  dans  cet  intervalle , lui  fit  peur ,  et  j'eus 
la  satisfaction  de  la  voir  partir  aussi  rapide- 
ment qu'elle  étoit  arrivée. 

A  peine  étoit-elle  hors  de  ma  chambre  y 
qu'un  des  nouveaux  valets  d'Eumolpe  vint 
in'apprendre  que  son  maître  étoit  furieux  de 
ne  m'avoir  pas  vu  depuis  deux  jours.  Il  ajouta 
que  je  ferois  bien  de  forger  quelque  excuse 
pour  l'appaiser ,  ou  que  je  recevrois  un  châ- 
timent rigoureux.  Giton  ,  témoin  de  mon 
trouble  et  de  ma  tristesse ,  à  cette  nouvelle , 
oublia  de  m'interroger  sur  mes  liaisons  avec 
la  nymphe  qui  venoit  de  fuir  à  son  aspect ,  et 
.  ne  m'entretint  que  d'EumoIpe ,  dont  il  me 
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conseilla  de  recevoir  les  reproches  de  bonne 
jgrace ,  et  même  avec  galtë. 

J'eus  le  courage  de  suivre  son  avis;  et  moa 
entrevue  avet  le  patron  se  passa  très-'bien. 
II  finît  même  par  m'accabler  de  caresses  y  fit 
réloge  de  ma  bonne  mine  y  et  pretendlt  que 
toutes  les  femmes  en  étolent  folles.  Quand  il 
fut  las  de  plaisanter  y  il  ajouta^  d*un  air  sérieux^ 
qu'il  savolt  de  bonne  part  que  j'étois  au  mieux 
avec  une  femme  charmante  et  du  premier 
rang  dans  la  ville  ;  que  cette  intrigue  étoit  de 
nature  à  pouvoir  ^  dans  la  suite ,  être  utile  à 
nos  vues  ;  et  qu'il  m'invitolt  à  la  suivre  jus- 
qu'au dénouement ,  tandis  qu'il  continneroit 
à  jouer  de  son  mieux  le  rôle  dont  il  s'étoft 
chargé. 

Une  femme  ,  nommée  Phîlumènè  y  vînt 
interrompre  ce  grave  entretien.  Dans  sa  jeu- 
nesse ^  elle  avoît  employé  ses  charmes  à  con- 
quérir des  successions  y  et  depuis  que  Page 
avoIt  blanchi  ses  cheveux ,  elle  Introduisoît 
son  fils  et  sa  fille  y  tous  deux  d'une  beauté 
ravissante  ,  chez  àes  vieillards  sans  héritiers  , 
et  conlinuoit ,  par  leur  entremise  y  le  cours  de 
ses  exploits.  Elle  mit  dans  son  compliment  à 
Eumolpe  la  dignité  d*une  femme  de  condi- 
tion y  lui  recommanda  ses  enfans  dans  les 
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terhiés  les  pins  flatteurs  y  implora  pour  eult 
sà  bienveillance  avec  rivacité  y  mais  sans 
jperdre  les  grâces  de  la  modestie  y  et  le  conjura 
de  permettre  qu'ils  achevassent  leur  éducation 
sous  se!»  yeux.  -^  Auguste  vieillard ,  ajouta-* 
t-ellé ,  le  fruit  de  vos  leçons  est  l'héritage  lô 
plus  précieux  que  je  puisse  leur  laisser  ;  et  ^ 
pour  les  mettre  à  portée  d'entendre  sans  cessé 
vos  discours ,  je  désire  qu'ils  n'aient  désormaiât 
d'autre  demeure  que  la  vôtre ,  et  je  vous  donne 
Sur  eux  tous  mes  droits.  —  La  chose  s'exécuta 
comme  elle  l'avoit  dit  ^  et ,  sans  attendre  de 
réponse  y  l'honorable  matrone  nous  quitta  | 
sous  prétexte  d'aller  au  temple  intercéder  les 
dieux  y  pour  qu'ils  conserVassient  la  santé  au 
bienfaiteur  futur  de  ses  enfans. 

Eumolpe  ,  véritable  œgypan  y  qui  n'auroit 
pas ,  faute  d'un  autre  objet  y  respecté  là  barbe 
que  l'âge  m'avoit  donnée  y  ne  put  contenir  y  k 
la  vue  de  la  jeune  personne  y  son  erotique 
impatience  y  et  là  lui  témoigna  dans  les  termes 
les  moins  équivoques.  Mais  comment  s'y  pren- 
dre ?  il  étoit  notoire  qu'il  avoit  la  goutte  y  et 
que  ses  reins  avoient  perdu  leur  souplesse. 
Faire  le  jeune  homme  ,  c'étoit  se  trahir,  et 
donner  au  drame  qu  il  joiioit  avec  nous  y  un 
dénouement  prématuré.  Pour  prévenir  cet 
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accident ,  il  se  couche  y  place  rinnocente  sui 
son  sein  9  et  commande  à  Gorax  d'aller  sous 
le  lit  prendre  une  attitude  propre  à  réparer 
l'insuffisance  présumée  de  ses  moyens.  L'of- 
ficieux valet  obéit  sans  réplique  y  et  se  jette 
sous  le  lit  9  où  9  s'appuyant  sur  ses  mains  et  sur 
ses  genoux  9  il  soulève  doucement  les  matelats 
avec  son  dos  ^  et  ^  par  ce  moyen  y  restitue  à 
la  nymphe  tous^les  mouvemens  dont  elle  a 
besoin  pour  la  consommation  du  sacrifice. 

Les  éclats  de  rire  des  spectateurs  n^empé- 
chèrent  pas  Eumolpe  de  courir  deux  fois  la 
même  carrière.  Quant  à  moi  y  moins  occupé 
de  ce  spectacle  que  des  charmes  du  jeune 
Lomme ,  je  résolus  de  faire  un  nouvel  essai 
de  mes  forces;  et^  tandis  que  le  bel  enfant, 
la  main  passée  sur  ses  yeux  y  regardoit  entre 
ses  doigts  laimable  travail  de  sa  sœur  y  je  le 
joignis  pour  achever  d'enflammer  Tamorce. 
Mais  c'est  en  vain  que  j'eus  le  bonheur  d'y 
réussir  ;  malgré  son  zèle  et  ma  bonne  volonté, 
je  retrouve  encore  Priape  et  son  courroux 
persécuteur. 

Ce  nouvel  échec  ne  m'affligea  qu'un  mo- 
ment ;  car  je  sentis  presque  aussitôt  le  charme 
fatal s*évanouir, et  le  principe  essentiel  de  la 
yie  circuler  dans  mes  veines  y  et  rendre  à  mes 


DE     PETRONE.  157 

nerfs  toute  leur  énergie.  Fier  de  celte  décou- 
verte :  —  Les  dieux ,  m'écrîai-je,  ont  ranimé 
toutes  les  puissances  de  mon  être.  Hercule 
portoit  des  armes  moins  solides  dans  le  plus 
brillant  de  ses  travaux;  et  Protésilas  n'a  jamais 
eu  des  droits  plus  solemnels  à  Tamour  inex-« 
tinguible  de  Laodamie.  -^  A  ces  mots  y  je  levai 
ma  robe  9  et  j'eus  le  plaisir  de  voir  tous  les 
spectateurs  éblouis  de  Téclat  du  prodige. 
L'étonnement  d'Eumolpe  ne  peut  se  décrire: 
La  preuve  du  miracle  étoit  sous  ses  yeux  ;  et 
cependant  il  ne  se  crut  à  Tabri  d'une  illusion  , 
qu'après  l'avoir  vérifié  de  l'une  et  de  l'autre 
main. 

Tout  le  monde  partageoit  la  joie  que  me 
causoit  cet  événement.  On  disoit  cent  folies 
dont  on  rioît  aux  larmes;  et^  dans  ce  débor^ 
dément  de  propos  grivois  ou  malicieux  ^Philu- 
mène  et  ses  enfans  ne  furent  pas  épargnés.  On 
fit  les  plaisanteries  les  plus  piquantes  sur  la 
prostitution  des  uns  ^  et  sur  le  prix  imaginaire 
que  l'autre  s'en  promettoit.  Enfin  le  calme  se 
rétablit  9  et  l'on  parla  plus  sérieusement.  Néan- 
moins le  dévolu  que  Philumène  avoit  jeté  sut 
la  succession  d'Eumolpe  ^  étoit  toujours  le 
sujet  de  la  conversation  ;  et  c'étoit  à  qui 
feroit  le  calcul  le  plus  dérisoire  des  richesses 
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que   cette  femme  alleadoit  de   son  chasle 
manège. 

Je  fis  aussi  mes  réflexions  >  mais  ce  fot  pour 
fulminer  contre  ces  moyens  infâmes  de  séduire 
des  vieillards  y  d'excroquer  leurs  successions , 
et  pour  observer  à  Eumolpe  que  nous  méri* 
tions  nous-mêmes  des  reproches  aussi  graves. 
»—  A  force  de  prendre ,  on  est  pris  à  son  tour  ^ 
a  joutai- je.  Nous  sommes  placés  sur  les  bords 
d'un  précipice  y  et  le  drame  périlleux  que  nous 
y  jouons  ^  finira  d'une  manière  tragique  y 
si  nous  n'y  prenons  garde.  Nous  avons  jus-* 
qu'à  présent  négligé  toutes  les  règles  de  la 
prudence  ;  et  nous  devons  désormais  y  si  la 
vie  nous  est  chère  y  ne  nous  guider  que  par 
ses  conseils.  Socrate  y  le  plus  sage  des  mor-* 
tels  9  au  jugement  des  dieux  et  des  hommes  9 
se  vantoit  de  n'avoir  jamais  fait  une  démarche 
hasardeuse  y  une  entreprise  irréfléchie.  G  est 
qu41  étoit  convaincu  que  rien  n'est  plus  utile 
et  plus  précieux  que  l'honneur  et  la  vertu.  En 
effet ,  l'honnête  homme  vit  dans  une  paix  pro- 
fonde y  tandis  qu'il  n'est  pour  les  fripons  que 
hasards  accumulés  y  dangers  sans  cesse  renais- 
sans,  et  malheurs  inévitables  ^  dont  Tiniage 
même  les  poursuit  jusques  dans  leur  som- 
meil. Telle  est  notre  position  dans  Grotone.' 
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Arrive-t^il  ^  ce  vaisseau  si  pompeusement  an- 
Tioucé  ,  et  qui  doit  rapporter  d'Afrique  des 
sommes  incalculables ,  et  une  légion  d'escla* 
ii:es  ?  £t  comment  nous  soutenir  ^  si  nous  ne 
trouvons  le  moyen  d'attacher  la  foule  à  nos 
hameçons  ?  Vous  le  savez  ,  l'espérance  est 
Tappàt  qui  peut  seul  l'engager  à  ne  pas  se 
lasser  d'y  mordre*  Dé jà  on  commence  à  douter 
de  uos  promesses,  et  la  libéralité  de  nos  dupes 
se  refroidit.  Bientôt  nos  finaQces,  si  je  ne  me 
trompe ,  vont  s'épuiser  faute  d'alimens  y  et  la 
fortune  s'apprête  à  nous  replonger  au  plus  bas 
de  sîj  roue.  — 

-r  J'ai  trouvé ,  répondit  Eqmolpe ,  un  ex* 
pédient  infaillible  pour  empêcher  le  dessé^ 
chement  des  sources  nourricières  de  notre 
qpulence.  Il  s'agit  de  mon  testament  que  j'ai 
4ans  ma  poche,  et  que  je  vais  vous  lire. 
Ecoutez-moi  donc ,  et  vous  me  direz  ensuite 
s.*il  est  possible  d'imaginer  rien  de  mieux  pour 
aviver  sans  cesse  le  zèle  denosamis.-«-  i^.Tous 
meslégataîres, à  l'exception  de  mes  affranchis, 
ne  seront  admis  au  partage  de  mes  biens,  que 
sous  la  clause  expresse  de  couper  mon  corps 
en  morceaux,  et  de  le  manger  sur  la  place 
publique.  Au  surplus ,  pour  diminuer  l'hor- 
reur qu'un  tel  alimient  pourroit  leur  causer , 
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je  les  prie  de  se  souvenir  qu'il  est  des  nalions  i 
où  Fusage  de  manger  les  morts  est  consacré 
par  une  loi  formelle ,  où  c'est  un  crime  d'être 
long-tems  malade  y  et  de  ne  laisser  à  ses  pa- 
rens  qu'un  corps  desséché  par  les  souffrances. 
J'ai  cru  devoir  citer  cet  exemple  à  mes  héri- 
tiers y  afin  de  vaincre  leur  répugnance  pour 
un  semblable  repas  y  et  de  leur  inspirer  autant 
de  zèle  à  dévorer  mon  cadavre  y  qu'ils  faisoient 
de  vœux  impatiens  pour  ma  mort.  — 

Dans  ce  moment  y  plusieurs  de  nos  pré^ 
tendus  héritiers  y  les  plus  assidus  auprès  d'Eu- 
molpe  y  entrèrent  dans  sa  chambre;  et  y  lui 
voyant  son  testament  à  la  main  y  ils  le  sup- 
plièrent d'en  continuer  la  lecture.  U  n'eut 
garde  de  leur  refuser  cette  complaisance;  et 
le  testament  fut  lu  d  un  bout  à  l'autre.  Malgré 
les  largesses  d'Eumolpe  y  Phorrible  condition 
du  premier  article  fut  cause  que  le  front  des 
auditeurs  intéressés  à  cette  pièce  singulière , 
exprima  constamment  la  plus  sombre  tris- 
tesse. Mais  telle  étoit  leur  aveugle  et  basse 
avidité  9  qu'aucun  d'eux  n'osa  se  récrier  contre 
cette  clause  épouvantable.  Au  contraire  y  un 
nommé  Gorgias  protesta  de  sa  résignation 
et  de  son  courage  y  pourvu  que  le  sacrifice 
s  accomplit  incessamment 

—  Je 
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•—  Je  ne  doute  pas  ^  répondit  Eamolpe  y  à& 
la  complaisance  de  vos  estomacs*  D'aîlletirs 
le  prix  que  j'attache  à  ce  festin  tragique ,  éga- 
lera sûrement  pour  vous  le  parfum  des  met9 
les  plus  délicats.  An  surplus ,  craignez-vous 
que  vos  cœurs  ne  se  soulèvent?  Fermez  les 
yeux,  et  figurez- vous  qu  au  lieu  de  chair  hu- 
maine, vous  avalez  de  l'or.  Mais  faites  mieux 
encore  :  mettez  à  contribution  Tart  des  meil- 
leurs cuisiniers  de  la  ville  :  ils  savent  donner 
aux  viandes  un  goût  agréable  qu'elles  ne  com- 
portent pas  en  elles-mêmes  ;  et  mon  corps ,  à 
l'aide  d'un  assaisonnement  de  leur  invention  , 
deviendra  sûrement  un  ragoût  très-digne  de 
votye  appétit.  Faut-il  que  j'appuie  sur  d'autres 
exemples  la  condition  que  je  vous  impose? 
Les  Sagontins,  assiégés  par  Annibal ,  man- 
gèrent leurs  concitoyens  ;  les  habitans  de 
Pétavone ,  après  avoir  épuisé  toutes  les  res- 
sources qu'une  extrême  nécessité  suggère  , 
dans  les  tems  de  famine ,  firent  de  pareils 
repas;  les  soldats  de  Scipion  virent ,  après  la 
prise  de  Numance ,  des  enfans  à  moitié  dé- 
vorés sur  le  sein  de  leurs  mères  ;  et  cependant 
tous  ces  antropophages  n'avoient  pas,  comme 
vous ,  des  successions  à  recueillir.  — 

L'air  et  le  ton  qu'ËumoIpe  avoit  mis  à 
2.  L 
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débiter  une  nouveauté  si  révoltante  ^  éveil- 
lèrenl  plus,  que  jamais  les  soupçons  sur  la 
réalité  de  nos  promesses ,  et  ^  dès  ce  moment , 
on  nous  observa  de  si  près  y  on  éplucha  si 
bien  nos  discours  et  nos  actions  >  qu'on  sut 
bientôt  ^  à  n'en  pas  douter ,  que  nous  étions 
des  aventuriers.  Pour  surcroit  de  malheur, 
des  étrangers  nous  reconnurent  ;  et  les  lu-- 
mières  perfides  qu  ils  donnèrent  sur  notre 
compte  y  achevèrent  de  ruiner  nos  affaires. 
£n  peu  de  jours  y  nous  fumes  abandonnés 
de  tout  le  monde  ;  et  la  haine  fut  égale  à 
Femp  ressèment  affectueux  qu  on  nous  a  voit 
montré  d'abord.  Ceux  qui  nous  avoient  rendu 
le  plus  de  services  y  furent  les  plus  ardens  à 
nous  persécuter.  Us  provoquèrent  secrète- 
ment contre  nous  la  sévérité  des  magis- 
trats; et  9  sans  Chrysis,  qui  se  hâta  de  m'en 
prévenir,  j'allois  devenir  la  victime  de  leurs 
manœuvres.  Mais  y  instruit  à  tems  du  sort 
qu  ou  nous  préparoit  y  je  m'enfuis  avec  Giton. 
A  quelques  jours  de-là,  j'appris  que  les 
Grotoniates  y  indignés  d'avoir  été  trompes  et 
volés  si  long-tems  impunément,  s'étoient  ven- 
gés de  nos  escroqueries ,  en  traitant  Eumolpe, 
comme  on  traite  à  Marseille ,  quand  cette  ville 
est  désolée  par  la  peste ,  le  pauvre  diable  qui 


DE     PETRONE.  î6S 

s^ofire  volontairement  en  sacrifice  pour  le 
salut  de  tous  ;  mais  avec  celte  difTérence , 
qu'au  lieu  de  le  nourrir  ^  pendant  une  année , 
des  mets  les  plus  succulens  et  les  plus  délicats  , 
de  le  dévouer  avec  toutes  les  cérémonies  de 
la  religion  y  et  de  le  faire  précipiter  dans  la 
mer  par  des  prêtres ,  les  Crotonîates  n'em- 
ployèrent que  les  formalités  d*usage  dans  les 
jugemens  criminels  y  et  noyèrent  le  poète 
escroc  par  la  main  du  bourreau. 


F  1  N. 
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NOTES 


DU    TOME     SECOND. 


Jl  A6X  1 1  .Le  savant  seul étranger  sur  la  terre , 

Habille  de  lambeaux ,  flétri  par  la  misère  , 
Dana  le  temple  des  arts ,  sur  le  double  vallon  | 
Cueille  un  laurier  stérile  y  et  meurt  dans  l'abandon. 

—  Malgré  l'avare  indifférence  des  riches  ,  nous 
versifions  toujours  ,  s'écrie  Juvénal  :  nous  ne  sentons 
pas  que  c'est  tracer  sur  le  sable  d'inutiles  sillons ,  el 
labourer  un  stérile  rivage.  Cependant  les  années  qui 
s'écoulent  ^  nous  rendent  inhabiles  aux  travaux  de 
Neptune ,  de  Mars  et  de  Cérès  :  alors  le  dégoût 
s'empare  de  notre  ame  ;  alors  ,  vieillards  éloquens, 
mais  nus  et  sans  support ,  nous  détestons  et  la  vie  et  le 
sacré  vallon.  —  C  est  .dans  tous  les  siècles  ,  que  les 
gens  de  lettres  ont  fait  des  réflexions  chagrines  sur 
leur  misère  habituelle.  Mais  sont-elles  fondées?  elles 
peuvent  l'être  en  particulier ,  je  le  cit>is  ;  mais  je 
doute  qu'elles  le  soient  jamais  en  général. 

L'opinion  contraire ,  si  j'ose  le  dire ,  trop  accréditée 
de  nos  jours ,  ne  me  semble  propre  qu'à  précipiter  les 
lettres  dans  le  dernier  avilissement.  En  effet ,  qu'ont 
produit  ,pour  la  gloire  des  sciences,  les  largesses  ba- 
nales qdCTe  citoyen  Chénier,  dont  il  faut  louer  d'ail- 
leurs Tintention  ^  a  fait  décerner ,  par  la  convention 
nationale ,  aux  poètes  et  aux  prosateurs  de  la  répu- 
blique ?  Si  je  ne  me  trompe ,  ces  sortes  de  gratifica- 
tions nepevfent  servir  quà  jeter  un  essaim  de  jeunes 
étourdis,  que  réclament  des  professions  plus  utiles, 
dans  une  arène  qu'ils  arroseront  un  jour  des  pleurs 
du  repentir. 
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Le  Brun ,  Delille ,  vieillis  sous  le  laurier  littéraire , 
8ont-^ils dans  Viudigence ?  Âh. !  que  letat  vienne  à* leur 
secours!  il  le  doit,  et  tous  les  hommes  dclairés  et  sen- 
sibles Ton  supplieront.  Mais  qu'il  nourrisse  ces  volées 
d'ëtourneaux  qui  assiègent  le  Pinde  !  !  2  Sans  douce ,  il 
est  des  époques  où  il  faut  aux  talens  des  encourage- 
mens  ,  des  pensions ,  des  récompenses  :  ce  sont  celles 
où  l'esprit  humain  commence  à  prendre  l'essor,  où  il 
est  nécessaire  d'animer  CJtte  émulation  naissante,  où 
les  lettres  ont  peu  de  courtisans ,  les  écrivains  peu  de 
lecteurs  ,  le  génie  une  gloire  tardive  à  espérer.  Mais 
lorsque  la  littérature  est  devenue  un  métier  vers 
lequel  mille  attraits  entraînent  la  jeunesse,  au  préju* 
dice  des  professions  utiles ,  il  importe  peut-être  d'ar- 
rêter ce  débordement;  il  importe  d'épargner  des  gé- 
missemens  à  tant  de  familles  honnêtes^  et  des  repen- 
tirs amers  à  tant  d'auteurs  aveuglés  ,  dont  la  vie 
infortunée  se  dissipe  trop  souvent  entre  l'indigence 
et  l'inutilité. 

Page  2  5.  Laisse  de  nos  malheurs  une  empreinte  éternelle. 

Le  poète  a  décrit ,  dans  un  coin  de  ce  tableau , 
la  mort  de  Liaocoon  et  de  ses  fils  ;  mais  comme  ce 
trait  n'est  qu'accessoire  dans  son  sujet ,  il  n*a  pu  le 
traiter  avec  tout  l'intérêt  dont  il  est  susceptible.  Il  m'a 
semblé  que  le  morceau  suivant  pouvoit  y  suppléer 
d'une  manière  agréable  pour  le  lecteur;  et  cette  opi- 
nion m'a  déterminé  à  le  donner  au  public.  C  est  une 
description  ,  en  vers  latin  ,  du  Laocoon  ,  pris  dans  le 
moment  où  il  sortit  des  ruines  du  palais  de  Titus. 
Cette  pièce,  que  nous  devons  à  la  muse  du  cardinal 
Sadolet,  quifuttémoin  de  la  découverte  de  ce  monu- 
ment inestimable ,  passe  pour  un  petit  chef-d'œuvre. 
C'étoit  une  raison  pour  moi  de  m'en  interdire  la 
traduction.  Mais  qui  fait  de  son  mieux,  sans  avoir 
trop  compté  sur  la  gloire  de  réussir,  peut  se  consoler 
plus  aisément  d'un  mauvais  succès. 
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Le  voiU  (*)  donc  Sorti  de  ces  rai  tes  décombref  ; 
Oit  la  nuit  du  néant  le  couvroit  de  ses  ombres , 
Ce  marbre  si  vanté  ,  ce  chef-d*aBarre  des  arts  y 
Le  plus  bel  ornement  du  palais  des  Césars  ! 
Kon ,  jamais  chez  les  grecs ,  dans  les  jours  de  leur  gloire  > 
Dans  les  siècles  écrits  au  livre  de  mémoire , 


(  *  )  Ecce  alto  e  terrœ  eumulo ,  ingentitqtit  ruinm 
VUceribus  itentm  nducem  Icnginqua  rtduxit 
Laocôonta  ditt  ,  aulit  rtgalihus  olîm 
Qui  êtetU^  atque  tuçs  omahat  9  Tite ,  ptnatu  s 
Dhinft  tîmulacmm  attis  :  ntc  docta  vetustas 
Vohiliui  spectabat  eptu  ;  nunc  alta  rtfUit 
Sxempptm  tenebrit  rtdivivœ  rtutnia  RomUt 
Quid  prtnutm  summum  vt  îoquar  \  Misfxum  mparentgm  j 
Ht  Prolem  geminaml  An  sinuatosflexikui  angueâ 
Terribili  adspectu'i  Caudasqut  irasque draeonum ? 
Vulntrtkqut  >  tt  vtros  ,  saxo  moritntt ,  dotoresl 
Horret  ad  hetc  animus,  mutaque ab  imagine,  ptdsai 
Pectora  non  parvo  pUtas  eommixta  tremori* 
ffoUxum  vivi  tpùU  glomerantur  in  orbem 
^irdentes  cobtbri ,  etsinuosis  orbibus  oram , 
Temaqw  multiplici  constringunt  corpora  aercr, 
Vix  oculi  iuffsne  vaUnt  crudel^  tuendo 
hxitium,  casusque  firos.  Micataltcr^  etipsum 
Laocoonta  petit ,  totumque  înfraque  supraqu» 
ImpUeaty  et  rabido  tandem  ferit  iUa  mortu. 
Connexum  refugit  corpus  i  torquentia  se  se 
Membra  y  latusqu/f  rétro  sinuatum  a  vulnete  ettnas^ 
lUe  f  Ëblore  aeri  et  laniatu  impulsas  acçrboy 
Dat  gemîtum  ingentem  ;  cfudosque  avelUrt  dentés 
Connixus  ,  lavamque  impatiens  ad  terga  ekelidri 
Objicit  :  inttndunt  nervi ,  colUçtaque  ab  omnl 
Çorpore  t  fit  frustra  summis  conatibus  instat. 
Ferre  acquit  rabîem  ,  et  de  vulnere  mnrmur  anheîlum  M 
^t  serpens  ,  lapsu  cr^bro  redeantej  su^intr^^ 


•/ 
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Le  eîsêoa  créateur  n'a  produit  à  leurs  yeux  ,' 
Pour  les  palais  des  rois  ,  pour  les  templfs  des  dietnc  | 
Un  OQTrage  ùh  l'artiste  ,  où  ^humaine  industrie 
Ait  passé  d'aussi  loin  la  borne  du  génie. 

Ce  marbre  qu*à  genoux  admiroient  nos  aïeo^  f 
Cbef*d*œuTre  disparu  que  pleuroient  leurs  neveux  ^ 

Lubrieus  >  intortoque  lîgat  genua  infima  nodo» 
Crus  tumet ,  ohtepto  turgent  vîtaîia  puUu  > 
Liventesque  atro  distendant  ianguine  vtnas» 
Htc  minus  in  natos  eadem  vis  tfftra  savit^ 
AmpUxuqui  angit  rabido  ,  miserandaque  memhrd 
JDilacefat  :  jamque  alttrius  depasta  eruentum 
Peetus  I  suprtmaqut  gtnitorem  voce  eientis , 
Ci  eumjecttt  orhis  »  vaUdoque  volumine  fuleit* 
Alter,  adhue  nulio  violatus  eorpora  morsUf 
Dum  parât  addueta  caudam  diveUere  planta  f 
Horret  ad  adspeetum  miseri  patris ,  lusret  in  illo  /  ] 
Htfamjam  ingénus fietus ,  laetjmasque  cadenUê 
Anceps  in  dubio  retinet  timor.  Ergo  perenni 
Qui  tantumstatuistis  opus ,  jam  laade  nitetis  $ 
Artifices  nu^ni^  (  quanquam  et  melioribus  actis 
Quaritur  atemttm  notnen  >  multoque  licebat 
Clarîus  ingenium  venturte  traderefamce»  ) 
Attamen.  ad  laudtm  tpimeunque  ohlata  facultas  ^ 
hgrtgium  hane  rapetty  et  summa  ad  fastigia  niti  f 
Vos  rigidumlapidtm^iriÊanimarefiguris 
Sximii,  et  vivos  spiranti  in  marmore  sensus 
Inserere  adspicimus  >  motÊimque  iramque  doloremque  i 
Et  pêne  audimuê  gêmitusm  Vos  obtuUt  olim 
Clara,  Rhodos  /-  vestret  jacuerant  artis  honores 
Tempore  ab  immenso ,  quos  rursum  in  luce  seconda  • 
Romavidftf  eelebratquefiequtns;  operisque  vetusti 
Gratta  parta  rec^ns  :  quanto  prasianiitts  ergo  est 
Jngenfc^  aut  qmrvis  eKte^dere fata  labore  y 
Quam  foêtuê  et  opes  ,  et  inanim  nçtendere  luxum* 
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Par  le  temf  respecté  dans  ses  foxmtê  <Uvtaes  » 

Renaît  pour  éire  encor  Thonneur  des  sept  coUiaes. 

D'un  si  noble  travail ,  quels  traits  peindre  d'abordl 

Est-ce  un  père  et  ses  fils  luttant  contre  la  mort  ^ 

Les  serpens  monstrueux  altérés  de  carnage. 

Tous  leurs  muscles  gonflés  des  poisons  de  la  rage  , 

Leurs  replis  tortueux ,  leurs  dards  ensanglantés  , 

(  O  prodiges  de  l*art  à  mes  yeux  présentés  I  ) 

Le  marbre  obéissant  aux  lois  de  la  nature  , 

Et  qui  semble  mourir  des  tourmens  qu*il  endure  • 

Parmi  ces  traits  divers  ,  obligé  de  choisir  y 

Je  ne  puis  qu'en  silence  admirer  et  frémir  ; 

Et  Laocon  mourant ,  ses  fils  à  Pagonie  , 

De  leurs  propres  douleurs  accablent  mon  génie. 

Les  serpens ,  recourbés  en  replis  inégaux  ^ 
Embrassent  dans  les  nœads  de  leurs  vastes  anneaux  p 
Le  père  et  ses  enfans ,  dont  les  membres  fragiles 
Sont  froissés  et  menrtris  sous  le  poids  des  reptiles. 
L*un  d*eux  faisant  si  Hier  son  effroyable  dard  , 
Qu'il  plonge  ,  à  coups  pressés  y  dans  le  flanc  da  neillard  f 
Toujours  plus  altéré  du  sang  de  sa  victime , 
En  abreuve  a  longs  traits  la  fureur  qui  l'anime* 
Voyez  comme  à  l'instant  le  corps  de  Laocon 
Saillit ,  pour  l'éviter,  sous  le  dard  du  dragon  9 
Se  courbe  «n  frissonnant ,  ef  reporte  en  arriéra 
Le  côté,  q  n'entrouvrit  la  flèche  meurtrière  ! 
C'est  en  vain  qu'il  s'efforCe  à  raffermir  son  ccenr  | 
Le  cri  du  désespoir  échappé  à'  sa  douleur. 
Tandis  qae  du' bras  droit ,  ce  vieillard  iatrépide 
S'oppose  au  dard  du  monstre ,  à  sa  rage  homicide'; 
Du  bras  gauche ,  étendu  sur  son  corps  ècaillenx  , 
Il  tâche  d'écarter  j  de  rompre  tons  setndsads  : 
Mais  malgré  son  courage  et  sa  mâle  énergie  » 
Malgré  toos  ses  efforts  pour  défendre  êi  vie  , 
Bientôt  le  poison  frappo  à  smi  cciur  qu'il  atteint^ 
La  douleur  le  sullbquei  et  soft  sotffle  s'éteint. 
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liC  seq;)eiit ,  irrité  de  ses  propres  blessures , 
Resserre  encor  ses  nœuds  y  redouble  ses  morsures  ; 
Dans  le  sein  du  vieillard ,  par  des  poisons  nouveaux ^ 
De  son  sang  qui  se  glace  ,  infecte  les  canaux  ; 
£t  toujours  lui  livrant  des  assauts  plus  rapides  f 
Promène  le  trépas  dans  ses  veines  lirides. 

Mais  quel  spectacle  offert  à  mes  yeux  interdits , 
Augmente  encor  l'effroi  dont  mes  sens  sont  saisis  l 
Dieux  justes ,  protégez  et  sauvez  Tinnocence  ! 
Verriez-vous  sans  pitié  les  larmes  de  Penfance  l 
Je  vois  de  Laocon  les  enfans  malheureux  f 
Soqs  les  yeux  de  leur  père  encore  ouverts  sur  enx» 
Dans  les  nœuds  des  dragons  ,  dans  leur  prison  sanglante  ^ 
Immobiles  d'horreur ,  palpitans  d'épouvante* 
liC^liis  jeune ,  étouffé  par  les  flots  de  venin 
Que  le  s.econd  serpent  a  versé  dans  son  sein  » 
Suspen4u  dans  les  nœuds  du  monstre  qui- l'enserre  | 
Expire  ,  en  implorant  le  secours  de  son  père  ;  ^ 
L'autre ,  qu'un  Dieu  sans  doute  a  couvert  de  son  bras  , 
Echappé  par  miracle  k  la  faulx  du  trépas. 
Elève,  pour  frapper  le  reptile  barbare , 
Un  pied  qu'on  voit  frémir  de  Peffort  qu'il  prépare  ; 
Mais  ,  tournant  sur  son  père  un  œil  épouvanté  p 
Où  naissent  quelques  pleurs  dont  îl-  est  humecté , 
Il  ^tient  ses  soupirs ,  il  commande  à  la  plainte  ^ 
Et  reste  inanimé  de  douleur  et  de  crainte. 

Auteurs  de  ce  chef-d'œuvre,  artistes  immortels | 
Dont  l'amitié  guida  les  ciseaux  fraternels  # 
Le  génie  a  gravé  ,  par  les  mains  de  la  gloire  , 
Vos  trois  noms  réunis  au  temple  de  mémoire. 
Ce  marbre  ,  sous  vos  mains  ,  reçut  le  monvement| 
Et  des  traits  animés  du  feu  du  sentiment , 
Il  exprime  l'effroi ,  la  douleur,  la  colère , 
D'un  être  organisé  l'auguste  caractère; 
Tt  dans  l'illusion  qu'il  produit  sur  les  cœurs , 
On  .entend  ses  sonpirs^  00  voit  couler  ses  pleurs* 
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Illustres  citoyens  d'une  illustre  patrie,  ^ 

Souveraine  des  mers ,  et  reine  de  TAsie , 
Rhodes  qui  tous  vit  naître,  admira  vos  travaux  y 
Et  leur  dut  dans  les  arts  des  triomphes  noaTeauz. 
'    Mais  dans  la  nuit  dès  tems ,  de  vos  œuvres  perdues  9 
On  eût  en  vain  cherché  les  traces  Sisparuet  v 
Quand  Rome  tout-k-coup  ,  du  sein  de  ses  débris  , 
Vit  vos  titres  d'honneur ,  dans  l'ombre  ensevelis  , 
Par  le  Dieu  des  beaux-arts  rendus  à  la  lumière  , 
Reprendre  leur  éclat  et  leur  splendeur  première. 

Favoris  de  PI  a  tus,  ^ui ,  Sers  des  vains  honneurs 
Que  vous  rend  à  genoux  un  peuple  de  flatteors  > 
Prétendez  envahir  le  temple  de  la  gloire , 
Pour  dérober  vos  jioms  à  l'oubli  de  l'histoire  , 
Que  servent  vos  trésors ,  tant  de  faste  et  d'orgueil  t 
"Le  néant  vous  devance'aùx  portes  du  cercueil, 
filais  au  nom  mérité  par  des  travaux  célèbres  y 
Les  ans  opposeroient  d'inutiles  ténèbres  : 
lyiétéore  immortel  j  par  la  gloire  escorté  , 
Ce  nom  franchit  des  tems  l'espace  illimité. 

Page  41.  Que  les  dieux  vous  gardent ,  dil  aussi/ôt 
Euniolpe  !  L'usage  4e  saluer,  quand  ou  ëternue ,  est 
le  seul  peut-être  qui  ait  résiste  aux  diverses  révolu- 
tions qui  ont  changé  la  face  du  monde.  L'uniyersa- 
lité  y  comme  Taniiquité  de  cette  coutume ,  est  Trai* 
ment  étonnante.  Quelle  en  est  l'origine  ?  comment  se 
fait-il  qu'on  1{^  trouve  établie  chez  tous  les  peuples  ? 
On  ne  donne  à  cet  égard  que  des  conjectures;  et, 
patmi  toutes  celles  qu'on  a  faites  1  nous  allons  exposer 
les  plus  dignes,  selon  nous,  de  Tattentioa  de  nos 
lecteurs. 

i^.  Aristote  remonte,  pour  expliquer  cet  usage, 
aux  sources  de  la  religion  naturelle  :  il  observe  que  la 
tête  est  Vorigine  des  nerfs,  des  esprits,  des  scnsaiîoa5, 
le  siège  de  Vaine,  Timage  delà  divinité;  qu'à  tous  ces 
litres, 4a  substance  du  cerveau  a  toujours  été  honorée; 
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que  les  premiers  hommes  juroient  parleur  tête  ;  qu'ils 
n'osoient  toucher,  encore  moins  manger  la  cervelle 
d'aucun  animal  :  remplis  de  ces  idëes,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'ils  aient  ëtendu  leurs  respects  religieux 
jusqu'à  l'étemuement.  Telle  est,  suivant  Aristote, 
lopinion  des  anciens  et  des  plus  savans  philosophes* 
2°.  D'autres  crurent  trouver  à  cet  usage  une  source 
plus  lumineuse  )  en  la  cherchant  dans  la  philosophie 
de  la  fable  et  de  l'âge  d'or.  Quand  Promdthée ,  disent- 
ils  ,  eut  mis  la  dernière  main  à  sa  figure  d'argile  ,  il 
eut  besoin  du  secours  du  ciel  pour  lui  donner  le  mou- 
vement et  la  vie.  Il  y  fit  un  voyage  sous  la  conduite 
de  Minerve.  Aprâs  avoir  parcouru  légèrement  les 
tourbillons  de  plusieurs  planètes ,  où  il  se  contenta 
de  recueillir  ,  en  passant ,  certaines  influences  qu'il 
jugea  nécessaires  pour  la  température  des  humeurs , 
il  s'approcha  du  soleil  sous  le  manteau  de  la  déesse  , 
remplit  subtilement  une  phiole  de  cristal ,  faite  exprès, 
d  une  portion  choisie  de  ses  rayons  ,  et ,  l'ayant 
bouchée  hermétiquement ,  il  revint  aussitôt  à  sou 
ouvrage  favori.  Alors  ouvrant  le  flacon  sous  le  nez  de 
la  statue  ,  le  divin  phlogiscique  pénétra  dans  la  tête  , 
s'insinua  dans  les  fibres  du  cerveau  ;  et  le  premier 
signe  de  vie  que  donna  la  créature  nouvelle,  fut  d'éter- 
nucr.  Prométhée,  ravi  de  Theureus:  succès  de  son  in- 
vention ,  se  mit  en  prières  ,  et  fit  des  vœux  pour  la 
conservation  de  son  ouvrage ,  qui  les  entendit^  s'en 
souvint ,  et  les  répéta  toujours  ,  dans  la  même  occa- 
sion, à  ses  enfans,  et  ceux-ci  les  ont  perpétués  jus- 
qu'à ce  jour,  de  génération  en  génération;  dans  toutes  , 
leurs  colonies. 

Cette  ingénieuse  fiction,  qui  nous  laisse  entrevoir, 
dans  la  plus  haute  antiquité ,  la  connoissance  des 
procédés  de  l'électricité  ,  qui  luonlroit  à  l'homme  le 
premier  anneau  de  la  chaîne  qui  le  lie  au  système 
général  de  la  création,  qui  lui  révéloit  enfin  le  plus 
i^dutpriucipe  de  la  physique  et  de  la  religion  naturelle^ 
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quoiqu'elle  manque  de  soliditd  sous  le  point  de  tue 
historique,  nous  a  paru  peindre  d*une  manière  trop 
intéressante  la  nature  et  Thomme  i  sa  naissance, 
pour  nous  refuser  au  plaisir  de  la  transmetire  à  nos 
lecteurs. 

3**.  Enfin,  Vhypoilièse  suivante  n'est  peut-être  pas 
la  moins  spécieuse.  Parmi  les  enfans  qui  viennent  de 
naître,  dit-on,  les  uns  ne  respirent  que  quelques 
instans  après  qu'ils  sont  au  monde ,  et  d'autres  res« 
tent  tellement  plongés  dans  un  état  de  mort  appa- 
rente y  qu'il  faut ,  avec  des  liqueurs  irritantes  ,  leur 
soufller  la  chaleur  et  la  vie.  Alors  le  premier  effet  de 
l'air,  le  premier  signe  d existence  qu'ils  dounent ,  e>t 
Téternuement.  Cette  espèce  de  convulsion  générale 
fiemhle  les  réveiller  en  sursaut,  et  là  commence  le 
jeu  de  la  respiration  ,  Tharmonie  parfaite ,  et  le  libre 
exercice  de  chaque  organe.  Au  comble  de  ses  vœux, 
ou  dans  l'excès  même  de  ses  craintes ,  un  père  n  a 
qu'un  souhait  à  faire  ,  un  souhait  qu'il  répétera  ,  ou 
qui  retentira  dans  son  cœur  à  chaque  secousse  qui 
fait  tressaillir  son  enfant  :  c'est  que  son  iils  vive  ,  que 
le  Dieu  des  cieux  le  conserve! 

Ainsi  ces  salutations,  ou  plutât  cet  usage,  en  ap- 
parence frivole  ,  ridicule  , bizarre  ,  inexplicable,  est 
réellement  le  plus  universel ,  le  plus  antique  ,  le  plus 
solemnel  :  c'est  l'image  et  l'expression  du  sentiment 
le  plus  pur ,  excité  par  le  tableau  le  plus  touchant  de 
la  nature  ;  c'est  la  trace  de  la  plus  douce  émotion  et 
de  l'élan  irrésistible  de  l'homme  vers  son  plus  clier 
ouvrage;  c'est  le  souvenir  de  la  première  chaîne 
d'aflfection  qui  se  soit  formée  autour  d'un  nouveau 
membre  de  la  société,  du  premier  r/Va/  qui  soit  sorti 
de  la  bouche  (!es  hommes.  Enfin  cet  usage  ,  dans 
quelque  sens  qu'on  le  prenne ,  est  le  cri  général , 
universel  de  la  tendresse  paternelle,  de  la  piété 
filiale^  deTamitic  fraternelle,  de  toutes  les plusdouccs 
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afTections  de  rhomme  dans  Fage  d'or  ;  et  cet  âge  ,  da 
moins  sous  ce  rapport,  existera  toujours  pour  les 
âmes  sensibles. 

Ce  respect  religieux  pour  les  c5ternumens  ,  fut 
pour  les  romains  une  source  inépuisable  d'erreurs 
et  de  préjuges  ridicules.  La  superstition  distingua  les 
bons  dtemumens  d'avec  les  mauvais.  Quand  la  lune 
^toit  dans  certains  signes  du  zodiaque  ,  réternument 
étoit  un  bon  augure,  et  dans  les  autres  il  dtoit  mau- 
vais. Le  matin  ;  depuis  minuit  jusqu'à  midi ,  c'étoitua 
fâche ux:pronostiC|  favorable  au  contraire  depuis  midi 
jusqu'à  minuit.  On  le  jugeoit  pernicieux  en  sortant 
du  lit  ou  de  table  ,  il  falloit  s'y  remettre  et  tâcher  ou 
de  dormir  ou  de  boire ,  ou  de  manger  quelque  chose 
pour  changer  ou  rompre  les  lois  du  mauvais  quart- 
d'heure.  Ils  tiroicnt  aussi  de  semblables  inductions 
des  dtemumens  simples  ou  redoublés  y  de  ceux  qui  se 
faisoient  en  tournant  la  tête  à  droite  ou  à  gauche ,  au 
commencement  ou  au  milieu  de  Touvrage^,  et  de 
plusieurs  autres  circonstances  dont  le  détail  seroit 
inutile. 


Page  55.  Nous  ignorions  qu'on  ne  fait  le  sacrifice  de 
ses  chei'eux  sur  un  vaisseau  qu'à  la  dernière  extrémité  9 
etc.  Le  sacrifice  des  cheveux  passoit ,  chez  les  anciens^ 
pour  l'un  des  plus  agréables  qu'ils  pussent  offrir  aux 
dieux.  Les  esclaves ,  prêts  à  être  affranchis ,  se  rasoient 
la  tête  y  et  eu  consacroient  la  dépouille  à  quelque 
dieu  y  comme  un  échange  du  bienfait  de  la  liberté 
qu'ils  supposoient  lui  devoir.  Les  matelots  ^  non-  • 
seulement  en  faisoient  autant  dans  la  circonstance 
dont  parle  Pétrone,  mais  encore  lorsque»  échappés 
du  naufrage,  ils  étoient  de  retour  dans  leur  patrie  : 
alors  ils  faisoient  ce  sacrifice  à  la  mer,  et  de  plus 
suspendoient  leurs  vêtemens  humides  dans  le  temple 
de  Neptune^ 
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Pagô   57*  Far  un  songe  effrayant  qui  grossit  ses  malheiirl 

Lucrèce  a  traité  le  même  sujet  dans  son  poëme 
sur  la  nature.  Nous  avons  cru  faire  plaisir  a  nos  lec* 
leurs  de  rapprocher  ces  deux  morceaux:  les  objets  de 
comparaison ,  dans  les  belles-lettres  comme  dans  les 
arts  y  sont  les  moyens  les  plus  sûrs  qu'on  puisse  offrir 
au  gdnie  naissant  pour  épurer  son  goût ,  éclairer  son 
jugement ,  et  lui  indiquer  lé  degré  possible  de  la  per« 
fection.  Plusieurs  critiques  ,  sous  prétexte  qu'il  y  a 
^^plus  de  grâce  ,  plus  de  finesse ,  plus  de  légèreté  dans 
lès  vers  de  Pétrone  ,  prétendent  qu'il  l'emporte  daos 
cette  occasion  sur  le  poète  de  la  nature.  Si  je  ne  me 
trompe  ,  ce  jugement  est  non  moins  injuste  qu'irré- 
fléchi :  le  philosophe  devoit  approfondir  davantage  sa 
matière ,  et  n*emplo3rer  que  des  couleurs  convenables 
àla  .sévérité  de  sonsujet.£u  un  mot,  nous  pensons  que 
Lucrèce  est  aussi  supérieur  dans  sa  manière,  que 
Pétrone  dans  la  sienne ,  et  qu'ils  mériteht  l'un  et 
lautre ,  avec  des  moyens  de  plaire  différens ,  l'admi- 
ration des  véritables  connoisseurs  en  poédie.  Quoi 
qu'il  en  soit,  voici  la  traduction  des  vers  de  Lucrèce; 
et  nous  desirons  bien  vivement  que  l'inexactitude  et 
la  foiblesse  de  la  copie ,  ne  soient  pas  assez  sensibles 
pour  nous  attirer  le  reproche  de  l'avoir  hasardée. 

L*Im«ge  des  plaisirs ,  des  traraux  et  des  soins 
Dont  le  sort ,  on  ton  choix ,  font  ponr  toi  des  besoias  J 
Offerte  par  un  songe  à  ton  ame  abusée  , 
Vient  dans  Tombre  des  nuits  occuper  ta  pensée. 
L'orateur  croit  qti*il  plaide  et  commente  le»  lois  ; 
Lie  guerrier  ,  qu*il  s'élance  a  de  noufeauz  exploitai 
Et  le  marin ,  dormant  sons  un  ciel  sans  nuages  ^ 
Qu'il  fait  la  guerre  anx  vents  ,  et  combat  les  orages* 
Moi-même ,  à  la  nature ,  au  milieu  du  sommeil , 
Je  ravis  des  secrets  qae  j'écris  au  réveil. 
Tout  mortel  ^  en  un  mot ,  s'il  a  quelque  génie  , 
Sur  son  art  ^  en  dornuBt ,  pense  ;  parle  |  étndit« 
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jQaand  un  Jeune  romain ,  k  nos  jeux  assidu  ^ 
Vient  d'eniyrer  leasens  du  plaisir  d'avoir  vu , 
Parmi  des  cris  de  joie  et  des  chanta  d'alégresse  f 
De  nos  danseurs  fameux  la  grâce  et  la  souplesse  y 
Jjeurs  corps  avec  vigueur  snr  la  corde  élancés  9 
£t  leurs  balancemens  y  et  leurs  bonds  cadences  y 
Et  sur-tout  ces  chefs-d'œuvre  étalés  sur  la  scène. 
Ces  spectacles  pompeux  où  se  plaSt  Meipomène  # 
Nos  cirques  si  brilla ns ,  où  le  luxe  et  les  arts 
Se  disputent  l'honneur  d'enchanter  les  regards; 
Le  jour ,  à  son  esprit  »  sa  mémoire  fidelle  . 

Retrace  de  ces  jeux  la  pompe  solemnelle  9 
Et  dnrant  son  sommeil  9  dans  l'ombre  de  la  nuit , 
A  ces  mêmes  plaisirs  un  songe  le  conduit. 

Vous  verrez  quelquefois  des  coursiers  hors  d'haleine  p 
Sommeillant  à  l'abri  des  arbres  de  la  plaine. 
Se  couvrir  de  sueur,  hennir  avec  efforts, 
Et  serrer  sous  leurs  dents  l'image  de  leurs  mords  : 
Ils  rêvent ,  dans  l'accès  d'un  transport  héroïque  , 
Qu'ils  disputent  le  prix  de  la  course  olympique» 

Un  chien ,  dans  son  sommeil,  croit  battre  les  guérêts. 
Ou  poursuivre  un  chevreuil  dans  le  fond  des  forêts  : 
;  Son  naseau  s'élargit  ;  son  cœur  tremble  et  palpite  ; 
Ses  cris  font  retentir  la  maison  qu'il  habite. 
Quelquefois ,  emporté  par  l'erreur  de  ses  sens, 
liO  voilà  qui  s'élance ,  et  qui  court  dans  les  champs. 
Où  son  aveugle  instinct  qu'exalte  son  courage , 
Poursuit  4*un  lièvre  absent  la  fantastique  image. 

'    Quand  le  jour  a  fait  place  aux  ombres  de  la  nuit, 
Quelquefois  le  gardien  de  mon  humble  réduit , 
Endormi  sur  sa  chaine ,  au  bord  de  sa  tanière , 
Sort  du  léger  sommeil  qui  fermoit  8a  paupière: 
Il  a  vu,  dans  un  songe ,  à  travers  sa  cloison , 
Des  voleurs  ,  en  rampant ,  aborder  ma  maison , 
D'où  ses  longs  hurlemens ,  sa  terreur  indocile  ,. 
Vont  réfejUer  au  loin  les  gardes  de  la  ville. 
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Sur  un  oibre  l'oîseâu ,  dormant  d*Hii  doox  •oiniiiedi 
A?ant  Pbeure  où  sa  toîx  doit  chanter  son  réveil  , 
Entend- il ,  dans  un  songe ,  au-dessos  de  sa  tète  , 
Voltiger  un  vautour  ^  on  gronder  la  tempête  , 
Il  s'éveille  à  l'insunt ,  et  s'envole  effaré 
Dans  le  parvis  d*nn  temple  ^  ou  dans  un  bois  ancré» 

Mais  pour  l'homme  sur-tout  y  ces  différens  prestiges^ 
Sitôt  qu'il  peut  penser  y  enfantent  des  prodiges  : 
Tel  croit  d^ns  son  sommeil  qu'il  détrône  des  rois; 
Tel ,  qu'il  sert  sous  un  maître ,  ou  qu'il  dicte  des  lois  ; 
L'un  voit  un  assassin  qui  l'enchaine  et  l'égorgé  ; 
L'autre  ^  un  dogue  en  fureur  le  saisir  à  la  gorge  ; 
Tel ,  sortant  de  son  lit ,  dans  l'hiver  le  plus  froid. 
Va  franchir  un  torrent ,  ou  courir  sur  un  toit  ; 
Tel ,  poussant  des  soupirs  et  des  cris  lamentableni 
Rêve  qu'au  fond  d'un  bois ,  dans  des  lieux  effroyables  » 
Il  péri^  sous  la  denr  d'un  tigre  ou  d'un  lion  ; 
Celui-ci ,  dans  l'accès  de  son  illusion , 
Confie  k  ses  rivaux  ce  qu'il  doit  entreprendre; 
Celui-là  chez  les  morts  se  voit  prêt  à  descendre  ; 
Tel  croit  du  haut  d'un  toit,  ou  du  sommet  d'un  mont; 
Tomber  de  tout  son  poids  dans  un  gouffre  profond  ; 
Et  tel ,  que  la  soif  mène  à  la  source  d'un  fleuve  > 
Pense  avaler  d'un  trait  le  torrent  qui  l'abreuve* 
Voyez-vous  dans  son  lit  sommeiller  cet  enfsnt , 
Couché  sur  des  tapis ,  trésors  de  l'Orient  1 
Rêvant  qu'il  est  debout  près  d'un  bassin  propiee  j 
Au  besoin  qu'il  endure ,  offert  par  sa  nourrice  j 
Il  arrose  sa  couche ,  et  les  riches  tapis 
Tissus  k  Babylonc ,  et  filés  à  Memphis. 

Page  57.  L'indod/e  marin  Jaisoît  les  explorons 
{J'usage.  I/expiation  étoit  un  acte  de  religion  généra- 
lement établi  dans  le  paganisme ,  pour  purifier  les 
coupables  et  les  lieux  que  l'on  crojoit  souillés ,  ou 
pour  appaiser  la  colère  des  dieux  que  Ton  supposoii 

irrilé». 
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îrritds.  La  cërëmonie  de  l'expiation  ne  s'employa  pas 
Seulement  pour  les  crimes  ;  elle  fut  pratiquée  dans 
mille  autres  occasions  dlfFërentes.  Ainsi  ces  mois  si 
fréquens  chez  les  anciens ,  expîare ,  lustrare ,  purgare^ 
^Ârifare,  signifioient  :  faire  des  actes  de  religion  pout 
effacer  quelque  faute,  ou  détourner  de  sinistre» 
présages. 

L'usage  des  expiations ',  innocent  en  lui-même; 
devint I  entre  les  mains  delà  superstition ,  une  sourca 
intarissable  de  pratiques  ridicules ,  dont  l'avarice  et 
l'hypocrisie  des  prêtres  multiplièrent  tellement  les 
abus ,  qu'elles  allumèrentia  bile  de  Juvénal.-^  Vois-tu 
fondre,  chez  ta  pieuse  épouse ,  la  foule  des  prêtres  de 
Cybèle  et  de  Bellone,  dit-il  dans  sa  sixième  Satire  2 
,Vois-tu  ce  personnage  gigantesque,  etyéncrable  aux 
yeux  de  ses  vils  subalternes  ;  cet  homme  qui ,  s'étant 
autrefois  privé  des  sources  de  la  vie  ,  n'est  plus 
homme  qu'à  demi ,  mais  à  qui  la  cohorte  enrouée 
et  les  tambours  plébéiens  cèdent  unanimement  Thon* 
neur  du  pas,  et  la  tiare  phrygienne  ?  L'entends-tu 
parler  avec  emphase  ?  Redoutez,  lui  dit-il,  les  ap-« 
proches  de  septembre  et  le  vent  du  midi,  si  vous 
n'expiez  pas  vos  fautes  par  une  offrande  de  cent  œufs  ; 
fii  vous  ne  me  donnez  vos  robes  couleur  de  feuille-* 
morte  ,  afin  de  détourner  sur  elles  les  malignes  in*« 
fluences  qui  vous  menacent  dans  le  cours  de  lannée^ 

—  Au  plus  fort  de  l'hiver ,  elle  ira  ,  dès  la  pointe 
du  jour,  briser  la  glace  du  Tibre;  elle  y  plongera 
par  trois  fois  sa  tête  intimidée  :  de-là,  tremblante  el 
toute  nue  ^  elle  se  traînera  sur  ses  genoux  ensan- 
glantée autour  du  champ  de  Tarquin-le-Superbe* 
S*il  lui  dit  :  partez ,  la  blanche  lo  l'ordonne  ;  elle  ira 
juqu'aux  confins  de  l'Egypte  ;  elle  en  rapportera  des 
eaux  chaudes  puisées  dans  Tisle  de  Meroé ,  pour  les 
répandue  dans  le  temple  d'Isis,  voisin  de  Tantiqve 
demeure  du  pâtre  Romulus.  Elle  croit ,  n'en  doutez 
pas,  avoir  entendu  la  voix  de  la  déesse.  Et  voilà  les 
;a.  M 
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êtres  privilégies   à  qui  les   dieux  parlent  dans  la 
nuit! 

*—  Tels  sont  les  prestiges  qui  consacrent  ce  pontife 
escorté  d'un  troupeau  de  prêtres  tondus  et  revêtus  de 
lin  ;  ce  vagabond ,  ce  nouvel  A^nubis ,  qui  se  rit  de  la 
superstition  des  folles  qu'il  aveugle  et  séduit.  Il  prie 
encore  pour  celles  qui  cédèrent  aux  désirs  de  leurs 
époux  9  pendant  les  jours  de  continence  et  de  fêtesso- 
lemnelles.  Vous  avez  encouru,  leur  dit-il,  un  châtiment 
rigouredc;  car  j  ai  vu  le  serpent  d'argent  remuer  sa 
tête.  Ses  larmes  feintes  et  ses  formules  préparées  ap- 
paisent  enfin  Osiris  :  bien  entendu  qu'on  l'avoit  déjà 
gagné  par  l'oSrande  d'une  oie  grasse  et  d  un  gâteau. 
Mais  est-il  vrai  qu'il  daigne  communiquer  avec  ces  in- 
sensés ?  Dans  ce  cas,  l'olympe  est  bien  oisif,  et  vous 
autres  dieux,  bien  désœuvrés  la-baut!  •*- 


Page  73.  Çuî  Vaçoit  coiffé  d'une  perruque  blonde. 
Si  l'on  s'en  rapporte  à  ce  qu'Athénée  ,  dans  sesDéip^ 
nosophfstes,  fait  dire  à  Cléarque ,  disciple  d'Aristote, 
il  faut  déférer  aux  Japiniens  l'honneur  de  l'invention 
des  perruques.  Les  Japiniens  étoient  des  habitans  de 
la  Fouille,  livrés  à  toutes  sortes  de  voluptés.  On  dit 
encore  qu'ils  se  fardoient  le  visage. 

Les  Médes  portoient  des  perruques  an  tems  de 
CjTus.  Ce  prince,  encore  en&nt,  dit  Xénopbon, 
étant  allé  en  Médie  avec  sa  mère,  s^écriaà  la  vue  dn 
roi  Âstiages,  son  grand  père,  qui  avoit  les  sourcils 
peints,  et  une  perruque  à  la  mode  des  Médes  :  Ah  ! 
ma  mère,  que  mon  grand-père  est  beau!  Posidippe, 
si  l'on  en  croit  Ëlien ,  dit  qu'Aglaïs,  fille  de  Mégacie , 
qui  vivoit  aussi  du  tems  de  Cyrus  ,  omoit  sa  tête  de 
cheveux  artificiels,  surmontés  d'une  aigrette. 

Les  Fhéniciennesétoient  obligées ,  aux  fêtes  des  fu« 
nérailles  et  de  la  résurrection  d'Adonis,  de  faire  le 
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Sacrifice  de  leurs  cheveux  à  la  déesse  Ërgette  ^  c'est* 
à-dire,  à  Vénus*  Cependant  les  femmes  attachées  à 
leur  chevelure ,  pouvoient  la  conserver ,  en  se  prêtant 
tout  le  jour  aux  galans  transports  des  étrangers ,  qui 
tie  manqi.ioient  jamais  de  venir  en  grand  nombre  à  ces 
fêtes.  L'argent  qu'elles  recevoient  pour  prix  de  leurd 
complaisances^  appartenoit  et  étoit  Consacré  à  la 
déesse  :  c'étoit  le  casuel  des  prêtres. 

Un  particulier ,  sans  doute  un  mari  jaloux  >  imagina 
les  perruques  ^  et  les  proposa  aux  femmes  qui  ne 
vouloient  ni  se  prostituer  ni  rester  chauves.  Grâces  à 
cet  ingénieux  supplément,  la  vanité  satisfaite  fit  voir 
en  Fhéuicie  quelques  exemples  de  fidélité  conjugale. 
L'invention  pritfiiveur;  mais  elle  excita  la  réclamation 
des  cninistres  de  la  déesse;  et,  sur  les  plaintes  du 
corps  sacerdotal,  les  perruques  furent  défendues. 

Si  cette  anecdote  et  vraie  ,  jamais  mode  n'eut  une 
origine  plus  respectable  :  elle  lie  ^histoire  des  per- 
ruques à  celle  de  la  vertu;  et  certes,  il  ne  falloic  pas 
moins  qu'une  circonstance  aussi  singulière  poujf 
établir  entrelles  le  moindre  rapport.  Si  nous  ne 
nous  abusons  pas,  nos  lecteurs  n'admireront  pas 
moins  que  nous ,  cette  étrange  communauté  de 
gloire. 

Mon  but  n'est  pas  de  suivre  les  perruques  dans  tous 
les  voyages  qu'elles  ont  faits  ,  à  la  suite  de  la  mode  | 
chez  différens  peuples;  et  je  vais  m'arréter  avec  elles 
h,  Rome  pour  n'en  plus  sortir.  Quand  elles  y  parurent 
vers  la  fin  de  la  république ,  les  dames  romaines  leur 
firent  l'accueil  le  plus  empressé.  Ovide  console  une 
de  ses  amies  qui  étoit  devenue  chauve  ,  et  lui  in- 
dique pour  ressource  Fusage  d  une  perruque.  Il  falloir 
qu'alors  les  chevelures  artificielles  fussent  bien  artis- 
tement  travaillées,  puisque  le  même  auteur  assure  4 
cette  dame  qu'on  prendra  sa  perruque  pour  ses 
cheveux,  et  qu'elle  rougira  plus  d'une  fois  des  éloges 
prodigués  à  une  chevelure  qu'elle  aura  achetée^ 

M   2 
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Parmi  les  cheveux  dont  on  se  servoit  ponr  faire 
les  perruques  ,  ceux  des  allemands  éioient  fort 
recliercliés  :  ils  dévoient  cette  préférence  a  leur  belle 
couleur  blonde  ,  qui  avoit  des  attraits  singuliers 
pour  les  petites  maîtresses  romaines.  Cependant  il 
paroit  que  cette  couleur  n*étoit  pas  générale.  En  efleti 
si  Ton  en  croit  Seryius  et  Tertullien,  l'un  dans  son 
commentaire  sur  le  quatrième  livre  deVEnéide,  l'autre 
dans  son  traité  du  Manteau  ,  les  courtisanes  seules 

Sortoient  des  perruques  blondes.  Leur  assertion  paroU 
'autant  .plus  probable,  que  Messaline,  au  rapport  de 
Juvénal ,  en  avoit  une  de  cette  espèce ,  lorsqu'à  la 
faveur  de  la  nuit,  s'échappant  du  lit  de  l'empereur ,  et 
suivie  d'une  seule  esclave,  elle  alloit  dans  les  mauvais 
lieux  de  Rome  se  dévouera  la  brutalité  publique. 

C'est  peut-être  cette  circonstance  qui  a  décrié  les 
perruques  blondes  à  Rome.  Heureusement  on  ne  s'en 
souvient  plus  aujourd'hui ,  et  les  dames  françaises ,  en 
adoptant,  sur  la  fiu  du  dix-huitième  siècle,  une  coif- 
fure déshonorée  par  Messaline,  n'ont  pas  dû  craindre 
lopprobre  de  la  comparaison  :  leurs  têtes,  sous  les 
flots  d'or  qui  les  ombragent ,  ne  rappellent  que  le  sou- 
venir de  la  plus  aimable  et  de  la  plus  touchante  des 
grâces.  Enfin ,  si  les  Comélies  ne  sont  pas  communes 
parmi  nous^  il  est  incontestable  que  les  Messalines  le 
sont  moins  encore;  et,  quand  il  seroitvrai  que  toutes 
nos  femmes  ne  sont  pas  chastes  ,  il  est  bien  rare  au 
moins  qu'elles  n'aient  pas  les  grâces  de  la  décence , 
et  le  charme  de  la  retenue. 

Leshommcs  portoicnt  aussi  des  perruques.  Suétone 
rapporte  de  Caligula ,  qu'il  se  mcttoit  la  nuit  en  per-- 
ruque  et  en  robe  longue  pour  fréquenter  les  lieux  de 
débauche ,  et  rôder  avec  plus  de  liberté.  Selon  le  même 
auteur,  Othon ,  pour  cacher  sa  calvitie ,  portoit  aussi 
une  perruque.  Lampride  nous  représente  l'infâme 
Commode  se  brûlant  les  cheveux  et  la  barbe ,  parce 
^u'il  u'osoit  se  servir  d'un  barbier;  et  portant  une 
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elieyeliire  postiche ,  poudrée  avec  de  la  raclure  dor. 
Lorsque  le  tyran  se  promenoit  au  soleil ,  sa  tête  jetoit 
un  éclat  que  les  yeux  ne  pouvoient  soutenir.  Grâce  à 
cette  circonstance ,  il  y  a  voit  donc  desinstans  où  les 
Romains  ,  amis  de  la  liberté,  pouvoient  pardonner  à 
Tastre  du  jour  d'éclairer  la  présence  du  tyran ,  puis- 
<pi'il  leur  épargnoit  Fhorreur  d'envisager  le  ^noustre  ! 

Au  reste^  il  est  bon  d'observer  qu'en  général  les  per- 
ruques étoient  beaucoup  plus  rares  à  Rome  sur  lea 
,  têtes  des  hommes  que  sur  celles  des  femmes.  Il  paroîc 
même  que ,  pour  les  premiers ,  cette  partie  de  lâi 
toilette  étoit  fort  simple  :  Ovide ,  ce  poète  si  galant , 
désapprouvoit  ceux  de  ses  contemporains  qui  fai* 
Soient  consister  tout  leur  mérite  à  décorer  leur  tête; 
et  sur  cet  article  ,  il  étoit  d^accord  avec  les  philoso* 
phes.  Mais  la  coquetterie  avoit  ses  partisans  :  Rome 
produisit  des  petits*maitres  ,  ainsi  qu'en  ont  produit 
tous  les  autres  pays.  Parmi  les  divers  moyens  dont  ils 
faisoient  usage  pour  embellir  leur  tête ,  on  voit  qu'ils 
peignoient  leurs  cheveux  ;  mais  cette  coutume  ne  leur 
est  point  particulière  :  on  en  trouve  des  traces  dans 
les  siècles  les  plus  reculés  y  et  les  deux  sexes  lui  ont 
rendu  hommage. 

Les  vieillards  qui  avoient  encore  des  prétentions  , 
£aisoient  teindre  en  noir  leurs  cheveux  blanchis 
par  les  années  ;  mais  leur  barbe,  qu'ils  rasoient ,  con-« 
servoit  sa  couleur  naturelle ,  et  formoit  une  biga- 
rure  assez  originale.  Un  amant  à  cheveux  noirs  et  à 
barbe  blanche,  devoit  au  moins  faire  rire  sa  mai«- 
tresse  :  il  est  permis  de  le  croire ,  d'après  cette  épi- 
gramme  d'Ausone  :  Un  vieillard  ,  dont  Laïs  avoit 
rejeté  les  vœux  ,  attribua  cette  disgrâce  à  ses  che-> 
veux  blancs,  et  revint  en  cheveux  noirs  solliciter  de 
nouveau  les  faveurs  de  la  belle ^  qui  le  reconnut 
sous  ce  déguisement  incomplet  :  pauvre  insensé^ 
dit  Lais ,  ce  que  tu  demandes  ,  je  l'ai  refusé  hier  4 
ton  aïeul. 
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Non-seulement  les  perruquiers  de  Rome  aboient 
l'art  d'imprimer  la  couleur  noire  aux  cheveux  blancs 
ou  roux ,  ils  savoient  encore  leur  donner  direrses 
autres  nuances.  Us  excelloient  principalement  à  ren- 
dre les  têtes  blondes  ;  et  le  savon  de  Hesse  ,  encore 
aujourd'hui  si  cher  aux  allemands ,  ne  leur  étoit  pas 
inconnu.  U  y  a  plus  ;  ces  artistes  ingënieux  trouvèrent 
le  moyen  de  peindre  les  têtes  chauves ,  de  figurer 
des  cheveux  avec  des  pommades  et  des  poudres  colo-» 
roes.  Il  eût  alors  été  trop  commun  demplojer  des 
cheveux  étrangers  ;  et  ce  tut  la  mode  d'avoir  des  per- 
ruques en  peinture.  Mais  ces  coiffures  ëtoient  fort 
dispendieuses  :  un  rien  suf&soit  pour  les  déranger  ; 
tous  les  jours  elles  exigeoient  de  nouveaux  apprêts  ; 
et  l'on  en  revint  i  l'usage  des  perruques ,  comme 
plus  commode. 

Les  cheveux  ou  les  perruques  des  femmes  pre- 
noient  des  formes  extrêmement  variées.  C'est  ce  que 
nous  apprend  Tertullien  ,  dans  ses  inyectives  contre 
le  luxe  de  son  tems ,  et  ses  reproches  aux  femmes  sur 
l'inconstance  de  leurs  goâts  :  —  Vous  ne  savez,  leur 
disoit-il ,  à  quoi  vous  en  tenir  sur  l'arrangement  de 
vos  cheveux  ;  tantôt  vous  les  mettez  en  presse  ;  ude 
autre  fois  vous  les  attachez  avec  négligence ,  et  leur 
rendez  la  liberté.  Les  unes  les  tiennent  avec  violence 
dans  leurs  boucles  )  les  autres  affectent  de  les  laisser 
flotter  au  gré  des  vents. -^ 

Grégoire  de  Naziance  leur  reprochoit  de  se  coiffer 
extrêmement  haut,  de  s'environner  la  lête  d'un  si 
grand  nombre  de  tresses ,  de  disposer  tellement  leurs 
ïiœuds  et  leurs  boucles  par  étages ,  que  le  tout  en- 
semble fonnoi  tune  espèce  d'édifice.  Ane  les  regarder 
que  par  devant,  dit  Ju  vénal  en  leur  adressant  le  même 
reproche ,  elles  ont  la  belle  taille  d'Andromaque  ;  mais 
fii  vous  les  regardez  par  derrière ,  ce  ne  sont  plus  que 
des  pygniées  qui  ont  besoin  de  se  dresser  sur  I4 
pointe  des  pieds  pour  baiser  leurs  amaos^*-^ 
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SouTent  leurs  cheveux  ,  qu'elles  arrondissoienc 
par  derrière ,  sVleyoient  de  leurs  racines ,  et  lais- 
soient  voir  tout  leur  chignon.  Quelquefois  elles  leur 
donnoient  une  forme  militaire  :  tantôt  c'étoit  un 
bouclier ,  et  tantôt  un  casque  qui  leur  ombrageoit 
la  tête.  Il  né  paroit  pas  que  les  femmes  se  servissent 
de  poudre  d'or  ;  mais  leurs  coiffures  n'en  dtoient  pas 
moins  brillantes.  Elles  nouoient  leurs  cheveux  ayec 
de  petites  chaînes  et  des  anneaux  d'or ,  avec  des  ru-' 
baus  de  diverses  couleurs  et  charges  de  pierreries  y  et 
y  piaçoient  de  grandes  épingles  ou  poinçons  garnis 
de  perles.  La  vertu  avoit  son  ornement  particulier  : 
c'ëtoit  un  ruban  assez  large  qu'on  tressoit  dans  la 
chevelure^  et  avec  les  extrëmîtds  duquel  on  formoie 
ensuite  quelques  nceuds.  — *  Cette  note ,  qui  paroitra 
6Ùrement beaucoup  trop  longue,  aura  du  moins  le  petit 
mérite  de  prouver  a  ceux  de  nos  lecteurs  qui  crient 
contre  l'usage  des  perruques  y  que  cette  folie ,  si  c'en 
est  une ,  et  tant  d'autres  de  cette  espèce ,  ont  été  celles 
de  tous  les  peuples  chez  qui  les  progrès  de  la  civi- 
lisation ont  fait  vivement  sentir  aux  deux  sexes ,  le 
besoin  de  répandre  dans  leurs  relations  le  plus  d'agré* 
mens  possibles. 

Page  82.  Rien  n'égala  la  surprise  et  F  admiration 
que  cet  étrange  éi^énement  causait  aux  Éphésiens.  Ce 
conte  n'est  que  plaisant  dans  Lafontaine.  Mais  dans 
Pétrone ,  il  finit  par  un  trait  horrible ,  et  qui  choque 
toutes  les  convenances.  Son  esprit ,  qui  savoit  si  bien 
sacrifier  aux  grâces,  auroit  dû  lui  fournir  un  dé-« 
nouement  plus  aimable.  Suivant  lui ,  c'est  l'épouse 
Consolée  qui  propose  d'exhumer  son  mari ,  et  de  l'ac- 
crocher au  poteau  dépouillé.  Au  moins  le  conteur 
français  met  cet  avis  odieux  dans  la  bouche  d'une 
esclave  :  ce  correctif  même  n'adoucit  que  foiblement, 
selon  moi ,  Photreur  que  cette  circonstance  inspirée 
Tranchons  le  mot ,  il  n'y  a  pas  une  seule  femme 
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au  monde  qui  soit  capable  de  suivre  un  semblable 
conseil ,  à  moins  que  le  commerce  des  hommes  ne 
Tait  totalement  avilie  et  corrompue.  D'où  vient  cette 
cruelle  démangeaison  dans  les  hommes  ,  toujours  si 
vicieux  et  si  méchans ,  de  calomnier  le  caractère  des 
femmes?  Ce  ne  peut  être  que  le  sentiment  de  leur 
infdrioritd  morale ,  qui  leur  inspire  une  lâcheté  si 
odieuse.  Je  ne  conçois  pas  qu  ils  puissent  oublier  à 
ce  point  que  le  cœur  sensible  des  femmes  est  l'ou- 
vrage le  plus  aimable  de  la  nature  ;  que  c'est  de  leur 
caractère  affectueux  et  de  leurs  grâces  touchantes , 
que  naissent  tous  les  agrëmens  de  la  sociëté  ;  et 

au'enfîn  c'est  Tattrait  de  leur  fbiblesse  et  le  charme 
e  leur  douceur ,  qui  humanisent  les  passions  féroces 
delhomme,  et  qui  en  font  Y  être  le  plus  heureux  de  la 
création^ 

Je  n'ai  jamais  vu  dans  le  monde  que  des  hommes 
de'pourvus  de  sensibilité,  ou  des  libertins  méprisables, 
accuser  les  femmes.  C'est  une  observation  qu'a  &ite 
Juvénal  lui-même  »  qu'on  ne  peut  pas  accuser  de 
flatterie  à  Tégard  de  ses  contemporaines.  Voici  la 
réponse  qu'il  met  dans  la  bouche  de  l'une  d'elles , 
aux  injures  grossières  d'un  accusateur  du  beau  sexe: 
•—Tu  demandes  le  rétablissement  de  la  loi  contre 
l'adultère  ?  On  en  fit  une  autrefois  contre  une  pros- 
titution monstrueuse  dans  les  hommes;  et  cette  loi 
ne  fut  jamais  si  nécessaire.  Avant  de  faire  le  procès 
Si  mou  sexe,  considère  d'abord,  examine  les  hommes. 
XaQS  bommes!  ils  sont  mille  fois  plus  dépravés  que 
nous.  Mais  leur  troupe  nombreuse  ^  plus  fortement 
unie  qu'un  bataillon  serré,  brave  tout  impunément 
Jj'intéréi  des  mêmes  vices  établit  cntr'eux  cette  rare 
concorde.  Quoique  nous  fassions ,  on  nous  juge  à  la 
rigueur  ;  épargnant  les  corbeaux ,  les  traits  de  la 
censure  ne  perceut  que  la  colombe.  — 

Je   ne  sais   si  la  réponse    de  Laronîa  convient 
autant  aux  modernes  ennemis  des  femmes,  qu'à  ses 
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ïontemporaîûs.  Je  ne  le  crois  pas  :  la  distance  qui 
nous  sépare  des  anciens  dans  la  carrière  du  vice  ,  me 
semble  incommensurable.  Mais  ,  pour  remplir  le  but 
que  je  m'étois propose  dans  cette  note,  j'ai  pense  que 
je  ne  pouvois  mieux  faire  que  d'opposer  Juvënal  à 
Pétrone ,  parce  que  c'est  prouver  aux  calomniateurs 
de  la  plus  belle  moitié  du  genre  humain  ,  que  y  dans 
tous  les  tems ,  la  justice  et  la  vérité  se  sont  réunis 
pour  lui  trouver  des  vengeurs. 

Page  94.  Il  faut  être  célibataire  pour  tout  obtenir  et 
ne  manquer  de  rien.  —  Trouve-moi  quelqu'un  ,  dit 
Ju vénal ,  qui  sacrifie  en  faveur  d'un  ami  qui  a  des 
héritiers  ^  seulement  une  poule  malade  et  dont  les 
yeux  commencent  à  se  fermer.  Que  dis-je,  une 
poule  ?  on  ne  sacrifieroit  pas  une  caille  pour  le 
salut  d'un  père  de  famille.  Que  Faccius  et  Gallita ,  ces 
riches  sans  enfans ,  aient  ressenti  quelques  accès  de 
fièvre  »  les  portiques  des  temples  sont  aussitôt  remplis 
d'une  foule  de  tableaux  dépositaires  des  vœux  de  leurs 
cliens.  On  en  voit  qui  vont  jusqu'à  promettre  une 
hécatombe ,  faute  d'éléphans  ;  car  on  n  en  vend  pas  & 
Home.  Mais  si  Novius  et  Pacuvius  en  possédoient 
lin  f  ils  ne  tarderoient  pas  à  le  conduire  aux  autels  : 
les  lares  de  Gallita  verroient  tomber  cette  victime  , 
digne  de  telles  divinités  et  de  tels  adorateurs. 

— «  Ce  Pacuvius  »  s'il  étoit  permis  ,  dévoueroit  à  la 
mort  ses  esclaves  choisis  parmi  les  plus  beaux  de  l'un 
et  l'autre  sexe  :  lui-même  attacheroit  sur  leur  tête  les 
fatales  bandelettes  ;  s'il  avoit  une  fille  nubile  ,  il 
livreroit  au  couteau  sacré  cette  nouvelle  Iphigénie  , 
sans  espérer  que  Diane ,  comme  chez  les  tragiques  , 
dût  mettre  furtivement  une  biche  en  sa  place.  L'habile 
homme  !  un  bon  testament  est,  en  effet,  de  toute 
autre  .importance  que  la  flotte  des  Grecs  :  car  si 
Libitine  lâche  sa  proie,  le  riche  patron,  vrai  poisson 
dans  la  nasse ,  épris   d'un  tr^t    d'attachement   si 
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merveilleux  y  rayera  peut-être  sou  premier  testameQi 
pour  rinsti tuer  son  unique  héritier. 

— ^Le  feu  prend-il  au  palais  du  célibataire  Artu- 
rius?  les  dames  romaines  font  éclater  leur  désespoir, 
la  noblesse  est  en  deuil ,  et  le  préteur  interrompt  s^ 
audiences.  Le  palais  brûle  encore ,  et  déjà  l'on  accourt 
de  toutes  parts  :  lun  veut  fournir  le  marbre;  l'autre, 
taire  à  ses  frais  relever  le  bâtiment  ;  celui-ci  promet 
les  statues  les  plus  rares  et  les  mieux  conservées; 
celui-là,  de  superbes  morceaux  de  Polyclèie  et  d'£u- 
phranor  ;  d'autres  offriront  les  antiques  et  précieuses 
dépouilles  de  la  Grèce  ;  c'est  à  qui  donnera  des  livres  , 
des  tablettes ,  un  buste  de  Minerve.  Dans  la  même 
conjoncture ,  Fersicus  est  encore  mieux  traité,  parce 
qu'il  est  le  plus  opulent  de  ceux  qui  n*ont  point  d*hé« 
ritiers  ;  de  sorte  qu'on  pourroit ,  à  juste  titre ,  le  soup* 
çonner  d'avoir  spéculé  sur  l'incendie  de  sa  maison  » 
et  de  l'avoir  lui-même  embrasée. — 

C'est  avec  une  sorte  de  scrupule  que  je  cite  si  soa« 
vent  des  morceaux  détachés  de  la  belle  traduction  de 
Juvénal  :  je  crois  ressembler  à  un  artiste  ignorant  qui 
mutileroit  un  chef-d'œuvre  de  Phidias  ou  de  Bon- 
chardon  ,  pour  en  faire  servir  certaines  parties  à 
lornement  d'un  ouvrage  de  sa  composition.  Cepen- 
dant voici  mon  motif  et  peut-être  mon  excuse  : 
Pétrone  et  Juvénal  parlent  souvent  des  mêmes  abus  , 
des  mêmes  vices,  des  mêmes  ridicules  ;  et  je  me  suis 
imaginé  qu'il  étoit  piquant  de  les  mettre  en  présence  « 
toutes  les  fois  que  loccasion  s'en  présentoit. 

Page  94.  Enfin  vous  ne  verrez  dans  cette  ville 

ç«e  des  cadavres  réduits  à  leurs  ossemens  décharnés  , 
et  des  corbeaux  qui  les  déi^orent.  Pétrone ,  en  faisant 
cette  affreuse  caricature  ,  songeoit  bien  moins  à 
Crotone  qua  la  capitale  delempire.  Les  descriptions 
que  d'autres  auteurs  en  ont  faites ,  sont  d'une  force 
de  toloris  également  remarquable  ;   et  laissent  de 
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Borne  une  iàée  vraiment  efirayante.  Juvëaal>  en« 
tr'autres  ,  a  peint  cette  citfl  célèbre  sous  des  traits 
bien  propres  à  intéresser  tous  ceux  qui  aiment  à 
étudier  les  mœurs  et  les  usages  de  lantiquitd  ;  mais 
comme  nous  en  ayons  déjà  cité  plusieurs  passages 
curieux  sur  ce  sujet ,  nous  nous  contenterons  d'offrir 
à  nos  lecteurs  le  tableau  suivant ,  tracé  par  Ammien- 
Marcellin  : 

—  Si  vous  êtes ,  k  votre  arrivée  à  Rome^  dît-il ,  con- 
duit ,  comme  un  honnête  étranger ,  chez  un  homme 
opulent ,  c*est-à-dire  très-orgueilleux ,  vous  serez 
d'abord  reçu  avec  toute  sorte  de  politesses;  et,  après 
avoir  essuyé  des  questions  auxquelles  il  faut  le  plus 
souvent  répoudre  par  des  contes  extravagans^  vous 
vous  étonnerez  qu'un  homme  si  considérable  traite 
un  simple  particulier  avec  tant  d'attention  :  vous  ires 
même  jusqu'à  vous  accuser  de  n'être  pas  venu ,  dix  ans 
plus  tât ,  dans  un  si  bon  pays.  Mais ,  lorsqu'encouragé 
par  ce  premier  accueil ,  vous  retournerez  le  len- 
demain pour  faire  votre  cour,  vous  resterez  là  comme 
un  homme  inconnu ,  et  qui  tombe  des  nues ,  tandis 
qu'on  se  demandera  tout  bas  d'où  vous  êtes  et  d'où 
vous  venez.  A  la  fin,  cependant,  vous  parviendrez  à 
être  reconnu  et  admis  à  la  familiarité  ;  mais  si ,  après 
trois  ans  d'assiduité ,  vous  vous  avisez  de  vous  éloigner 
le  même  espace  de  tems ,  on  ne  vous  demandera  pas 
à  votre  retour  le  motif  de  votre  absence  ,  car  on  ne 
s'en  sera  pas  même  aperçu.  Bien  plus ,  lorsque  le 
tems  viendra  de  donner  ces  repas  si  longs  et  si  per- 
fides pour  la  santé ,  on  délibérera  long-temps  si , 
outre  les  convives  d'obligation,  on  invitera  encore 
quelque  étranger  ;  et  si  ^  après  un  mûr  examen,  on 
veut  bien  s'y  résoudre ,  celui-là  seul  sera  admis ,  qui, 
docte  en  fait  de  spectacles ,  monte  une  garde  assidue 
chez  les  cochers  du  cirque ,  ou  est  expert  dans  toutes 
les  subtilités  du  jeu.  Pour  les  hommes  savans  et  ver- 
tueux, on  les  évite  comme  des  ennuyeux  et  des 
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trouble-fetes.  Que  dirai-je  de  ces  ridicules  caral' 
cades  de  nos  riches  fastueux ,  qui  se  divertissent  à 
courir  la  poste  dans  les  rues ,  au  risque  de  se  rompre 
le  cou  sur  le  pavé,  traînant  à  leur  suite  une  si  grande 
quantité  de  domestiques  ,  que,  suivant  rexpressîon 
du  poète  comique ,  ils  ne  laissent  pas  même  le  boufibn 

{(our  garder  la  maison  ;  et  ce  divertissement  ridicule, 
es  matrones  même  n*ont  pas  craint  de  Timiter  ,  en 
courant  aussi  la  ville  dans  des  litières  découvertes. 
Leur  char  triomphal  marche  au  centre  d'une  année 
d'esclaves  ;  et  l'arrière-garde  est  formée  par  les  eu- 
nuques ,  dont  le  nombre  et  la  difformité  nous  font 
détester  la  mémoire  de  Sémiramis^  cette  reine  cruelle^ 
qui ,  la  première ,  violant  les  lois  de  la  nature  ,  fit 
regretter  à  cette  mère  tendre ,  mais  imprudente  , 
d  avoir  montré  trop  tât ,  dans  les  générations  à  peine 
commencées,  Tespoir  des  générations  futures. 

— Avec  de  pareillesmœurs,  on  croira  facilementque 
les  maisons  ouïes  sciences  furent  jadis  cultivées ,  ne 
sont  plus  maintenant  que  le  réceptacle  des  plaisirs 
vains  et  frivoles; de  sorte  qu'à  la  place  des  orateurs  et 
des  philosophes ,  on  n'entend  plus ,  du  matin  au  soir, 
que  le  son  des  flûtes  et  le  chant  dés  musiciens.  Pour 
les  bibliothèques ,  elles  sont  plus  closes  et  plus  aban- 
données que  les  sépulcres.  Les  orchestres ,  les  instm- 
mens  hydrauliques  en  ont  pris  la  place.  Enfin  on  est 
venu  à  ce  comble  d'indignités ,  que ,  lorsque  la  disette 
a  obligé  de  chasser  de  la  ville  les  étrangers ,  cette  loi 
a  été  exécutée  à  la  rigueur  pour  tous  ces  hommes 
utiles  qui  enseignent  les  arts  libéraux  ,  tandis  qu'on 
a  conservé  les  mimes  et  les  histrions,  et  que  jusqu'à 
trois  mille  danseuses  ont  été  retenues  dans  la  capi- 
tale ,  ainsi  que  leur  cortège  de  musiciens  et  de  cho- 
ristes. Autrefois  Rome  éloit  un  asyle  assuré  pour  qui- 
conque y  portoit  les  arts  et  Tindusirie;  maintenant 
je  ne  sais  quelle  sotte  vanité  fait  regart'er  comme 
vil  et  abject,  tout  ce  qui  est  né  au-delà  du  Pomérium. 
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J*en  excepte  cependant  les  célibataires  et  tons  ceux 
qui  n'ont  pas  d'héritiers.  Ceux-là  sont  comblés  d'at- 
tentions et  de  prévenances.  Telles  sont  les  mœurs 
des  nobles  :  pour  le  menu  peuple ,  il  passe  souvent 
la  nuit  dans  les  cabarets ,  ou  même  dans  les  théâtres , 
à  l'abri  de  ces  toiles  dont  nous  devons  Tinvention  & 
Catulus  y  quille  premier,  introduisit  à  Rome  cette 
recherche  de  commodités  plus  dignes  de  Capoue  que 
de  la  ville  de  Romulus  ;  d'autres  s'exposent  des  jour- 
nées entières  au  soleil  ou  à  la  pluie ,  pour  juger  les 
cochers ,  et  disserter  sur  les  évènemens  du  cirque , 
etc.  — 

Page  99.  Il  faut  que  r esprit  f  s'élançant  par  de^Ià 
les  régions  du  monde  terrestre  ,  se  précipite  à  traitera 
le  merveilleux  y  mette  en  mouvement  tout  Folympe, 
Notre  auteur  fait  ici  une  censure  indirecte  du  piaa 
de  la  Fharsale  ;  mais  Voltaire ,  dont  l'autorité  ea 
matière  de  goût ,  vaut  au  moins  celle  de  Pétrone  , 
en  porte  un  jugement  tout  différent ,  et  tout  4 
l'avantage  de  Lucain.  — -  La  proximité  des  tems^ 
dit-il  y  la  notoriété  publique  de  la  guerre  civile  ,  le 
siècle  éclairé,  politique  et  peu  superstitieux  où  vivoit 
Lucain ,  ainsi  que  les  héros  de  son  pocme ,  la  solidité, 
de  son  sujet ,  âtoient  à  son  génie  toute,  liberté  d'in- 
vention fabuleuse.  La  grandeur  véritable  des  héros 
réels  qu'il  falloit  peindre  d'après  nature ,  étoit  une 
nouvelle  difficulté.  Les  romains  du  tems  de  César 
étoient  des  personnages  bien  autrement  important 
que  Sarpédon ,  Dioméde ,  Mézence  et  Turnus.  La 
guerre  de  Troie  étoit  un  jeu  d'enfans  ^  en  compa- 
raison des  guerres  civiles  de  Rome,  où  les  plus 
grands  capitaines  et  les  plus  puissans  hommes  qui 
aient  jamais  été,  disputoient  de  l'empire  de  la  moitié 
du  monde.  — 

Virgile  et  Homère  avoient  fort  bien  fait  d'amener 
les  diviuiléssm  la  scène.  Lucain  a  fait  tout  aussi  bien 
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de  s'en  passer.  Jupiter,  Mars,  Vénus  ,  dtoient  de» 
embellîssemens  nécessaires  aux  actions  d'Ënée  eC 
d'Agamemnon  :  on  savoit  peu  de  chose  de  ces  bëi-os 
fabuleux  ;  ils  dtoient  comme  ces  vainqueurs  des  }eux 
olyuipit^ues  que  Findare  chantoit,  et  dont  il  n'ayoii 

Îiresq^ie  rien  à  dire.  Il  falloit  qu'il  se  jetât  sur  les 
ouanges  de  Castor  ,  de  Follux  et  d*Hercule.  Les 
foibles  commencemens  de  Tempire  romain  avoîeai 
besoin  d'être  relevés  par  Fintei-vention  des  dieux; 
mais  César^  Pompée ,  Caton ,  Labiénus  Yivoient  dans 
tm  autre  siècle  qu'Enée  :  les  guerres  civiles  de  Rome 
4^toient  trop  sérieuses  pour  ces  jeux  d'imagination. 
Quel  rôle  César  joueroit-il  dans  la  plaine  de  Phar- 
sale,  si  Iris  venoit  lui  apporter  une  armure ,  ou  si 
tVénus  descendoit  à  son  secours  dans  un  nuage  d'or? 

—  Ceux  qui  prennent  les  commçncemens  d*un  art 
pour  les  principes  de  l'art  même,  sont  persuadé» 
qu'un  poëme  ne  sauroit  subsister  sans  divinités,  parce 
^ue  riliade  en  est  pleine  ;  mais  ces  divinités  sont  si  peu 
essentielles  au  poëme  ^  que  le  plus  bel  endroit  qui  soit 
dans  Lucain ,  et  peut-être  dans  aucun  poète ,  est  le 
discours  de  Caton ,  dans  lequel  ce  stoïque  ennemi  dej 
fables  dédaigne  d'aller  voir  le  temple  de  Jupiter«t 
Ammon  :  — 

Laissons ,  laissons ,  dit-il ,  un  secours  si  honteux 
A  ces  âmes  qu'agite  un  avenir  douteux. 
Pour  être  conyaincu  que  la  TÎe  est  à  plaindre  , 
Que  c*est  un  long  combat  dont  Pissue  est  à  craindre^ 
Qu'une  mort  glorieuse  est  préférable  aux  fers^ 
Je  ne  consulte  point  les  dieux  ni  les  enfers. 
Alors  que  du  néant  nous  passons  jusqu'à  Pêtre , 
Le  ciel  met  dans  nos  cœurs  tout  ce  quUl  faut  concoitre  : 
Nous  trouvons  Dieu  par-tout  ;  par- tout  il  parle  à  nous» 
Nous  savons  ce  qui  fait  ou  détruit  son  courroux  \ 
Et  chacun  porte  en  soi  ce  conseil  salutaire  ^ 
.  -  Si  le  charme  des  sens  ne  le  force  à  m  tsirct 
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Pènsez-TOns  qa*à  ce  temple  un  Dieu  soit  limité  t 
Qu'il  ait  dans  ces  déserts  caché  la  yérîté  ? 
Faut-il  d'autre  séjour  à  ce  monarque  auguste, 
Que  les  cieux ,  que  la  terre  ,  et  que  le  cœur  du  juste  ! 
C'est  lui  qui  nous  soutient  ;  c'est  lui  qui  nous  conduit  ; 
C'est  sa  main  qui  nous  guide,  et  son  feu  qui  nous  luit  ; 
Tout  ce  que  nous  yoyons ,  est  cet  être  suprême  ^  etc. 

—Ce  n'est  donc  point  pour  n'avoir  pas  fait  nsage  du 
ministère  des  dieux,  mais  pour  avoir  ignore  Tart  de 
bien  conduire  les  affaires  des  hommes ,  et  de  faire  agir 
César,  Pompée,  Caton  d'une  manière  cotiforme  aux 
traits  nobles  et  sublimes  dont  il  s'est  servi  pour  les 
peindre ,  que  la  Pharsale  est  si  inférieure  à  FEné'ide 
et  à  riliade. — ^J  ai  rapporté  ce  jugement  motivé  de 
Voltaire  sur  Lucain ,  pour  Topposer  à  Pétrone  lui- 
xnjme  et  à  ses  aveugles  admirateurs.  Il  y  a  moins  de 
génie,  selon  nous ,  dans  tout  le  poëme  sur  la  guerre 
civile  9  que  dans  le  seul  morceau  de  la  Pharsale  que 
nous  venons  de  citer  ^  et  dont  les  vers,  si  ce  n'est  pas 
un  crime  de  Tavouer ,  nous  semblent  dignes  de  Boi-^ 
leau,  quoiqu'ils  soient  de  la  traduction  deBrébeuf.-— 


Page  ^^<  La  victoire  a  conduit  le  romain  triomphant. 

Le  texte  dit  :  Déjà  le  romain  étoit  maître  de  tout 
tuniçers»  Cette  façon  de  parler  ,  qu'on  pourroit 
regarder  comme  une  hyperbole  ridicule,  étoit  fami- 
lière dans  la  bouche  des  romains. Les  commentateurs 
et  d'autres  savans  en  rapportent  un  grand  nombre 
d'exemples,  tirés  non-seulement  des  poètes,  mais 
aussi  des  orateurs  et  des  historiens.  Cicéron ,  parlant 
de  Pompée  ,  dit  :  Ses  trois  triomphes  attestent  que  le 
globe  de  la  terre  est  soumis  à  notre  empifv.  Pompée 
lui-même  donna  ce  titre  fastueux  à  lun  de  ses 
triomphes  :  De  orbe  terrarum* 

Ai  en  n'est  plus  fréquent;  sur  les  anciens  monumcns; 
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que  cette  manière  de  parler.  De-IÀ  ces  ëpîthetei 
de  rector ,  restUiUor  ,  locupletator  orbis  terrarwn , 
qui  ^ontsi  souvent  données  aux  empereurs  sur  leurs 
médailles  :  de-Ià  ce  globe  qui  représente  la  terre»  et 
qui  décore  presque  toujours  les  monumens  qu'on  leur 
a  consacrés.  L'empereur  Antonin-le-Pieux,  tout  mo- 
deste qu'il  étoit^  n'a  pas  rougi  de  s'appeler  lui-même 
le  maître  de  l'univers.  Justinien,  long-tems  après  la 
destruction  de  l'empire  d'Occident  »  n'a  pas  hésité  da 
nommer  Rome  la  capitale  du  monde.  Il  parolt  que  la 
plus  ancien  auteur  qui  se  soi  t  servi  de  cette  expression, 
est  Pol jbe ,  qui  néanmoins  y  met  un  correctif,  en 
disant  que  les  romains  étoient  maîtres  de  toutes  les 
parties  du  monde  alors  connues.  Depuis ,  les  Romiains 
s'accoutumèrent  facilement  k  s'entendre  traiter  de 
maîtres  du  monde.  Mais  cette  façon  de  parler  »  réduite 
à  sa  juste  valeur,  signifioit  seulement  l'empire  ro- 
mains ^  orbis  Romanus. 

Page  QO.     Ses  flottes  ont  franchi ,  sooveraînes  des  merS| 
Les  espaces  connus  qui  bornoient  l'aniren. 

Le  texte  porte  :  Gravidisjreta  pressa  cartnis  jam 
peragrabantur ,  ou  peregebantur.  Ce  passage  a  mis  à  la 
torture  tous  les  commentateurs.  J'ai  adopte  le  sens 
que  présente  la  suite  de  cette  note ,  que  je  dois  à  M.  le 
président  Bouhier;  ce  savant  littérateur  m'en  four- 
nira encore  plusieurs  autres  sur  ce  poëme ,  qu'il  a  aussi 
traduit  en  vers,  et  enrichi  de  remarques  historiques 
et  grammaticales  :  voilà  sans  doute  ,  dit-il ,  quelque 
chose  de  bien  surprenant  qu'au  tems  de  César,  la  mer 
fût  déjà  couverte  de  vaisseaux  richement  chargés! 
je  ne  puis  croire  que  Pétrone  ait  dit  une  telle 
sottise.  Elle  ne  seroit  pas  moins  choquante,  quand 
il  auroit  écrit  graiis  au  lieu  de  grai^idist  comme  le 
Youloit  Philippe  Rubens.  Je  suis  donc  persuadé  que 
le  poète  a  eu  en  yue  quelque  expédition  maritime 

que 
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<{Qe  leslromains  avoient  faite  y  peu  avant  la  guerre 
■civile,  dans  des  pays  jusqu'alors  inconnus;  et,  si  je 
ne  me  trompe ,  Pétrone  a  voulu  designer  ici  la  de»- 
xente  de  César  dans  la  Grande-Bretagne;  événement 
dont  Florus  a  parlé  dans  le  même  sens  que  Pétrone. 
Voici  ses  termes  :  Omnibus  terra  manque  captis^  i^s^ 
j>exit{  César)  oceanum,  et  quasi  huic  Romanus  orbis 
non  sufficeret ,  allerum  cogitai^it  :  Maitre  de  la  terre 
et  de  la  mer  ,  César  i.eta  les  yeux  suDrOcéan;  et^ 
comme  si  le  monde  romain  n'eût  pas  sufE  à  son 
ambition ,  il  médita  la  conquête  d'un  autre.  Ainsi 
je  soupçonne  que  le  poète  avoit  écrit  :  graMis  fréta 
pressa  Carenis.  On  appeloit  Careni  un  peuple  qui 
habitoit  à  l'extrémité  de  TÉcosse  ,  suivant  plusieurs 
manuscrits  de  Ftolémée,  et,  entr'autres ,  celui  de 
la  bibliothèque  palatine.  L'épitliète  de  grat^idis  con- 
vient à  ce  peuple ,  ajoute  M.  Bouhier^'  ainsi  qu'à 
tom  les  Bretons ,  auxquels  Pausanias  et  Straboa 
donnent  une  taille  presque  gigantesque.  — 

Page  99.  X-e  soldat  y  en  public  y  dans  l'enceinte  d*an  camp^ 
Étale ,  au  lieu  de  fer,  la  pourpre  d'Orieut. 

Un  traducteur  plus  exact  auroit  dit,  suivant  la 
leçon  de  M.  Bouhier  :  Le  soldat ,  dégoûté  de  la  pour- 
pre tyrienne  ,  alla  jusques  dans  l'Inde  chercher  une 
teinture  plus  précieuse  encore.  Inde,  dans  cet  en- 
droit,, signifie ,  ou  plutât  désigne  l'Afrique.  On  sait 
que  c'est  le  nom  que  les  anciens  dounoient  à  cette 
partie  du  monde.  Cuper  en  rapporte  un  grand  nom«- 
brede  preuves. 

Cette  teinture^  plus  précieuse  que  la  pourpre  de 
Tyr,  et  qu'on  appeloit ^ifu//e/2/2e,  setiroitde  quel- 
ques isles  de  l'Afrique  ,  au  rapport  de  Pline ,  qui  die 
qu'elle  fut  mise  en  vogue  par  le  roi  Juba.  Cependant 
quelques  auteurs,  en^tr'autres ,  Silius  Italiens,  font 
2.  N 
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présumer  qu'elle  ëtoit  connue  dès  le  tenu  dû  m 
Scyphax.  Quoi  qu'il  en  «oit ,  celte  teinture  étoit  ei- 
quise ,  et  des  plus  recherchées  pwr  les  romains.  Honoe 
«t  Pline  nous  l'apprennent. 

V«ee  qo.  Onép«U»elem«breaoKcli»mp«deNiMm*e, 
I*  »oie  et  le«  parfam»  ,  dan»  l'Inde  et  l'Arabie. 

Jl'ai  suivi  la  leçon  commune ,  parce  qu  elle  m'a  para 
plus  coàforme  au  sens  présumé  du  poète.  En  effet, 
DOUvoH-il  oublier  le  marbre  et  les  oarfums  parmi  les 
obiets  de  luxe  des  romains  ?  D'ailleurs ,  la  critiqué 
manque  de  motif  pour  rejeter  celte  leÇon  ,  puisque 
la  Numidie ,  autrefois  vantée  par  Sénèque ,  Plme  et 
Sidoine-Apollinaire ,  pour  la  beauté  de  ses  marbres, 
produit  encore ,  suivant  le  père  Boussingault,  en  son 
mdtre  du  monde,  non-seulement  du  marbre  ,  mais 
encore  du  iaspe  et  du  porphyre  de  la  plus  grande 
beauté.  Quant  &  l'Arabie ,  on  sait  combien,  dans  ton» 
les  tems ,  elle  a  été  célèbre  par  ses  parfums. 

M.  Boulùer  veut,  dans  «es  corrections  sur  le  teste 

de  Pétrone,  qu'il  ne  soit  ici  question  que  des  divers» 

sortes  de  soies  qu'on  tiroii  de  l'Afrique ,  cheï  les 

Numides  et  les  Arabes ,  et  de  llnde ,  chez  les  Sertes, 

ancien  nom  dnn  peuple  qui  dépendoii  de  la  l^hme , 

et  non  d'aucune  espèce  de  marbre.  Cela  peut  être  ; 

mais  comme  l'examen  de  son  opinion  nous  cntral- 

neroit  dans  une  trop  longue  discussion    nous  nous 

contenterons  d'extraire  de  ses  notes  des  détails  asstf 

curieux  sur  les  différentes  espèces  de  soies  dont  a 

prétend  qu'il  est  question  dans  cet  endroit  : 

_  La  soie  de  la  Chine ,  dit-il ,  est  assez  oonm». 
Mais  comme  on  connoît  moins  aujourd'hui  ceUe  de 
l'Afrique ,  il  est  bon  de  rappeler  ce  que  les  anciens  ea 
ont  écriu  Pline  nous  apprend  qu'eUe  se  ttroii  dune 
espèce  de  cocon»  qw  se  ibnnoicnt  sur  des  arbt«t  da 
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loaont  Atfais.  L'Arabie  n'ëtoit  pas  moins  fertSe  que 
TAfrique  en  arbrisseaux  qui  portoient  cette  espèce 
de  duvet  dont  00  tiroitla  soie.  Hiiie  en  parle  ep  plua 
d'un  endroit;  et,  avant  lui ,  Herodolç  avoûdit  qu'elle 
ëtoit  d'uu  grand  usage  chez  les  Indiens.  Ces  soiea 
«ont  aujourd'hui  distinguées  des  autres  ^  par  le  nom  • 
de  soie  d'Orient  ^  parmi  nos  commerçans ,  qui  les 
disent  produites  par  une  plante ,  dans  une  gousse  1- 
peu*prés  semblable  à  ceHe  des  cotoniers.-^ 

Virgile  a  fait  mention  dés  soies  de  l'Afrique  et  de 
la.  Chine  dans  les  vers  suivans  : 

•  ^ 

Quid  nemora  JEthtopum  motlî  canentîa  îana  I 
Velkraque  ut/oUis  depectant  unuîa  5enr«? 

Là ,  d'un  tendre  énrtt  les  afibres  sont  bUiiclMt« 
loi  9  d*'un  fil -doré  4e8  beifsottt  enriehis* 

L'illustre  traducteur  d^s  Qdorgiques  me  semble 
avoir  sacrifié,  dans  ces  vers,  la  âdélitéàla  précision^ 
Si  \q  ne  me  trompe ,  il. ïalloit  nommer  les  Ethiopiens 
-et  les  Serres ,  ou  du  moins  les  contrées  qu'ils  nabi'« 
toient.....  J'éprouve ,  en  risquant  cette  observation  , 
la  même  espèce  d'émotion  religieuse  qu'auroit  sans 
doute  ressentie  un  jeune  artiste  de  la  Grèce  ^  en 
croyant  surprendre  un  défaut  dans  l'un  des  cbe£i* 
d'oeuvre  de  Frotogéne  ou  d'Apelles. 

é 

i  ,  I 

Page  100.  Lesmonstret  sont  forcés  dans  les  forêts  duManie^ 
Et  l'ondépenple  Ammon  dé  ceux  qa*U  voit  éclore. 

La  Mauritâmie  est  une  province  occidentale  de 
l'Afrique  ,  qui  s'étend  le  long  de  la  mer  Atlantique  , 
Ters  le  détroit  de  Gibraltar.  Les  forêts  de  cette  côte 
ont  été,  de  tons  tems ,  très^peuplées  de  bétes  féroces. 
Quant  à  l'Ammon ,  c'est  une  portion  de  la  Ljbie ,  k 
l'extrémité  orienule  de  l'Afrique ,  et  séparée  de  la 
Mauritanie  par  une  distance  d'environ  900  lieues^ 
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Pëfrôrte  entend'  pàî*  des  êe^A  provinces ,  l^Afrîqnc 
en  gënëi'àl  ;  et ,  par  leurs  nbms ,  qui  rappellent  leur 
immense  ëtoignetnent ,  il  a  voulu,  sans  doute  ,  indi- 
cper  lar  prodigieuse  extravagance  des  Romains ,  qui 
fatsoient  venir  de  si  loin  et  à  si  grands  frais  >  des  betes 
féroces  pour  les  combats  du  cirque. 


Page  I OO*  Tandis  qiL*an  peuple  «troce,  à  la  honte  des  mctnny 
Gontettiple  la  yictime  ,  et  sourit  à  ses  pleurs. 

— Quelles  mceurs ,  quelles  efitojables  mœurs ,  qae 
celles  des  Romains  ^  s'écrie  Diderot  !  je  ne  parle  pas 
de  la  débauche  ,  mais  de  ce  caractère  féroce  qulls 
tenoient  apparemment  dé  Fliabitude  des  combats  da 
cirque.  Je  n^émis  >  lorsqtie  j'entends  un'd«  ces  non* 
veaux  Sybarites ,  bkisésar  iea  plaisirs  »  la«  des  voluptés 
de  la  Campanie,  du.  silence  et  de  la  fraîcheur  des 
forêts  du  érutium  ,  ou  dés  superbes,  édifices  de 
Tarente ,  se  dire  à  lui-mémé':  Je  m'ennuie  ;  retour- 
nons Â  la  ville  ;  je  me  séhs.  le  besoin  de  voir  couler 
du  sang Et  ce  mot  est  celui  d'un  efféminé  ! 


•  •  Page  I  OO.  Pat  un  tirage  efn^nx ,  dens  la  Perte  ioTenté , 

Lfhonfuè  oOtso  d*étre  homme  araut  sa  puberté. 

•  •  *  • 

Ce  fut  dans  une  ville  appelée  Spada ,  si  1  on  en 
croit  Etienne  de  Bjzance.  Dans  ce  cas,  un  étjmolo- 
^StetfouTlBfoit  sans  effi3rt  daûs  spddà^  Terigine  du 
moil^tûnspade  ,  chapon ,  etmtique.  Mais  cette anec-» 
dote  a  bien  l'air  d'un  conte.  Quoi  qu'il  en  soit  »  oh  ne 
sait  auquel  des  deux,sexe$  attribuer  cette  crueUe 
invention.  Plusieurs  anciens  Tout  imputée  â  Sémi- 
ramis.  Mais  le  reproche  a  eu  doit-il  pa$  plutât  tomber 
sur  les  hopimes  r  Ce  sont  eux  »  en  effets  qui  trouTenC 
le  plus  d  avantages  dans  cet  horrible  attentat  coutie 
l'ordni  de  la  nature*.  U..#6t  év^eat  ^^   c'est  1^ 
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sentiment  de  Pétrone  ;  et  c'est  aussi  1  opinion  de  Quin- 
tilien.Pourfaire  cette  opération , la  manière  la  moins 
dangereuse  étoit  de  se  servir  d'un  couteau  de  terre 
cuite  ,  qui  se  fbbriquoit  à  Samos  ,  et  qui  s'appeloit , 
'à  cause  de  cela ,  testa  sanua ,  ou  samia  seulement. 


Page  100.  Des  dtroniers  coopés  sur  les  bords  atlantiques  y 
Forment  pour  les  festins  des  tables  magnifiques. 

Martial  dit  expressément  qu'elles  ëtoient  plus  pré- 
cieuses que  l'or.  On  trouve  aussi  dans  Pline  et  dans 
Tertullien  des  choses  presque  incroyables  sur  le  prix 
excessif  que  les  Romains  y  mettoient.  Le  citrwn ,  ou 
citronier  dont  il  est  ici  question  »  n'est  pas  celui  que 
nons  connoissons ,  mais  un  arbre  beaucoup  plus  rare , 
qui  est  perdu  pour  nous.  Cicéron  reproche  à  Verres 
d'avoir  enlevé  en  Sicile  une  table  superbe ,  composée 
de  ce  bois  inestimable.  Dans  la  vente  des  meubles  de 
Gallus  Asinius ,  il  s'en  trouva  deux  de  cette  espèce  , 
qui  furent  vendues  si  cher,  que  le  prix  eût  suffi,  dit 
Pline  ,  pour  acheter  deux  riches  métairies« 

Ce  luxe  prodigieux  dans  les  tables  excita  la  bile  de 
Juvénal.  — r  Les  tables  de  nos  sobres  aïeux ,  dit-il  , 
n'étoieut  faites  qu'avec  les  arbres  du  pays  :  si  par 
hasard  l'aquilon  renversoit  un  vieux  noyer,  ilscr- 
voit  à  cet  usage.  Mais ,  aujourd'hui ,  les  riches  man- 
gent pans  plaisir ,  et  le  turbot  et  le  daim  leur  semblent 
insipides,  les  roses  et  les  parfums  blcssentleur  odorat,. 
à  moins  que  leurs  tables  ne  soient  soutenues  par  un 
grand  léopard  à  gueule  béante  ^  fabriqué  avec  llvoire 
des  plus  belles  dents  que  nous  envoient  Syenhe  ^  la 
Mauritanie,  Vlnde,  et  les  forêts  de  l'Arabie  ,  où  les 
déposa  l'éléphant  fatigué  de  leur  poids.  —  Le  travail 
de  ces  tables  lemportoit  encore  sur  la  matière  :  elles 
étoient  ornées  de  marqueterie  ,  de  nacre  de  perles  et 
d'ébène.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  que 
l'ivoire  étoit  alors  plus  estimé  que  l'argent 3  car,  au 
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dire  du  même  poète  ,  les  rîckes  ne  dëdaigBoîent  pa» 
moins  de  faire  usage  dune  table  avec  un  pied  d'ar-* 
gent ,  que  de  porter  un  anneau  de  fer  au  doigt.  Ce 
qui  mit  probablement  cet  objet  de  luxe  eir  £a¥enr, 
c'est  que  les  Romains  furent  long^tems  sans  connoitra 
les  nappes  et  les  serviettes. 

Page  XOO.    Oà  le  Inxe  prodigne  à  la  débaacBe  immonde  , 
Le  prix  de  cent  combAta  etdet  Unnesda  moode. 

Le  passage  suivant  de  Juvénal  étendra  l'idée  qoe 
Pétrone  veut  donner  à  ses  lecteurs  ,  des  excès  mons- 
trueux auxquels  les  riches,  k  Rome,  se  livroientdans 
les  festins.  Tu  te  flattes  peut-être ,  dit-il  i  un  ami 
qu'il  invite  à  souper ,  que  de  jeunes  espagnoles  vien- 
dront nous  provoquer  par  leurs  chants  »  par  leurs 
danses  lascives  »  aiguillons  et  ressources  ordinaires 
de  nos  riches  énervés  ?  L'autre  sexe  néanmoins  les 
remue  davantage  ;  il  se  développe  mieux  :  il  a  plus 
d'expression  :  aussi  remarque-t-on  qu'embrasés  su- 
bitement par  les  yeux  et  par  les  oreilles ,  ils  ne  peu- 
*  vent  plus  se  contenir.  La  médiocrité  n'admet  point 
de  semblables  licences.  Laissons  à  ceux  qui  font, 
en  se  rinçant  la  bouche  y  jaillir  le  vin  sur  leurs 
planchers  de  marbre  ,  le  privilège  d'écouter  ces  ins^ 
trumens  et  ces  chansons  obscènes  dont  rougiroit  la 

{>lus  vile  courtisane  ;  que  ceux-là  jouissent  de  tous 
es  raffînemens  de  la  débauche  :  on  le  pardonne  à 
leur  fortune. 

—  Voyez ,  dit -il  ailleurs  ,  voyez  cette  femme  se 
rendre  aux  bains  pendant  la  nuit  ;  alors  sa  rencontre 
est  funeste,  et  son  visage  terrible  :  à  voir  l'attirail  qui 
la  suit  y  on  dii^ît  un  décampement  nocturne.  11  fant 
suer  :  plus  grand  fracas  encore.  Quand  ses  bras , 
fatigués  d'agiter  une  masse  pesante ,  tombent  dans 
l'inaction ,  le  baigneur  adroit  frotte  ses  membres 
humides  en  homme  instruit  des  goûts  de  la  cynique. 
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Cependant  de  malheureux  conyives  périssent  ches 
elle  de  sommeil  et  de  besoin.  Elle  reparoit  enfin  ; 
son  visage  est  yermeil,  et  son  gosier  tellement  altéré, 
ijuelle  videroit  d'un  seul  trait  la  cruche  au  large 
ventre  que  Ion  met  à  ses  pieds  ;  elle  en  boit ,  avant 
le  repas  9  deux  rasades  qu  elle  rejette  aussi tdt  sur  le 
plancher ,  afin  de  nétoyer  son  estomac  ,  et  dy  pro- 
voquer une  faim  dévorante.  Le  vin  ruisselle  sur  le 
marbre  ;  et ,  telle  qu'un  serpent  tombé  dans  un  ton** 
neau  ,  linfâme  boit  et  vomit» 

—  Quelle  est  alors  la  retenue  de  cette  femme  ivre 
de  vin  et  d'amour  ?  Confondant  tout ,  elle  se  prèle  k 
tout^  lorsqu'au  milieu  de  la  nuit  elle  engloutit  des 
bultres  monstrueuses,  etboità  pleine  coupe  le  faler^e 
qui  fermente  avec  les  parfums  ;  lorsqu'à  ses  regards 
incertains ,  déjà  le  plancher  tourne ,  la  table  se  sou- 
lève y  et  la  lumière  se  double.  D'oà  proviennent  ces 
monstrueux  désordres ,  et  tant  d'autres  »  de  quelle 
source? . .  •  Nous  subissons  à  présent  les  maux  insépa^ 
râbles  d'une  trop  longue  paix  :  plus  cruelle  que  le 
glaive ,  la  volupté  dégrade  notre  empire  ».  et  venge 
l'univers  asservi.  Tous  les  crimes,  tous  les  forfaits 
qu'enfante  la  débauche ,  régnent  ici ,  depuis  que 
Kome  vit  périr  l'antique  pauvreté.  Le  luxe  infecta 
nos  collines  de  la  mollesse  de  Sybaris ,  de  Rhodes , 
de  Milet ,  et  sur- tout  de  Tarente ,  dont  les  citoyens , 
insolens  et  couronnés  de  pampres ,  nagent  dans  les 
délices.  -^ 


Page  1 0 1 .  En  Tain  Caton  prétend  à  Thonneur  des  faisceaux. 

Caton  fut  exclu  de  la  préture ,  l'an  de  Rome  ô^&f 
sous  le  consulat  de  Pompée  et  de  Cra^isus,  qui , 
redoutant  l'incorruptibilité  de  ce  vertueux  citoyea, 
forcèrent  le  peuple ,  par  leurs  intrigues  et  leurs  vio- 
lences ,  de  lui  préférer  Vatinius^  leur  créature,  et  le 
plus  pervers  des  Romains  dans  oe  siècle  de  corruptioo* 
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Mais ,  dans  cette  occasion ,  s'agitHl  de  la  prétnre  ?  Le 
niot^à^ee^ ,  faisceaux,  employé  par  Pëtrone ,  semble 
désigner  le  consulat  ^  quoique  les  autres  magistrats 
supérieurs ,  tels  que  les  préteurs ,  en  fussent  aussi  dé- 
corés. Ce  qu*il  y  a  de  certain ,  c'est  que  le  consulat ,  au 
rapport  de  Plutarque ,  fut  également  refusé  une  fois 
à  Caton.  —  Mais  doit-on  s'en  étonner  ^  dit  rautenr 
anglais  de  la  vie  de  Cicéi<on  ?  Sa  vertu  farouche  deroit 
lui  faire  peu  d'amis.  Sa  vie  fut  un  combat  continuel 
contre  la  corruption  de  son  siècle ,  et  il  finit  par  en 
être  la  victime.  Sa  mort  est  le  plus  bel  hommage  qu'on 
ait  jamais  rendu  k  la  liberté. 

*—  Mais  toutes  ses  actions  ne  brillent  pas  d'un 
éclat  aussi  pur  :  en  effet ,  si  Ion  veut  étudier  sans 
préjugés  le  caractère  de  cet  illustre  romain ,  on  Ini 
trouvera ,  quoiqu'il  paroisse  grand  ,  noble  ^  ami  de  la 
vertu ,  non-seulement  des  défauts ,  mais  des  fbiblesses 
impardonnables  dans  un  stoïcien  qui  affectoitde  me- 
surer tous  ses  devoirs  sur  les  régies  rigoureuses  de  sa 
secte  ;  et  Ton  se  convaincra  que  ses  principes  exa- 
'  gérés  y  en  le  plaçant  hors  des  bornes  de  la  nature , 
'avoient  armé  son  ame'd'nn  orgueil  inflexible  ,  et 
d'une  austérité  qui  le  mettaient  dans  un  état  de  guerre 
continuelle  avec  les  mœurs  de  son  tems.  Dans  sa  vie 
privée,  il  étoit  sévère,  sombre,  inexorable;  et  les 
plus  douces  affections  de  la  nature  ,  il  s'en  défendoit 
comme  des  plus  dangereuses  ennemies  de  la  justice, 
craignant  toujours  que  l'amitié  ,  la  clémence  et  la 
compassion  n'altérassent  les  motifs  pour  lesquels  il 
vouloit  faire  le  bien. 

—  Sa  conduite  étoit  encore  plus  dure  dans  les 
affaires  publiques ,  et  il  ne  connoissoit  qu'une  r^le 
en  politique  :  c'étoit  la  justice ,  sans  aucun  égard  aux 
circonstances,  ni  même  à  la  force  qui  pouvoit  l'ar- 
rêter ou  l'entraîner.  Il  régla  sa  conduite  et  ses  discours 
comme  s'il  eût  vécu  dans  la  république  de  Platon , 
-et  non  parmi  la  canaille  de  Rome*  Ne  distinguant  ni 
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les  tems,  ni  les  hommes ,  ni  les  choses >  n'accordant 
rien  à  la  foiblesse  de  Vétat  ni  au  pouvoir  de  ceux  qui 
lopprimoient y  il  ne  prenoit  d'antre  chemin  que  le 
plus  droit  pour  arriver  à  son  but.  Rencontrbii-il  des 
obstacles')^  ilmarchoitdu  même  pas,  résolu  de  les 
surmonter  j  ou  de  périr  dans  lentreprise.  Suivant  ses 
principes  ,1e  moindre  mouvement  rétrograde  étoituna 
foiblesse.  Dans  un  tems  où  la  discipline  et  le  gouver- 
nement touchoient  également  à  leur  ruine ,  il  s'em- 
porloit  contre  la  corruption  avec  un  zélé  sans  mesure, 
et  s'armoit  avec  la  dernière  obstination  contre  un 
pouvoir  supérieur.  Au  lieu  de  ménager  la  puissance 
des  grands  pour  adoucir  le  mal ,  ou  pour  en  tirer 
quelque  bien,  il  les  irritoit  par  des  clameurs  éter* 
nelles  ,  et  par  des  oppositions  violentes  »  qui  les 
forçoient  tôt  ou  tard  à  ne  plus  garder  de  mesure 
avec  les  lois  et  la  liberté;  et  c'est  ainsi  quavec  les 
meilleures  intentions,  il  rendit  souvent  les  plus  mau- 
vais services  à  sa  patrie. 

**-  Telle  étoit  sa  conduite  en  général.  Cependant 
on  remarque ,  dans  le  cours  de  sa  vie ,  quelques  occa- 
sions où  sa  fermeté  ne  fut  pas  invincible,  ou  l'ambi- 
tion, rinjustice,  la  chaleur  départi  trouvèrent  accès 
dans  son  ame ,  et  endormirent  sa  philosophie  jusqu'à 
le  faire  entrer  dans  des  mesures  absolument  contraires 
i  ses  maximes.  Le  plus  corrompu  des  romains ,  Clo- 
dius,  eut  l'adresse  d'en  faire ,  contre  Ptolomée ,  roi  de 
Chypre ,  lagent  de  ses  fureurs ,  çt  l'instrument  des  in- 
justices du  peuple ,  que  ce  tribun  factieux  gouvernoit* 
lia  dernière  action  de  sa  vie  fut  celle  qui  répondit  le 
mieux  à  son  caractère  :  lorsqu'il  eut  perdu  Tespé- 
rance  d'être  plus  long-^tems  ce  qu'il  avoit  été,  ou  lors« 
que  la  balance  du  mal  l'eut  absolument  emporté  sur 
celle  du  bien,  il  obéit  aux  principes  de  sa  secte,  qui 
lui  marquoient  cet  instant  pour  mourir,  et  termina 
5a  vie  avec  un  courage  et  une  résolution  qui  feroient 
croire  volontiers  qu'il  n'attendoit  qu'une  semblable 


2oa  NOTES. 

occasion  pour  se  jeter  dans  les  bras  de  la  mort.  Ea 
un  mot,  sa  vertu  a  beaucoup  d'éclat  dans  la  thëorie; 
mais  comme  il  l'ayoit  fondée  sur  les  raffinemens 
de  Técole  ,  et  qu'elle  ne  couloit  point  des  sources  na- 
turelles ni  des  conrenances  sociales ,  elle  fut  roma- 
nesque y  et  rarement  utile  à  sa  patrie  ;  et  si  les 
incidens  de  sa  vie  sont  propres  à  lui  attirer  de 
Tadmiratiou ,  il  n*a  presque  rien  qu'on  puisse  pro- 
poser pour  modèle. 

«—Mais  d'où  vient  donc  cette  vénération  profonde, 
et  pour  ainsi  dire  religieuse,  qu'il  inspire  ?  on  pré- 
6ume  quil  la  doit  bien  moins  aux  actions  de  sa  vie, 
qu'à  la  circonstance  suivante  :  Âpres  sa  mort ,  Cicénm 
composa  son  éloge ,  et  éleva  jusqu'au  ciel  la  vertu  et 
le  caractère  de  cette  illustre  victime  de  la  liberté.  Cet 
ouvrage  ,  où  l'auteur  déploya  toute  la  force  de  son 
génie  ,  fut  reçu  du  public  avec  des  applaudissemeos 
incroyables.  César  y  fit  une  réponse  ,  où  il  acciisoit 
Caton  dans  les  formes  de  la  justice ,  avec  tout  Fart  de 
Ja  rhétorique  et  de  l'éloquence.  C'est  à  ce  combat 
littéraire ,  qui  fit  un  éclat  prodigieux  a  Rome  et  dans 
tout  l'empire  ,  que  plusieurs  attribuent  radmiraiion 
exagérée  des  siècles  pour  Cuton  :  la  gloire  de  César 
et  de  Cicéron ,  disent-ils,  a  jeté  sur  sa  mémoire  un 
immense  surcroit  de  célébrité;  ib  l'ont  environnée 
de  la  pompe  imposante  avec  laquelle  leurs  noms  se 
présentent  au  souvenir  de  la  postérité,  et  ils  lui  ont 
laissé  ,  en  la  discutant ,  le  sceau  de  leur  propie 
grandeur.  — 

Page  ICI.  Que  ce  peuple  sMmmole  à  ses  propres  furenrs , 
Se  détruit  par  ses  mains ,  et  périt  sans  vengeurs. 

Dorât ,  dans  des  vers  intitulés  :  Fragment  d'une 
satire  de  LucUius ,  a  peint  les  mêmes  désordres. 
Mais,  sous  des  noms  romains,  ce  sont  les  vices  du 
gouvernement,  sous  Tavant-dernier  de  nos  rois,  que 
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ce  poète  aimable  a  décrits.  Les  coalears  ëtrangdres 
dont  il  a  revêtu  son  tableau ,  convieunent  également 
au  régne  de  Louis  XV ,  et  à  tons  les  gouvernemens 
oppresseurs  et  corrompus  :  c'est ,  sans  doute ,  que  les 
vices  des  nations  que  le  luxe  a  dépravées  ,  et  lea 
sottises  et  les  crimes  de  ceux  qui  les  gouvernent, 
produisent,  dan^  tous  les  tems ,  les  mêmes  résultats; 
c'est  sans  doute  aussi  que  le  génie  du  mal ,  trop  presse 
d  agir ,  ne  prend  jamais  ni  le  tems  ni  la  peine  de 
varier  sa  marche.  Quoi  qu'il  en  soit ,  voici  les  vers 
de  Dorât.  Perdus  dans  ses  oeuvres  volumineuses  , 
l'aime  à  penser  qu'on  ne  me  saura  pas  mauvais  grd 
de  les  trouver  ici.  C'est  un  diamant  que  j'encbâsse 
dans  mes  paillettes  : 

Qael  siècle  !  quels  excès  !  quelle  areugle  licence  ! 

La  noblesse  vendue  à  l'or  du  plébéien , 

L'art  glacé  du  sophiste  étouffant  l'éloquence  ! 

Des  raisonneurs  en  foule ,  et  pas  an  citoyen  ! 

L'un  de  Thémis  en  pleurs  a  brisé  la  balance, 

L'autre  9  au  blâme  endurci  »  brarant  tout ,  n'aimant  rien , 

Étale  effrontément  sa  coupable  opulence  ; 

Le  faste  a  de  l'état  séché  les  réservoirs  ; 

Le  palais  de  Poppée  insulte  à  nos  misères: 

L'Amour  a  son  trafic ,  et  Vénus  ses  comptoirs  ; 

La  toilette  d'Albine  est  un  bureau  d'affaires  : 

Tout  est  vil  ou  cruel  ;  l'égoïsme  s'étend  ; 

L'usure  au  Iront  d'airain  sort  de  ses  noirs  repaires  ; 

£t  le  guerrier  lui- môme  a  les  mosurs  d'un  traitant. 

Peindrai- je  et  nos  besoins  et  nos  plaisirs  factices  , 
lies  crimes  enfanlés  par  l'abus  du  pouroir  ^ 
L'audacieuse  intrigue  assiégeant  tes  comices  | 
Dps  augures  trompeurs  profanant  l'encensoir  , 
D'imbécillea  tyrans  dont  nos  dieux  sont  complices^ 
]St  de  jeunes  romains ,  notre  dernier  espoir  y 
Pe  mollesse  hébétés  #  ou  vieillis  dans  les  vices  { 
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O  pourquoi  suis- je  né  dans  ces  jours  nulheareiUE! 
Fleurons >  amis,  pleurons  nos  maux  et  nos  injures , 
De  nos  proscriptions  l*attentat  douloureux  ; 
Rome  ,  hélas!  enfonçant  le  fer  dans  ses  blessoreSy 
Et ,  la  hache  à  la  main ,  le  despotisme  affreux  , 
A  ce  peuple  abattu  défendant  les  murmures  ; 
Pleurons  l'oubli  des  lois  y  et  le  mépris  des  mœun  ^ 
Les  progrès  mena^ans  d'une  fausse  sagesse  > 
Le  rapide  déclin  des  arts  consolateurs  y 
L'indigence  qui  naît  du  sein  de  la  richesse  , 
Et  tous  les  senlimens  éteints  dans  tous  les  cours. 

J'ai  TU  nos  légions,  parjures  à  la  gloire  ^ 
Se  laisser  sans  combat  enlever  la  victoire  ; 
J'ai  vu  nos  ports  déserts  languir  dans  ^abandon  ; 
J*ai  vu  le  laboureur ,  écrasé  de  subsides , 
Sacrifiant  sa  vie  à  des  maitres  avides , 
Connoitre  la  famine  auprès  de  sa  moisson  ; 
J'ai  vu  des  proconsuls  la  débauche  effrénée 
Dévorer  en  un  jour  les  trésors  de  l'année; 
Et  y  tandis  qu^auprès  d'eux  leurs  lâches  complaisans 
De  la  bassesse  active  épuisant  l'industrie , 
Ranimoienr  les  langueurs  de  leur  ame  flétrie , 
Tandis  qu'à  leurs  festins  faisant  fumer  l'encens  ^ 
Ils  leur  versoient  dans  l'or  le  sang  de  la  patrie  ; 
J'ai  vu  de  vieux  soldats ,  à  vivre  condamnés  , 
Traîner  dans  le  besoin  leurs  jours  infortunés  : 
Je  les  ai  vus,  fuyant  une  pitié  frivole  , 
Ne  confier  leurs  pleurs  qu'aux  murs  du  capîtole  , 
Baiser  en  soupirant  l'urne  de  nos  héros , 
Et  cacher  leur  douleur  dans  le  fond  des  tombeaux* 


Page.  lo5.  Sur  le  faite  orageux  des  Âlpes  solitaires. 

Le  lexie  nomme  Alpes  grecques  ,  la  pariic  de  res 
montagnes  qne  franchit  Tarai e'e  de  César.  C  est  uue 
erreur  «jne   Cluvîer ,   dans  son  Italia  andqua  ^  na 
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pas  manque  de  reprocher  à  Pétrone.  En  effet  ^  ce 
fut  du  côtd  de  Monaco,  et  consëquemment  par  les 
jilpes  maritimes ,  que  le  vaiilqueur  des  Gaules  repassa 
les  monts.  Virgile  le  dit  expressément  : 

Aggtribus  socer  Alpinis  f  atque  Monœci 
Descendent, 

Il  n'est  pas  possible  que  Pétrone  ait  fait  une  pa- 
reille bévue.  Il  faut  donc  accuser  les  copistes  d'avoir 
falsifié  son  texte ,  et  lie  rejeter  que  sur  eux  la  faute 
présumée  de  Tafiteur.  Voici  la  leçon  de  Nodot  et  de 
Burmann  :    * 

Alpihuë  aeruêf  uhigrajo  nomint  pulta  y 
Descendunt  ntpis* 

Personne  ne  peut  douter  que  ces  mots  ne  désignent 
les  Alpes  grecques.  Mais  si  cette  leçon ,  comme  le 
prétend  M.  Bouhler ,  est  défectueuse ,  et  s'il  faut  lui 
substituer  grajo  numlne  pulsœ ,  ou  vulsœ  pour  dej'ectcej 
la  difficulté  disparoi tra  ,  puisque  ces  expressions» 
jointes  aux  mots  suivans ,  est  locus  Herculeis  ans  sacer, 
indiquent  clairement  les  Alpes  maritimes  f  qui  >  jus- 
qu'alors inaccessibles j,  ayoient  été  rendues  pratica*- 
bles  par  Hercule,  héros  grec ,  dont  ses  compatriotes , 
après  sa  mort,  avoient  fait  un  dieu  ,  et  auquel,  en 
reconnoissance  de  ce  service,  et  pour  en  perpétuer  le 
souvenir,  on  bâtit  dans  la  suite  un  temple  sur  l'une 
des  hauteurs  voisines  de  Monaco. 


Page  III.   Marcellus ,  à  ta  voix,  qu*un  décret  du  sénat 

Jage  César  coupable  et  traftre  envers  l*ëtat. 

Marcellus  (  Marc.  Claud.  )  étoit  alors  consul.  La 
commission  de  César  dans  les  Gaules  approchoit  de 
sa  fin  ;  et  il  ne  paroissoit  pas  disposé  à  les  quitter 
pour  venir  reprendre  à  Rome  le   rang  de  simple 
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citoyen.  Son  prétexte  étoit  que  Pompëe ,  ayant  ob- 
tenu une  prolongation  de  cinq  ans  dans  son  goayer- 
neinent  d'Espagne,  on  lui  devoit  la  même  faveor, 
parce  qu  il  ne  pouvoit  abandonner  le  commandement 
de  ses  troupes ,  sans  exposer  sa  personne  aux  plus 
grands  dangers.  Le  sénat ,  pour  calmer  ses  alarmes , 
avoit  consenti  qu'il  prit  le  consulat ,  sans  l'avoir  sol- 
licité dans  les  formes  ;  mais  cette  faveur  u'ayoit  pas 
été  capable  de  le  satia»faire. 

Marcellus  »  trop  ami  de  la  liberté  pour  ne  pas 
craindre  et  détester  César ,  proposa  dé  lui  ôter  sans 
ménagement  le  commandement  de  son  ^rmée  ,  etde 
lui  nommer  un  successeur  ;  il  vouloit  même  qu  on 
rétractât  la  dispense  qu'on  lui  avoit  accordée ,  et 
qu'on  l'obligeât ,  pour  obtenir  les  faisceaux ,  de  venir 
à  Rome  faire  les  sollicitations  ordinaires  ;  et,  pour 
mettre  le  comble  k  tant  de  sévérité  ^  il  demanda  que 
le  droit  de  bourgeoisie  fi\t  refusé  aux  colonies  qne 
César  avoit  fondées  au-delà  du  Pd  ;  en  un  mot ,  il 
ftit  le  plus  ferme  de  tous  les  magistrats  romains  à 
s'opposer  aux  entreprises  de  César  :  l'élévation  natu** 
relie  de  son  ame ,  et  l'ancienne  splendeur  de  sa  (b:^ 
mille,  ne  lui  permetloientpasde  sup*porter  l'idée  d'un 
maître  ;  et  lorsqu'aprés  la  journée  de  Pharsale,  il 
se  fut  retiré  à  Mitiléne ,  dans  l'islè  de  Lesbos,  sa 
résolution  étoit  d'y  passer  le  reste  de  sa  vie  ,  sans 
demander  sa  grâce  au  vainqueur ,  et  même  sans  Yac" 
cepter,  en  cas  qu'il  la  lui  offrit. 

Il  reçut  dans  sa  retraite ,  la  visite  de  Brutus  ,  qui 
le  trouva  aussi  beureux,  par  Tinnocence  et  la  modé- 
ration de  ses  désirs ,  qu'on  puisse  espérer  de  l'être 
dans  la  condition  humaine,  environné  de  savanset 
de  philosophes  grecs ,  ardent  à  multiplier  ses  lamiè- 
res ,  et  si  content  de  son  sort,  que  Brutus,  en  re- 
tournant vers  l'Italie ,  crut  moins  le  laisser  en  exil 
qu'y  aller  lui-même.  Ses  amis  à  Rome  gémissoient 
de  son  absence  :  il  en  avoit  beaucoup  dans  le  sénat  j 
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%l  le  sdnat.tout  entier  demanda  sa  grâce  à  Cësar> 
C[ui  raccorda.  Le  sage  Marcellus  apprit  son  rappel 
&\ec  indifférence  ;  et  il  s'obstinoit  à  ne  pas  quitter  sa 
retraite  :  Cicëron  eut  besoin  de  toute  son  adresse  et 
de  toute  lautoritë  qu'il  avoit  sur  son  esprit ,  pour 
y  y  déterminer» 

Il  partit  enfin  ;  mais  s'élant  arrêté ,  dans  sa  route , 
au  port  de  Pyrée ,  pour  y  passer  un  seul  jour  avec 
Sery.  Sulpitius  ,  son  ancien  ami ,  qui  avoit  été  son 
collègue  au  consulat ,  il  y  fut  assassiné  par  un  nommé 
Magius,  Vhomme  du  monde  qui  lui  paroissoitle  plus 
attaché.  On  n'a  jamais  su  la  cause  du  crime  de  Ma- 
gius  ,  qui  se  perça  le  cœur  du  même  poignard ,  et 
mourut  sur-le-champ.  Sulpitius  fit  porter  à  Athènes 
le  corps  de  son  ami ,  dont  il  célébra  les  funérailles 
avec  autant  de  pompe  que  sa  situation ^  dans  une 
ville  étrangère ,  le  lui  permettoit.  Il  ne  put  obtenir 
des  Athéniens  une  place  dans  leurs  murs  pour  y  dé-» 
poser  les  restes  de  Marcellus  j  parce  que  leur  religion 
le  leur  défendoit;  mais  ils  lui  laissèrent  la  liberté  de 
prendre  une  de  leurs  écoles  publiques  j  et  il  choisit 
celle  de  Facadémie ,  regardée  alors  comme  le  plus 
noble  endroit  de  l'univers.  Il  y  fit  brûler  le  corps  y 
et  laissa  des  ordres  pour  élever  à  sa  cendre  un  mo- 
nument en  marbre. 

Marcellus  étoit  le  chef  d'une  famille  qui  avoit 
donné;  depuis  plusieurs  siècles  9  de  grands  hommes 
et  des  citoyens  vertueux  à  la  république.  La  nature 
lui  avoit  accordé  des  qualités  qui  répondoient  à 
Tëclat  de  sa  naissance.  Il  sétoit  formé  un  caractère 
particulier  d'éloquence  ,  qui  lui  avoit  acquis  une  ré- 
putation brillante  au  barreau:  de  tous  les  orateurs  de 
son  tems ,  il  étoit  celui  qui  approchoit  le  plus  de  la 
-perfection  à  laquelle  Gicéron  s'étoit  élevé  ;  sou  style 
avoit  de  l'élégance ,  de  la  force  et  de  l'abondance;  sa 
voix  étoit  douce  autant  que  son  action  étoit  noble  et 
gracieuse.  Sa  mort  coûta  des  regrets  et  des  larmes  à 
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tous  les  romains  qui  chërissoient  encore  la  liberté  d 
la  vertu. 


Page  III,  Toi ,  Cnrîon ,  da  peuple  exalte  la  furie  ; 

Fais-lui  voir  dans  César  et  Rome  et  la  patriew 

Curîon  avoit  reçu  de  la  nature  des  qualités  égales 
â  sa  naissance.  Son  entrée  dans  le  monde  a  voit  été  des 
plus  brillantes  :  il  fronda  hautement ,  à  la  tête  de  la 
jeune  noblesse,  les  entreprises  des  triumvirs.  César, 
Pompée  et  Crassus.  Cette  audace  le  rendit  ridole  du 
peuple  ;  il  ne  paroissoit  point  au  tliédtre  et  dans  les 
autres  assemblées,  sans  j  recevoir  des  preuves  écla- 
tantes de  sa  faveur  ;  et  Pompée  n'avoit  jamais  été 
plus  applaudi  dans  les  beaux  jours  de  sa  gloire. 

CicéronTaimoit beaucoup;  ce  grand homnie ,  qui 
lui  connoissoit  assez  de  génie  et  d'ambition  pour  faire 
beaucoup  de  bien  ou  de  mal  à  sa  patrie ,  tâcha  de 
Teogager  de  bonne  heure  dans  les  intérêts  de  la  répu- 
blique y  de  lui  inspirer  du  goût  pour  la  véritahle 
gloire  y  et  de  le  décider  a  faire  un  noble  usage  des 
biens  immenses  qu'il  avoil  hérités  de  son  père.  Le 
luxe  et  la  corruption  rendirent  ses  efforts  inutiles  ; 
Curion»  qui  venoit  d'exercer  la  questure  eu  Asie, 
donna  au  peuple,  en  l'honneur  de  son  père  »  des  jeux 
qui  lui  coûtèrent  sa  fortune*  Il  y  déploya  la  pins 
grande  magnificence  ;  mais  ce  fut  sur-tout  par  la 
singularité  de  rinvention,  qu'il  se  distingua.  Nous 
allons  mettre  le  lecteur  à  même  d'en  juger ,  à  l'aide 

des  détails  suivans  : 

» 

Il  fit  construire  deux  planchers  ,  en  forme  de 
croissant ,  assez  vastes  pour  contenir  une  portion 
considérable  du  peuple  romain*  Chacun  de  ces  plan» 
chers  n'avoit  d'autre  point  d'appui  qu'un  pivot  sur 
lequel  on  le  faisoit  tourner  à  volonté.  Ces  deux  demî- 
eercles étoieut d'abord adosséf  Inu  à  lautre  ^  mais i 

nne 


NOTES»  ao9 

une  ^distance  tonyenable  y  afin  d'avoir  la  facuhtf  de 
les  faire  mouvoir.  On  reprësentoit  en  mëme-tems  sur 
tous  les  deux  des  pièces  clramati(iues ,  sans  que  de 
l'un  à  l'autre  les  acteurs  pussent  s'entendre  ou  s'in* 
terrompre.  Ensuite  on  faisoit  tourner  ces  deux  crois- 
sans ,  dont  les  extrémiiës  »  en  se  réunissant ,  forrnoient 
un  cirque ,  où  se  donnoient  des  combats  de  gla- 
diateurs, y 

C'est  à  cette  occasion  que  Pline  s'^crîe  avec  sa 
\caustîci té  ordinaire  ":  Que  faut-il  le  plus  admirer  dans 
ce  spectacle?  est-ce  l'inventeur  ou  l'invention?  le 
machiniste  ,  ou  celui  qui  le  met  en  œuvre  ?  la  har- 
diesse de  celui  qui  commande ,  ou  la  docilité  de  celui 
tpii  obéit?  La  nouveauté  du  spectacle  a  tourné  toutes 
les  têtes  ;  et ,  c^ans  son  ivresse ,  le  peuple  romain  ne 
Yoit  pas  Fimminent  danger  de  son  étonnante  et  bizarre 
position  :  il  siège  sans  inquiétude  sur  un  cchafaud 
mobile  prêt  k  fondre  sous  lui.  Le  voilà  donc  ,  ce  peu-^ 
pie  f  le  roi  des  nations ,  le  conquérant  de  l'univers ,  le 
distributeur  des  provinces  et  des  royaumes  ,  le  légis- 
lateur de  la  terre  ,  cette  assemblée  de  dieux  dont  les 
▼cloutés  font  la  destinée  du  monde  !  !  !  embarqué  sur 
deux  espèces  de  navires ,  spectateur  et  spectacle  tour- 
à-tour  f  il  pirouette  sur  deux  gonds ,  et  s'applaudit  de 
Tëtrange  nouveauté  du  péril  qu'il  affronte.  — 

Cicéron ,  qui  craignoit  que  de  pareilles  dépenses  , 
en  absorbant  le  patrimoine  de  son  élève ,  ne  fussent 
recueil  de  sa  vertu  ,  Vavoit  inutilement  engagé  à  sus- 
pendre son  projet.  Uévéneiuent  justifia  ses  craintes  ; 
Curioii  fut  réduit  dans  la  suite  à  se  vendre  à  César. 
Il  étoit  alors  tribun  du  peuple  ;  il  n  a  voit  d'abord 
sollicité  cet  emploi  que  pour  mortifier  le  vainqueur 
des  Gaules  ,  et  s'opposer  à  ses  projets  contre  la  répu- 
blique ;  mais  un  million  que  César  lui  fit  offrir , 
changea  ses  dispositions ,  et  le  détacha  de  la  cause 
commune.  Ce  u'étoit  plus  le  tems  des  Curius;  et 
2.  O 
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Fabricius ,  ccntemporaia  de  César ,  eht  accepté  I"^ 
des  Samnites. 

Lorsque  la  guerre  ciyile  ëclata  ,  Curion  sortit  de 
Rome ,  et  se  rendit  au  camp  de  Cësar ,  qui  le  chargea 
d'aller  s'emparer  de  la  Sicile.  Caton  ,  que  Pompée  y 
avoit  envoyd  pour  la  garder  ,  prit  le  parti  de  l'aban- 
domier  i  Curion ,  qui  le, suivit  aussitôt  en  Afrique 
pour  le  comI)attre.  Le  malheur  et  la  mort  Vy  atten- 
doient  :  ses  troupes  furent  taillées  en  pièces  par  celles 
de  Juba,  roi  de  Mauritanie  ,  attaché  au  parti  de 
Pompée.  Ses  amis  le  pressoient  d'assurer  sa  vie  »  et 
de  fuir  avec  les  débris  de  son  armée;  mais  il  lenr 
repondit  qu'ajant  si  mal  rempli  les  espérances  de 
César  f  il  ne  se  sentoit  pas  la  force  de  paroltre  à  ses 
yeux  ;  et,  continuant  de  combattre  en  homme  dé- 
sespéré,  il  fut  tué  entre  ses  derniers  soldats. 

Sa  mort  causa  des  regrets  :  Rome  avoit  peu  de 
jeunes  citoyens  dont  elle  eât  conçu  de  si  grandes 
espérances  ;  et  depuis  qu'il  avoit  embrassé  le  parti 
de  César,  il  avoit  fait  oublier  les  désordres  de  sa 
première  jeunesse  par  une  conduite  où  la  prudence 
navoit  pas  eu  moins  de  part  que  la  valenr.  On  a  dit 
de  lui ,  comme  de  Catiiina ,  qu'il  méritoit  de  moarir 
pour  une  meilleure  cause^  C'est  son  père  qui ,  dans 
ime  harangue,  avoit  appelé  César  le  mari  de  tontes 
les  femmes I  et  la  femme  de  tous  les  hommes. 


Page  IT4.  Et  ces  couleurs  arûjicielles  sur  vos  joues. 
Le  vi&age,  parmi  les  femmes  de  l'antiquité,  ne  rece- 
voit  pas  moins  de  façons  et  d'ornemens  que  la  che- 
velure :  elles  employoient  le  fard  pour  réparer  la 
.perte  des  couleurs  naturelles ,  ou  pour  en  augmenter 
l'éclat.  Il  paroît  même  qu'il  y  avoit  des  hommes  assez 
efféminés  pour  s'en  servir  s  Poliéuos  en  est  la  preuve. 

On  trouve  dans  Ovide  la  recette  suivante  de  l'une 
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ëes  cotnf^osîtîons ,  alors  en  usage  parmi  les  femmes , 

poar  ajouter  à  Téclat  de  leur  teint ,  ou  pour  en  con^ 

server  la  fraicheur  :  Prenez  ,jdit-il ,  de  Forge  de  Lybie; 

ôtez-en  la  paille  et  la  robe  ;  prenez  une  pareille  quan^ 

rtité  d'ers  ou  dorobe  ;  détrempez  l'une  et  l'autre  dap« 

jdes  œufs;  faites  sécher,  et  broyez  le  tout;  jetez-y 

de  la  poudre  de  corne  de  cerf ,  de  celle  qui  tombe  au 

printems  ;  joignez-y  quelques  oignoas  de  narcisso 

pilës  dans  un  mortier  }r  faites  entrer  ensuite  dans  ce 

-mélange  de  la  gomme  et  de  la  farine  faite  avec  du 

froment  de  Toscane  ;  en6n  liez  le  tout  par  une  plus 

grande  quantité  de  miel,  et  cette  composition  rendra 

le  teint  plus  net  que  la  glace  d'un  mirpir* 

Pline  parle  d'une  vigne  sauvage ,  qui  a  les  feuilles 
épaisses  et  tirant  sur  le  blanc,  dont  le  sarment  est 
iioueux  ,  et  Técorce  ordinairement  brisée  :  eHe  pro*^ 
duit,  dit-il ,  des  grains  rouges,  avec  lesquels  on  teint 
en  écarlate  ;  et  ces  grains ,  piles  avec  des  feuilles  dd 
la  vigne,  nétoient  parfaitement  la  peau.  L'encens  en« 
iroit  dans  la  plupart  des  cosmétiques  alors  en  usage  s 
tantôt  il  servoit  à  enlever  les  taches  de  la  peau ,  et 
tantôt  les  tumeurs.  Bien  que  l'encens ,  dit  Ovide  , 
soit  agréable  aux  dieux ,  il  ne  faut  pas  néanmoins  le 
jeter  tout  dans  les  brasiers  sacrés  :  il  est  d'autres 
autels  qui  réclament  sa  vapeur  parfiimée. 

Le  même  poète  a  connu  des  femmes  qui  piloient 
An  pavot  dans  de  l'eau  froide ,  et  s'en  mettoient  sur 
les  joues.  D'autres  se  faisoient  enfler  le  visage  avec 
du  pain  trempé  dans  du  lait  d'ânesse.  Poppée  se 
servoit  d'une  espèce  de  fard  onctueux,  où  il  entroit 
du  seigle  bouilli  ;  on  se  Tappliquoit  sur  le  visage,  oh 
il  formoit  une  croûte  ,  qui  subsistoit  quelque  tems  , 
et  ne  tomboit  qu'après  avoir  été  lavée  avec  du  lait. 
Poppée,  qui  avoit  mis  cette  pâte  à  la  mode,  lui  laissa 
son  nom.  Les  femmes  alloieut  et  venoient ,  ainsi 
masquées  |  dans  l'intérieur  de  leur  maison.  Cétoit  là  f 
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^ur  ainsi  dire ,  leur  visage  domestique  i  et  le  seul 
connu  des  maris.  Leurs  lèvres ,  dit  Juvënal ,  s'y  pre- 
noieut  à  la  glu.  Les  (leurs  nouvelles  qu  oflroit  le 
Visage  I  après  la  toilette ,  étoient  réservées  pour  les 
«uiaus* 

Il  y  eut  une  recette  plus  simple  que  celle  d'Ovide, 
let  qui  eut  la  plus  grande  vogue  :  c'étoit  un  fard  com- 
posé de  la  terre  de  Chio ,  ou  de  Samos,  que  1  on  £iisoit 
dissoudre  dans  du  vinaigre.  Pline  nous  apprend  que 
les  dames  s'en  sejrvoicnt  pour  se  blanchir  la  peau,  de 
même  que  de  la  terre  de  Selinuse,  blanche  ,  dit-il, 
comme  du  lait ,  et  qui  se  dissout  promptement  dans 
l'eau.  Les  Grecs  et  les  Romains  avoient  un  fard  mé- 
tallique  qu'ils  employoient  pour  le  blanc ,  et  qui  n'est 
autre  chose  que  la  céruse.  Leur  fard  rouge  se  tiroit 
de  la  racine  rizîon,  qu'ils  faisoient  venir  de  la  Syrie. 
Ils  se  servirent  aussi  i  mais  plus  tard ,  pour  leur  blanc, 
d^un  fard  composé  d'une  espèce  de.  craie  argentine  i 
et ,  pour  le  rouge  ,  du  purpurlssimum  ,  préparation 
qu  ils  faisoient  de  l'écume  de  la  pourpre,  lorsqu'elle 
étoit  encore  toute  chaude.  Les  qualités  nmsibles  de 
ces  ingrédiens  ont  été  senties  par  les  anciens ,  autant 
que  par  les  modernes  :  des  grâces  simples  et  natu* 
relies  I  a  dit  Afranius,  le  rouge  de  la  pudeur  ,  Ten* 
jouement  et  la  complaisance ,  voilà  le  fard  le  plus 
séduisant  de  la  jeunesse.  Quant  à  la  vieillesse,  il 
n'est  pour  elle  d'autre  fard  que'  l'esprit  et  les 
connoissanoes. 


Page  117.  Ses  pieds  à  moitié  nus  dans  une  chaus^ 
sure  sicyoruenne.  Le  soulier  romain  ,  quant  k  la 
hauteur,  ne  se  terminoitpascomme  le  nôtre,  mais 
il  s'élevoit  jusqu'à  mi-jamne  j  et  la  partie  supérieure, 
comme  celle  de  nos  brodequins,  en  étoit  ouverte 
depuis  le  coude*pied ,  et  se  fermoit  avec  une  espcca 
(le  ruban  ou  de  lacet. 
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La  cliaussure  militaire,  appelée  caliga ,  éioh  faite 
d'ane  grosse  semelle ,  d'où  partoient.  des  bandes  de^ 
cuir ,  qui  se  croisoient  sur  le  pied  »  dont  elles  lais-- 
soient  voir  par  intervalles  la  chair  nue.  Quelquefois 
une  de  ces  bandes  passoit  entre  le  gros  orteil  et  le 
suivant  pour  tenir  la  chaussure  plus  ferme.  Souvent 
on  mettoit  des  clous  à  la  semelle ,  probablement  afîa. 
d'empêcher  que  le  solda^  ne  glissât,  quand  il  gravis- 

soit  ou  descendoit  les  montagnes. 

• 

Ces  deux  chaussures  n'ëtoient  pas  les  seules .  en 
usage  ;  il  y  en  avoit  de  plusieurs  sortes  qui  ëtoientre* 
latives  aux  diffërens  états ,  et  distinguées  par  des  noms 
différens  :  le  calceus ,  le  muUeuSy  le  perp ,  le  phœcasium  « 
qui  Gouvroient  entièrement  le  pied,  et  le  solea ,  le 
bacca ,  le  sandalîum ,  qui  laissoient  en  partie  le  dessus 
du  pied  à  découvert.  Les  sénateurs  portoient  sur  leur 
chaussure  un  ornement  nommé  lunuUe  y  espèce  de 
boucle  ou  d'agraffe  qui  se  plaçoit^les  uns  disent  sur  la 
partie  antérieure  du  soulier ,  les  autres  y  entre  la  che- 
ville du  pied  et  le  talon.  Cette  distinction  qui  devint , 
après  l'extinction  de  la  république ,  commune  à  tous 
les  sénateurs  >  étoitprécédemment  réservée  aux  seuls 
patriciens. 

.  Pour  être  bien  chaussé,  il  falloit  que  l'embotte- 
ment  du  soulier  fût  dans  les  plus  justes  proportions 
avec  I9  grosseur  du  pied.  Un  soin  particulier  des  gens 
du  siècle ,  dit  Saint-Jérôme ,  est  d'avoir  un  soulier 
bien  propre  et  bien  tendu.  La  forme  ,  au  volume 
près ,  étoit  la  même  pour  les  hommes  et  pour  \q% 
femmes.  Que  votre  pied ,  dit  Ovide  à  uue  dame  qu'il 
endoctrine  dans  Fart  de  plaire  ,  ne  nage  pas  dans 
un  soulier  trop  large.  La  pointe  en  étoit  recourbée. 
La  matière  la  plus  ordinaire  étoit  le  cuir  apprêté.  On 
se  servoit  aussi  d'écorces  d'arbres.  Les  bergères  espa* 
gnôles  ,  au  rapport  de  Pline ,  fournirent  la  mode  des 
souliers  de  joncs  et  de  genêts.  On  mit  encore  en 
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ceuvre  lé  lia ,  la  laine  et  la  soie;  mais  le  fond  ca 
tissu  ne  resta  pas  long-tems  sans  recevoir  quelcjuea 
ornemens  étrangers. 

Si  nous  en  croyons  quelques  auteurs ,  non-seule* 
ment  les  souliers  se  trouvèrent  charges  de  feuilles 
d'or  y  mais  il  y  en  avoit  même  dont  les  semelles 
Ploient  d'or  massif.  Fiaute  ,  dans  sa  comédie  des 
Bacchides  ,  fait  dire  par  un  «valet  auquel  soa  maître 
demande  si  un  certain  Théotime  est  riche  :  Fouvex- 
vous  faire  cette  question  sur  im  homme  qui  porte 
des  semelles  d'or  à  ses  souliers?  Le  luxe  ne  s'arrêta 
point  à  cet  excès;  et  la  vanité  alla  si  loin  dans  cette 
partie  de  la  parure ,  que  non-seulement  le  devant 
du  soulier ,  mais  tous  liss  dehors  étoient  garnis  de 
pierreries. 

La  mollesse  et  la  galanterie  varièrent  la  forme  de  la 
chaussure  ;  et  la  mode  inventa  une  sorte  de  soulier 
grec  I  qu'on  appeloit  ^/çromen  :  il  étoit  plus  l^er  et 
plus  délicat  que  les  autres.*  Si  vous  me  donniez  » 
dit  Cicéron  dans  le  premier  livre  de  ÏOratew ,  des 
souliers  sicyoniens^jene  m'en  servirois  certainement 
pas  :  c'est  une  chaussure  trop  efTëminé^;  j'en  aimerois 
peut-ctre  la  commodité  ;  mais  ^  à  cause  de  leur  indé- 
cence ,  je  ne  m'en  permettrois  jamais  l'usage. 

On  employa  le  liège  pour  hausser  la  chaussure  et 
élever  la  taille  ,  suivant  la  mode  des  Perses ,  qui 
voyoieut  les  nains  de  mauvais  œil  ;  et  dans  ces  tems 
reculés ,  comme  au  tems  de  Boileau  : 

La  trop  courte  beaaté  monta  sur  des  patins. 

L'usage'  eu  étoit  général  :  les  coquettes  s'en  servoient 
dans  les  bals  ;  les  actrices ,  sur  le  théâtre  ,  sur-tout 
dans  le  comique;  et  les  prêtres ,  dans  Texercice  de 
leur  ministère. 

La  mode  avoit  afTecté  la  couleur  blanche  aux  sou- 
liers des  femmes.  Cependant  le  rouge  prévalut  daas 
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kl  suitô ,  qnoiqae  les  courtisanes,  qui  s'en  Ploient  em* 
paré ^  en  eusseat  déshonoré  l'usage.  Mais  soit  que  la 
mode  commande  aux  bienséances ,  et  qu'elle  n'ait 
d'autre  règle  que  son  caprice ,  soit  que  la  Vertu  dans 
quelques  ftanmes,  soit  assez  confiante  et  assez  hardie 

Sour  s'affranchir  d'un  préjugé  ennemi  du  goût  et 
e  rinclination  ,  celles  qui  se  piquoient  le  plus 
de  régularité ,  portèrent  impunément  des  soufiers 
rouges  long-tems  avant  le  règne  d'Aurélien,  qui 
leur  en  permit  l'usage  ,  et  Vota  en  méme-tems  aux 
hommes- 

L'ordonnance  de  ce  prince  fut  d'autant  plus  flat- 
teuse pour  les  dames  «  qu'il  réserva  aussi  cette  couleur , 
au  rapport  de  Dion  Cassius  ,  pour  lui  et  pour  ses 
successeurs ,  à  l'exemple  des  anciens  rois  d'Âlbe.  Elle 
régna  dans  le  bas  empire  pendant  plusieurs  siècles,  et 
passa  des  empereurs  d'Qccident  à  la  personne  des 

Eapes  I  dont  la  mule,  dans  le  tems  qu'on  mettoit  à  si 
aut  prix  le  ridicule  homieur  de  la  baiser ,  a  rappelé 
sans  doute  à  plus  d'un  profane  courtisan  des  succes- 
seurs de  saint  Pierre ,  les  jolis  petits  pieds  qui  char- 
moicnt  les  payons  de  l'ancienne  Rome. 


Page  121.  Mats  prête^moi  ton  miroir.  Les  premiers 
miroirs  artificiels  furent  de  métal.  Cicéron  en  attri- 
bue l'invention  au  premier  Ësculape.  Une  preuve  plus 
incontestable  de  leur  antiquité  seroit ,  si  notre  tra- 
duction est  bonne, le  huitième  versetdu  chapitre  38  de 
l'Exode ,  où  il  est  rapporté  que  l'on  fondit  les  miroirs 
des  femmes  pour  en  faire  un  grand  vase  d'airain. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  paroit  que  ce  meuble  n'entroit 
pas  encore  dans  la  toilette  des  femmes  au  tems  d'Ho* 
mère  :  il  n'en  parle  pas  dans  sa  description  de  la 
toilette  de  Junon  ,  quoiqu'il  ait  pris  plaisir  à  ras* 
sembler  tout  ce  qui  contribuoit  à  la  parure  la  plus 
jçecherchjée. 
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Après  avoir  fait  des  miroirs  d'airain  ,  dVtahi  »  àe 
fer'  bruni ,  on  en  fabriqua  d'un  mélange  des  deux 
premiers  métaux.  L'arg;ent  pnr  obtint  ensuite  la  pré- 
férence. Un  artiste,  nommé  Praxitèle,  contemporain 
du  grand  Pompée  ^  fut  l'inventeur  des  miroirs  de  cette 
dernière  espèce.  On  en  fit  même  dor  ,  ou  le  laxo 
prodigua  les  pierreries  et  les  embellissemens  de  tous 
les  genres. 

Il  est  étonnant  que  les  anci^is ,  qui  poussèrent  si 
loin  les  progrés  de  la  découverte  du  verre  ,  n'aient 
pas  connu  l'art  de  le  rendre  propre  à  la  représenta- 
tion des  objets  ,  en  appliquant  l'étain  derrière  les 
glaces.  Il  ne  Test  pas  moins  que  connoissant  l'usage 
du  crystal ,  plus  propre  encore  que  le  verre  à  la 
fabrication  des  miroirs ,  ils  ne  s'en  soient  pas  servis 
pour  cet  objet.  Quoi  c^u'il  en  soit,  ce  ne  fut  que 
très-tard  qu'ils  commencèrent  à  faire  des  miroirs  de 
verre;  et  les  premiers  sortirent  des  verreries  deSidon. 
Pline  ne  dit  pas  à  quelfe  époque  ;  mais  comme  il 
n'y  en  avoit  pas  encore  du  tems  de  Pompée,  il  est 
certain  qu'ils  parurent  depuis  la  destrnction  de  la  ré* 
publique.  Avaht  et  depuis  cette  époque ,  on  en  omoic 
les  murs  des  appariemens  et  les  alcôves  des  lits  ;  on 
en  incrustoit  les  plats  et  les  bassins  dans  lesquels  on 
servoit  les  viandes  sur  la  table  ;  on  en  revëtoit  les 
tasses  et  les  gobelets»  qui  muUiplioient  ainsi  Fimage 
des  convives* 


Page  1 3o.  Laisse  an  moins  ton  esclave ,  ô  maîtresse  chérie  |; 
Exhaler  dans  tes  bras  les  restes  de  sa  rie. 

Les  vers  dont  on  vient  de  lire  la  traduction, 
n'existebt  que  dans  les  fragmcns  insérés  par  M. 
Burmann  ,  éditeur  et  commentateur  de  Pétrone  ,  i 
la  suite  du  ScUyricon ,  dans  les  éditions  qu'il  en  a 
faites.  Ce  savaut  critique  avoue  qu'il  n'a  pu  trouver 
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leur  vërîtable  place  dans  le  corps  de  TouTrage.  Ce- 
pendant il  soupçonne  ,  dans  une  de  ses  notes  sur  ce 
morceau,  quil  appartient  à  l'endroit  où  j'ai  hasarda 
de  le  mettf  e  en  œuvre.  J'aurois  dû  peut-être  donner 
moins  d*iaiportance  à  ce  soupçou ,  imiter  la  reserve 
de  l'illustre  hollandois  ,  et  ne  pas  tirer  ce  fragment 
de  sa  solitude.  Mais  il  m'a  paru  qu'il  ëtoit  propre  à 
produire  quelque  intérêt,  et  je  n'ai  pu  résister  à 
l'envie  d'en  faire  usage.  Au  reste,  je  ne,  veux  esquiver 
aucun  reproche  mérité,  et,  aux  risques  de  paroitre 
avoir  &it  un  emploi  forcé  de  ce  lambeau  poétique , 
je  le  place  à  la  suite  de  cette  note ,  afin  d'épargner 
aux  amateurs  de  la  langue  latine  ,  qui  liront  cet 
ouvrage  ,  la  peine  de  recourir  à  l'édition  de  M. 
Bnrmann* 

r 

Candida  sidereh  ardescont  lumina  flammîs^ 
•        Tundunt  colla  rota» ,  et  ctdit  crinibut  aumm  f 
MttUa  purpunum  depromunt  ora  rubonm, 
JUicteaqiu  admixtus  sublimât  pectora  sanguU , 
^e  totiiê  tibi  servit  honor ,  formaque  dearuai 
Fulges ,  et  Venerem  caUesti  corpore  v.incis, 
jirgento  statfacta  manus  ,  dîgitUque  unellU 
Sericafila  trahens ,  pittîoso  staminé  ludis, 
Planta  décent  modicoa  nescît  calcare  lapîltos  , 
JEt  dura  ladi  seelus  est  vestigia  terra  : 
Jpsa  tuos  quum  ferre  velis  per  lilia  gressus  , 
J^ulli  stemuntur  leviori  pondère  flores, 
Guttura  nunc  alla  magnis  monilibus  ornent , 
Aut  gemmas  aptent  capiti  :  tu  sola  plaeert , 
Vel  spoliata  ,  potes,  î^uUi  laudabile  totum 
In  te  euncta  probat ,   si  quisquam  cernere  possit, 
Sirenum  eantus  et  dulcia  plectra  Thalice 
Ad  vocem  taeuisse  reor ,  quet  mella  propagas 
Dulcia  ,  et  in  miseras  telum  jaeularis  amo'  is. 
Cor  grave  vulnus  alit ,  nullo  sanabile  ferro  , 
M  tua  U^ta  meo  sœvum  de  corde  dolonm 
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Difdtant ,  maihanqut  Mima  medUambdê  hajm 
Curafi^tf  ntct  anta  putrtê  vioUntia  n*ryo9 
Diueeet,  atqut  tua  moriarpro  erimmt  eauum, 
Sed  y  ai  hoc  grande  pmia$  j  salmn  concède  prtcandp 
Vt  jam  defitnctmn  wvtie  ambire  lacerti» 
Digneriê ,  vitamque  mihi  poêt  fata  nducoMm 

1?age  141.  Tel  fut  {adis  le  sombre  et  triste  style, 
Oi\  le  héros ,  le  sot  et  l*esprît  fort 
Venoietit  tretnblans  aux  pieds  de  la  Sjbille^ 
Sur  leurs  destins  interroger  le  sort. 

Le  texte  porter 

,QuaUê  in  actœa  quondamfitit  baepita  terra  , 
Digna  sacris  HecaUê,  quant  muta ,  tequtnûkmannUf 
"BatUada  veterie  mirando  tradidit  mvo. 

Telle  ëtoii  \  dans  TÂttique ,  la  cabane  hospitalière 
de  la  vieille  et  charitable  Hecale  ,  dont  le  jeune 
Thësëe  perpétua  le  souyenir  par  sa  reconnaissance 
religieuse ,  et  que  Callimaque  a  jugé  digne  de  ses 
chants  immortels.  ~- 

Si  je  ne  me  trompe  ,  le  ton  des  vers  que  je  \iens 
de  traduire  ,  fait  un  contraste  choquant  avec  le 
tableau  qui  précède.  En  effet ,  rien  de  plus  noble 
que  lobjet  de  la  comparaison ,  et  de  plus  burlesque 
que  le  sujet  principal.  Hëcale^  donnant  lliospitaÛté 
à  un  jeune  héros  qui  sappréte  i  remplir  la  pins 
noble  carrière ,  présente  une  image  aussi  intéres« 
santé  que  Baucis  9  et  la  prétresse  de  Priape  n'excite 
que  le  mépris  et  même  le  dégoût. 

D'après  ces  réflexions  ,  j'ai  pris  le  parti  de  subs- 
tituer à  la  comparaison  d'Hdcale  »  celle  de  la 
Sybille^  comme  plus  analogue  au  ton  des  vers  pré- 
cédens.  Je  n'entreprendrai  pas  de  justifier  <>*ette 
licence,  parce  que  je  la  crois  de  nature  à  uourer 
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des  contradicteurs  implacables ,  et  dont  les  principes 
sont  fondés ,  je  Tavoue ,  sur  des  raisons  assez  bonnes 
pour  que  je  me  fasse  un  devoir ,  sinpn  de  m'y  as« 
ireindre ,  du  moins  de  les  respecter. 


Page  146.  Voilà  deux  deniers  d'or  {wec  lesqueb 
pous  pourrez  acheter  et  des  dieux  et  des  oies.  Les 
philosophes  payens  avoient ,  comme  les  nôtres ,  un 
gros  grain  d'irréligion  y  qui  tantôt  les  rendoitplaisans> 
et  tantôt  enflammoit  violemment  leur  bile.  Parmi 
les  preuves  que  nous  en  pourrions  citer  ,  nous  nous 
contenterons  de  ce  passage  curieux  de  Juvénal  : 
Quelle  est  la  fête  assez  solemnelle  pour  arrêter  la 
fraude ,  la  perfidie  ,  le  brigandage  et  la  cupidité  ? 
Que  les  gens  de  bien  sont  rares  !  nous  sommes  dans 
le  neuvième  âge ,  et  nous  vivons  dans  un  siècle 
pire  que  le  siècle  de  fer  :  les  noms  manquent  aur 
crimes,  etrla  nature  n'a  plus  de  nouveau  métal 
pour  les  désigner.  Cependant  nous  ne  cessons  de 
réclamer  l'équité  des  mortels  et  des  dieux.  Réponds, 
auguste  et  vertueux  vieillard  ,  tu  ne  sais  donc  pas 
que  l'on  rit  de  ta  simplicité ,  quand  tu  prétends  nous 
persuader  qu'un  dieu  vengeur  réside  dans  nos  tem* 
pies,  et  sur  les  auteb  teints  du  sang  des  victimes? 
Cette  vieille  probité  fut  en  honneur  chez  les  premiers 
habitans  du  Latiuni,  avant  que  Saturne ,  déposant 
son  diadème ,  prit,  en  fuyant,  la  faulx  des  moisson- 
neurs; lorsque  Junon  n'étoit qu'un  enfant,  et  Jupiter 
qu'un  simple  particulier  dans  les  antres  du  mont 
Ida;  quand  les  dieux  n'avoient  pas  encore  de  ban- 
quet dans  l'olympe  ;  quand  on  n'y  voyoit  ni  Gany- 
xnède  ni  la  jeune  Hebé  servir  d'échansons  ,  ni  Vul- 
cain  essuyant,  après  avoir  bu  le  nectar,  ses  bras 
enfumés  dans  sa  forge.  Alors  chaque  dieu  dinoit 
chez  soi  ;  la  foule  en  étoit  bien  moindre  qu'elle 
ne  lest  aujourd'hui  5  et  le  ciel  ^  content  de  quelques 
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divinités ,-  pésoit  moins  sur  les  épaules  du  malheii» 
reuz  Âdas.  Le  sort  n'avoit  pas  encore  dëcrîdë  qui 
d'entre  eux  gouyerneroit  le  triste  empire  des  gouf- 
fres de  la  mer.  Le  farouche  Plùton  et  réponse 
qu'il  ravit  dans  les  champs  siciliens ,  ne  rëgnoient 
pas  encore  dans  le  ténare  ;  la  roue  d'Ixion ,  le 
rocher  de  Sisyphe ,  les  torches  des  furies ,  le  vau- 
tour de  Promëthée  ,  y  étoient  inconnus  }  et  les 
enfers  sans  tyrans  f  ne  contenoient  que  des  ombres 
satisfaites. 
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Jb  Ax  nulla  ia  praesidio  erat  ,  quœ  iter  ape- 
riret  ^rraniibus ,  nec  silentium  noctis  jam 
mediœ  promittebat  oecurrentium  lumen.  Ac- 
cedebat  hue  ebrietas  y  et  imprudentia  loco- 
rum  y  etiani  interdiu  obscura.  Itacnie  cum  hora 
pêne  tota ,  per  omnes  scrupos  y  gïarearumque 
eminentium  fragmenta  traxissemus  cruento» 
pedes  y  tandem  expliciti  acumine  Gitonis  su-> 
mus.  Prudens  enîm  pridie  y  cum  luce  etiam 
clara  timeret  errorem  y  omnes  pilas  colum- 
nasque  notaverat  creta  quse  lineamenta  evîce- 
runt  spississiman  noctem  y  et  notabilî  candore 
ostenderunt  errantibus  viam.  Quamvis  non 
minus  sudoris  habuimus  etiam  postquam  ad 
«tabulum  peryenimus.  Anus  etiam  ipsa  y  inter 
diversitores  diutius  ingurgitata  y  ne  ignem 
quidem  admotum  sensisset  :  et  forsitan  per- 
noctassémus  in  limine  y  ni  tabellarius  Trimal- 
chionis  interyenisset  y  decem  yehiculis  diyes. 
Non  diu  ergo  tumultuatus  stabuli  januam  ef« 
iregit  y  et  nos  per  eandem  fenestram  admisit. 
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wCubicuIum  ingressus  cum  fraire  leclnm 
petii;  et  opipare  epulatus  ^  ^rdensque  tenti- 
gine  ,  me  totum  voluptatibus  ingurgilavi.  j* 

Qtialîs  nox  foit  ilU  ^  diî  ;  de»qiie  ! 
Qaam  mollis  torus  !  haesimus  calenteSy 
£t  transfudimus  hînc  et  hinc  labellis 
Errantes  animas ,  valete  curae  ! 
^MortalJs  egç  fie  f erîre  cœpî. 

$ine  causa  gratulor  mihi.  Nam  cum  solatus 
mero  amisissem  -ebrrâs  manus  >  Ascjrltos  y  om^ 
ziis  injurûe  inventor,  subduxit  mibi  nocte 
puerum ,  in  lectum  transtulit  suum  ;  voluta-- 
tusque  liberîus  cumfratre  non  suo,  sive  non 
sentîente  in juriam ,  sive  dissimulante ,  indor- 
mivil  alienis  amplexibus  oblitus  juris  humanî. 
Itaque  ergo  experreclus  perlreclavi  gaudio 
despolialum  torum  ;  si  qua  est  amantîbus 
fîdes  y  ego  dubitavi ,  an  utrumque  trajicerem 
[ladio ,  somnumque  morti  jungerem.  Tutias 
[emum  seculus  consilium  ^  Gitona  quidem 
verberibus  excitavi  :  Ascyllon  autem  truci 
jntuens  vulta  :  quoniam,  inquam  y  fîdem  sce- 
leste  violasti ,  et  communem  amicitiam  ;  res 
tuas  ocius  toile  y  et  alium  locum  y  quem  pol- 
luas y  quœre. 

Non  repugnavit  ille;  sed  postquam  optima 
fide  partiti  manubias  sumus  :  âge  ^  inquit^ 
nunc  et  puerum  dividamus. 

Jocai  i  putabam  discedentem  ;  at  ille  gla- 
dium  parricidali  manu  strinxit,  et  :  non  frueris, 
inquit,  hac  prceda,  super  quam  solus  incum-^ 
bis.  Partem  meamnecesse  est  vel  hoc  gladio 
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contentus  abscmdam.  Idem  ego  ex  altéra 
parte  feci  ;  et  intorto  circa  brachinm  pallio  ^ 
composui  ad  prœlîandum  gradum. 

Inter  h^nc furiosorum  dementiam  ,  infeli- 
cîssimus  puer  tangebat  utriusque  genua  cura 
fletu  y  petebatque  supplicîter  ,  ne  Thebanum 
par  humilis  taberna  spectaret  »  neve  sanguine 
mutuo  poUueremus  familiaritatis  carissixnâQ 
sacra.  Quodsi  utique  ^proclamabat  y  facinore 
opus  est  9  nudum  ecce  jugulam  >  converti  te 
bac  manus ,  imprimite  mucrones  :  ego  mori 
debeo  >  qui  amicitiâe  sacramentum  delevi 

Inbibuimus  ferrum  post  bas  preces;  et  prior 
Âscyltos  :  ego  y  inquit  y  finem  dîscordi;^  im« 
ponam.  Puer  ipse  y  quem  vult^  sequatur  y  ut  sît 
illi  saltem  in  eligendo  fratre  salva  libertas. 

Ego  qui  vetustissimam  consuetndinem  pti-« 
tabam  in  sanguinis  pignus  transiisse  y  nihil 
timui,  imo  conditionem  prsecipiti  festinatione 
rapui  y  cofnmisique  judici  lilem  :  qui  ne  de-*- 
lîberavit  quidem,  ut  videretur  cunetatus  y  ye^ 
rum  statim  ab  extrema,  parte  verbi  consur-* 
rcxit  fratremyi/e  Ascylton  elegit. 

Fnlminatus  bac  pronuntîatione  y  sicut  eram 
sine  gladio  y  in  lectulum  decidi ,  et  attulissem 
inihi  damnatas  manus  ,  si  non  inimici  victo-- 
riœ  invidîssem.  ^ 

^  Egreditur  superbus  cum  pr;£mio  Ascyltos  y 
et  paulo  ante  carissimnm  sibi  commilito-^ 
iiem  y  fortunaeque  etiam  simili tudine  parem  j 
in  loco  peregnno  destituit  abjectum. 
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Komen  amicitie  ,  si  qnatenus  expedit  y  bcret. 

Calculas  in  tabula  mobile  ducit  opus. 

CttRi  fortuna  manet ,  yaltam  senratis,  amicî  ; 

Cum  cecidit ,  turpi  verticis  ora  ftiga. 

Grez  agit  in  scena  mimum  ,  pater  ille  Tocator  f 

Filius  hic ,  nomen  diTÎiis  ille  tenet  : 
Mox  ubi  ridendas  inclusît  pagina  partes  , 

Vcra  redit  faciès  y  auimulata  périt. 

Nec  diu  tamen  lachrymis  induis! ,  sed 
ritus  ne  Menelaus  etiam  antescholanus,  inter 
cœtera  raala  ,  solum  me  in  diversorio  inve- 
niret;  coUegi  sarcinulas,  locumque  secrelnm 
et  proximum  liltori  mœstus  conduxi«  Ibi  tri- 
dao  iilclusus ,  redeunte  in  animum  solitudine 
atque  contempla ,  verberabam  ;Bgrum  plancù« 
bus  peclus  y  et  inler  tôt  altissiraos  gemitns 
fréquenter  etiam  proclamabam  :  ergo  me  non 
ruina  terra  potuit  baurire  ?  non  iratum  etiam 
innocentibus  mare  ?  Hospitem  occidi^  aufugi 
judicium ,  arenœ  imposui  y  ut  inter  audaciœ 
nomina  mendicus  y  exul  y  in  diversorio  gr^jecâe 
urbis  jacerem  desertns?  Et  quis  mihi  banc 
£olituainem  imposui t  ?  Adolescens  omni  libi* 
dine  impurus^  et  sua  quoque  confessione 
diçnus  exitio  :  stupro  liber,  slupro  ingenuos, 
cups  anoi  ad  tesseram  vencrunt  y  quem  tan- 
quam  pucllam  conduxit  etiam  ,  qui  vîrum 
putavil.  Quid  ille  alter  ?  h  dîi  !  qui  eo  die^ 
quo  togam  virilem  ,  stolam  sumpsit  y  qui  ne 
vir  esse  1 9  a  matre  persuasus  est;  qui  opus  mu* 
liebre  in  ergastulo  fecit ,  qui  postquam  con- 
turbavit  y  et  libidinis  su(B  solum  vertit  y  reli«- 
quit  veteris  amiciti(e  nomen,  et ,  prob  pudor  ! 
tanquan>  mulicr  secululeïa^uniusnoclis  tractu 

omnia* 
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ômnia  vendîdlt  ?  Jacent  nunc  aitialores  oblî-^ 
[ati  noctibus  totis  ^  et  forsitan  mutuis  libn 
iinîbus  attriti  dérident  solitudinem  nieam  i 

sed  non  impune.  Nam  aut  vîr  ego  Ilberque 

non  sùm  ,  aut  noxît>  sanguine  pàrentabo  in-^ 

juriaô  mese. 

Hœc  locutus  gladio  latus  cîngor  ,   et  y  ne 
infirmitàs  militiam  perdéret^  largioribus  cibla 
excito  vires  ;  mox  m  publicum  prosilio  y  fu-;* 
rentisque  ntoi^e  oihnés  circùmeo  porticus.  Sed 
dum  attonito  vultu  efTeratoque  nil  aliud  quam 
csedem  et  sanguinem  cogito  y  frequentiusque 
manum  ad  capulum  ,  qucm  devoveram  y  re- 
fero  y  notavit  me  miles ,  sive  ille  planus  fuit  y 
sive  Tiocturnus  grassator  :  et ,  quid  tu ,  inquit^ 
commilito  y  ex  qua  legionc  es  y  aut  cujus  cen-« 
turisô  ?  Gum  constantissime  et  centurionem  y 
et  legionem  essem  ementitus  :  âge  ergo  y  inquit 
îlle  y  in  exercîtu  vestro  phœcasîati  milites  am- 
bulant ?  Gum  deinde  vultu  atque  ipsa  trepi- 
datione  mendacium  prodidissem  y  ponere  jus« 
5it  arma,  et  malo  cavere.  Despoliatus  ergo  , 
îmo  prœcisa  ultione ,  rétro  ad  diversorium 
tendo  y  paulatimque  temeritate  laxata  y  cœpi 
grassatoris  audaciœ  gratias  agere. 

«  Intérim  mihi  arduum  erat  amorem  vin- 
dict(3â  superare  y  et  mediam  noctem  anxiu9 
consumpsi  ;  sed  trislitide  sublevandœ  y  inju- 
riseque  propellendae  causa  egressus  diluculo  y 
omnescircuivi- porticus,  et»  in pinàcothecam 
perveni  vario  génère  tabularum  mirabilem  : 
nam  et  Zeuxidos  manus  vidi  riondum  vetus- 
tatis  injuria  vicias  ;  et  Protogenis  rudiments 
3,  P 
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cum  ipsius  naturœ  yeritate  certantia^  non 
sine  quodam  horrore  iractavî.  Jam  vero 
Apellis  f  quam  grseci  Monochromon  appel-- 
lant,  etîam  adoravi.  Tanta  enim  sublilitale 
extremitates  îmaginum  erant  ad  similitu- 
dinem  prœcisœ^  ut  crederes  etiam  animoram 
esse  picturam. 

HInc  aquila  ferebat  cœlo  sublîmîs  Denm* 
Illinc  candidus  Hylas  repellebat  improbam 
Pfaïada.  Damnabat  Apollo  noxias  manus, 
lyramque  resolulam  modo  nato  flore  (x^ro^ 
nabaL 

Inter  quos  elîam  pictorum  amantîam  yul- 
tus^  tanquam  in  solitudine  exclarnavi  :  ergo 
anior  etiam  deos  taneit  ?  Jupiter  în  cœlo  sqo 
-non  invenit  quod  eligeret^  et  peccaturus  in 
terris  j  nemini  tamen  injuriam  fecit.  Hylam 
nympha  prœdata ,  imperasset  amori  scio  y  si 
venturum  ad  interdictum  Hercuiem  credi- 
disset.  Apollo  pueri  umbram  reTocavit  ia 
florem  y  et  ouines  fabulœ  quoque  faabuerunt 
sine  semulo  complexus.  At  ego  ia  societatem 
recepi  hospitem  Lycurgo  crudeliorem. 

Ecce  autem  ,  ego  dum  cum  ventis  lîtigo , 
intravit  pinacothecam  senex  canus  exercitati 
vultus ,  et  qui  videretur  nescio  qiûd  magnum 
promittere  ;  sed  cuhu  non  proinde  specîosas, 
ut  facile  appareret  y  eum  ex  bac  nota  littera- 
torumesse  y  quos  odisse  divites  soient.  Is  ergo 
ad  latus  conslitit  nieum  :  et^  ego  y  inquit, 
poeta  suniy  et,  ut  spero,non  huraillimi  spiritus, 
si  modo  coronis  aliquid  credendum  est  y  quas 
ctiam  ad  imperltos  déferre  gratia  solet. 
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Quare ,  ergo  ^  inquam ,  tam  maie  vesti- 
tus  es. 

Prdpter  hoc  ipsum  y  ait.  Amor  ingenii  n#^^ 
xniDem  unquam  divitem  fecit. 

Qui  pelago  crédit ,  magiio  8e  fenore  tollit  $ 
Qui  pognas  et  castca  petit  |  praBclngitnr  auro  | 
Vilis  adttlator  picto  )acet  ebriua  ostro  ; 
Et  qui  aolHcitat  nuptas  9  ad  prasmia  peccat# 
Sola  pruinosîs  horret  fiBcandia  pannis , 
Atque  inqpi  lingua  désertas  in^ocat  artes* 

Non  dubîto  îta  est ,  si  quîs  vîtîorum  om- 
nium inimicus  ^  rectum  iter  vîtœ  coepit  insis-« 
tere^  primum  propter  morupi  dinerenliam 
odium  liabet  :  (  quis  enîm  potest  probare  di- 
versa  ?  )  deînde  ,  qui  solâs  extruere  divitias 
curant  >  nihil  Yolunt  inter  faomines  melius 
credi  >  quam  quod  ipsi  tenent.  JacXantui*  ita- 
que  y  quacumque  rationè  possunt  y  litterarunl 
amatores  y  tft  vldeantur  illi  quoque  infra  pe-* 
cùniampositi. 

Nescio^  inquanty  quomodo  bonœ  mentir» 
soror  est  paupertas  ;  et  suspiraham.  Merito  y 

inçuit  senex ,  sortent  doles  litteratorum. 

•  .  * 

i<  Non  illud  9  inquam  y  suspiriorum  materU  ; 
dolendi  .mihi  altéra  causa  est^  et  longe  gra- 
vior  :  simulque  |  ut  propensio  humana  alienis 
auribus  proprios  dolores  deponit  y  fortunam 
meam  illi  exposni ,  imprimisque  Ascylti  per-* 
fidiam  exaggerayi  y  proclamans^  inter  tôt 
•  gemitus  :  n  vellem  tam  innocens  esset  fruga-* 
litatis  mese  hostis  y  ut  deliniri  posset  :  nund 
Teteraous  est  latro  ^  et  ipsis  Jienonibiis  doc  lion 

Pa 
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i<  y kus  ego  seni  ingennus  y  me  solari  cœpït  ; 
Btque  tristitiam  leniret  meain^  quid  sîbi  In 
amOiibus  ôlitn  donCigerat  narrayit.  » 

In  Asiam^  Inçuit,  cum  a  quaestore  essem 
stipendio  eductus ,  hospitkin:i  Pergaxni  accepi: 
ubi  cum  libenter  habilarem  ^  non  solum  prop* 
ter  cullum  œdicularum  y  sed  etiam  propter 
hospilis  forniosissimum  filinm  y  excogitayi 
rationem  y  qua  non  essem  patrifamilise  sus- 
pectas amator.  Quotiescuifique  enim  in  con* 
Tiylo  de  usa  formosorum  mentio  facta  est, 
lam  vehemenler  excanduî  ,  lam  severa  trîs- 
titia  vîolari  aures  meas  obscœno  sermone 
dolui  y  ut  me  mater  prœcipue  tanquam  unum 
ex  pfailosophîs  inlueretur.  Jam  ego  cœperam 
ephebum  in  gymnasîum  deducere  ,  ego  stu- 
dia  ejus  ordînare,  ego  docere  ac  prœcîpere, 
ne  quis  prœdator  corporis  admîtteretur  in 
domum.    ' 

Forte  cum  in  triclinîo  jaceremus  ^  quia  dles 
6olemnis  ludum  arctaverat^.pigriliamqae  re- 
cedendi  imposuerat  hîlaritas  longîor  ;  fere 
cîrca  mediam  noctem  intellexi  puerum  vigî- 
lare.  Itaque  tîmîdissîmo  murmure  TOtum  fecî  : 
et,  domina  y  inquam  ,  Venus  ,  si  ego  bunc 
pueruftibasiavero  y  ita  ut  ille  non  sentiat  j  cras 
alli  par  columbarum  donabo. 

Audito  voluptatis  pretio  y  puer  stertere 
cœpit.  Itaque  aggressus  ^imulantem  aliqnot 
basiolis  invasi.  Gontentus  hoc  principio ,  bene 
mane  surrexi  y  electumque  par  columbaruxa 
attuU  expectanti ,  ac  me  yoto  exsolTi. 


T.    PETRONII    SATTR7     1*9 

.  Proxima  nocte ,  cu'm  idem  lîceret  p  mutavi 
bptionem  :  et ,  si  hune  >  inquam  y  tractavera 
improba  manu,  et  ille  non  senserit^  galloa 
gallinaceos  pugnacissimos  duos  donabo  {ia-« 
tienti.  Ad  hoc  votum  ephebus  ultro  se  admo-* 
TÎt ,  et ,  puto ,  vererî  cœpît  ne  ego  obdormîs- 
aem.  Indulsî  ergo  soUicito,  totomie  corpore 
cîtra  summam  voluptatem  me  ingurgitavi» 
Deinde,  ut  dies  venit  ^  attuli  gaudenti  quid-*. 
quîd  promîseram. 

Ut  tertia  nox  lîcenilam  dédit  ,  consurrexî 
àd  aurem  maie  dormientis  :  dii  y  inquam  ^im-- 
mortales  I  si  ego  buic  dormîenti  abstulero 
coïtum  plénum  et  optabilem,  pro  bac  fellci- 
tate  cras  puero  asturconem  Macedonicum 
optimum  donabo  y  cum  bac  tamen  excep- 
tione  y  si  ille  non  senserit.  Nunquam  altiore 
somno  ephebus  obdormîvit.  Itaque  primum 
implevi  lactentibus  papillis  manus  y  mox  basio 
iahcBsi  y  deinde  in  unum  omnia  vota  conjunxi. 

Mane  sedere  in  cubiculo  cœpit,  atque 
expectare  consuetudinem  meam.  Scis  quanto 
facilius  sit  columbas  gallosque  gallinaceos 
emere  y  quam  asturconem  ;  et  prœter  hoc 
etiam  timebam  y  ne  tam  grande  munus  sus- 
pectam  facerethumanilatem  meam.  Ergo  ali- 
quot  horis  spatialus  y  in  hospitium  reverti  ^ 
nihilque  aliud  quam  puerum  basiavi  :  at  ille 
circumspicicns  y  ut  cervicem  meam  iunxit 
amplexui  :  rogo  y  inquit  y  domine  y  ubi  est 
asturco  ? 

<£  Diffîcultas ,  inquam  ,  elegantem  nanci&->^ 
çeodi^  munus  differrecoëgit  y  sed  intra  paucoa 
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dlespromissis  stabo.  Qnid  boc  sibî  vellet  scîté 
inlellexît  ephebus ,  et  motus  internos  prodidit 
vultus.  »  - 


Intérim ,  cum  ob  banc  ofTensam  prseclnsis* 
sem  mibi  aditum  quem  feceram ,  itenim  ad  li- 
centlam  redii.  Interposîtis  enim  paucis  diebus, 
cum  similis  no$  casus  in  eandem  fortunam 
retulisset  9  ut  intellexi  stertere  patrem^ro- 
gare  cœpi  ephebum ,  ul  reverleretur  in  gra- 
tiam  mecum  y  id  est ,  ut  paferetur  satisfieri 
sibi  y  et  Cc^tefa,  quœ  libido  distenta  dictât.  At 
ille  plane  iratus  y  nihil  aliud  dicebat  nisi  hoc 
aut  dormi  y  aut  ego  jam  dicam  patri. 

Nihil  est  tam  arduum  y  quod  non  impro- 
bitas  extorqueat.  Dumdicit,patrem  excilabo^ 
irrepsi  tamen  y  et  maie  repugnaoti  gaudiam 
extorsi.  At  ille  y  non  indelectatus  nequitia 
mea  y  postquam  diu  questus  est  y  deceptnm  se 
et  derisum  y  traductumque  inter  condiscipa-' 
los  y  quibus  jactasset  censura  meum  :  yideris 
tamen  y  inquit  y  non  ero  tvii  similis.  Si  quid 
\is,  fac  iterum.  Ego  vero  deposita  omni  of- 
fensa ,  cum  puero m  gratiam  redii ,  ususque 
beneficîo  ejus ,  in  somnum  delapsus  sum.  Sed 
non  fuit  contentus  iteratione  ephebus  plencB 
maturitatis ,  et  annis  ad  patiendum  gestîen- 
ttbus.  Ilâque  excitavit  me  sopitum  :  et ,  num- 
quid  vis  inquit  ?  Et  non  plane  jam  moleslum 
erat  munus.  Utcumque  îgitui*  inter  anhelitus 
sudoresque  tritus  ,  quod  vôluerat  :  accepit, 
rursusque  in  somnum  decidi  gaudib  lassus. 
Intevpoîjita  minus  hora ,  pungere  me  mann 
ca?pit>.et  dicere:  quare  nec  facimus?  Tum 
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ego  loties  excUatus ,  plane  vehementer  ex- 
caadui^  et  reddidi  illi  voces  suas  :  aut  dormi , 
«ut  ego  jam  pat  ri  dicam. 

«rectus  his  sermonibus  ^  consulere  pruden- 
tlorem  cœpi  aetates  tabularum  y  et  quœdam 
argumenta  mihi  obscura,  simulque  causam 
desidl<£  praesenlis  excutere  ;  cur  puIcherrirnéB 
artes  periissent ,  inter  quas  pictura  ne  mini-- 
mum  quidem  sui  vesligmm  reliquisset.  Tum 
ille  :  pecunlœ  ,  inquk,  cupiditas  hœc  tropica 
instituit.  Priscis  enim  temporibus  ^cumadhuc 
nuda  virtus  placeret  ^  vigebant^rtes  ingénus»^ 
summumque  certamen  inter  homines  erat  p 
ne  quid  profuturum  secuHs  diu  lateret.  Itaque 
argilla  omnium  herbarum  succos  Democritu9 
expressit  ;  et  ne  lapidum  virgultorumque  vis 
lateret^  setatem  interexperimentaconsumpsit. 
Eudoxus  quidem  in  cacumine  excelsissimî 
montis  consenuit^  ut  astrorum  coelique  motus 
deprehenderet  :  et  Chrysippus ,  ut  ad  inven- 
tionem  suffîceret  ^  ter  belleboro  animum 
detersit. 

Verum  ,ut  ad  plastas  converlar ,  Lysîppum 
statuœ  unius  lineamentis  inhœrentem  inopia 
extinxit  :  et  Myron  y  qui  pœne  hominum  ani-« 
mas  ferarumque  vere  comprehenderat  9  non 
invenit  hoeredem.  At  nos  vino  scortisque  de*- 
mersi  y  ne  parlas  quidem  artes  audemus  cog- 
noscere  ;  sed  accusatores  antiquitatis  ,  vitia 
tantum  docemus  et  disrimus.  Ubi  est  dialec-* 
tica  ?  Ubi  astronomia  ?  Ubi  sapientiœ  consul^ 
tissima  via  ?  Quis  unquam  venit  in  templum  y 
et  Yotumfecitjsi  ad  eloquentiampervenisset? 
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Quîs  y  si  philosophise  fontem  invenisset  ?  ze 
lie  bonam  quidem  raentem  aut  bonam  vale-* 
tudinem  petunt  :  sed  statim  y  antequam  limeo 
capitolii  tangant  y  alius  donum  promiltit  si 
propinquum  divitem  extulerit  :  alius ,  si  the- 
saurum  efToderit  :  alius  y  si  ad  trecenties  H-S. 
salvus  pervenerit.  Ipse  senatus  y  recti  boaique 
prœceptor ,  mille  pondo  auri  capitolio  pro- 
mittere  solet  :  et  ne  quis  dubitet  pecuniam 
coticupiscere ,  Jovem  quoque  pecnlio  exoraL 
INolilo  ergo  mîrari  ,'si  pictura  defecit,  cum 
omnibus  diis  hominibusque  formosior  videa- 
lur  massa  auri^  quam  quidquid  Apelles  Phi- 
•diasvc  ,  grficculi  délirantes  ,  fecerunl.  Sed 
video  tolum  te  iii  illa  hœrere  tabula^  qu» 
TrojcB  halosin  ostendit  ;  itaque  conalior  opu& 
yersibus  pandere  : 

r       Jam  clecuRia  mœstos ,  înter  ancipites  xnetns  x 
Pbrygas  obsîdebat  messîs  ,  et  yatis  fides 
Calcliantîs  atro  dubia  pendebat  metu  : 
Cum  ,  DcKo  profante  ,  cteftt  Tertices 
IJœ  trahuntur j  scîssaque  in  molem  cadunt 
Robora  ,  mijoacem  quae  figurarent  cqaum. 
Aperitur  ingens  claustrum  ,  et  obducti  specuaj^ 
Qui  castra  caperent.  Hue  decenni  prœlio 
Irata  virtus  abditur  :  stîpant  graves 
Eqni  recessas  DanaT  ,  et  xn  voto  latent. 
O  patria  !  puisas  mille  credidimus  rates  , 
Solumqae  bello  Hberum  :  hoc  titulus  fera 
Incisas  ,  hoc  ad  fata  compositas  Sinon 
Firmabat ,  et  mendacium  in  damuum  potens. 
Jam  turba  porlis  libéra  ,  ac  bello  carens 
In  vota  properant  :  flctibus  manant  génie  , 
Meniisque  payidas  gaudium  V^crytpas.habc^j^ 
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Qaas  metus  abegît  :  jamque  Neptnno  sftccr  ^ 
Crinem  solutus,  omne  Ijaocoon  replet 
Clamore  Tolgus  ;  mox  reducta  cuspîde 
Uterum  notavit  :  i'ata  sed  tardant  maniis  f 
Ictusque  resilit ,  et  dolis  addit  fidem. 
Itertun  tamen  confirmât  invalidam  manuoi  f 
Altaque  bipenni  latera  per tentât.  Frémit 
Captiva  pubea  intus ,  et  dum  murmurât  p 
Roborea  molea  spirat  alieno  me  tu. 
Ibat  juyentua  capta,  dum  Trojam  capit  f 
Bellumque  totitm  fraude  ducebat  nova. 
Ecce  alia  monstra  !  CeUa  qua  Tenedos  mara 
Dorso  repellity  tumida  consurgunt  fréta  ^ 
Undaque  résultat  scissa  tranquillo  minor  ; 
Qualis  silenti  noctc  remorum  sonus 
liOnge  refertur  y  cum  premunt  classes  mare  y 
Fulsumque  marmor  abiete  imposita  gémit. 
Kespicimus ,  angues  orbibus  geminîs  ferant 
Ad  saxa  flactas  :  tumida  quorum  pectora  , 
Bâtes  ut  altas  y  lateribus  spumas  agunt  s 
Dant  caudae  sonitam  :  libéras  ponto  jubaa 
Conueant  luminibus  y  fulmioeum  jubar 
Incendit  œquor  y  sibilisque  undas  tremant  s 
Stupuere  mentes.  Infulis  stabant  sacri 
Fhrygioque  cultu  gemina  natî  pignora 
liBocoonte ,  quos  repente  tergoribus  Ugant 
Angues  corusci  :  parvulas  illi  manus 
Ad  ora  réferunt  :  neuter  aoxilio  sibî , 
Uterque  fratri  transtuUt  pias  vices  y 
Morsque  ipsa  roiseros  mntuo  perdit  meta* 
Accumulât  ecce  liberûm  funus  parens , 
Infirmus  auxiliator  ;  invadunt  virum 
Jam  morte  pasti  y  membraque  ad  terram  trahiiiit* 

Jacet  sacerdos  inter  aras  victima  y 
7erramque  plangit.  Sic  profanatis  saeris  » 
feritura  Troja  perdidii  primnm  deos, 

4Am  plena  FhoQbe  candidum  extalerat  ^ubar  j| 
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Minora  daçens  astra  radiantî  face  , 
Ciim  inter  sepoltoR  Prîamidas  nocte  et  mera 
Danaî. relaxant  claustra  |  et  effundant  rxros. 
Tentant  in  armis  se  duces  ,  ceu  uti  solet 
Duro  remissns  Thessali  quadrupes  jugo 
Cervicem ,  et  altas  quatere  ad  excursum  jnUat. 
Gladios  retractant  ,  commovent  orbes  manu  y 
Bellumque  sumunt.  Hic  grares  aliusmero 
Obtruncat ,  et  continuât  in  nœum  ultimani 
Somnos  :  ab  arîs  alius  acceodit  £scea , 
Contraque  Troas  inTOcat  Troj»  sacra. 


Ex  hîs ,  qui  îa  porticibus  spatiabantar  ^  la- 
pides in  Eumolpum  recilantem  miserunL  At 
ille^  quiplausum  ingenii  sui  noverat ,  operuit 
caputy  extraque  templum  profugit.  Timui  ego, 
ne  me  poëtam  Yocarent  :  ilaque  subsecutos 
fugientem  ad  littus  perveni  ;  et ,  ut  primum 
extra  teli  conjectum  licuit  consistere  :  rogo, 
inquam  y  quid  libi  vis  cum  isto  morbo?  Minas 
quam  duabus  horis  mecum  moraris  ^  et  ssepius 
poetice  quani  humane  locutus  es.  Itaque  non 
miror  ,  si  te  populus  lapidibus  prosequitur. 
Ego  quoque  sinum  meum  saxis  onerabo  y  ut 
quotiescumque  cœperis  a  te  exire  y  sanguinem 
tibi  e  capite  mittam. 

Movit  ille.  vultum  :  et^  o  mi ,  inquit^  ado- 
lescens  y  non  hodie  primum  auspicatus  sum  : 
imo  quoties  theatrum  y  ut  recitem  aliquid, 
întravi-,  hac  me  adventitia  excipere  frequentia 
solet.  Caeterum  y  ne  et  tecum  quoque  babeam 
rixandum  toto  die  y  nie  ab  hoc  cibo  absli- 
nebo.  Imo,  inquam  ego  y  si  ejuras  hodiernara 
bilem  y  una  cœnabimus  :  ^imulquè  mando 
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Dedicularum  custodi  cœnulœ  ofïïcium ,  etcon^ 
tinuo  in  balneum  ivimus  ;  uhi  video  Gitona 
cum  linteis  et  strigilibus  parieti  applicitum^ 
tristem  ,  confusumque.  :  scires  non  libenter 
servire.  Itaque^  ut.experimentum  oculorum 
caperem  y  convertit  ille  solutum  gaudio  vul-^ 
tum  :  et ,  miserere  y  inquit  y  frater  ;  ubi  arma 
non  sunt  y  libère  loquor  :  eripe  me  latroni 
CFuento,  et  qualibet  sœvitia  pœnitentiam  ju- 
dicis  lui  puni.  Satis  magnum  erit  misero  sola-*^ 
tium  y  tua  voluntale  cecidisse. 

Supprimere  ego  querelam  jubeo  y  ne  quis 
consilla  deprehenderet  :  relîctoque  Eumolpo 
(nam  in  balneo  carmen  recitabat)  pertene-* 
brosum  et  sordidum  egressum  extrano  Gito- 
na ,  raptîmque  in  bospitium  meuni  pervolo, 
PrtBclusis  deinde  foribus ,  învado  pectus  am- 
plexibus ,  et  perfusum  os  lacrymis  vultu  meo 
contero.  Diu  vocem  neuter  învenit  ;  nam  puer 
etiam  singultibus  crebris  amabile  pectus  quas* 
saverat.  O  facinus  y  inquam  y  indignum  !  quod 
amo  te^  quamvis  relictus  ;  et  in  hoc  pectore  ^ 
cum  Yulnus  ingens  fuerit  y  cicatrix  non  est* 
Quid  dicis^peregriniamoris  concessio?  Dig*- 
nus  bac  injuria  fui  ?  ». 

Postquam  se  amari  senslt ,  supercilium  air 
tîus  sustùlît.  Sedy  inquam  ego  ,  nec  ambrîs 
arbitrîum  ad  alium  judicem  tulî;  nihil  jam| 
queror ,  nihil  jani  memini ,  si  bona  fide  pœ-» 
nitentiam  emendas. 

Hœc  cum  înter  gemitus  lacrymasque  fudis- 
sem  f  detersit  ille  pallio  vultum  :  et>  quœso^ 
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Miquit ,  Encoipi ,  fidem  memonae  tnœ  appello: 
ego  te  relîqui  y  an  tu  prodidisti  ?  Equidem 
faleor  y  et  prœ  me  fero  y  cum  duos  armatos 
yiderem  y  ad  fortiorem  confugi. 


Exosculatus  peclus  sapientîa  plénum  , 
jeci  cervicibus  roanus  :  et  ut  facile  intelligeret ^^ 
rediisse  me  in  gratiam  y  et  optima  fide  revi-» 
yiscentem  amiciliam  y  toto  pectore  astriaxL 

Et  jam  pleua  nox  erat ,  mulîerque  cœnae 
mandata  curaverat  y  cum  Eumolpus  ostîum 
puisât.  Interrogo  ego  :  auod  estis?  obiterque 
per  rimam  foris  speculari  diligentissime  cœpî> 
num  Ascyltos  una  venissel.  Demum^  ut  solum 
bospitem  vidi  y  momento  recepi.  llle  se  ut  in 
grabalum  rejecît,  viditque  Gitona  in  cons- 
peclu  ministrantem  9  movitcaput:  et^  laudo^ 
inquit  ,  Ganymedem  :  oportet  bodie  bene 
si  t. 

Non  delectaTÎt  me  tam  curîosum  prîncî- 
pium^  timuique  ne  in  contubernium  rece- 
pissem  Ascylti  parem.  Instat  Eumolpus  ,  et 
cum  puer  illi  polionem  dedisset  :  malo  te  y 
inquit  y  quam  balneum  totum  :  siccatoqne 
avide  pocuio  y  negat  sibi  unquam  arîdius 
fuisse  :  nam  et  dum  lavor ,  ait  y  pœne  vapn- 
]avi;  quia  conatus  sum  circa  solium  sedenlibus 
carnien  recitare  :  et  postquam  de  balneo  tan- 
quam  de  theatro  ejectus  sum  ,  circuire  omnes. 
angulos  cœpi ,  et  clara  voce  Encolpion  clami-^ 
tare.  Ex  altéra  parte  juvenis  nudus,  qui  ves- 
timenta  perdiderat,  non  minore  clamoris  in^ 
dignatione  Gitona  fiagilabat.  Et  me  quide» 
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pneri  tanquAm  insanum ,  imitalione  petulan* 
tissima ,  deriserunt  :  illum  aulem  frequeniia 
ingenscircumvenil  cum  plausu  et  admiratione 
timidîsslma  :  habebat  enim  inguinum  pondus 
tam  grande  ,  ut  ipsum  homipem  laclniam 
fascini  crederes.  O  juvenem  laboriosum  I  puto 
illum  pridie  incipere^  poslero  die  fînire.  Ita-* 
que  statim  invenit  auxilium  :  nescio  quis  enim 
eques  romanus,  ut  aiebant  ^  infamis,  sua  veste 
errant  em  circumdedit^  ac  domum  abduxit  : 
credo  ,  ut  tam  maena  fortuna  solus  uteretur. 
At  ego  ne  mea  quiaem  vestimenta  ab  ofûcioso 
recepissem,  nisî  notorem  dedissem.  Tanto 
magis  expedit  inguina  quam  ingénia  fricare, 

Hœeïlumolpo  dicente ,  mutabam  ego  fVe« 
quentissirae  yultum  :  injuriis  scilicet ,  inimici 
nostri  hilaris  9  commodis  trislis.  Utcumque 
tanien^  tanquam  non  agnoscerem /abulam  ^ 
tacui  y  et  cœnœ  ordinem  explicui. 

H  y ix  dum  finieram  ^  cum  cœnula  allata  est  : 
cibus  scilicet  plebéius  y  sed  snccosus,  et  nùtri- 
tiyus  y  quem  Eumolpus ,  doctor  famelicus  y 
devoravit.  Satur  vero  philosophos  de  negotio 
ejicere  cœpit  y  et  multa  jactare  in  illos  qui 
vulgo  nola  contemnunt  >  raraque  solum  plu- 
rimi  faciunt.  Gorruptae  menti,  inquit,  »  vile 
est  quod  licet  y  et  animus  errore  lentus  inju- 
rias diligit. 

Kolo  y  quod  cupîo  I  Btatîm'tenerft , 
Nec  TÎctoria  ml  placet  parafa. 
Aies  Phasiacis  petita  Colchîa  , 
▲tqu«i  Afre  Tolocrea  placciu  palato  ^ 
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Quod  noa  sont  fadles  :  ut  albus  anser  i 
£t  pictis  anas  enovata  pennis , 
PLebeium  sapit.  Ultimis  ab  oris 
Attractus  Scaras  ;  atqae  arata  Syrtis  ^ 
Si  quiJ  naufragio  dcdit ,  probatur. 
MuUus  jam  gravis  est.  Arnica  vinéit 
Uxorem.  Rosa  cinnamum  veretur. 
Qttidqiiid  quSBritur  ,  optimum  videtnr. 

Hoc  est,  inquatn^  quod  promîseras  ne  queiri 
Iiodie  versum  faceres?  Per  fîdem  ,  saltem 
nobîs  parce  y  qui  te  nunquam  lapîdayimus. 
JVam  SI  aliquis  ex  hîs  qui  in  eodem  synoecio 
potant^nomen  poetae  olfecerit^  totam  coq- 
citablt  viciniam  y  et  nos  omnes  sub  eadem 
i:ausa  obruet.  Miserere  y  et  aul  pinacothecam , 
aut  balneum  cogita. 

Sic  me  loquentem  objnrgavît  Gîlon  mitis^ 
jBÎmus  puer  ,  et  negavit  recte  facere  ,  ^^od 
seniori  conviciarer;  simulque  oblitus  ofnciij 
niehsam  y  quam  humanitale  posuissem  ,  con- 
lumella  tollereoi  ;  xnul laque  alia  modéra* 
tionis  verecundiœque  yerba^  quae  formam 
a  jus  egregie  decebant. 

O  fclicem  ,  înquît  Eumolpus  y  xnatrem 
tuam ,  quœ  te  talem  peperît  !  macte  virtute 
esto  !  Raram  facit  misluram  cum  sapientia 
forma.  Itaque^  ne  pûtes  te  tôt  Terba  perdi- 
disse  y  amatorem  invenisli.  Ego  laudes  tuas 
carminibus  implebo.  Ego  pœdagogus  ^  et  cus- 
tos  ,  etiam  quo  non  jusserîs  ,  sequar  :  nec 
injuriam  Encolpîus  accipit^  alium  amat. 

Profuil  etîam  Eumolpo  miles  ille  y  <pii  nûbi 


T.    PETRONII    SATYK.       %3g 

abstulit  gladium  ;  alioquin  ,  qnem  animum 

adversus  Ascvlton  sumpseram  y  eum  in  £u- 

niolpi  sanguinem  exercuissem.  Nec  fefelHt 

hoc  Gilona.  Itaque  extra  cellam  processit  , 

tanquam  aquam  peteret  ^  iramque  meam  pru- 

dentt  absealia  extinxit.  Paululum  ergo  ,  in-* 

tepescente  ssevitia  :  Eumolpe ,  inquam  y  jam 

malo  vel  carxninibus  loquaris  y  quam  ejus^ 

^odi  tibi  YOta  proposas  :  et  ego  iracundns 

8um  y  et  lu  libidinosus  ;  \ide  quam  non  con- 

veniat  bis  moribus.  Puta  igitur  me  furiosum 

esse  :  cède  insanise,  id  est^  ocius  foras  exi« 

Gonfusus  bac  denunçiatione  Eumolpus  i 
non  qu(«siit  iracundiae  causam  y  sed  continuo 
limen  egressus  y  obduxit  repente  ostium  cel- 
Ivdy  meque  nihil  taie  expectantem  inclusit  , 
exemitqae  raptim  clavem  y  et  ad  Gitona  in-* 
Yestigandum  cucurrit. 

Inclusus  ego  suspendio  vitam  finire  consti- 

tui  :  et  jam  semicinclio  stantem  ad  parietem 

spondam  vinxeram  y  cervicesque  nodo  con- 

debam;  cum  reseratis  foribus  intrat  Eumolpns 

cum  Gitone  y  meque  a  fatali  jam  meta  revo-* 

cat  ad  lucem.  Giton  prœcipue  ex  dolore  ia 

rabiem  efferatus  y  tollit  clamorem  y  me  oue 

utraque  manu  impuisum  prœcipitat  super  lec- 

tum.  Erras  y  inquit^  Encolpi  y  si  putas  contin- 

gere  posse>  utante  me  mbrîaris.  Prior  cœpî , 

in  Ascylti  bospitio  gladium  qusesivi.  Ego^  si 

te  non  invenissem  y  periturus  per  prœcipitia 

fui  ;  et  ut  scias  y  non  longe  esse  quoerentibus 

mortem  y  specta  inyicem  quod  me  spectaro' 

vojuîsti. 
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Hnec  locutus,  mercenarîo  Eumolpi  novae* 
latn  rapil,  etsemel  iterumque  cervice  perçus-* 
sa  y  ante  pedes  collabittir  nostros.  Exclamo 
ego  attonitus  ;  secutusque  labentem  ^  eodem 
ferramento  ad  niortem  viam  quœro.  Sed 
neque  Giton  uUa  erat  susplcione  vulneris 
lœsus  y  neque  ego  ullum  senliebara  dolorem* 
Rudis  enim  novacula/et  in  hoc  retusa  ,  ut 
pueris  discentibus  audaciam  tonsoris  daret  ^ 
inslruxerat  thccam.  Ideoque  nec  nierceDarius 
ad  raplum  ferramentum  expaverat ,  nec  Eu«« 
molpus  in terpell avérât  mortem  mîmicam* 

Dum  htec  fabula  inter  amantes  ludîtur,  di- 
versitor  cum  altéra  parte  cœnulae  intervenit, 
contemplatusque  fœdissimam  jacentiunt  vo- 
lutationem.  :  rogo  ,  inquit  y  ebrii  estis  ,  au 
fugitivi  y  an  utruroque  ?  quis  autem  grabatum 
illum  erexit  ?  aut  quid  sibi  vult  tam  furtiva 
molitio?  vos,  me-Hercules!  ne  mercedem 
cellcB  daretî$ ,  fugere  nocte  în  publicum  vo- 
luistis;  sed  non  împune.  Jam  enîm  faxo 
sciatls  non  viduœ  hanc  insulam  esse,  sed 
M.  Manicii. 

Exclamât  Eumolpus:  etiam  minaris  ?  sîmul- 
que  os  hominis  palma  excussissima  puisât. 
Ille  tôt  hospitum  polionibus  liberum  urceo^ 
lum  Jictilem  in  Eumolpi  caput  jaculatus  est , 
solvitque  claraantis  frontem  ,  et  de  cella  se 
proripuit.  Eumolpus  contumelîiB  impatiens 
rapit  ligneumcaudelabrum,  séquitur  abeun^ 
tem ,  et  creberrimis  ictibus  supercilîum  suum 
vindicat*  Fit  concursus  familioe  ,  hospitunT-* 
que  ebriorum  frequenlia.  Ego  autem  nactus 

occasionem 
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bccasionem  yindictse  ^  Eumolpuxn  excludo  j 
redditaque  scordalo  yice^  sine  œmulo  scUlcet  ^ 
et  cella  utor  ^  et  nocte. 

Intérim  coctores>  insulariîque  xnulcant  ex- 
clusum  :  et  alius  veru  extis  stridentibus  plénum 
in  oculos  ejus  intentât  :  alius  y  furca  de  car- 
nario  rapta  y  statum  praeliantis  componit  : 
anus  prœcipue  lippa  y  sordidissimo  linteo 
prœcincta  )  soleis  ligneis  imparibus  imposita^ 
canem  ingentis  magnitudinis  cateua  trahit  ^ 
instigatque  in  Eumoipum  :  sed  ille  candelabro 
6e  ab  omni  periculo  vindicabat. 

Yidebamus  nos  omnîa  per  foramen  yalvoe  y 
quod  paulo  ante  ansa  osti  oli  rupta  laxaverat  ; 
j^vebamque  ego  vapulanti.  Giton  autem  non 
oblitus  misericordise  suœ  y  reserandum  os- 
tium  y  succurrendumque  periclitanti  censebat. 
EgjO  durante  adhuc  iracundia  y  non  continui 
inanum  y  sed  caput  mîserantis  stricto  acutoqne 
articulo  percussi.  Et  ille  flens  quidem  consedit 
in  lecto  :  ego  autem  allernos  opponebam  fo- 
ramini  oculos  y  injuriaeque  Eumoipi  adyoca- 
tionem  commodabam  y  et  veluti  quodam  cibo 
me  replebam  :  cum  procurator  insulae  Bar- 
gates  a  cœna  excitatus  y  a  duobus  leclicariis  in 
znediam  rixam  perfertur  :  nam  erat  etiam  pe* 
dibus  seger.  Is  y  ut  rabiosa  barbaraque  voce  in 
cbrios  uiffitivosque  diu  peroravit ,  respiciens 
ad  Eumoipum  :  o  poetarum  y  inquit  y  dissertis- 
sime  y  ta  eras?  et  non  discédunt  bcius  nequis*- 
simi  servi  y  manusque  continent  a  rixa  ?  Tïim 
ad  aures  Eumoipi  accedens  :  contubernalis 
fnea  y  inqwt  submissius  y  mihi  fastum  facit  : 

3'  Q 
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ita  y  si  me  amas  y  maledtc  illam  versibus  ,  ut 
kabeat  pirdarem. 

Dum  Eumolpus  cum  Bargate  in  secreto 
loquitur ,  intrat  stabuîutrf  pr.npco  cum  servo 
publico  ,  alîaque  sane  non  modica  frequenlîa, 
facemque  funiosam  màgîs  quam  lucidam  quas- 
sans  y  hte.c  proclamavit  : 

PUKK      IN      BALl^CO      P  A 17  L  O       AKTB 

ABÊRRAVIT, 

ANNORUM     CIRCA     XVI. 

CRISPUS^    MOLLIS^     FORMOSUS^ 

NOWINE       GlfOl^: 

SI     QUIS      BUM      REDDERE^ 

AtTT     COMMONSTRARE 

I 

!  VOLUERÏT, 

ACCIPIET      NUMMOS       MILI.E. 

Nec  lotjge  a  pmecone  Ascyltos  stabât  atti ic- 
tus dîscolorîa  veste  ,  atque  in  lance  argenlea 
indicium ,  et  fidem  prœferebal. 

Imperavi  Gitoni^  ut  raptim  grabatum  rat- 
biret;  annecleretque  pedes  ei  manus  iitsiitis^ 
quibus  sponda  culcitam  ferebat  :  ac  y  stcut  olim 
Ùlyxes  pro  ariete  adhsesîsset^  extentus  infra 
grabatum  scrutantiùm  eluderet  manus. 

Non  est  mo'ratus  Gîtoti  împerium ,  momen- 
toque  temporis  irtSertiit  vinculis  mahus ,  et 
Uïyxem  astu  sîmiIHmo  vîcit.  Ego,  ne  iflipicioni 
relinquerem  locum ,  leclulum  vestimeniîs  im- 
pie vi  ,  uniusque  homiûis  Vesiigium  ad  corpo- 
ris  meî  mensuram  fîguravî. 
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Intérim  Ascyllos  >  ut  perrerravît  omnes  cum 
\iatore  cellas  ,  venît  ad  mcam  :  et  hoc  quidem 
plenîorem  spera  concepît  ,  quo  diligentius 
oppeSvSulatas  invenît  fores.  Publicus  vero  ser- 
vus,  insertans  commîssurîs  secures  ,  claus- 
troruni  firmîlatem  laxavit. 

Eo[o  ad  genua  Ascyltî  procubuî ,  et  per  me- 
toionam  amicitiœ^  perque  societatem  mise- 
rlarum,  pelii  ut  salteni  ostenderet  fratrem  ; 
imo,ut  fidem  haberent  fictae  preces  :  scio  te, 
inquani ,  Ascylte,  ad occidendum me  venîsse : 
qnô  enim  secures  attulîsti?  Itaque  satia  ira- 
cundiam  tuam  rprsebeo  ecce  cervicem,  funde 
sanguinem  y  quem  sub  prœtextu  quœstiouis 
petiisti. 

Amolitur  Ascyltos  inyidiam";  et,  se  yero 
nihil  aliud  quam  fugitivum  suum  dixit  quœ- 
rere  ;  mortem  nec  hominis  coneupisse  y  nec 
supplicis ,  utique  ejus  y  quem  post  fatalera 
rixam  habuit  cafissimum. 

At  non  servus  publicus  tam  languide  agît, 
sed  raptàm  cauponi  arundinem  subter  leclum 
xnittit ,  omniaque  etiam  foramina  parietum 
scrutatur.  Subdfucebat  Giton  ab  îctu  corpus , 
et  reducto  timidissime  spiritu  ipsos  cimices 
ore  tangebat. 

Illis  autem  i^ia:  egressis ,  Eumoipus ,  quia 
cffractum  ostium  cellœ  neminem  poterat  ex- 
clpdere  ,  irrumpit  perturbatûs  :  et ,  mîlle ,  in- 
qûît,  nummos  inveni;  jam  enim  persequar 
abeuntem  prœcoiiem ,  et  in  potestale  tua  esse 
^ilonem,  meniissima  proditione  monstfabo. 
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Genua  ego  perseverantisamplector  y  ne  UKh 
rientes  vellet  occidere  :  et,  merito^  inquam, 
excandesceres  ^  si  posses  ie^  proditum  osLen- 
dere.  Nunc  in  ter  turbam  puer  fugit^  nec  qno 
abierit ,  suspicari  possum.  Per  fidem  ,  Êo-* 
molpe  y  reduc  puerum  y  et  vel  Ascyito  redde. 

Dum  hsec  ego  jam  credentî  persuadée  i 
Giton  y  collée tione  spirilus  plenus  ^  ter  con- 
tinuo  ita  sternutavit ,  ut  grabatum  concuteret 
Ad  quem  motum  Eumolpus  conyersus  y  sal* 
Yere  Giton^  jubet.  Remota  etiam  culcita^ 
TÎdet  Ulyxem  ,  cui  vel  esuriens  Cyclops  po- 
tuisset  parcere.  Mox  conversus  ad  me  y  auid 
est  y  Inquit  y  latro  ?  Ne  deprebensus  quidem 
ausus  es  mihi  verum  dicere  ?  Imo  ^  ni  deus 
quidam  humanarum  rerum  arbiter  pendenti 
puero  excussisset  indicium^  elusus  circa  po- 
pinas  errarem.  At  Gilon  y  longe  blandior 
quam  ego  y  primum  araneis  oleo  madentibus 
Tulnus^  quod  in  supercilio  façtum  erat  y  coarc- 
tavit  y  mox  palliolo  suo  la^ratam  matavit 
vesiem  y  amplexusque  jam  mitigatum  y  osculis 
tanquam  fomentis  aggressus  est  :  et  ^in  tua> 
inquit ,  pater  carissime  y  in  tua  sumus  custo- 
dia.  Si  Gitona  tuum  amas  y  incipe  yelle  ser- 
vare.  Utinam  me  solum  inimicus  ignis  faauri- 
ret  !  utinam  hibernum  învaderet  mare  ?  Ego 
enim  omnium  scelerum  materia  :  ego  causa 
sum.  Si  périr eiû^trôitreiin^xti^ 

«  Eumolpus  y  tum  Encolpii  y  tum  Gitonis  i 
commotus  œrumnis  y  et  praecipue  blaaditia- 
rum  Gitonis  non  immemor  :  stultissimi  ,  in* 
quit^  certç  estisyoi5>  qui  virtute  praeditij 
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ifelices  esse  potestis ,  vitam  iamen  œramnosant 
degilis  y  et  singuli^^tiebus  vos  ultro  novis  ter-*: 
quelis  cruciatibus.  »  Ego  sic  semper  et  ubique 
Tixi ,  nt  ultimani  quàmque  lucem  y  tanquam 
non  redîturam ,  consutnerem ,  <f  id  est  în  tran- 
quillitate:  si  me  vultis  îmitari^  sollicitudines 
animis  mluite.  Ascyltos  hic  yos  insectatur  : 
fugite  illum  y  et  me  profecturum  in  regiones 
exlraneas  sequîmirtî.  In  navîgîovector  proxî- 
xna  forsan  noçte  profîciscar  :  ibî  plane  notus 
sum  y  et  gratiose  accîpiemur.  n 

a  Prudens  utilemie  hoc  consiHum  mîhî  vî- 
sum  est  ^  quia  Ascylli  vexationibus  me  vindi-* 
cabat,  vitamque  poUicebatur  feliciorem.  Eu- 
molpi  yictus  huraanitate^  nuper  illi  injuriam 
fecisse  maxime  dolui  ;  mea&que  œmulationis  y 
tôt  malorum  causae,  pœnitentiam  agere  cœpi.» 

Pf ofusîs  ego  lacrymîs  rogo ,  quœsoque ,  ut 
mecum  quoque  redeat  în  gratiam  :neque  enim  - 
în  amantium  esse  potestate  furiosam  semula- 
tionem  :  datorum  tamen  operam  ,  ne  aut 
dicam ,  ant  faciam  amplius  quo  possit  ofTendi. 
Tantum  omnem  scabitudinenï  animo  y  tan-» 
qnam  bonarum  artium  magister  y  deleret  sine 
cicatrice.  Ineultis  asperisque  regionibus  diu- 
tins  nives  hœrent  :  ast  uni  ea  aratro  domita 
tellus  nitet ,  dum  loqueris ,  levi  prnina  dila-^ 
huntiir.  Simili  ter  in  pectoribus  ira  considit  : 
feras  quidem  mentes  obsidet^  eruditas  prœ-  • 
labilur. 

Ut  sciasy  inquit  Eqfmolpas,  verum  esse  quod 
dicis  y  ecce  etiam  osculo*  iram  finio  ;  itaque  »  . 
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quod  bene  eveniat  ^  expedîte  sarcinulas  ,  yèl 
sequimini  me  y  vel  y  si  mamltis  y  ducite. 

Adbuc  loquebatur ,  cum  crepuît  ostîum  îm- 
pnlsum  y  stetitque  iu  liraine  barba  horrendus 
nauta  :  et^  moraris  y  inquit^  Eumolpe^  tan-* 
quam  prope  diem  ignores. 

Haud  mora  ,  omnes  consurgîmus ,  et  Eu- 
inolpus  quidem  mercenarîum  suum  y  jam  olîm 
dormîentem ,  exi're  ciim  sarcînis  jiibel  :  ego 
cum  Gitone  quidquîd  eral ,  in  alutam  com- 
pono  y  et  adora  lis  siideribus  iutro  navigium. 

u  In  puppis  constrato  locum  semotum 
elegimus  y  et  nondum  orta  die  Eumolpus 
dormilabat.  Ego  vero  Gitonque  y  ne  quidem 
minimum  somni  haurire  potuimus.  Anxius 
perpendebam  me  in  societatem  récépissé  Eu- 
molpum  Ascyko  formidabiJiorem  aernuloni , 
et  illud  Yalde  me  torquebat.  Eatione  vero 
dolorem  vincente  y  molestum  9  inquam^»  quod 
puer  hospiti  placet.  Quidautem^  non  com*- 
xnune  est ,  quod  natura  optimum  fecit  ?  $ol 
omnibus  lucet.  Luna  innumerabilibus  eomi- 
tata  sideribus ,  eliam  feras  dupit  ad  pabuluro. 
Quid  aquis  dici  formosius  potest  ?  in  publico 
tamen  manant.  Solus  ergo  amor  fiirtum  po- 
tius  ^  quam  proemium  ,  erit  ?  Imo  veto  noio 
babere  bona ,  nisi  quibus  populus  inviderit* 
.Vietus  et  senex  non  erit  gravis  y  etiam  cum 
Yoluerit  aliquid  sumere  :  opus  anhelitu  perdet* 

Hoc  ut  înfra  fiduciam  posui,  fraudavique 
animum  diffidentem,  cœpi  somuum^  obfoto 
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tunicula  capite^  mentiri.  Scd  repente  ^  quasi 
destrueate  fortuna  conslantiam  loeam ,  ejus* 
inodi  vox  super  constratum  puppis  congé-* 
muit  :  ergo  me  derisit  ?  Ai  bœc  quidem  virilis  ^ 
et  pœoe  auribus  mais  familiaris  aaimuia  pal-- 
pitantem  percussk.  Cœterum  eadeca  iadigna-«^ 
tione  millier  lanciciata  ulterius  excanduit  :  et, 
si  quis  deus  manlbus  niel$>  iaquit,  Gitoua 
iniponerel>  quam  beUiQ  exulem  exciperem. 

Ulerque  nostrum  lam  înexpectato  îctuS 
sono  amîserat  sanguiuem.  Ego  prœcipue  y 
quasi  somnio  quodam  turbulento  circum- 
amictus,  diu  vocem  collegî ,  Irenijilîsque  ma- 
nibiis  Euniolpi ,  jam  in  soporem  labentis  , 
laciniam  duxi  :  et^  per  fidem  y  inquam^  pàter*; 
cujus  haec  navis  est ,  aut  quos  vehat ,  dîcere 
potes?  Itiquietatus  ille  nu)leste  tulit:  et^h^c 
erat  y  înquit  ,  quod  placuerat  lîbi ,  ut  super 
constratuni  navis  occuparemus  secrelissin>um 
locum  ,  ne  nos  patereris  requiescere.  Quld 
porro  ad  rem  pertioet  y  si  dixero  y  Lycam  Ta- 
rentinum  esse  domioam  kujusce  navigii,qui 
Tryphsenam  exulem  Tareutum  ferai  ? 

Intremuî  post  hoc  fulmen  attonîlus  ,  jugu- 
loque  detecto  :  aliquando ,  inquam ,  totum  me, 
fortuna  vicisti.  Nam  Giton  quidem  super 
meum  pectus  positujS  y  pœne  animam  çgit  ; 
deinde  ut  efTusus  sudor  utriusque  spiriluo^ 
revocavit  y  compreheodl  Eumolpi  genua  : 
miserere ,  inquam ,  mori/enlium  y  id  est ,  pro 
consortio  studiorum  commoda  manum.  Mors 
venit  y  quœ  y  nisi  per  te  Ucet  y  potest  esse  pra 
munere. 
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Inuudatus  hac  Eumolpns  inyidîa^  jurât  per 
deos  deasque ,  se  neque  scire  qoid  acciderit  ^ 
nec  uUum  dolam  malum  consilio  adhibnisse; 
Bed  mente  simplicissima,  et  vera  fide  in  na-* 
vigium  comités  induxisse  y  quo  ipse  jampri- 
dcm  fuerit  usuros.  Quœ  autem  hic  msidiao 
sunt  9  inquit  ?  aut  quis  nohis-^um  Hannibal 
navjgat?  Lycas  Tarentinus  homb  verecnn- 
dissimns^  et  non  tantum  hujus  navigii  domi- 
nus,  quod  régit ,  sed  fundorum  etiam  aliquot^ 
et  familiœ  negotiantis ,  onus  deferendnm  ad 
mercatum  conduYÎt.  Hic  est  Cyclops  ille  ,  et 
archipirata ,  cui  vecturam  debemus  :  et  pr;Bler 
hune  TrypKœna  omnium  feminarum  formo- 
fiissima  ;  quae  voluptatis  causa  hue  atque  illnc 
vectatur. 

Hi  sunt ,  inquit  Cîton  ;  qnos  fngimns  : 
simulque  raptim  causas  odiorum  y  et  instans 
periculum  trepidanti  Eumolpo  expouit. 

Gonfusus  ille  ^  et  consilii  egens ,  jubet 
quemque  suâm  sententiam  proponere  :  et  ^ 
fingite  y  inquit  y  nos  antrum  Cyclopis  intrasse. 
Quinerendum  est  aliquod  effugium  y  nisi  nan^ 
fragium  ponimus ,  et  omni  nos  periculo  libe* 
raraus. 

Imo  y  inquit  Giton  y  persuade  gnbernatori, 
ut  ia  aliquem  porttim  navem  deducat  y  non 
sine  pr«ieraio  scilicet  ;  et  affirma  ei  y  impatien*- 
tem  maris  fratrem  tuum  in  ultiixiis  esse.  Po- 
teris  hanc  simulationem  et  lacrymis^  et'vultus 
confusione  obumbrare ,  ut  misericordia  per-^ 
motus  gubernator  indulgeat  tibi. 
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Negavît  hoc  Eumolpus  fierî  possc  ;  quîa 
znagtia  nayigiaporlibus  se'gravatiminsinuant, 
nec  tam  cîlo  fratrem  defecisse  ,  verîsimi'le 
erit.  Accedit  hi's  ,  quod  forsitan  Lycas  officii 
causa  visere  languentem  desiderabit.  f^idesis, 
qnam  valde  nobis  expédiât^  ultro  ad  dominum 
fagientes  accedere.Sed  finge  navemab  ingenti 
posse  cursu  deflecti  ^et  Lycam  non  utique  cir« 
cumiturum  (ipgroram  cubilîa;  quomqdo  pos-* 
sumus  egredi  nave  ^  ut  non  conspîciamur  a 
cnnctis  ?  Opertis  capitibus  y  an  nudis?  Opertis  ? 
Et  quis  non  darentianum  languenlibus  volet? 
Nndis  ?  Erquid  erit  alîud ,  qnam  seipsos  proS'* 
cribere  ? 

Quin  potius  y  înquam  ego,  ad  teméritatem 
confugimus ,  et  per  funem  lapsî  desoendlmus 
in  scapbam  y  prœsisoque  vinculo  y  reliqua  for- 
tunœ  commîttimus?Nec  ego  in  hoc  perîculo 
Eumoipum  arcesso.  Quid  enim  attinet ,  inno- 
centem  alieno  periculo  imponere  ?  Conteutus 
smn,  si  nos  descendentes  adjuverît  casus. 

Non  împrudens  consilium  y  inquit  Eumol- 
pus ,  si  aditum  haberet.  Quis  enim  non  euntes 
notabit  ?  Utique  gubernator  ,  qui  pervîgil 
nôcte  sîderinn  quoque  motus  custodit.  Et  ut- 
cumque  imponî  vel  non  dormienti  pbsset,  si 
peraliam  partem  navis  fuga  qu^Breretur  :  nunc 
per  puppim,  ^r  ipsa  gubernacula  dilaben- 
dum  est,  a  quorum  regîone  funîs  descendit , 
qui  scaphne  cnAodiam  tenet.  Prœterea  illud  ' 
xniror,  Ëncolpi,  tibi  non  succurrisse,  unnni 
nautam  stationis  perpétuée  interdiu  noctuque 
jacere  in  scapha  ^  ûec  posse  inde  custodem  y 
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nisi  aut  cœde  expelli ,  aut  prcecipitari  viribtis. 
Quod  an  fieri  possit  ^  interrogate  audaciam 
VGStram,  Nam  quod  ad  meum  qnidem  coiai- 
tatum  attin^t  9  nuUum  recuso  p^riculum  y  quod 
salutis  spem  ostendit.  Nam  sine  causa  quidem 
spirilum  tanquam  rem  yacuam  impendere, 
nec  yo$  quidem  existimo  velle.  Videte  num* 
quid  hoc  placeat  :  ego  vos  in  duas  jam  pelles 
conjiciam,  vinctosque  loris  inter  vestimenta 
pro  sarcinis  habebo ,  apertis  scilicet  aliqiia-» 
tenus  labrisy  quibus  et  spiritum  recipere  pos* 
sitis>  et  cibum.  Couclamabo  deinde  nocle 
servos  pœnam  graviorenpL  timentes^  praecipî-> 
tasse  se  in  mare  :  deinde  cum  ventuin  fuerit 
in  portum  ^  sine  uUa  suspicigne  ^  pro  sarcinis 
vos  efferàm. 

lia  vero,  înqnam  ego,  tamquam  solidos 
alligaturus,  quibus  non  soleat  venter  injuriam 
facere  ;  an  tanquam  eos  ,  qui  sternutare  non 
soleamus  y  nec  stertere  ?  an  quia  hoc  genns 
furti  semelmihi  féliciter  cessît  ?  Sed  finçeniîa 
die  vinctos  posse  durare  :  quid  ergo  si  diu- 
iius,  aut  tranquillitasnos  tenuerit  ^aut  adversa 
tempestas;  quid  facturi  sumus?  vestes  quoaue 
diutius  yinctas  ruga  consumit^  el  carta;  ailt*^ 
gatfe  mutant  fîguram..  Juvenes  adhuc  laborîs 
expertes^  statuaram  ritu  pati^nuiir  pannes  et 
vincula  ?  Adhuc  aliud  iter  salutîs  quoerendam 
est.  Inspicite  quod  ego  inveni  :  Eumoipus  tan- 
quam litterarum  studiosus  uti(|||^  alramentum 
liabet.  Hoc  ergo  remedio  mutemus  colorem 
a    capillis  usque  ad   ungues  ;  ita  ,. tanquam 

servi  i£thiopes  y  et  pr^to  UU  erimus  sioe 
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tormentorum  injuria  hilares  >  et  permutato 
colore  imponei^us  inimicis. 

Quîn  tu^inquit  Giton,  et  cîrcumcîde  nos,' 
lit  Judœi  videamur  ;  et  pertunde  aures  ,  ut 
imitemur  Arabes  ;  et  increta  faciès  ,  ut  suo$ 
Oallia  cives  putet  :  tanquam  hic  solus  color 
figuram  possit  perverlere,  et  non  multa  una 
oporteat  consen liant ,.  et  non  natione  nienda- 
cîum  constat.  Puta  infeclam  medîcafnîne  fa-* 
ciem  dititius  durare  po*sse  :finge  nec  aquœ  as- 
perginem  imposituram  aliquam  corpori  ma- 
culam  ,  nec  vesleni  aframento  adhaîsuram, 
qnod  fréquenter  eham  non  accersilo  ferru- 
mine  infigîtur  :  âge  ,  numquîd  et  labra  pos- 
sumus  lumore  tetorrîmo  iniplere  ?  numquid 
et  crines  calamislro  converlere  ?  numquid  et 
fronU;s  cicatricibus  scindere  ?  numquid  et 
crura  in  orbem  pandere  ?  numquîd  et  talos 
ad  terram  dediicere  ?  numquid  barbam  pere- 
grîma  ralione  fîgurare?  Color  arte  compositus 
ihquînat  corpus  ,  non  mutât.  Audite  quid 
démenti  succurrerit  :  prœligemus  vestibusca- 
pita ,  et  nos  in  profundum  mergamus. 

Nec  istud  dii  hominesque  patiantur  y  Eu- 
inolpus  exclamât  ^  ut  vos  tam  turpi  exitu 
vjtam  fîniatis.  In^o  potius  facite  quod  jubeo  : 
niercenarius  meus  y  \xt  ex  novacula  compe-* 
ristis  >  tonsor  est  :  hic  continuo  radat  utrius^ 
que  non  solum  capita  y  sed  etiam  supercilia. 
Sequar  ego ,  frontes  notans  inscriptione  so- 
Icrti  y  ut  vidmmui  stigmate  esse  puncti.  Ita 
e^i^dem  litterœ ,  et  suspicionem  declinabunt 
quoereutium  9  et  vullus  umbra- sopplicii  teget. 
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Plaçait  y  ef  non  est  dilata  fallacia  :  ad  latas 
navigii  furlim  processimus  ,  capitaque  cum 
supercîliis  denudanda  tonsori  prœbuimus. 
Impit  vît  Eumolpus  frontes  utriusqne  ingen- 
tibus  litteris  y  et  notum  fugitivorum  epîgram- 
xna  per  totam  faciem  liberali  manu  daxit. 
Unus  forte  ex  vectoribus  y  qui  adclînatus 
lateri  navis  exonerabat  stomachum  nausea 
gravem  ,  i/otavit  sibi  ad  lunam  tonsorem  in- 
tempestivo  inhœreatena  ministerio ,  exsecra- 
tusque  omen  ,  quod  imitaretur  naufragorom 
ultimiim  votum  y  in  cubile  rejectus  est.  Nos, 
dissimulala  nauseantis  devotione  ,ad  ordinem 
tristitise  redimus ,  silentioque  composite ,  rép- 
liquas noctis  horas  maie  soporati  consump- 
simus. 

i(  Postero  die  statini  atque  Eumolpus  e  lecto 
Tryphoetiam  consurrexisse  intellexit  y  dîœtam 
Lycœ  intravir  ;  ubi  postquam  locutum  est  de 
felicissima  navigatione  quani  cœli  serenitas 
augurabal ,  Lycas  respiciens  ad  Tryphaenam:» 
Videbatur ,  inçult,  secundum  quietem  Priapus 
dicere  :  Encolpion ,  quem  quèeris ,  scito  à  me 
in  navem  tuam  esse  perductum. 

Exhorruit  Tryphaena  :  et  y  putes  y  inqnit  i 
unanos  dormiisse  :  nam  et  mihi  simulacbrum 
IVeptuni ,  quod  Bajis  ter  stylo  nolaveram  ,  vi- 
debatur  dicere  :  in  navi  Lycœ  Gitona  invenies. 

Hinc  scies ,  înquil  Eumolptis ,  Epicnrum 
bominem  esse  divinum^  qui  ejusmodi  ludi-r 
bria  facetissima  ralione  coudemnat» 
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Somnia  ,  qute  mentes  ludant  rolîtantibas  umbns , 
Non  ilelubra  deftm ,  nec  ab  œthere  numina  niittant  ; 
Setl  sibi  qoisque  facit.  Nam  cum  prostrata  sopore 
Urget  membra  quies  ,  et  mens  sine  pondère  ludit , 
Qiiidquid  iuçe  fuit  j  tenebris  agît.  Oppîda  bello 
Qui  quatit ,  et  flammis  miserandas  sasvit  in  orbes  ; 
Tela  yidet ,  versasque  acies ,  et  funera  regum  , 
Atque  exundantes  perfuso  sanguine  campos. 
Qui  causas  orare  soient ,  legesque  forumque  | 
Et  pavido  cernant  inclusum  corde  tribunal. 
Condit  ayarus  opes  ,  defossumqae  invenit  aurnm, 
Venator  «al  tus  canibns  qaatit.  Eripit  undis  , 
Aut  p^Mit  erersam  perituras  nayita  puppim. 
Scrîbit  ainatori  meretrix.  Dat  adultéra  munus* 
Et  canis  in  somnis  leporis  vestigia  latrat. 
In  noctis  spatio  miserorum  Tulnera  durant. 

Caeterum  Lycas ,  ut  Trypbœnœ  somnîum* 
cxpiavit  :  quis  ^  inquit^  prohibet  navigium 
scrutari  ,  ne  videainur  divinœ  mentis  opéra 
damnare  ? 

Is  y  qui  nocte  miserorum  furtum  deprehen- 
derat ,  iEsius  nomine ,  subito  proclamât  :  ergo 
illi  y  qui  sunt  y  qui  nocte  ad  lunam  radeban- 
tur  ?  pessimo  y»medius-fidius^  exemplo.  Audio 
enim  non  licere  cuiquam  mortalium  in  nave 
neque  ungues ,  neque  capillos  deponere  y  nisi 
cum  pelago  yentus  irascitur. 

Excanduit  Lycas  hoc  sermone  turbatus  : 
et  9  itane  ,  inquit,  capillos  aliquis  in  nave 
prœçidit,  et  hoc  nocte  intempesta?  attrahite 
ocius  nocentes  in  médium  ^  ut  scîam  quorum 
capitibus  debeat  navigium  lustrari. 

£g0;inquit  Eumolpus^  hoc  jussi^  nec  noQ 
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eodem  fulurus  navigîo  ,  auspîcîum  tnîliî  fecî: 
quîa  Docentcs  horridos  longosque  habebant 
capillos ,  ne  vlderer  de  nave  carcercm  facerc  , 
jussi  squallorem  damnalis  auferrî  ^  siinul  at 
xiotse  quôque  lilterarum  ,  non  adunihrar^e 
comarumpraesidio,  totsead  oculos  legcntîum 
accédèrent.  Inter  caetera  apiid  çommunera 
amicam  consumpserunt  peentiîam  meani  y  a 
quaillos  proxîma  nocte  extraxi  niero  ungnen- 
tisque  perfusos.  Ad  summam  ,  adhuc  patri- 
monii  mci  reliquias  oient. 

Itaque,  ut  tnlela  nayis  expiarelnr,  placnit 
quadragenas  nlnsque  plagas  imponi.  Noila 
ergo  fit  mora  :  aggrediuntur  nos  farentes 
nautœ  cum  funibus ,  tentantque  vilissinio  san- 
guine Intelam  placare.  Et  ego  quidem  1res 
plagas  Spartaiia  nobîlîtate  concoxî  :  cselerum 
Gîton  semel  ictus  tam  valde  eiclamavit,  ut 
Triphœnœ  aures  notissima  voce  repleret.  ?fon 
soluhi  ergo  turbata  est  ^  sed  an'cilloï  quoque 
omnes  familiari  sono  inductœ  ad  vapulanteni 
decurrtint. 

Jam  Glton  mîrabîlî  forma*  exarmaveraf 
nautas ,  cœperatque  elîam  sîne  voce  sœvientes 
ifogare  ,  cum  ancîllae  pariter  proclamant  : 
Citon  est  ,  Giton  y  inhibeté  crudelissinias 
manus ,  Giton  est  y  domina  y  succurre. 

Defleclit  aures  Tryphaena  jam  sua  sponle 
credentes  ,  raptimque  ad  puerum  devolat. 

Lycas^  qui  me  optime  noverat ,  tanquam 
et  ipsc  vocem  audisset  ,  accurrit  ;  et  ncc 
ttianus  y  nec  faciem  meam  cohsideravit  j  sed 
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cotitinuo  ad  inguina  mea  luminibus  deflexis, 
movit  offîcîosam  manum  :  et,  salve,  înquit, 
Encolpi.  Mirelur  nunc  aliquis  Ulyxîs  nutrî- 
cem  post  vice^îmum  annum  cicatricem  inve- 
nîssG  orîgînîs  îndicem  ;  cum  homo  pruden- 
tissimus,  coafusis  omnibus  corporîs  indicio- 
rumque  lineamentls ,  ad  unicum  fugltîvi  ar- 
gumentum  tam  docte  pervcnerit.  Tryphaenx 
lacryrtias  effudit  ,  decepta  supplicio  :  vera 
enim  stigmata  credebat  captivorum  frontibus 
iznpressa,  sciscitarique  submissius  cœph,  quod 
ergastulum  întercepisset  errantes  ;  aut  cujus 
tam  crudeles  manus  in  hoc  suppliciam  du-- 
rassent  ;  meruisse  quidem  contumeliam  ali-* 
quam  fugitivos ,  quibus  in  odium  bona  sua 
yenissent. 

Goncitatus  iracundia  prosiliit  Lycas  :  et  i 
o  te,  inquit,  feminam  simplicem  f  tanquam 
vulnera  ferro  prseparatali Itéras  bîberînt.Utî- 
nam  quidem  bac  se  inscriptione  frontis  macu- 
lassent I  haberemus  nos  extremum  solatium. 
Nunc  mimicis  artibus  petiti  sumus  ,  eb^adunv 
brata  inscriptione  derisi. 

Volebat  Trypboena  mîseteri  ,  quia  non 
totam  voluplatem  perdiderat  :  sed^^ycas  ^ 
memor  adhtic  uxoris  corruptœ,  contumelia- 
rumque  ,  quas  in  Herculis  porticu  acceperat, 
tnrbato  vehementius  vullu  proclamât  :  deos 
immortales  rerum  humanarum  agere  curam  , 
pnto,  intellexisti,  o  Tryphnena!  nam  impru- 
dentes noxios  in  nostrum  induxere  navigium  , 
et  quid  fecissent,  admonuerunt  pari  somnio- 
rum  consensu.  Ita  vide  ut  prosit,  illis  ignosci  ^ 
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quos  ad  pœnam  ipse  deus  deduxit.  Quod  ad 
me  atlinet ,  non  sum  crudelis  y  sed  vereor  ne 
quod  remisero  y  patiar. 

Tarn  superstiliosa  oratione  Tryphœnà  mu* 
tala  y  negat  se  interpellare  supplicium  ,  inio 
accedere  eliam  juslissimae  ultioni  :  nec  se 
inînus  grandi  vexatam  injuria  y  quam  Lycam^ 
cujus  pudoris  dignitas  in  concione  pros- 
cripta  sit. 

a  Ut  ad  ylndictam  unanimem  et  propensam 
vidit  Tryphaenam  Lycas,  nova  jussit  addi 
supplicia  :  quae  ut  intellexit  Eumolpus  y  bis 
eum  mitigare  conatus  est  : 

(dnfelices  y  înquit  y  illi  y  quorum  te  TÎndîce 
stat  exitium/tuam  y  Lyca  y  implorant  miseri* 
cordiam,  et  »  me  utpote  homînem  non  igno* 
tum  elegerunt  ad  hoc  offîcium  y  petieruntque 
ut  se  reconciliarei.1  aliquando  amicissimîs. 
Certe  putatis  juvenes  casu  in  bas  plagas  inci- 
disse  y  cum  omnis  yector  nihil  prius  quœrat , 
quam  cujus  se  diligentic^e  credat.  Flectite  ergo 
mentes  satisfactione  lenitas  y  et  patimini 
liberos  hopnines  ire  sine  injuria  ,  quo  desti- 
nant. Spevi  quoque  et  implacabiles  domini 
crudelitatem  suam  impediunt ,  si  quando  pœ* 
iiitentia  fugitivos  reduxit;  et  deditiis  hostibus 
parcimus.  Quid  ultra  petiiis?Aut  quidvultis? 
In  conspeclu  vestro  supplices  jacent  juvenes  , 
ingenui,  honesti^  et  quod  utroque  potentius 
est 9  familiaritate  vobis  aliquando  conjuncti. 
Si  )  me-Herc«les!  intervertissent  pecuniam 
vestram^  si  fideni  proditione  lœsissent;  satiari 

tamen 
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tamen  potuissetis  hac  pœna  ,  quam  videtis» 
Servitia  ecce  in  frontibus  cernitis  y  et  vullus 
sngenuos  yoluntaria  pœnarum  lege  pros-^ 
criptos. 

Interpellavît  deprecationem  supplicis  Ly- 
cas  :  et ,  noli ,  inquit  y  causam  confundere ^  sed 
impone  singulis  modum. 

Ac  primum  omnium ,  si  i^ltro  venérunt  ^ 
cur  nudavere  crinibus  capita  ?  vultum  enim 
qui  permutât  >  fraudem  parât ,  non  satîsfac-*, 
tionem. 

Deinde  si  gratiam  a  legato  moliebantur^ 
quid  ita  omnia  fecisti,  ut  quos  tuebaris,  abs- 
conderes  ?  Ex  quo  apparat  casu  incidisse 
noxios  in  plagas ,  et  te  artem  quapsisse  >  qua 
xiostrse  animadversionis  impetum  eluderes. 

Nam  quod  invidiam  facis  nobi^,  îngenuos 
bonestosque  clamando,  vide  ne  deteriorem 
facias  confidentia  causam.  Quid  debent  lijesi 
facere,  ubi  rei  ad  pœnam  confugîunt?  At  enim 
amici  fuerunt  nostri?  eo  majora  meruerunt 
supplicia.  Nam  qui  ignotos  lœdit ,  latro  ap^ 
pellatur  :  qui  amicos  ,  paulo  minus  quaût 
parricida. 

Resolyit  Eumolpus  tam  iniquam  déclama-*' 
tionem  :  et  y  intelligo  ,  inquit  y  niliil  magis 
obesse  juvenibus  miseris  y  quam  quod  nocte 
deposuerunt  capillos  :  hoc  argumento  inci-« 
disse  in  navem  videntur,  non  venisse.  Quod 
velim,  tam  candide  advestrasaures  perveniat^ 
qivam  simpliciter  gestum  est.  Yoluerunt  enim^ 
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antequam  conscenderent  y  exonerare  capita 
luolesto  et  supervacuo  pondère ,  sed  celerîor 
yentus  distulit  curatioais  propositum.  INec 
tanien  putaverunt  ad  rem  perlînere  ,  ubi  in- 
ciperent  quod  placuerat  ut  fîeret  ;  qnia  nec 
omen  y  nec  legem  navigantium  noveraut. 

Quîd  y  inquit  Lycas ,  attinuit  supplices  ra^ 
dere  ?  nisi  forte  niiserabilîores  calvî  soient 
esse.  Quanquam  quid  altinet ,  veritatem  per 
interpretetîî  qti.Trere  ?  Quid  dicîs  tu,  latro? 
quœ  salaniandra  supercilîa  tua  exussit'i  Cui 
deo  crinem  yovisli  ?  Ph^rmace,  responde. 

Obstupuerani  ego  suppUoii  melu  pavidus  , 
nec  quid  iri  rc  manifeslissima  dicerem ,  înve- 
niebam.  Tnrbatus  et  deformîs  prœtcr  spoliatî 
capitis  dedecus,  superciliorura  etîamaequalîs 
cum  fronte  calvities,  ut  nihil  nec  facere  de- 
cef et ,  nec  dicere.  Ut  vero  spongia  uda  faciès 
plorantmm  detersa  est,  et  liquefactum  per 
totuni  os  àlramentum  ,  omnia  scilicet  linea- 
menta  fuUginea  uube  confudit,  in  odium  se 
ira  convertit.  Negat  Eumolpus  passurum  se 
ut  quisquam  ingenuos  contra  fas  legemque 
contaminet,  interpéllatque  sœvientium  minas, 
non  solum  voce  ,  sed  et  manibus.  Aderat 
interpellant!  mercenarius  cornes  ,  et  unus  , 
ailerque  infîrmissimus  vector  ,  solatia  magis 
litîs  ,  quam  virium  auxilia. 

Nec  quldquam  pro  me  deprecabar,  sed 
intentans  in  ocûlosTryphsenae  manus,  usurum 
me  viribus  meisclara  liberaque  voceclamavi, 
bI  absûnerçt  a  Gitoue  mulier  damnanda ,  et 
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in  toto  navigio  sola  verberanda  y  passuram 
injuriant. 

Accendîtur  aùdacia  mea  iratior  Lycas,  in- 
digaalusque  y  quod  ego  rellcta  mêa  causa  taa- 
lum  pro  alio  clamo. 

Nec  minus  Tryphœna  contumelia  saevît  ac- 
censa  ^  totiusque  navigii  turbam  dîducit  ia 
partes. 

Hinc  mercenarîus  tonsor  ferramenta  sua; 
nobis  y  et  ipse  arniatus  ^  distribuit  :  illinc 
Tryphœnae  familia  nudas  expedit  manus.  Ac 
ne  ancillarum  quidem  clamor  aciem  destituit, 
uno  tantum  gubernatore  relie turum  se  nayis 
ministeriuiu^enuntiante^  sinondesinat  ra-* 
Jbies  libidiae  perditorum  collecta. 

Nîhilomînus  tamen  persévérât  dimicantium 
furor  ;  illis  pro  ultione,  nobis  pro  vita  pug- 
nantibus.  Multî  ergo  utrinque  semimv^rtuî 
labuntui*^  plures  cruenti  vulneribus  referunt 
veluti  ex  prœlio  pedem  ;  nec  tamen  cujusquam 
ira  laxatur.  ^ 

Tune  fortissimus  Gilon  ad  viril îa  sua  ac^- 
movit  novaculam  infectant  y  minatus  se  abs- 
cissurum  tôt  miseriarum  causam  :  inhibuîtque 
Tryphœna  tam  grande  facînus ,  non  dissimu- 
lala  missione.  Saepîus  ego  cullrum  tonsorium 
super  jugulum  meum  posai  y  non  magis  me 
occisurus ,  quam  Giton  quod  minàbatur  fac- 
turus.  Audacius  ille  tamen  tragœdiam   im-^ 

Îilebat  9  quia  sc^bat  se  illam  habere  novacu-^ 
am  >  qua  jam  sibi  cervicem  praeciderat*. 

R  2 
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Stante  ergo  utra<|^ue  acie  y  cum  apparereC 
futurum  non  stlatarium  belium ,  segre  expa* 
gnavit  guberoator,  ut  caducealoris  more  Try* 
phœna  inducias  faceret.  Data  ergo  y  accepta- 
que,  patrio  more,  fîde ,  pro  tendit  ramum  olece 
a  tutela  navigiiraptum^  atque  in  coUoqoiam 
Tenire  ausa. 

Qttis  furor ,  exclamât  y  pacem  convertit  in  arma  C 

Quid  nostras  mernere  manus  1  non  Troias  hostîa 

Hac  in  classe  rebit  decepti  pignns  AtridiB  ; 

KecMedea  furens  fratrrno  sanguine  pugnat: 
^       Sed  contemplas  amor  vires  habet  ;  et  mibi  fata 

Hos  inter  fluctus  quis  raptis  evocat  armis  ? 

Cni  non  est  mors  nna  satis  \  ne  vincite  pontnm^ 
f       Ourgttibasqne  feris  altos  immittite  fluctus. 

Hœc  ut  turbato  clamore  mulier  effudît, 
bsesit  paulJsper  acies ,  revocataeque^ad  pacem 
manus  intermisere  bellum  :  utitur  pœnitenlvB 
occasione  dux  Eumoipus  j  et  castigato  azite 
vehementissime  Lyca,  tabulas  fœderis  aignat, 
queis  hase  formula  erat. 

Ex  tui>animi  sententia  y  ut  tu  >  Tryphœna , 
neque  injuriam  tibi  factam  à  Gitone  quereris, 
neque  y  si  quid  ante  hune  diem  factum  est , 
objicies ,  vindicabisve  y  atit  uUo  alio  génère 
persequendum  curabis;  et  ut  nihU  imperabis 

Î)uero  repugnanti,  non  amplexum  y  non  oscu- 
um,  non  coïtuxn  venere  constrictum^  nisi 
pro  quaque  re  prœsentes  numeraveris  dena*> 
rios  centum. 

Item  ,  Lyca  y  ex  tnî  animi  sententia  ,  ut  tu 
EncQjpion  nec  verbo  contumelioso  insequeris^ 
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nec  yultu  y  neque  quœres  ubi  nocte  dormiat  ; 
aut  si  qusesierisy  pro  singulis  injuriis  nume- 
rabis  prœsentes  denarios  ducentos. 

In  hase  verba  fœderibus  compositis  5  arma 
deponimus  :  et  ne  residua  in  animis  etiam  post 
jusjurandum  ira  remaneret ,  prœterita  aboleri 
osculis  placet. 

Ëichortantibus  universis  odîa  deluraescunt; 
epulœque  ad  certamen  prolatae  conciliant  hi- 
laritate  convivium.  Ëxsonat  ergo  cantibus  to- 
tum  navigium^etquia  repentina  franquillitas 
intermiserat  cursum  y  alius  exultantes  qusere- 
bat  fascina  pisces  ;  alius  hamis  blandientibus 
convellebatpraedamrepugnantem.  Ecce  etiam 
per  antennam  pelagiae  consederant  volucres^^ 

3uas  tectis  arnndinibus  peritus  artifex  tetigit: 
Ive  viscatis  illigatœ  yiminibus  deferebantur 
ad  manus  ;  tollebat  plumas  aura  volitantes  ^ 
pinnasque  per  maria  inanis  spuma  torquebat. 

Jam  Lycas  redire  mecum  in  gratiam  cœ- 
perat  ;  jam  Tryphena  Gitonaextrema  patte 
potionis  spargebat  ;  cum  Eumolpus  ^  et  ipse 
Yino  solutus  y  dicta  voluit  in  calvos  stigmo- 
sosque  jacnlari  :  donec  consumpta  frigidis- 
sima  urbanitate  y  rediit  ad  carmma  sua^  cœ*^ 
pitque  capillorum  elegidarion  dicere. 

Qaod  summum  formas  decns  est  ^  cecîdere  capilli  i 

Vernantesque  comas  tristisabegît  hiems. 

Kunc  umbra  nudata  sua  jam  tempora  mœrent» 

Areaque  attrids  nidet  adusta  pilis. 

O  fallax  natara  deûm  l  qnm  prima  dedistî  ^  ' 

JlEuti  noBtrai  gaudia ,  prima  rapis. 
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Jnfelix  y  modo  crinîbas  nitebas  f 

Fbœbo  pulcbrior ,  et  sorore  Pbœbî  :  * 

At  nunc  lœvior  sere,  yelrotuado 

Horti  tubere ,  iqaod  creavit  nnda  , 

Ridentes  fagis  et  times  paellas. 

Ut  mortem  citittâ  venire  credas  , 

Scito  jam  capitia  periss«  partent.      * 

Plura  vqlebat  proferre, credo,  et  îneptîora 
|)r3eterîtîs;  cutn  àncilla  Trîphaenœ  Gilona  ia 
partem  navis  inferîorem  ducit ,  corymbioque 
dominsB  pueri  adornat  capnt.  Imo  supercUia 
cttam  profert  de  pyxide  ,  sciteqne  jacturae 
Hneamenta  secuta,  iotam  illi  formain  suam 
reddidit. 

Agnovît  Trjrphœna  verum  Gitona  :  lacry- 
xnisque  turbata  tune  primum  bona  fide  paero 
basium  dédit. 

Ego ,  etiamsi  reposilum  in  pristinnm  déco- 
rem  puerum  gaudebam,  abscondeb.am  tanien 
frequentius  vultum,intelligebamque  me  non 
tralatitia  deformitate  esse  insignitunv,.  quem 
alloquio  dignum  nec  Lycas  quidem  crederet. 
Sed  huîc  trislitiœ  eadem  illa  saccurrit  ancilla  , 
sevocatumque  me  non  minus  decoro  exor- 
navitcapillamento:  imo  commendatior  yulius 
enituit,  cpH^Jlavum  corymbion  erat. 

CdBlerum  Eumoipus  ,  et  periclitantium  ad- 
vocalus ,  et  praesentis  concordiae  auctor  ,  ne 
sileret  sine  fabulis  hilaritas  ,  multa  in  mulie- 
brem  levitalem  ccepit  jactare  :  quam  facile 
adamarent;  quam.eito  etiam  philorum  obli- 
Tiscerentur  ;  nullaxnque  esse  feminam  tam 
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pudicam  y  qase  non  peregrina  libidine  nsquo 
ad  furot^m  averlerelur;  nec  se  tragœdîas  ve- 
teres  curare  y  aut  nomina  seculis  nota  ;  sed 
rem  sua  memoria  factam ,  quam  expositurum 
se  esse  y  si  vellemus  audire.  Conversis  igitur  . 
omnium  in  se  vultibus  auribusque  y  sic  or<- 
sus  est: 

Matrona  qudedam  Ëphesî  tam  notae  erat 
pudiciliiB  y  ut  vicinarum  quoque  genlium  fe*- 
minas  ad  sui  spectaculum  evocaret.  Hœc  ergo 
cura  virura  extulisset^  non  contenta  vulgarî 
more  y  funus  passis  prosequi  crinibus  y  aut 
uudatum  pectus  in  conspectu  frequentiœ  plan-* 
çere  ;  in  conditorium  etiam  prosecuta  est 
defunctum  ,  positomôue  in  hypogœo ,  Grœco 
more ,  corpus  custodire  ,  ac  flere  totis  noc- 
tibus  diebusque  cœpit.  Sic  afflictantem  se  y  ac 
mortem  inedia  persequentem  y  non  parentes 
potuerunt  abducere  ,  non  propinqui  :  magîs- 
tratus  ultimo  repulsi  abierunt  :  complora- 
taque  ab  omnibus  singularis  exempli  femina^^ 
quintum  jam  diem  sine  alimento  trabebat. 

Assidebat  œgrse  fîdissima  ancilla  ,  sîmul- 
que  et lacrymas  commodabat  lugenti,  et  quo- 
ties  defecerat  posituni  in  monuniento  lumen ^ 
renovabat.  Una  igilur  in  tota  cîvi  ta  te  fabula 
erat;  etsolumillud  aflulsisse verumpudicitia© 
amorisque  exeitiplum^  omnis  ordinis  homines 
confitebantur. 

Cum  intérim  împeratorprovîncîœ  latrones 
jussitcruoibusaffîgi^  secundum  illam  eandem 
casulam  ^   in  qug  recens  cadaver  matrona 
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deflebat.  Proximaergo  nocte,  cum  miles  ^  qui 
cruces  servabat  ^  ne  quis  ad  sepultaram  cor- 
pora  detraberet  ^  notasset  sibi  et  lumen  inter 
monumenta  clarius  fulgens  ^  et  gemitom  la- 
gentis  audisset,  vilio  genlis  humanœ  conçu- 
piit  scire,  quis  aut  quid  faceret.  Descendit 
igitur  in  conditorium  y  visaque  pulcherrima 
ïnulieve,  primo  quasi  quodam  monstro  j  in- 
fernisqueimagininusturbatus  substitit  :  dein- 
de ,  ut  et  corpus  jacentis  conspexit^  et  lacry- 
mas  consideravity  faciemque  unguibus  sec- 
tam  ;  ratus  scilicet  rVf.quod  erat  y  desîderium 
extincti  non  posse  feminam  pati  ;  attulit  ia 
nionumentum  cœnulam  suam,cœpitquehor- 
tari  lugentem  ,  ne  perseveraret  in  dolore 
supervacuo  y  et  nihil  profuturo  gemîtu  pectus 
diduccret  :  omnium  eundem  exituni  esse  y  sed 
et  idem  domicilium  y  et  csetera  quibus  exul- 
ceratne  mentes  ad  sanitatem  revocantur.  At 
illa  ignota  consolatione  percussa,  lacera^it 
vehementius  pectus,  ruptosque  crines  super 
corpus  jacentis  împosuit. 

!Nec  recessit  tamen  miles,  sed  eadem  ex- 
hôrtatione  tentavit  dare  mulierculœ  cibum  ; 
donec  ancilla ,  vini  certe  ab  eo  odore  cor- 
rupla,  primum  ipsa  porrexitadhumanitatenx 
invitantis  victam  manum  :  deinde,  refecta 
potione  et  cibo ,  expugnare  dominai  pertî- 
naciam  cœpit.  Et ,  quid  proderit ,  inquit ,  boc 
tibi ,  si  soluta  inedia  fueris?  si  te.  vivam  se- 
pelieris?  si ,  antequam  fa  ta  poscant  y  indem— 
naluin  spiritum  effuderis? 

Id  cinerem ,  aut  jnanes  credia  curare  tepuUos }  ' 
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Vis  tu  reviviscere  reluclantibus  fatîs  ex- 
tinctum  ?  vis ,  discusso  miiliebri  errore  , 
quamdiu  licuerit ,  lucis  commodis  frui  ?  ipsum 
te  jacentis  corpus  admonere  débet  .^  ut  yivas. 

Nemo  învîtus  audit, cum  cogîtur  autcibum 
suniere,  aut  vîvere.  Ilaque  mulier,  aliquot 
dierum  abstineutia  sicca ,  passa  est  frahgi 
pertihaciam  suani  :  nec  minus  avide  jeplevit 
se  cibo  y  quam  ancilla  qus^e  prior  vicia  est. 
Cseterum  ,  scitis  quid  tentare  plerumque  so- 
leat  humanam  satietatem.  Quibus  blanditiis 
împetraverat  miles,  ut  matrona  viyerê  vel- 
let,  iisdem  etiam  pudicitiam  ejus  aggressus 
est.  Nec  deformis  aut  infacundus  juvenis  caslas 
videbatur  ,  conciliant^  gratiam  ancilla  ,  ac 
subinde  dicente  : 

— — — —  Placîtone  etîam'pngDabis  amorîl 
Nec  yenit  in  mentem  quorum  consederia  art ia  T 

é 

Quid  diutius  moror  ?  ne  hanc  quidem  mu^ 
lier  partem  corporis  abstinuit  ,  victorquë 
miles  utrumque  persuasit.  Jacuerunt  ergo 
una  ,  non  tantum  illa  nocte.qua  nuptias  fe- 
cerunt ,  sed  postero  etiam  ac  tertio  die ,  prœ- 
clusis  videlicetconditorii  foribus,  utquisque 
ex  notis  ignotisque  ad  monumentum  venisset, 
putasset  expirasse  super  corpus  viri  pudicis-* 
simam  uxorem.  Cœlerum  delectatus  miles  et 
forma  mulieris  j  et  secreto  ,  quidquid  boni 
per  facultates  poterat,  coëmebat,  et  prima 
6tatim  nocte  in  monumentum  ferebat. 

Itaqué  cruciarii  unius  parentes ,  ut  vider unt 
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laxatam  custodiam ,  dçtraxere  nocte  pendent 
te  m  9  supremoque  mandaverunt  offîcio*  At 
miles  circumscriptu8  dum  residet ,  ut  postero 
die  vidit  unam  sine  cadavere  crucem;  Yeritu$ 
supplicium^  mulieri  ^  quid  accidisset  ^  expo- 
nit  :  nec  se  expectaturum  judicis  sententiam, 
sed  gladio  jus  dicturum  ignaviae  suae  ;  corn- 
xnodaret  modo  illa  perituro  locum,  et  fatale 
conditorium  familiari  ac  viro  faceret. 

Mulîer  non  minus  mîserîcors  quam  podica  : 
tiec  istud  y  inquit ,  <iii  sinant  y  ut  eodem  tem* 

Sore  duorum  mihi  carissimorum  hominum 
uo  funera  speclem  :  malo  morluurn  împen- 
dere ,  quam  vlvum  occidere.  Secundum  hanc 
orationem  juhet  corpus  mariti  suî  tolli  ex 
arca,  atque  illi  ^  quœ  vacabat^  cruci  afligi. 
Usus  est  miles  ingenio  prudentissimse  fe- 
minœ;  posteroqué  die  populus  miratas  est^ 
qua  rations  mortuus  isset  in  crucem. 

Risu  excepere  fabulam  nautde  y  erubescenle 
non  mediocriter  Tryphœna,  yultumque  sunm 
super  cervicem  Gitonis  amabiliter  ponente. 
At  non  Lycas  risit  y  sed'iratum  commovens 
caput  :  si  justus,  inquit^  imperator  fuisset^ 
debuitpatris-familiœ  corpus  in  monumentum 
referre  ,  mulierem  affigere  cruci.  Won  dubie 
redierat  in  animum  mœchile  expilatumque 
libidinosa  migratione  navîgium.  Sed  nec  foe- 
deris  verba  permittebant  meminisse  ;  nec 
hilaritas,  quoe  prœoccupayerat  mentes  y  dabat 
iracundiœ  locum. 

Cœterum  Tryphsena   ia    gremio  Gitonis 
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posita^  modo  implebat  osculis  pectus  5  inter-« 
dum  conciniiabat  spoliatum  crinibus  vuhum. 

Ego  tnœstus  y  et  impatiens  fœderis  novî  ^ 
non  cibum  ,  non  potionem  capiebam  ;  sed  ' 
obllqais  trucibusque  oculis  utrumque  specta- 
ham.  Omnia  me  oscula  yulnerabant,  omnes, 
blandiliie ,  quascumque  muller  libidinosa  fia- 
gebat  ;  nec  tatnen  adhuc  sciebam  utrum  magîs 
puero  irascerer ,  quod  aniicam  mihi  auferret, 
an  amicre  ,  quod  puerum  corrunîperet.  Utra- 
que  ininiicissima  oculis  meis ,  'et  captiyitate 
prœterîta  trisliora.  Accedebat  hue ,  quod 
iieque  Tryphœna  me  alloquebatur  tanquam 
familiarem  5  et  aliquando  gratum  sibi  ama-* 
torem;  nec  Giton  me  aut  tralatitia  propina- 
tione  dignum  judicabat,  aut ,  quod  minimum 
est  9  sermone  communi  vocabat  :  credo  yeri-«i 
tus  ne  inter  initia  coëuutis  grati;£  recentem  ] 
cicatricem  rescinderet.  Inundavere  pectus 
lacrymœ  ddloreparatœ^  gemitusque  su^pirio 
tectus  animam  pœne  submovit. 

tf  Mœrenti  tamen  mihi ,  cum  novum  decus 
^dderet  flavum  corymbion ,  Lycas  novo  etiam 
încensus  amore,  amasiis  oculis  mi  nictitabat^ 
et  in  »  partem  voluptatis  tentabat  admitti  ^nec 
domini  supercilium  induebat,  sed  atnici  quœ- 
rebat  obsequium ,  (c  et  diu  frustraque  tentavit  ; 
taiidem  omnino  repulsus  amorem  vertit  ià 
furorem ,  et  vî  gratiam  extorqnere  conatus 
est  ;  cum  inexpectata  Tryphœna ,  oppido  in- 
gressa,  illius  procacitatem  notavit.  111e  per- 
turbatus  diligenter  amicitur  y  et  fugit.  » 

«  Hinc  Trypha^na^  majori  libidine  concitata: 


i 
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cfuo  pertînet  y  inquit,  illa  petalans  Lycse  mcH 
litio  ?  et  fari  coëgit  :  narrationc  ardentior 
facta  j  et  antiqude  famîliaritatis  memor  ,  ad 
|>ri5tinas  me  volait  revocare  volaptates  :  ast 
ego  9  tôt  voluptatibus  fatigatus  y  illias  blandi- 
tias  respui.  Illa  autem  amore  furens ,  amplexa 
effusissimo  me  invasit,  et  tam  arcte  mecom^ 
plexa  est,  ut  subito  exclamaverim.  Exancillis 
nna  ad  clamorem  accurrit ,  facileque  credidit 
me ,  quara  gratiam  dominœ  negaveram  ,ab  ea 
extorqaere  conari  ;  et  irruiupens  amplexos 
solvit.  Tryphœna  sic  repudiata  ,  furorisque 
libidinosne  impatiens  y  durius  me  excepit  y  et 
additis  minis  convolât  ad  Lycam  y  ut  eum  ia 
me  magis  commoveret  y  meque  vindicta  com- 
muni  insectarent.  n 

i(  Scies  autem  me  olim  buic  ancillœ  accep* 
tissimum  fuisse,  cum  dominœ  familiaris  eram: 
itaque  iniquo  tulit  animo  me  cum  Tryphaeaa 
deprehendisse  ,  et  gemitus  duxit  altissimos  , 
quorum  ardeuler  causam  sciscitatus  sum  ;  n 
dum  illa  resistens  in  baec  erupit  :  si  qiiid  in- 
genui  sanguirris  habes  y  non  pluris  illam  far- 
cies quam  scortum.  Si  vir  fueris  y  non  ibis  ad 
spurcanu 

HcBc  animi  pendentem  angebant  :  sed  me 
nlhil  magis  pudebat  y  quam  ne  Eumolpos 
sensisset  quidquid  illud  luerat  y  et  homo  di-* 
cacissimus  carminibus  vindicaret  credttam 
noxîam  «  :  hoc  enim  ardens  studium  band 
dubie  me  traduxisset  ^et  illud  valde  timebaœ.M 

(f  Cum  autem  apud  me  perpenderem  qao 

•pacto^  ne  id  resciret  Ëumolpus  ^  effîcere 
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possexn  ^  ecce  subito  ipse  ingreditur  rei  pe« 
ractœ  haud  ignarus.  Trypbœna  enim  omnia 
Gitoni  retulerat  y  ipsaque  repulsœ  meœ  pen- 
sationem ,  fratrls  sumptibus  y  habere  tenta-^ 
verat  :  unde  vehementer  excandescebat  £a- 
Aïolpus  y  et  eo  magîs  ^  quod  petulantiœ  illso 
signatum  fœdus  aperte  yiôlarent  » 

«  Quum  senex  me  conspexit  y  sortem  meam 
dolens^  narrare  jussît  ut  res  se  habuerat, 
Lycae  erso  stuprosam  petulantiam  y  Tryphae-* 
nœque  libidinosum  impetum  jam  bene  monito 
ingénue  exposui  :  quibus  audîtîs  jurât  Eu^ 
molpus  verbis  conceptissimis  se  nos  haud 
dubie  yindîcaturum .,  et  deos  aequiores  esse  , 
ut  tôt  crimina  paterentur  impunila.» 

Dum  hcec  talîaque  jactamus  y  inhorruii 
mare  y  nubesque  undîque  adduclœ  obruero 
tenebris  diem.  Discurrunt  nautœ  ad  ofGcia 
trépidantes  ,  velaque  tempestatî  subducunt. 
Sed  nec  certos  fluctus  ventus  impulerat  y  nec 
quo  destinaret  cursum  gubernator  sciebat  : 
oiciliam  modo  yentus  dabat  y  sœpissime  Ita-« 
lici  littoris  aquilo  possessor  conyertebat  hue 
illuc  obnoxiam  ratem  :  et  quod  omnibus  pro-* 
cellis  periculosius  erat  y  tam  spissae  repente 
tenebrae  lucem  suppresserant ,  ut  ne  proram 

Siidem  totam  gubernator  yideret.  Itaque  y 
ercules  !  postquam  spes  omnis  manifesta 
eyolayit  y  Lycas  trepidans  ad  me  supinas  por-* 
rigit  manus  :  et,  tu,  inquit,  Encoipi  y  suc«- 
curre  periclitantibus  ,  id  est ,  yestem  illàm 
diyinam  y  sistrumque  redde  nayigio.  Per 
jidem  ^    miserere  y  quemadmodum  quidem 
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6ole5.  Et  illum  quidem  yociferantem  in  mare 
yeatus  excussit,  repetitumque  infesto  gargite 
.procella  circumegit  y  atque  hausiL 

Tryphœnam  autcm  propere  (idelissîmî  ra- 
puerunt  servi  ,  scaphœque  impositam  cum 
maxlma  sarcinarum  parte  abduxere  certissi- 
mae  niortî. 

Eeo  Gilonî  applîcitus  cum  clamore  fleVî: 
'et  y  DOC  y  inquaiu  y  a  diis  meruîmus  ^  ut  sos 
sola  morte  con jungereat  ;  sed  non  crudelîs 
forluna  concedit.  Ecce  jam  ratem  fluctus 
evertet  :  ecce  jam  amplexus  amantium  iratum 
dividet  mare.  Igîtur ,  si  vere  Encolpion  di- 
lexîsti  y  da  oscula  y  dum  llcet ,  et  ultimum  hoc 
gaudiuni  fatis  properaûtibus  râpe. 

Hœc  ut  ego  dixi,  Gîton  vestem  deposuU, 
Hieaque  tunica  contectus  exeruit  ad  osculum 
caput  :et  ne  sîc  cohaerentes  mallgnior  fluclus 
distraheret ,  utruraque  zona  circumvenienli 
prôecînxît  :  et,  si  nihil  aliud,  certe  diutius  ^ 
ii\c\miyjunctos  mareferet;  vel  si  vôluerit  mi- 
sericors  ad  îdem  iittus  expellere ,  aut  prœte- 
^*  tiens  aliquîs  tralatilj.a  hunianitate  lapidabit; 
àirf ,  quoQ  ultimuni  est,  iratis  etiani  fluctîbus, 
imprudens  areria  cotnponet.  Patîor  ego  vin- 
culum  extreraum ,  et  velutî  leclo  funebri  ap- 
talus  expecto  mortem  jam  non  moles  lam, 

■ 

Peragît  intérim  tempestas  mandata  fato«- 
rum  ,  omnesque  reliquias  nayis  expugnal. 
Non  arbor  erat  reiicta  ,  non  gubernacula^ 
non  funis ,  aut  remus  :  sed  quasi  rudis  atque 
infecta  materies  ibat  cum  fluctibus. 
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Procurrere  pîscalores  parvulîs  expediti  na- 
vigiis  ad  prœdam  rapiendam  :  deinde  ut  ali- 
quos  viderunt  y  qui  suas  opes  defendercnt  ^ 
inutaverunt  crudeîitatem  ia  auxilium. 

Tum  vocum  concursu  facto,  audîmus  mur- 
mur  insolitum,  et  sub  diœta  magistri,  quasi 
cupientis  exire  belluœ  gemitum.  Persecuti 
îgilur  spnum  invenîmus  Eumoipum  sedeu- 
lem,  membranœque  îngenli  versus  îngeren- 
tem.  Mirati  ergo  quod  illi  vacaret  in  vicinîa 
tnortîs  poëma  facere ,  extraximus  claïuantem  , 
jubemusque  bonam  habere  mentem.  At  ille 
interpellatus  excanduit  :  et  sinite  me ,  inquit , 
senteutiam  explere  ,  laborat  carmen  in  fine. 
Injicio  ego  phrenetico  manum  ,  jubeoque 
Gitona  accedere ,  et  in  terram  trahere  poëtam 
mugientem. 

Hoc  opère  tandem  elaborato ,  casam  pîsca- 
toriam  subimus  mœrentes^cibisque  naufragiô 
corruptis  utcumque  curati ,  tristissimam  exe* 
gimus  noctem. 

Postero  die  cum  poneremus  consillum ,  oui 
nosregîoni  crederemus, repente  video  corpus 
hamanum  cîrcumaclum  levi  vortîce  ad  littus 
deferri.  Substiti  ergo  trîstîs  ,  cœpique  viven- 
tibus  oculis  maris  fîdem  inspicere. 

Et  «  bunc  forsitan  ,  proclamo  ,  in  aliqua 
parte  terrarum  secura  expectat  uxor  :  forsitan 
ignarus  tempealatis  fîlius  :  aut  palrem  utique 
reliquit,  cui  profîciscens  osculum  dédît.  Hîjee 
sunt  consilia  mortalium ,  hœc  vota  magnarum 
çogitalionum^  £i4l^<Mai9  quemadmodum  natat. 
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Adhuc  tanquam  igaotum  deflebam  ,  cnAl 
înviolatum  os  fluctus  coavertit  in  terrain  y 
agnoviquG  lerribilem  paulo  ante  et  î  m  plaça-- 
bilem  Lycani  pedibus  meis  pGBnesubjeclum. 

Nou  tenui  igilur  diutius  lacrynias  ,  imo 
percussi  seniel  iterumque  manu  pectus  :  et  y 
ubi  uunc  est ,  inquam ,  iracutidia  tua  ?  Uhi 
potentia  tua  ?  nerape  piscibus  belluîsque  ex- 
positus  es  ;  et  qui  paulo  ante  jaclabas  vires 
smperii  lui  y  de  tam  magna  nave  ne  tabulant 
quidam  iiaufragus  babes.  Ite  nunc  y  mortalesi 
et  magnis  cogitalionibus  pectora  impiété  :  ite 
cauti  y  et  opes  fraudibus  captas  per  mille  an- 
nos  disponile.  Nempe  bic  proxima  lace  pa« 
trimonii  sui  rationes  inspexit  y  nempe  diem 
etiam  ,  quo  venturus  esset  in  palriam  ^  animo 
suo  Bnxit.  Dii  deœque,  quam  longe  a  desti- 
natione  sua  jacct  !  sed  non  sola  mortalibus 
maria  banc  fidem  prœstant.  Illum  bellantem 
arma  decipiunt  :  illum  diis  vota  reddeatem 
penalum  suorum  ruina  sepelit  :  ille  vehi- 
culo  lapsus  properantem  spiritum  excussîL' 
Cibus  avidum  strangulavit  y  abstinentem  fru- 
gal! tas.  Si  bene  calculum  ponas  y  ubique  naa- 
fragîum  est.  At  fluctibus  obruto  non  contingit 
sepultura.  Tanquam  intersit  periturum  corpus 
qu;B  ratio  consumât  y  ignis  y  an  fluctus  y  an 
mora.  Quidquid  feceris  y  omnia  hsec  eodem 
Ventura  sunt.  Ferae  tamen  corpus  lacerabunt. 
Tanquam  melius  ignis  accipiat.  Imo  banc 
pœnam  gravissimam  credimus  y  ubi  servis 
irascimur.  Quse  ergo  dementia  est  y  omnia 
facere ,  ne  quid  e  nobis  relinquat  sepultura  ^ 
quaudo  etiam  ita  de  invitis  fata  statuant  ? 

X  a  Secundum 


/ 


1^/  TETRONII    SATYR.        tj^ 

:  (I  Secandum  has  Gonsiderationes  supiPemc^ 
leadaver  mandavimus  officio*  :  »  Et  Lycam 
tE[uidein  rogus  inimids  coUatus  manibus  ado-* 
lebat  :  Ëumolpus  autem  ditm  epigramroa 
mortuo  facit  ^  oculo^  ad  arc'essendoa  sensus 
longius  mittité  ^ 

-  Hoe  peracto  libehter  offîcio  y  destinatam' 
earpimus  iier  ^  ac  momento  temporis  in  mon-^ 
tem  sudantes  conscendimus  ;  ex  qtio  haud 
procul  impositum  arce  sublimi  oppiduiti  cer-*, 
nimus.  Nec  quid  esset  sciebamus  errantes  ^' 
donec  a  villico  quodam  Grotona  esse  cogno-* 
TÎmus,  urbem  antiquissîmam  ,  et  aliquando 
Italiœ  primaiti.  Gum  deînde  diligentius  explo-* 
rareinus,  qui  hommes  inhabitarent  nobile  so<*' 
lum^quodyegenusnegotîalionispraecipuepro'^ 
barenty  post  attritas  bellis  frequentibus  opes/ 

O  mî  9  inquît  y  hospites  ;  si  negotiatores 
estis  ,  mutate  propositum  ^  aliudqne  yitîB 
praesidium  quserîte.  SIn  autem  urbanioris 
notœ  honfines  sustinetis  semper  mentiri  ^ 
irecta  ad  lucrum  curritis.  In  hac  enim  urbe 
non  lîtterarum  studia  celebrantur  ^  non  elo-« 
quentia  locum  habet  y  non  frugalitajs  sanctî- 
que  mores  laudibus  ad  fructum  perveniunt  ^ 
6ed  quoscumque  homines  in  hac  urbe  yiderî-* 
tis  y  scitote  in  duas  partes  esse  divisos.  Nam 
aut  captantur  y  dut  captant.  In  hac  urbe  nemo 
liberos  tollit  :  quia  quisquis  suos  hœredes  ha- 
bet,  nec  ad  cœnas  nec  ad  spcctacula  admit-'* 
titur  ;  sed  omnibus  prohibetnr  commodis  f 
înter  ignominiosos  latitat.  Qui  vero  nec 
Txrores  unquam  duxerunt  y  jiec  proximaa 
a.     ,  S 


/ 


474      T.    tETRaNir    SATTR. 

necessitudines  habeùt,  ad  sumraos  honores 
perveniunt;  id  est  soli  militares ,  soli  fortîs- 
simi  9  atque  etiam  innocentes  babentur.  Vide- 
bitis  y  inquit^  oppidum ,  tanquam  in  pestilentiâ 
campos^  in  quibusnibil  aliud  est ,  nisi  cada-* 
.veraqnœ  lacerantur^aut  coryi  qui  lacérant. 

Prudentior  Eumolpus  convertit  ad  novita* 
tem  xei  mentem  ^  genusque  dii^Uationis  sîbi 
non  displicere  confessus  est.  Jocari  ego  se^ 
nem  poëtica  levitate  credebam  y  cum  ille  : 
utinatn  quidem  suffîceret  largior  scena,  id  est 
vestis  humanior  ,  quœ  praeberet  mendacio 
fidem.  Non,  nie-Hercules  1  peram  istam  dif- 
ierrem ,  sed  continuo  tos  ad  magnas  opes 
ducerem» 

Atqui  promitto  quidquid  exîgeret  y  dnm- 
modo  placeret  vestis  rapinee  cornes^  et  quid- 
quid Lycurgi  villa  grassantibus  prspbuisseL 
]>am  nummos  in  prœsentem'usum  deûm  nia« 
trem  pro  fide  sua  reddituram. 

Quid  ergo  y  inquît  Eumolpus  y  cessamus 
mimum  componere  ?  Facite  ergo  me  domi** 
num  y  si  negotiatio  placet. 

Nemo  ausus  est  artem  damnare  nibil  aufe- 
rentem.  Ilaque  ut  duraret  inter  omnes  tulum 
mendacium  y  in  verba  Euoiolpi  sacramentum 
juravimus,  uri,  vincîri ,  verberari,  ferroque 
necari  y  et  quidquid  aliud  Eumolpus  jussisset, 
tanquam  legitlmi  gladiatores,  domino  corpora 
animasque  religiosissime  addicimus. 

Post  peractum  sacramentum  serviliter  fîcti 
dominum  consalutamus  ^  elatumque  ab  Eu-* 
molpo  filium  parit^r  condiscimus  y  juvenem 


ingentîs  eloquenlîfle ,  «tspèi  :  îdebqtletde  cîvi-» 
tate  sua  miserrimum  sédcm  exiisse'^  *  rré'  âtit 
clientes  sodalcsque  filii  àûî^  àut  'septrlcKtiim 
-quotidie  causam  lacrymafum-cernerttr'A'é'- 
cessisse  huic  trislitise  pvoxîmttth  naufi^gîum^) 
quo  ampliiis  vicies  sestertium  amîsi^rU;:*  nec 
iilum  ]actu)[*a  moveri  y.sfA  dç3titut,um  miolsr 
Herio  non  agndscere  dignitatèm  ^uam.  Prâer 
terea  babere  in  Africa  trecenties  sestertium 
i*ùiidis  ,^otnikiilms^e  détK>&itum.  IVàïn  f^mi- 
liam  quidem  tam  màgnàtn  pler  agros  Ntinndfna 
^sse  sparram^  ut*possh  Tel  G&rf haginem  Capefé. 

Seciindum  hai?c  foripulam  imperarnus  En^ 
ïnolpo  9  ut  plurimuoi  tussiat,  ut-  sit  mojiip 
solutîôrjs  stomachi^  cibpsque  oinnes  pç^lp/ti 
damnet  ;  loquatur  aui;i^m  et  argentum  ^  filOr 
dosque  jaiendace^  ,  ,c|;  perpelpam .  terai;una 
sterilitàtem.  Sedeat  pr^t^rea  quotidie^d.rar 
tiones  9  tabûlasque  testamenti  omnibus  diebos 
xenoyet  ;  et  ne  quld  scenœ  deesset  ^  quoû^sr 
cumque  aliquem  nostrùm  yocare  te  niasse  t;^ 
âliunl  pro  alio  vocaret  y  ut  fâçilç -appfi^jç^ 
dominum  etiam  eoriir4.nneniinîssej.qui.pr.$^ 
aentes  non  essent*  '  ,  .     / 

His  îta  ordinatis  ^  ^Hod  bene  ^liciterque 
evenîret  precatî  deos,  viajn  ingredîmur.oed 
3ieque  Giton  sub  insolîto  fasce  durabat  ;  et 
ïnercenarîns  Gorax  dètrèctatoi*  Inîriîstèrif^ 
posita  frequentius  sarcîna  ' ,  malédicebat 
propetantib'us ,  affîrraabàtqûè  se  aut  p'rojec^- 
lurum  sarcina^  y  au(  cum  bnere  fugituriinl. 
Quid  vos  i  .înquit  ,  me  jiiineritum  .putaiils 
csse>  aut  lapidariani  navém?  bornrnîs  operad 
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locavîj  non  caballi  ;  née  minus  liber  mtfi 
quanx  vos ,  etsi  pauperem  pater  me  reli^pit 
rfec  contentas  maledictis  y  toUebat  subinde 
altius  pedein  9  et  strepitu  obscœno  simulai-: 
que  Qdore  .yiam,  implebat. 

Ridebat  contumacîam  Giton  ,  et  singnlos 
site^itus  ejus  pari  clangore  /?ro,re({uebatur  ^ 
t>lfactui  ut  officeret. 

.    Sed  et  hic  ad  in^eniuxn  redux  Eamolpns  ; 

.xnullos^  inauit)  6  juvenes»  carmen  decepit: 

2iam  ut  quisque  versunï  pedibqs  instmxit  » 

sensumque  teneriorem  verborum  ambitu  in- 

^Yexuit  ;  putavit  s^  cohtinuo  in  Helîconem  Te- 

nisse.  Sic  forênsîbus  ministeriis  exercilati  y 

fréquenter  ad  carminis  tranquillitatem  ,  tan- 

^am  ad  portum  facilioi'em  y  refugemnt  y  cre- 

'tiënieë  facîliùs  poëma  extrui  posse  y    quam 

tK>ntroversiam  $éntentiolis  vibrantibùs  pic- 

,  4am.  Cœterum  nequé  genérosior  spiritus  va- 

^itatem  amat ,   neque  concîpere  aut  edcre 

partum  mens  potest ,  tîisi  ingenti  flnmine  lit- 

terarum  inundata.  Ëfrugienoum  est  ab  omni 

Terbormn ,  ut  ita  dicam  y  vilitate  ;  et  sumendse 

^oces  à  plèbe  submotie  ,  ut  fiât , 

Odi^rofonam  vulgusi  «t  aroeo. 

Prœlerea  curandum  est  y  ne  sententîœ  emî- 
neant  extra  corpus  oratîonis  expressie  ;  sed 
intexto  vesllbus  colore  niteant  Homerus 
testis^  et  lyrici,  romanusque  Virgilius,  et 
Hofatii  curiosa  félicitas.  Cieleri  enîm  ,  aut 
jaon  TÎder.unt  viam  qua  iretur  ad  carmen  , 
aut  visam   timuerunt  calcar^.  £ccç  j  belli 
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cîy!lis  îngens'  ôpus  quisquis  attîgerit  >  usi 
plenus  litteris  ^  sub  onere  labelur.  Non  eaim 
res  fi^estae  versibus  comprehendendsB  suât  ^ 
quoa  longe  melius  hisLorici  faciunt  ;  sed  >per 
ambageS;,  deorumque  ministeria,  et  fabulosum 
sentenliarum  tormentum  prœcipîtandns  est 
liber  spiritu8>;  at  potius  farentis  anilntii  Yaâ-« 

cinatîoapparealyqaamreligiosseoratîonîs'sub 
testibus  ndes  :  tamquam  si  placet  hic  impetu^  ^ 
etiamsi  nondum  recepit  ultimam  manum^ 

Orbem  |ain  totam  Victor  Itomanus  habebftt  « 
Qua  mare  >  ^ft  ttvrm  y  ^«a  ^dns  éurrit  ntniidqne  {' 
Nec sati^tiia^rat^.GrafidisfMlt  paiaa  cariiiia 
Jam  peragrabantur  ;  si  quia  mamM  abditaa  olits^  " 
Si  qua  foMt  teilna  qui»  fulvum  nûttefet  awrnm  f 
Hostiaer^trfatUqaeintriatîabèllaparatîa  * 
Qaaorebantar  opes«  Noa  ntlgo  i&ota>pla«ebaA( 
Gaudia  :  non  imq  pUbdO  trka  Tiitapcaa. 
Assyria  concham  laadabat  milos  în  ufida  ; 
Qaeesitaa'tellare  nitor  ceriafrerar  ostro; 
Hinc  Ni;naidœ  ertutas  y  îllînc  novaryellera  Sétts  i 
Atque  Arabnm  populua  saa  diapoliaTerat  arra. 
Ecce  ali»  dades  y  et  leoém^uknertt  pads  t    • 
g      QuaBritDr  in  «ylvia  Mann»  1er*  ^  et  nltimiia  ^mimni 
Afrorom  excutitar  «  me  desk  bellua  dente 
Ad  mc^rteapretîoaa  anaa^prenut  advena  classée 
Tigris  p  et  auratft  gradîens  yectatar  în  aula  y 
Utbibat  humanam  popoto  plaadente  crooienu 
Heu  !  pndet  effari  ,  peritnraque  prodere  fata  ! 
Persartttti  ritu  mate  pubesceiuibus  annia 
Subripuere  viros  ;  exsecéàque  vîacera  ferro 
In  renerebi  fregete  ;  atque  nt  fuga  mobilis  aevi 
Circumscripta  nlora  properantes  différât  anno»«^ 
Qua»rît  se  natura  j  nec  invenît.  Omnibus  ergo 
Scorta  placent  ^  fractlqùe  enenri  corpore  gressos^ 
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.   ^t  lazî  jcrines ,  et  tot-nova  aornîna  vettis , 
Qnafqae  yinim  qasrunt.  Eccê  Afrû  eruu  terris 

•  '^trèa'  nienss ,  gregertfervonim ,  ostrumqoe 
»  •Fonitai',  ac  macalîà  imrtatttr  Tifibus  auram , 
.  -  ii}im  ttirbant  eeiUnih  i  hbfttlltf /ac  mfale  nobile  Hgri 

.  ïecbAjepuUa  mttrtt(il*cûtnviAiit  romnîa<}tieorbô 

*  ]?rs9nuâ. #.  cQqoeptic  miles .Ta|g*t.éxllr«iit«riitia. 

^  Jf^n^Ma  gala  eac  SicnloSetnia  Boquot*  metsnflk 
.  '  .4^  i9fm4iff  vvua  abcdiuâtur,  ;  ioque  LvcrinU . 

£ruta  litto^bw  veAdont  tonçhyUa  cœnas  ,  . 
^  TJt  rénovent per  damna. famem.  JamPliaaidotJjBdtt 
Orbata  est  avibus  :  mutoqae  in  littore  tantiun 
Solas  deaertis  aspirant  frondibus  auraD. 

f 

Nec  If  iiMM(  kncm^p^^ifitat  est  ^  ««iptique  qttirkM 
Ad  pr8Bdam:a|repkiMiqiie«kMri  «olfragia  v^rtnat  y 
Venalia  pqpitlaf  f  Yanalia<ea*ia'fHitrom& 
Sst  favoi  \fk  pratioi  Aeoibos  quoNiiae  là^cM  virtn**  -  • 
Exciderat  y  apartiiqae  ojpibus«ob?oi«a  potestas  ^ 
Ipsaque  nia}fiiU8  adrptcoiropia  jacebat. 
Pellitur  a  populo  victus  Cato.»  4ri«tior  iiie  ait  ' 
Qui  vicit  ^  fasceaqua.pndet  rapuiase  Catoni  : 
Kamque  boc  dedeoiia  eatpopnli  ^  morumque  niîaa, 
Kon  hon|o  puUus  erats  aed  ia  ano  victa  potestat^ 
RomanumqurdecnsrQnare  tam  perdhaRoma   ' 
Ipsa  8UÎ  merces  erat  >  et  aîae'  •yindioe  praada. 
TraateveagenàiaO'dèpffetwaai'giiTghe  prasdain 
y enoria  ingluviea  y  waeqne  'eaedérat  aaris* 
Kulla  est  oerta  domuev  «irHiim  aine  pignoré  ^ôrpas  » 
Sedveluti  tab^s V  taôtia  oonoepta  tnedaHia^-     * 
In  tra  membra  ikrena  hirit  la traai^us  erra t«    ' 

Arma  placent  mlseria  ,  detriraque  coromoda  Inxa 
Vttlneribaa  reparaptur  :  inops  ai^daciatota  est. 
Hoc  ii\ersani  cœno  Romani  y  aomnoque  iacentem 
QnaB  poterant  artea  sana  ratione  moyere , 
H^i  iuror  /et  bellum ,  ferroque  excita  libido  ! 
Ti^es  MvQ^t  fortuva  di^es ,  ^^os  pbruitonuiei 
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ArmorumiCraedtiTenâferalisBnyoi  '   "•     ' 

CraMum  Parib«t  habet  «  JjjkÂcù  jacet  eMinore^nagnus^ 
JuUus  îng^ratam  periudit  saD|^iiÎDe  Romam  ; 
Et ,  quasi  non  posset  tôt  tellus  ferre  sepulchra  , 

*  •  '  • 

DÎTisit  cinerea.  Hos  gloria  reddit  honores» '  .  • 

■  •         *  -A 

Est  I0CUS  exciso  penitus  demer^ua  Uiatu  y . 
Parthenopen  .inter  magnœau^  Dicarchidos  arya^ 
Cocyta  perfusus  aqua  :  nam  spiritus  extra 
Quifurii,  cUususfuuestospargitiir  œstu.  -      • 

Kon  naac  autumno  tellus  yiret  ^  aut  alit  berbas 
Cespite  lastus  ager  ;  non  yerno  persona  cantu 
Mollia  disçordi  stfrepitu  virgulta  loquuntur  : 
Sed  chaos  •  et  nigro  squallentia  pumice  aaza 
Gaudent  fierali  circumtumulata  capreasu* 
Ha^  inter  sedea  Diùa  pater  eztulitora , 
Bustorum  flammî» ,  et  can»  aparsa  favilla  ;  ^ 

▲c  taîi  Tolucrem  Fortunam  roce  lacessit  : 

■    • 
f 

Revamimmanarum  dîvînarninque  poteatasy 
Fors ,  cal  huila  placet  nimiam  secnra  potestas , 
Quel  tittva  aemper  amas ,  et  mox  possessa  relinquit  ^    - 
Ecquid  Rohnano  -sentis  te  pondère  Tictam  ? 
Kec  posse  oUerius  perhurram  extollere  molem! 
Ipsa  suâtf  Tires  odit  Romana  jnrentas , 
Et  quaaatraxit  opéa,  maie  ausHnet  :  aspice  late 
Luxariam  spoliornm,.  et  ceasum  in  damna  furentem« 
AEdificant  auro  ,  sedesqne  ad  sidéra  mittunt. 
Expelluntur  aq^nse  saxis ,  mare  nascitur  aryis  ; 
Et  permutata  rerum  statione  rebellant. 
En  ètiam  msa  régna  petunt.  Perfossa  dehiscic 
MoUbiMisaaània  telhia  :  jam  motitibua  baustis 
Antra  geHoat  \  et,  dam  vaiios  lapis ioTenit  usns^ 
Infemi  mânes  ccalum  aperara  jtibentnr. 
Qnare  âge ,  Forti  nrar«  paeatnm  in  praslia  raham^ 
Romanosque  pe  ^  ac  aoatri»  lia  fanera  regnis. 
Jani  pridem  'iittUo  pérfuiufoilia  '6ra  cruore  ^ 
Kec  me»  IWpbcaaB  Âtleati»  psiAultutua^ 
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Ez  qao  SulUnos  bibic  éntii,  et  horrida  teUss 
JglztulitJn  luQem.nttlffilM  sanguine  fru^. 

HaBC  ubi  dicta  dédit ,  déxtrae  conjungere  dextrant 
Conatus ,  rupto  téllurem  soWit  hiatu, 
Tum  FortunalevidefaJitpectore  Tocess 

O  genitor,  cui  Cdèyti  penetValîà  parenf,*' 
Si  modo  rera  mihi  fas  est  imputiè  profari  y 
Vota  tibi  cèdent  :  nec  enim  miner  ira  rebuUie 
Pectore  in  Uoc  y  leviorTe  exurit  flamma  medallaa^ 
Omnia ,  quas  tribiii  Romanis  arcîbus  f  odi  ; 
Silaneribusqué  meis  irascôr  :  destruet  istaa 
Idem  f  qui  posait ,  moles  Deûs  ;  et  mihi  cordî 
Quippe  cremsre  yîros ,  et  sanguine  pascere  Inxnin. 
Cerno  equidém  gemina  Jani  stratos  morte  Pbilippoa  , 
Thessaliasque  rôgétf  »  etTùner'a  gejltïs  Ibcras  : 
Et  Lybise  cerno  |  et  tua  ,  Kile  ,"gementîa  claustra. 
Jam  fragor  armorum  trépidantes  personat  aures; 
Actiacosque  sinus ,  et  Appollinis  arma  timentes» 
Fande  ^  âge ,  terrarum  sitientia  régna  tiiarum  % 
Atque  animas  arcesse  novas  i  vis  narita  PortbmenA 
Sufficiet  simulacbravirùm  traducere  cymba  i 
Classe  opus  est.  Tuque  ingenti  satiare  ruina  f 
Fallida  Tisiphone ,  concisaqiie  volnera  mande  t 
A  stygios  mânes  Ucficatus  duclti)(  offbii.r     . 

Vis  dum  finierat ,  enm  fulgnré  rnpta  eomsco 
Intretnuit  nubes ,  elisbsque  abscidit  ignés. 
Subsedît  paier  uinbrarum  y  grémioque  reducto 
Tellnris  y  pavita'iis  fraternoa  palluit  ictus. 


Contînno  clades  bominnm  tentntfaque 
Auspiciis  patuere  deùm  ;  namque  ora  Graenl» 
Déformes  Titan  vultiis  ealigine  texit , 
CiTilea  acies  jam  tmn  apirare  putace». 
Parte  alia  plenoa  ejctiasit  Cyatliîa  Tnltos  »  • 
Et  lucem  sç«leii'S|ibdiupft«.ILaptatoiial>anry 
yef  ticibus  Upaii  iii(UiU»jii§a.|  nec  ? aitapasiiai 
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Flamina  per  notfti  ibaiit  tnorientia  ripas. 
ArmoMm  afrepita  ceelain  farit  »  et  tuba  maitem 
Sideribus  ttanttmissa  ciet  ;  jamqae  AEtna  voratox 
Ignibos  insoUtis  >  et  in  «tbera  falmhia  mîttit. 
^ce  inter  tamulos  atqae  ostâ  carentia  bnads 
Umbrarum  faciea  diro  stridore  minantnr. 
Paz  stelUs  comhata  nons  incendia  ducit  ; 
Sanguineoque  rubens  descendit  Jupiter  imbre/ 
Hœc  ostenta  breyi  solvit  Deas.  Exuit  omnes 
Quippe  moras  Cassar ,  vindictSBque  actus  amore  y. 
Oallica  projecit  ^  civilia  sustulit  arma* 

Alpibas  aëreîé  j  ubi  grajo  nominè  |  mlssa 
Descendu nt  rnpes  V  née  se  (yatiantur  adîri  , 
£st  locus  Hercalets'ttfia  sacer  ;  hune  nire  dnra 
Clandit  hiemSi  canoque  ad  sidéra  vertice  tollit; 
Cœtam  iilinc  cecidisse  putes  :  non  solis  adalti 
Mansuescit  radiis ,  non  yerni  tenporis  aura  : 
Sed  glacie  concrète  rigens ,  biemisque  pruinisy 
Totum  ferre  potest  bumeris  minantibus  obem* 
Hœc  obi  calcavit  Caosar  juga  ^  milite  lasto  f 
Optavitquc  locum  ;  summo  de  yertice  montis 
Hesperias  canipos  late  prospexit»  et  ambaa, 
Intentans  Çum  voce  manu»  ad  aidera  •  dixlt  : 

Jupiter  oimiipotèh^;  '6t  ta ,  Satumîa  tellus  ; 
Armis  laata  meis^'oUmque  onèrata  triumphis  ; 
Testor  ad  bas  adea  invitum  aYc^ssere  martem.^ 
InTjtas  me  ferre  manus;  aed  vulnere  cogor  f 
Pnlsns  ab  urbe  méa  ^  dtxm  RbenuA  aanignine  tingo  j 
Dum  Gallos  itèmm  capitoKa  nostra  patentes 
Aipilms  eiclndo  :  Tincendo ,'  icenior  es^nl  : 
Sanguine  Germand*,  sexagîntaque  triumpbis  ^  ' 
Esse  nocens  cespi.  Qnanqtîani  quos  gloria  terret  I 
Autqui  sunty  quiliellar'yokittt?  mercedtbus  emptse  y 
Ac  viles  opéras!  quorum  estmea  Roma  norerca  y 
UtrBMTy  hand  impune*;  necbanc  sine  TÎndice  dextraiii 
yindet  iglmTiiA*  VkMi^i  ite  foretttes  j^ 
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Ite  mei  comitM,  et  cansam  lUcite  fcrro  i 
Kadique omnea  uimmcrlmen rocat ; pmmbiM  va* 
Impen^et  clades.  Reddendaest  ipratia  vobia  ; 
Non  solus  tici.  Quare ,  quia  pœoa  tropbaU 
Immînet ,  etsonles  meruit  victoiia  nostra ; 
Jndîce  fortuna  cadat  aléa.  Siimite  bellam  , 
Et  tencate  manus  :  eertc  mea  causa  p^aeta  est  i 
Intcr  toc  fortes  aroatin  aeseio'viiics. 

HûBc  ubî  personuît ,  dé  cœto  delpbîciis  aies 
Omina  ïteta  dédît ,  pepiHitqnc  meatibus  auras  « 
Nec  non  borrendi  nemorls  départe  sinisera 
Insolit»  voc^  fiamma  sonnée  freque^tl* 
Ipse  nitor  Phosbi  vulga^  latior  OKbç 
Crevit ,  e|  aora^o  p^aacînxit  i[algm^.tiaciif; 

Fortidr  omînîbuS  morît  marôrtîa  «gna 
Casar^et  insôlîtos  gressus  prîor  occupât  aasu. 
Prima  quîdent  gîacies  ,  et  çâha  vïncta  prnîna 
Non  pugftaVir  bumus  ,  inltrqueliOrrore  quieTÎt  t 
Sed  postc^àm  f drma^  nî'mtNos  frégere  tigatos  , 
Et  paTÎdus  quâdrupes  ùndar'iïm  yincùlà  rupit  ; 
Incaluere  ilives ,  mox  flumîna  niontibns:^8lcis 
Undabant  modo  naia*  ;  sed  Hase  qooqup  jussa  putam: 
Vinctaquembxstâbant;  fluctua  étupiié^e  pruinai 

Et  paulo ante lues  iam tt>ncideiida  îacebal,^     .    .  ..  » 
Tom  vero  mali-fîda  prius  vesti^îa  lusit . 
iJecepitqne  pedes  ;  passim  turmjm^Ç.^  yinque»  . 
Armaque  congesta  strue  depIor^ta  )acebaAL 

£cceetiam  rigide  copcussad  flamlne  nubea 

Exonerabantur  ;  nec  rupto.turbine  yiemi 

Deerant  y  aut  ti^mida  cooljuictani  gramlijie  cosionit;. 
Ipsa»  jam  n ubes  rupt9  super,  arma  cadejiant , 
Et  conoreia  gplu ,  ponti  veiut ,  undu  r^ebat•  ^ 
"^ctaerat  ingcnti  tel^ua  Biro,/fi«taq«ç  co^  , 
Sidéra ,  ucta  suis  bssrentîa  flumina  spîa; 
Npnd.um Gassar erat:  sed magaaniniziia in bâatflfliî 
Horrida  seciuis  fraagebat  Qte$»iHiêêvr^ 
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•  •  * 

Qualis  oAucftsea  decuA^ns  ardnoa  aice  -     - 

Amphitryoniades  ,  aut  torvo  Jupiter  ore , 
Cum  se  Terticibus  magnî  demisit  olympi , 
Et  periturorum  dejecit  tela  gigantum. 

Dam  Cdèsar  tttmidas  iratus  deprimit  arcea  ; 
Interea  voUicejr  motîs  cofiterrîta  pennia 
Fama  volât  |  suiniiiîqUve.  petit  \  uga  celaa  Palatl  $ 
Atqae  hase  Romano  attonito  fert  ompia  signa  \ 
Jani.  classes  flnitare  înari  y  totasque  per  A^P^* 
Pervere  Germaoa  perfnsaaaangttiiie  tonnas. 
Arma ,  cruor ,  casdes  y  iacandia  f  totaqoeMU   - 
Ante  ocalos  voUtant  ;  ergQ  pulsata  tumulfn 
Pectora  p^  dubias  8c|i)divitar.territa  caussiSé 
Huic  faga  per*terr^  y  ilU  ivafiii  nnda  probatur  ;   • 
£st  patria  pontns  jam  tatior  :  est  magis  arma 
Qoi  tentata  velit  r fatîsque  jûbentibus actus  ', 
Qaantum  qmsqnetimet,  tantum  fu'git.  Ocior  îpsè 
Hos  inter motus  poptxlùs  ,  (  misérabile  Tisu!) ' 
Quo  meiis  icta  }iibet ,  déserta  ducitar  arbe. 
Gandet  Roma  fuga  y  debellàtîqué  qnirites 
Rumoris  sonitn  thœreiitia  tecta  reliiiqauitt. 
Ille  manu  treprda  natos  té^et  :  ille  Pénates 
Occultât  gremio  j  deplofatumque  relinquic 
limen ,  et  absentem  yotis  interficit  hostem. 
Sunt  qui  conjugibas-moerentia  pectora  jungant| 
Grandœrosque  patrea  oneris  ignara.  juventus  ^ 
Id ,  pro  quo  metuit  tantum  ,  trabit  :  omnîa  secttm 
Hic  vebit  imprudensy  pxasdamque  in  pradlîa  ducit. 
Ac  velut  ex  alto  cnm  magnus  inhorruit  auster  ^ 
£t  puisas  «Tertit  aquas ,  non  arma  ministris  , 
2f on  regimen'  prodest  :  ligat  alter  pondéra  pinua  , 
Alter  tuta  sinu  tranquiUaque  Uttora  qussrit .: 
iiic  dat  yela  fugas  y  fortunceqne  omnia  crédit. 

Qaid  tam  panra  qnecorl gensoo corn  consnle  magnat^ 
Ille  tremof  potf  ti ,  ssavi  quoq^e  terror  Hydaspis  ^ 
^t  pirataiimi  fçopubis  i  ^motio.qiiem  ter  oy»At«iat 
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Japiter  horrnerat  ;  qnem  frecto  gtirgite  pontus  y 
Et  venerfttus  erat  submissa  Bospborua  unda  ; 
Pro  pudor  !  imperu  deserto  nomîne  fu^t , 
Jgfutvaqut  fuga  Rtmam  famamqui  rt2ûi^£#; 
Ut  I  ^oituna  leyit  |  magni  quoque  terga  vidtn»m 

« 

£rgo  Unta  laes  dîmin  «jnoqae  nmnîna  TÎdît  ; 
Censensitqiie  faged  coali  dmor.  Ecce  per  orbem 
Mitis  tnrbtf  Deùm ,  terras  exosa  farentes 
Deaerit  |  atque  bommam  damnatitm  âTertîtnr  agmes; 
[    Paz  prima  ante  alîaa  »  niveos  pulsata  laecrtoa  y 
Abacondit  oUa  yfnetum  capnt  \  «tque  relicto 
Orbe  fugax  Dîtis  petit  implacabile  regonm. 
Hnic  comes  it  aubinisaa  Fîdes ,  et  crine  solnto 
Jaatitiay  acmcarena  lacera  Q>acordîft  palla. 

At  contra,  aedea  Erebi qua ropta  debiadt^ 
Bmergit  late  Ditis  chorus ,  borrida  £rinnya> 
St  Bellona  mioaz  ,  facîbusqun  armata  Megasra  y 
Iietumqoe  j  insidiœque ,  et  lûrida  pUMtîa  imagos 
Quas  inter  furor  lObrnptia  ceu  liber  babenisy 
Sangninemn  late  tollit  capnt  y  oraqoe  sd)la 
Vulneribns  confossa  croenta  çasside  Telat, 
Hasret  détritus  \mvm  Manrortios  umbo  ^ 
Innmnerabilibus  telia  gratis;  atque  flag^anti. 
Stipite  deztra  minax  terris  incentlia  portât. 

Sentit  terra  deos ,  mutataqne  sidéra  pondus 
Quœsivere  suum  s  namque  omnis  régla  c<rii 
In  partes  didacta  ruit  :  primumque  Diono 
Ciosaris  acta  sui  ducit  :  cornes  additut  ilH 
Pallas  y  et  ingentem  quatiens  Mavortios  bastanw 
Magnum  cnm  Phœbo  soror  y  et  Cyllenia  proies 
Sxdpit  f  ac  totis  similis  Tir^nthins  actis. 

Intremnere  tnb» ,  ac  scisso  Discordia  criae 
Eztulit  ad  snperos  styginm  capot  :  bujns  in  ors 
Concretus  ilinguis ,  contnsaqoe  Inmias  flebant  l 
Stabant  israiiscabra  raliig^  <^*^i 


/ 
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Tâbo  lingna  fluens  ^  obsessa  draoonibna  ora  i 
Atque  y  inter  toto  laceratam  pectore  vestem, 
Sanguinea  tremulam  quatiebat  lampada  deztra« 

Haec  ut  Cocyti  tenebras  «  et  Tartara  tiqnit  p 
A.lta  petit  gradient  juga  nobilis  Apenninî ,. 
Unde  omnea  terras  atque  omnia  littora  poetel 
Atpicere ,  ac  toto  flaîtantes  orbe  catervas  : 
Atque  bas  erumpit  f  aribundo  pectore  Toces  s 

Somîte  nnnc ,  gantes ,  accensis  mentibns  arma  y 
Sumite  ^  et  in  medîas  immittite  iampadas  iirbes: 
Vincetur  quicumque  latet  ;  non  fœmina  cesset  ^ 
Kon  puer  ,  aut  asyo  )am  desolata  senectus  i 
Ipsa  tremat  tellus ,  lacerataque  tecta  rebellent  s 
Tu  legem ,  Marcelle ,  tene  :  tu  ooncnte  plebem  f 
Curio  :  ttt  fortem  ne  supprime  ^  Lentnle ,  martem  t 
Quid  porro  tn  y  di^m ,  tuis  cunctaris  in  armis  !  ^ 

Kon  frangis  portas  l  non  nntris  oppida  soWis  » 
Thesanrosque  rapis  1  nescis  ta ,  magne ,  taeri 
Romanes  arces  \  Epidamnia  mosnia  qussre  , 
Thessaliseque  sinus  bumano  sanguine  tinge* 
Factum  est  in  terris  ^  quidquid  Discordia  jussir. 


Cum  hœc  Eumolpus  ingenti  volubilitata 
ferborum  efTudisset  ^  tandem  Grotona  intra-. 
vimus  :  ubî  quidem  parvo  diversorio  refecti,' 
postero  die ,  amplioris  fortunse  domum  quœ- 
rentes  ^  inciditnus  in  turbam  hœredipetarum 
scîscitantium  quod  genus  hominum  y  aut  unde 
Teniremus.  Ex  praescriplo  ergo  consilii  corn-- 
niuiiis ,  exaggerata  yerborum  volubilitate  , 
unde  aut  qui  essemus  haud  dubie  credenti^ 
busindicavimus:  qui  statim  opes  suas  y  summo 
cum  certamlne  y  in  Eumoipum  co^gesserunt  ^ 
et  onmes  ejus  gr^tiam  muneribus  sollicitant. 
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Dum  hase  magno  tempore  Grolone  agniw 
tur  ,  et  Eumolpus  felicltate  plenus  prions 
fortunse'esset  oblitus  statum^  adeo  ut  suis 
jactaret  y  neminem  gratis»  suse  ibi  posse 
resistere^  impiineque  suos^  si  quid  deliquis- 
fient  in  ea-orbe^  beneficio  amicoram  lataros. 

Gœterum  ego  ^  etsi  quotidie  magis  magis- 
que  superfluentibus  bonis  saginatum  corpns 
irapleveram,  putabamque  a  custodia  mei  re- 
in o  visse  Tultum  forlunam  :  tamen  sœpios 
tion  tatri  consuetudmem  meam  cogitabam^ 
quam  causam.  Et,  quid,  aiebam,  si  callidus 
captator  exploratoreni  in  Africam  mîserit, 
mendaciumque  deprehenderit  nos  tram  ?  (>ud 
si  etiam  mercenarius  praesenti  felicltate  las* 
fius ,  indicium  ad  amicoa  detulerii  ,  totamqne 
f allacîam  invidiosa  prodi  tione  detexerit?Nem- 
pe  rursus  fugiendum  erit ,  et  tandem  expugnata 
jpaupertas  nova  mendicîtate  reVocanda.  Dii , 
deœque  /quam  maie  est  extra  legem  vîventî- 
bus  !  quidquid  meruerunt ,  semper  expectant. 

(<  Anîmo  hœc  volvens  domo  egredior  tris- 
tissimus  ,  liberiori  aère  mentis  recreandâe 
^ausa  :  sed  ambulationem  publicam  vix  intra* 
\eram,  cum  haud  inculta  puella  obvia  yenitj 
meque  vocans  Polyœnum  ,  fictum  mîlii  do^ 
men  metamorphoseos  ,  declaravit  dominant 
suam  rogare  y  ut  sibi  mecum  llceret  loqui.  n 

(fFallerIsyinquam  ego  perturbatus,  senms 
aum  extraneus  y  et  bac  gratia  minime  dignus.» 

«  At  te  ipsum  ,  inquit ,  jussa  sum  :  sed  ,  » 
quia  nosli  venerem  tuam^  superbiam  captas  ^ 
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Tendisque  aniplçxiis  y  non  .eommodas.  Qvlù 
enim  spectant  flexœpectine  comas  ?  que  facie^ 
snedicamine  attrita^,  pt  oculqi^uiqi.  .q»oquo 
ingbilis  petulantia  ?  (^uo incessos  tute  coznpo*- 
sîtus,  et  ne  vésligîa  quidem  pedum  extra 
mensuram  aberjiaulia  ,  niai  quod  formam 
prostituis^  ^t  vendag?  Vides  me  ?  nec  auguria 
novî  ,  née  mathematicorum  cœlum  curare 
soleo  :  ex  vultibus  tamen  bominum  niores 
coUigo  ;  et  cum  spatiantemvidi^  quidùogites, 
scîp.  Sîve  ergo  nobis  vendis  quoa  peto  ,  mer« 
cator  paratus  est  :  sive,  quod  humanius  est, 
comfnodas ,  effîce  ut  benefîcium  debeaU  Nam 

auod  servum  te  et  humilem  fateris  ,  accendis 
esîderîum  œstuantis.  Qaœdam  enim  femin^B 
5ordibus  calent.  Nec  libidinem  concitant ,  nisi 
^ut  servos  viderint ,  aut  statores  altius  cinctos. 
Arenarius  aliquas  accendit  y  aut  perfusus  pul- 
yere  mulîo ,  aut  histrîo  scenœ  ostentatione 
traduQtus.  Ex  bac  nota  domina  est  mea  ;  us* 
que  ab  orchestra  quatuordecîm  transilit,  et  ia 
^^ tréma  plèbe  quœrit  quod  diligat. 

•  Itaque  oratione  blandissima  plenus  :  rogo*^ 
inquam ,  numquid  illa  quae  me  amat ,  tu  ^s  ? 
Multum  risit  ancilla  post  tam  frigidum  sche* 
ma  :  et ,  nolp  ,  inqùit ,  tibi  lam  valde  placéas  : 
ego  adhuc  servo  nunquam  succubui ,  nec  hoc 
dii  sinant  ,  ut  amplexus  meos  in  crucem 
mittam.  Viderint  matronse ,  quœ  flagellorùm 
vestigia  osculantur  :  e^o ,  etiamsi  ancilla  sum  , 
nunquam  laqnen  nisi  m  equestribus  sedeo*  • 

Mirari  equidem  tam  discordem  libidinem 
ccepi  y  alque  iut^r  monstra  numerare  ^  quod 
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bncilla  haberet  matronse  superbUm  ^  et  mi^ 
trôna  ancillae  humilitatem. 

Procedentibus  deinde  longius  jocis ,  rogayi 
sincillam ,  ut  in  platànona  produceret  domî- 
nam.  Plaçait  puellae  consilium  t  itaque  collegit 
altius  tunicam,  flexitque  se  in  eum  daphnona^ 
qui  ambulationi  hderebat  :  nec  diu  morata^ 
pominam  producit  e  latebris^  laterique  appli- 
cat  meo  malierem  omnibus  simulacris  emen« 
datiorem.  Nulla  vox  est ,  quae  formam  ejns 
possit  comprehendere  :  nam  quidquid  dixerO| 
minus  erit.  Grines,  ingenio  suc  flexi  ,  per 
totos  sese  humeros  effuderant  :  frons  mioima , 
et  qu«B  radices  capillorum  rétro  flexerat  :  su-* 
percilia  usque  ad  malarum  stricturam  curren-^ 
lia  9  et  rursus  confinio  luminum  paene  per-> 
mixta  :  oculi  clariores  stellis  extra  lunam 
fulgentibus  :  nares  paululum  inflexœ  ;  et  os- 
culum ,  quale  Praxiteles  habere  f^enerem  cre- 
didit.  «f am  mentum ,  jam  ceryix  y  jam  manus, 
]am  pedum  candor  intra  auri  gracile  vîncoluni 
positus,  Parium  marmor  extinxerat.  Itaque 
:tunc  primum  Dorida  vêtus  amator  coatempsi* 

Qnf  factitm  est ,  qaod  tu  projectis ,  Jupiter ,  armîs 

Inier  cœlicolas  fabula  muta  taces  ? 
Knnc  erat  a  toira  aubmittere  oornua  fronte; 

Kunc  pluma  canos  dissimulare  tnos. 
HaBC  Tera  est  Danaë  :  tenta  modo  tangeie  corpus  ; 

Jam  tua  flanimifero  membra  calore  flaent. 

Delectata  illa  risit  tam  blandum ,  ut  vîde^ 
retur  niihi  plénum  os  extra  nubeni  lona 
proferre.  M ox ,  digitis  gubernantibus  yocem  : 
si  non  fastidis^  inquit^  f^jainaia  ornatam^ 

et 
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ètkoc  primutn  anno  virum  experlam,  con- 
cilio  libi  >  ô  juvenis  ,  sororem.  Habes  tu 
quldeni  et  fratrem  y  neqiie  eaiin  nie  piguit 
inquiiere  :  sed  quid  prohibet  et  sororem 
adoptare  ?  eodem  gradu  venio  :  lu  tanlum 
dignare  et  meura  osculum  ,  cum  libucrit  y 
agnoscere. 

Inio  y  inquam  ego  ^  per  formam  tuam  te 
rogo  f  ne  iaslidias  faomÎBém  peregrinuni  intcr 
ciiltores  admiUere  :.inveniesreligiosuni ,  si  te 
adorari  permîseris.  Ac  ne  me  judices ,  ad  hoc 
templum  amoris  gratis  accedere  ,  dono  tibi 
fratrem  meum. 

Quid?  inquît  illa  y  donas  mibî  eum  y  sine 
ouo  non  pôles  vivere  ?  ex  cujus  osculo  pen- 
ces ?  quem  sic  tu  amas^  quemadmodum  ego 
te  volo  ?  Hœc  ipsa  cum  dîceret ,  tanta  gratis 
conciliabat  vocem  loquentîs  ,  tam  dulcis  so- 
nus  pertentatum  mulcebat  aëra ,  ut  putares 
înter  auras  canere  sirenum  concordiam.  Ita- 
que  miranti  y  et  loto  mihi  clarius  cœlo  nescio 
quid  relucente  y  libuit  deœ  nomen  qu«Trere. 

Ita,  inquit,  non  dixit  tibi  ancilla  mea  ^ 
Circen  me  vocari  ?  non  sum  quidem  solis  pro- 

fenies  ;  nec  mea  mater  ,  dum  plaçait ,  la- 
entis  mundî  cursum  de ti nuit  :  faabebo  tamen 
quod  cœlo  iuiputem  ,  si  nos  fata  conjunxe- 
rint.  Imo  etiam  nescio  quid  tacitis  cogitalio- 
nibus  deus  agit.  Nec  sine  causa  Polyœnon . 
Circe  amat.  Semper  inter  hyec  nomina  fax 
surgit.  Sume  ergo  amplexum  y  si  placct. 
IVeque  est  y  quod  curiosum  aliquem  exti- 
xnescas  :  longe  ab  hoc  loco  frater  est. 
a.  T 
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Dixit  haecCîrce,  împlîcîtumqae  mej>racliîrt 
xnolHoribus  pluipa  y  deduxît  ia  terram  vario 
gramine  iadutam. 

I(]«90  quales  fudit  de  vertice  florea 

Terra  parens ,  cum  se  confesso  junxit  amori 

Jupiter,  et  toto  concepit  pectore  flammas: 

Emicuere  rosœ ,  riolaeque ,  et  molle  cyperon  > 

Albaque  de  Tiridi  riserunt  IHia  prato  : 

Talis  humns  yenerem  molh»  cUaaTÎt  in  herbas  ^ 

Candîdiorque  dteavecreto  fanrit  amoti. 

Iq  hoc  gramine  pariter  coraposîti  mille  os« 
culîs  lusîmus,  quœrentes  voluptalem  robus- 
tam.  (c  Sed  nervorum  subita  debilitale  Circe 
decepta  fuit  y  qua  injuria  excandescens  :  qaid 
est  y  inquit  ?  »  numquid  te  osculum  meum  of- 
fehdit?numquid  spirilus  jejunio  tfcer?  num- 
quid'alarum  negligens  sudor  ?  Porro  ,  si  hœc 
non  sunt^  numquid  Gitona  tîmes? 

Perfusus  ego  rubore  manifeste  ,  ellam  ^  si 
quid  habueram  virium^  perdidi  ;  totoque  cor- 
pore  velut  laxato:  quœso ,  inquam,  regina, 
noli  sugillare  niiserias.  Venefîcio  contactas 
6um. 

«  Tam  levis  excusatio  Circes  iram  minime 
sedavit  :  a  me  contemptim  oculos  reflexit  ,  et 
ancillam  respiciens  :  »  die  y  Ghrysis  y  sed  ve- 
Tum  :  numquid  indecens  sum  ?  numquid  in- 
compta? numquid  ab  aliquo  naturali  vitio 
formam  meam  excœco  ?  noli  dccipere  domi- 
nam  tuam  :  nescio  quid  peccavimus. 

Rapuit  deinde  tacentî  spéculum  ^  et ,  post- 
quam  omnes  vultus  tentavit  y  quos  solet  inler 
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fitnantes  risus  frangere ,  excussit  vexatam  solo 
vestem  y  raptimque  in  vicinam  œdem  veneris; 
inlravit. 

Ego  contra  damnatus  ,  et  quasi  quodam 
TÎsu  in  horrorem  perductus^  înterrogare  ani- 
mummeum  cœpi  ^  an  yera  voluptate  frauda;:* 
tus  essem. 

Kpcte  soporifera  veluti  cura  somnîa  ludunt 
Errantes  oculos  \  effossaque  protulit  auram 
In  lucem  tellua.  Versât  manns  improba  furtum  ^ 
Thesaarosque  rapit.  Sador  quoqite  perluit  ora  , 
£c  mcntein  tiinor  altna  habet ,  ne  forte  gravatiun 
Excutiat  gremiom  secreti  conscius  anri. 
Mox  ubi  fugerant  elusam  gaudia  mentem , 
Veraque  forma  redit.  Animus  quod  perdidit  optât , 
Atque  in  praotedta  se  totus  imagine  reraat. 

c<  Infortunlum  illud  somnium  vôrum  y  imo 
vera  fascinatio  mihi  certe  videbatur  ;  et  tam 
diu  nervis  destitutus  fui ,  ut  nec  surgere  po-* 
taerim.  Aninii  tandem  oppressione  paulatim 
laxata  y  yigor  sensim  rediit^  domumque  petii^ 
ubi  languorem  simulans  in  lectulum  me  con-*, 
jeCÎ.  Paulo  post  Giton  ,  qui  me  cegrotare  ac- 
ceperat,  trîstîs  intravit  cubiculum.  Ut  vero 
xnentem  illius  sedarem  y  declarayi  me  sola 
quiescendi  causa  lectum  petiisse  :  multaque 
alia  jactavi ,  de  infortunio  autem  nihil  y  quia 
ejusœmulalionem  yalde  timebam;  et  ad  om- 
nem  suspicionem  ayertendam  y  eum  lateri 
applicans  meo  y  amoris  spécimen  pr^ebere 
lentayi  :  sed  anhelitus  sudoresque  fuerunt 
irriti.  Surrexit  ira  commotus  y  et  nervorum 
debilitatem  animique  alterationem  accusant  > 

T  a 
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dixit  se  jam  dudum  animadvertisse  me  non 
dubie  primum  vires  spiritusque  alibi  consu** 
znere.  » 

r  «Imo ,  inquam ,  frater  y  erga  te  meus  sem- 
per  idem  fuit  amor  :  sed  nuuc  ratio  amorem 
yincit  ^  et  petulanliam.  » 

Itaque, //i^i/£7^  me  irridens  y  hoc  nomîne 
tîbî  gratias  ago  y  quod  me  Socratîca  Gde  dili- 
gis.  Nani  lam  intactus  Alcibiades  in  prœcep- 
toris  sui  leclulo  jacuit. 

wTum  rursus  adjeci  :  »  Crede  mihî,  frater, 
non  iutcliigo  me  virum  esse ,  non  senlio. 
Funerata  est  pars  illa  corporis^  qua  quon- 
dam  Achilles  eram. 

a  Me  sine  nervis  esse  Gîton  sentieos  ,  et  » 
veritus  puer  ne  in  seoreto  deprehensus  daret 
sermonibus  locum,  proripuit  se  y  et  in  partem 
4]edium  interibrem  fugit. 

Eo  vix  egresso ,  cubiculufn  meum  intrayît 
Chrysis ,  codicillosque  mihî  dominae  suae  red- 
didit  y  in  quibus  baec  erant  scripta  : 

GIRCE     POLY£NO      SALUTKlf. 

Si  lîbidinosa  essem  y  quererer  decepla  : 
nunc  etiam  languori  tno  gratias  ago.  In  um- 
bra  voluptatis  dintius  lusî.  Quid  tamenagas, 
quoero ,  et  an  tuis  pedibus  pervenerîs  domum  ? 
negant  enim  medicî  sine  nervis  honiines  am- 
bulare  posse.  Narrabo  tîbi,  adolescens  ,  para- 
lysin  cave.  Nunquanx  ego  œgrum  tam  ma^no 
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periculo  vîdî.  Médius  fidius  !  jani  perlslL 
Quod  si  idem  frigus  genua  manusque  tenta-^ 
verit  tuas ,  licet  ad  tubicines  initias.  Quid  ergo 
est  ?  etîamsi  gravent  injurlam  accepi ,  bomini 
tamea  misero  non  invideO/  niedicinam.  Si  .vis 
sanus  esse  >  Gitanemraga  ;  recipies  ^  inquam  ^ 
nervos  tuos  ,  si  triduo  sine  fratre  dormieris. 
Nam  quod  ad  me  atlinet,  non  limeo  ne  quis 
inveniatur  cui  minus  placeam  ;  nec  spéculum 
mihi  y  nec  fama  mentitun  Yale  si  potes. 

Ut  întellexit  Chrysis  me  perlegîsse  tolunt 
convîcium  :  soient ,  inquit ,  hœc  fieri ,  et  prœ- 
cipue  in  hac  civitate  ,  in  qua  mulieres  etiam 
lunam  deducunt.  Itaque  hujus  quoque  reî  cura 
agetur  :  rescribe  modo  blandius  dominœ  5  ani- 
mumque  ejns  candida  humanitate  restitue. 
Verum  enîm  fatendura  est  :  ex  qua  hora  inju- 
riam  accepit  ^  apud  se  non  est. 

Libenter  quidem  parui  ancill^^  verbaquç 
codicillis  talia  imposui  : 

POLY^NOS      CIRCE       SAL'UTEM. 

Faleor  me ,  domina  ,  sœpe  peccasse  :  nani 
et  homo  sum,  et  adhuc  juvenis  :  nunquam 
tamen  ante  hune  diem  usque  ad  mortem  de- 
liquî.  Habes  ,  inquam  ,  confîtentem  reum. 
Quidquid  jusserîs ,  merui.  Prodilionem  fecî, 
boniinem  occîdi ,  templuni  violavi  :  in  hiBc 
facînora  quîieré  supplicium.  SiVe  occidere»pla- 
cet,  ferro  meo  venio  :  sive  verberibus  con- 
tenta es  y  curro  nudus  ad  dominam.  lUud 
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unum  mémento  y  non  me  y  sed  instnimênU 
peccasse.  Paratus  miles  arma  non  habuî.  Qnis 
htfc  turbaverity  nescio.  Forsitan  animus  an* 
tecessit  corporis  moram  :  forsitan  ^  dum  om* 
nia  concupiscoy  voluptatem  tempore  con- 
sumpsi.  Non  invenio  quod  feci.  Paraljsia 
tamen  cavere  jubés  ;    tanqnam  major  fieri 

Eossit  y  quœ  abstniit  mihi  per  quod  etiam  te 
abere  potui.  Summa  tamen  excusationis  meae 
bœc  est  :  placebo  tibi  y  si  me  culpam  emendare 
pcrmisens.  Vale. 

Dimissa  cnm  ejusmodi  poUicitatione  Chrj- 
side  y  eu  ravi  diligentius  noxiosîssimum  cor« 
pus,  balneoque  prœterito^  modica  unclione 
nsus  y  mox  cibis  validioribus  pastus  y  id  est  y 
bulbis  y  cochlearumque  sine  jure  cervicibus, 
hausi  parcius  merum.  Hinc  ante  somnnm  le* 
vissima  ambulatione  composites  >  sine  Gitone 
cubiculum  intravi.  Tanta  erat  placandi  cura  y 
ut  timerem  ne  latus  meum  frater  convellereL 

Postero  die  y  cum  sine  offensa  corporis 
animique  consurrexissem,  in  eundem  plata- 
iiona  descendi ,  etiamsi  locum  inauspicatnm 
timebam  ;  cœpique  inter  arbores  ducem  iti- 
nerls  expectare  Clhrysidem.  Nec  diu  spatiatus 
consederam  ubi  besterno  die  fueram ,  cum  illa 
intervenitcomitem  aniculam  trahens.  Atque, 
ut  me  consalutavit  :  quid  est,  inquit,fastose? 
ecquid  bonam  mentem  habere  cœpisti  ? 

Hœc  dicentCy  anus  illa  »de  sinu  licium 
protulit  varîi  coloris  filis  intortum  ,  cervi- 
cemque  vinxit  meam.  Mox  turbalum  sputo 
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Imlrerem  medio  sustulit  digîto  y  frontemque 
repugaantis  signavit. 

Hoc  peraclo  carminé ,  ter  me  jussit  ex- 
spuere  i  terque  lapillos  co.njicere  in  sinum  , 
quos  ipsa  prœcantatos  purpura  involverat  ; 
admotisque  manibus  tenlare  cœpit  iuguînum 
vires.  Dicto  citius  nervi  paruerunt  imperîo  y 
manusque  aniculœ  ingenti  tumore  repleve- 
runt.  At  illa  gaudio  exultans  :  vides  y  inquit  y 
Ghrysis  mea  y  vides  4j[uem  aliis  léporem 
excitavi. 

Dum  yîyîs ,  sperare  licet.  Ta  ,  rastîce  castos^ 
Hiic  ades  9  et|  nervis  tente  Priape  ^  faye. 

*    <c  Hîs  peractis  anus  me  restituit  Chrysîdî  y 

3 use  laetissima  erat  thesaurum  récupérasse 
ominœ  :  festinans  ergo  me  ad  illam  prseci- 
pitem  duxit ,  et  in  secessum  admisit  amœ^ 
nissimum ,  ubi  quidquid  gratum  oculis  nalura 
prodit^  videbatur.» 


Kobllis  astivas  platanus  difFuderat  umbras , 
Et  circutntonsaB  trepidanû  vertice  pinus  f 
Et  baccis  redimita  Daphne ,  tremulœque  cupressut  : 
Has  inter  ludebat  aquis  errantîbua  amnîs 
Spumeus ,  et  querulo  versabat  rore  lapillos. 
Dignus  amore  locus  :  testis  sylvester  Atdon  j 
Atqae  urbana  Progne  :  quœ  circum  gramina  fusas  y 
Et  molles  violas ,  canta  sua  rura  colebant, 

Premebat  illa  resoluta  marmor'eis  cervJcî- 
bus  aureum  torum  y  myrtoque  florenti  quie-* 
tum  verberabat.  Itaque  ut  me  vidit ,  paululum 
erubuit  y  hesternœ  scilicet  injuriae  memor: 
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deînde  ut  remotîs  oimiîbQs  secutadtim  îhtp- 
tantem  consedi  y  ramum  super  ocolos  mecs 
posait  y  et  quasi  pariete  interjecto  audacior 
iacta  :  quid  est ,  inquit^  paralytice?  ecquid 
hodie  totus  yenisti  ? 

Kogas ,  înquani  ego ,  potîus  qoam  tentas  ? 
lotoque  corpore  în  amplexum  ejus  immissus, 
comprecantîs  usque  ad  salietatem  osculîs 
fruor.  Ipsa  corporis  pulchrîtudine  me  ad  se 
vocante  tfahebat  ad  veneretn  :  jam  plurlbus 
osculis  collisa  labra  crepitabant  :  jam  impli* 
chce  lïianus  omne  genus  amoris  inyenerant: 
jam  alligata  niutuo  ambitu  corpora^  anima- 
rum  quoque  rnîxluram  fecerant  :  «  Sed  înter 
bnec  gratissima  primordia  y  nervis  adfanc  su- 
bito defîcientibus  y  ad  summam  Yoluptalem 
pervenire  non  potui.  » 

Manifestîs  matrona  conlumelîîs  verberata  i 
tandem  ad  ultionem  decurrît ,  vocatque  cubi- 
cularios ,  et  me  jubet  catorogare.  Nec  con- 
tenta mulier  tam  gravi  injuria  mea^  convocat 
omnes  quasillarias  y  familiœque  sordidîssi- 
mam  partem  y  ac  me  conspui  jubet.  Oppono 
ego  manus  oculis  meis^  nullisque  precibus 
effusis  ,  quia  sciebam  quid  meruissem  ,  ver- 
beribus  sputisque  extra  januam  ejectus  sum. 
Ejicilur  etProselenos,Chrysisvapulat,  tota- 
qùe  familia  tristis  inter  se  mussat ,  quaeritqne^ 
quis  dominée  hilaritatem  confuderit. 

Egor  vero  curatis  vibicibus  anîmosior  , 
-^erberum  notas  arte  contexî ,  ne  aut  Eu- 
niolpus  conlumelia  mea  hilarior  fieret^  aut 
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%rîslîor  Gîton.  Qu'od  sôlum  igitur  9alTO  pu- 
dore  poteram  confingere,  langUorem  simuv' 
lare'cœpijCbndîlusqùelectuIo ,  totnm  ignem 
faroris  ia  eani  ccMivertî ,  quœ  mihi  emnium 
xnalorum  causa  fuerat^ 

Ter  corrîpuî  terrîhîlem  manu  bipennem  , 
Ter  languidior  eoliculi  tepenti  thyrao , 
Ferrum  tlinui ,  qnod  trêpick)  maie  dabat  udam. 
Kec  )atn  poteram  y  quod  niodo  conficere  libcbats 
Namqite  illa  mctu  frîgidîor  rigente  bruma  ^ 
Confugerat  in  vîficera  mille  operta  rngia. 
Ita  non  potui  supplicio  caput  aperire  : 
Sed  farciferae  morlifero  timoré  1usus> 
Ad  verba ,  magis-qu^a  poterant  nocere  y  fugî.  ^ 

Erectus  îgîtur  în  cubitum  ,  hac  fere  ora-^ 
tîone  coBtutnacem  vexavi  :  quid  dicîs ,  în- 
quam ^'omnium  bominum  deorumque  pudor? 
jVam  nec  norâraare  quidem  te  întcrres  «erîas 
fas  est.  Hoc  de  té  nieiriiî ,  nt  me  in  cœlo  po- 
skum  ad  inferos  Iraheres?  ut  tradûceres  an- 
iios  primo  florentes  vigore  5  senectneqûe  ul- 
tlma&niîhi  lassitudiaem  imponeres  ?  Roco  tk  ^ 
MIHI  APODixiN  defunctoriam  redde.  Hœc  ut 
iratus  effudî  y 

nia  solo  fixos  ocaloa  «versa  tenebat , 

Kec  roagîs  începto  vulmm  aermone  movetnr  y 

Quam  lenta  salîces ,  lassore  papavera  collo* 

Nec  minus  ego  tam  fœda  objurçatîoue 
finita ,  pœnitentiam  agere  sermonis  niei  cœpî  y 
secretoque  rubore  perfundi,  quod  oblilus 
yerecundiae  meœ  ,  cum  ea  parle  corporis 
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verba  conlalérim ,  quant  ne  ad  cogUatàonem 
quidem  admittere  seyerioris  notae  faomines 
soient.  Mox  perfricata  dlutius  fronte  ,  qutd 
autem  ego  y  inquam  y  niali  feci  y  si  dolorem 
meum  nalurali  convicio  exonéra vi?  aut  quid 
est  y  quod  in  corpore  humano  ventri  mâle- 
dicere  sQjemus,  aut  gulœ^  capitique  eliam, 
cum  ssepius  dolet?  quid?  non  et  Ulyxes  cum 
corde  litigat  suo?  et  quidem  tragici  oculos 
6UOS  tanquam  audientes  castigant.  Podagrici 
pedibus  suis  maledicunt ,  chiragrici  manibus, 
iippi  oculis  ;  et  qui  ofTendexunt  saepe  digitos, 
quidquid  doloris  habent  y  in  pedes  deferunt 

Qaîd  me  constrîcta  spectatis  fronte ,  Catones  ^ 
Damnatîsqae.nova  simplicitatîs  opus  { 
Sermonîs  pnri  non  tristis  gratîa  ridet; 
Quoilque  facit  poptilus  ,  candida  Hngaa  refert: 
Nam  qms  coneabîtua  veneris  «  qaîs  gandia  neacit  I 
Quia  retat  in  tepîdo  mpmbra  calere  toro? 
Jpse  pater  veri  doctua  Epicurua  în  arte 
Juaait ,  et  banc  yiram  dixit  babere  deoi, 

IXîhil  est  Tiominum  inepta  persuasione  fal« 
sius  y  nec  ficta  severitate  ineplius. 

Hac  declamatione  fînîta  y  Gitona  voco  :  et^ 
narra  mihi ,  inquam ,  frater  y  sed  tua  fîde  :  ea 
nocte  y  qua  te  mihi  Ascyllossubduxit ,  usque 
in  injuriam  vigilavit ,  an  contentus  fuit  vidua 
pudicaque  nocte  ?  Tetigit  puer  oculos  su^os , 
conceptissimisque  juravit  verbis^  sibi  ab  As- 
cylto  nullam  vini  factam. 

(c  His  certe  obrutus  non  mei  compos  eram , 
Dec  quae  dicebam  probe  uoram.  Quid  enim> 


T.    PETRONII    SATYR.       «99 

âiebam ,  prœterita  iterumque  nocitnra  in  me- 
moriam  revocare  ?  Denique  ut  nervos  reci<^ 
perem  y  nihil  non  sum  molitus  :  volui  et  eiiam 
me  dîis  vovere  :  Priapum  igitur  exoraturus 
egredîor^  »etut  ut  res  se  haberet ,  spem  vultu 
sioiulavi^  posîtoque  inlimine  genu^  sic  de^ 
Jprecatus  sum  numina  yersu: 

• 

Nymphaf am  Boceblque  coin«s ,  quem  piilcbrA  Dibne 
Divitibus  sylvis  numen  dcdtt  |  inclita  paret 
.  Cui  Lesbos ,  yîridisque  Tbasos^  quem  Lydus  adorât 
Vestifluus ,  templumque  suis  împonit  Hypœpis  : 
Hue  ades  ,  6  Barcht  tutor  ,  Dryadamque  voluptas  , 
£t  timidas.  admitte  preces  :  non  aanguine  tristi 
Perfusns  Ycnio  ;  non  templis  iinpius  hostîa 
Admovi  dextram  ;  sed  inops  y  et  rebua  egenna 
Attritis  y  facinua  non  toto  corpose  feci. 
Quisquîs  peccat  inops ,  mînor  est  reus  :  bac  prece ,  qnieso  y 
-  Exonéra  mencem  ,  culpaqne  ignosce  minori. 
Et  qiiandoque  mihi  i'ortunao  arriserît  bora^ 
Kon  sine  bonore  tuum  patiar  decus  :  ibit  ad  araS| 
Sancte ,  taas  birciia ,  pecoris  pater  ibit  ad  aras 
Corniger,  et  quaeralœ  fœtus  suis ,  bostia  lactens  ; 
Spumabit  pateris  hornus  liquor  :  et  ter  œvantem 
Circa  delubrum  gressum  feret  ebria  pubes. 

Dum  hœc  ago  ,  solertîque  cura  deposito 
nieo  cayeo  y  intrayit  delubrum  anus  lacerâtis 
crinibus ,  atraque  veste  deformîs  ;  extraque 
vestibulum  me  injecta  manu  duxit  cuncfa  Ire- 
mentem  :  quœ  striges  y  inquity  comederunt 
nervos  tuos  ?  aut  quod  purgamentum  nocte 
calcasti  in  trivio ,  aut  cadaver  ?  Nec  a  puero 
quidem  te  vindicasti  :  sed  mollis  y  debilis  y 
lassus,  tanquam  caballusindivo^  et  operani 
et  sudorem  perdidisti  j  nec  contentas  ipse 


3oo       T.    FETRONII     SATYB.    . 

peccare,  mîhi  deos  iratos  excilasti,  etpœna^ 
xnibi  nalla  s  dabis  ? 

Ac  me  îlerum  în  cellam  sacerdotis  nîliil 
rccusanlem  perduxît ,  inipùlitque  super  lec- 
tum^  et  arundinem  ab  oslio  rapuit,  iterumqae 
nihil  respondenlem  niulcavit.  Ac  nîsl  primo 
ictu  arundo  quassata  verberantis  impetum 
xninuisset,  forsiiaa  etiam  bracbia  meacaput* 
que  frejgîsseL 

Ingemui  ego,  ulîque  propter  mascarpio- 
nein ,  lacrymlsque  ubertlm  manantibus ,  obs- 
curatum  dextra  caput  super  pulyinum  incli- 
navi.  Nec  minus  ilia  fletu  confusa  altéra  parle 
lectuli  sedit ,  s^tatisque  longaernorani  tremulis 
Tocibus  cœpit  accusare  ,  donec  intervenît 
sacerdos ,  et  :  quîd  vos  ,  înquit ,  in  cellam 
meam ,  tanquam  ante  recens  bustum ,  venis- 
tis  ?  ulique  die  feriarum,  quo  etiam  lugentes 
rident? 

.  O ,  inquit ,  o  Enothea  !  çuem  adolescentem 
vides,  malo  astro  nàtus  est  :  nam  neque  puero, 
neque  pùelhe  bona  sua  vendere  potest.  Nun- 
quam  tu  hominem  tam  infelicem  vidisti.  Lo- 
rutn  in aqua, non  inguina  babet.  Ad  summam^ 
qualem  pu  tas  esse  ,  qui  de  Circes  toro  sine 
voluptate  surrexit  ? 

His  auditis ,  Enothea  inter  utrumque  con- 
sedit ,  motoque  diutius  capite  :  istum ,  inquit , 
itiorbum  sola  sum  quœ.emendare  scio.  Et  ne 
putetis  perplexe  agere,  rogo  ut  adolescentulus 
mecum  nocte  dormiat ,  nisi  illud  tamrigidum 
reddidefo  quam  rornu. 
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Quîdquid  in  orbe  yides  ,  paret  mihi  :  floridii  tellti9  ^ 
Cum  volo ,  spissatîs  arescît  languida  succis  ; 
Gum  yolo  ,  fimdit  opes  :  scopiUique  atque  hordda  saxfl 
Kiiiacas  jacalantar aquas :  mihipontus inertes    ■ 
Submittit  fluctns  :  zephyrique  tacentia  ponant 
Ante  meo9  sua  flabra  pedes.  M5hi  flumi'na  parent^ 
Hircansequerygres,  et  jnssi  stare  dracones. 
>     Quid  leviora  loquor  ?  Ludso  descendit  inago 
Çarminibus  deducta  me is  :  trepidusquc  furentes 
Flectere  phoebus  equos  revoluto  cogitur  orbe  : 
Tantum  dicta  yalent.  Taarerum  flamma  quiescit 

» 

Virgineis  extincta  sacris  :  phœbeïa  Circe 
Carminibas  magicis  socîos  nrutayit  Ulyxis  t 
Proteus  esse  soiet ,  quidquid  libct.  Hia  ego  ^^^»»ff 
Artibus,  i^os  frutices  in  gurgite  aistam. 
Et  rursus  fluyioa  in  summo  yectice  ponana* 

Inhorrui  ego  tam  fabulosa  pollicitatione 
conterritus  y  anumque  inspicere  diligentius 
cœpî.  Ergo  exclamât  :  o  Ënothea  ,  imperio 
para  te  :  detersisque  curiose  manibus ,  încli- 
navît  se  îa  kctulum  ,  ac  me  semel  iterumque 
basiavit. 

Enothca  mensam  veterem  posuit  ia  medio 
altarî  ^  quam  vivis  impleyit  carbonibus;  et 
camellam  jam  vetustate  ruptam  pice  tempe- 
ratâ  refecit.  Tum  clavura ,  qui  detrahentem 
seculus  cum  camélia  lignea  fuerat ,  fumpso 
parieti  reddidit  :  mox  încincla  quadrato  pallio 
cucumam  ingentem  foco  apposait ,  simulque 
pannum  de  carnarip  detulit  furca ,  in  quo  faba 
erat  ad  usum  reposita  ,  et  sincipitis  velustîs- 
sima  particula  mille  plagis  dolata.  Ut  solvit 
ergo  licio  pannum,  partem  leguminis  super 
mensam  efFudit  ,   jussitque    me    diligenter 


7 


3oa       T.    PÉTRONII    SATTRj 

purgare.  Servîo  ego  împcrîo ,  granaqae  sor-^ 
didissimis  putamiiiibus  yestita  curiosa  mana 
segrego.  At  illa  inertiam  meam  accusans  iiii- 
proba  toUit  y  denlibusque  foUicoIos  perite 
spo^at  y  atque  in  terram  yeluti  niuscarum 
imaginem  despuit.  M irabile  quidem  panper- 
tatis  ingenium  y  singularumque  rerum  quas- 
dam  artes  famés  edocuit.  a  Sacerdos  hujus 
yirtutis  ita  sectatrix  videbatar^  ut  apud  eam 
eluceret  in  minimis  :  casa  prœcipue  illios 
\erum  erat  pauper tatis  sacrarium.  » 

Kon  Indam  falgebat  ebur ,  quod  inhaBserat  aaro  ^ 
Nec  jam  calcato  radiabat  roarmore  terra  , 
Maneribaa  cleluaa  suis  :  acd  crate  saligoa 
Inipotttam  GererU  Tacua»  ntaou ,  et  nova  terra» 
Pocula  y  qu»  facili  vilia  rota  finzerat  actu. 
Hinc  mollis  atill»  lacus  y  et  de  candîce  lento 
Viminse  lances  ,  maculataque  testa  ly»o  s 
At  paries  circa  palea  satiatus  inani  y 
Fortnitoque  luto,  ciavcw  numerabat  agratu  > 
EtTiridi  junco  gracilîs  pendebat  arundo. 
Prœterea  quœ  fumoso  saspensa  tigillo  ^ 
Consenrabat  opes  bumilis  casa ,  mitia  sorba 
In  ter  oJoratas  pendebant  texta  coronas , 
Et  tbymbras  veteres  ^  et  passis  uva  racemîs. 
Qualis  in  actœa  quondam  fuit  hospita  terra  , 
Digua  sacris  Heeales ,  quam  musa  gequentîbuM  annis 
Battîads»  veteris  mirando  tradidit  œro. 

Dum  îlla ,  purgaiafaba ,  carnis  etiam  pan^ 
luluni  delibat  :  et  coœquale  natalium  suorum 
sinciput  in  carnarium  furca  reponit  ^  fracta 
est  putris  sella  y  quse  staturœ  altitudinem  ad- 
jecerat ,  anumque  suo  pondère  dejectam  super 
loculum  millit.Frangiturergo  cervixcucumœj 
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îgnemque  modo  convalescent.em  extinguit  : 
vexât  cubitum  ipsaslipite  ardenti^  faciemque 
totam  excitato  cinere  perfudit. 

Gonsurrexî  equidem  turbatns,  anumque 
non  sine  risu  nieo  erexî  j  statlmque  ne  res 
aliqua  sacrifîclum  moraretur  y  ad  refîcîendum 
jgnem  in  vicinîa  cucurrît.  Vix  ad  casiB  os- 
tiolum  processera t  ,  cum  ecce  très  anseres 
sacri  y  qui  y  ut  puto  y  medio  die  solebant  al> 
anu  diaria  exigere  ,  impelum  in  me  faciunt  ^ 
J'œdoque ,  ac  veluti  rabioso  stridore  circum- 
sistunt  trepidantem  :  atque  alius  tunicam 
meam  lacérât  ^  alius  vincula  calceamentorunv 
resolvit ,  ac  trahit  ;  unus  etiam  dux  ac  ma-* 
gister  sœvitioe  ,non  dubitavit  crus  meum  ser- 
rato  vexare  morsu.  Oblitus  itaque  nugarum  ^ 
pedem  mensulae  extorsi,  cœpique  pugnacis- 
simum  animal  armata  elidere  manu  ;  nec 
satialus  defunctorîo  ictu^  morte  me  anseris 
vindicavî. 


Taies  Herculea  Stymphalîdas  arte  coactaa 
Ad  cœlum  fugîsse  reor  ^  sanieque  fiuentes 
Harpyiasi  cum  Phineo  maduere  veneiiQ 
Fallaces  épuise.  Tremnit  perterrîtus  setfaer 
Flanctibus  insolitis  ,  confusaque  regia  cœli 
Visa  suas  moto  transcurrere  cardine  metas. 


Jam  reliquî  resolutam ,  passîmque  per 
totum  effusam  pavimentum  coUegerant  fa- 
bam  ;  orbatique  y  ut  existimo  ,  duce  y  redierant 
in  templum  y  cum  ego  praeda  simul  atque  hac 
vindicta  gaudens,  post  lectum  occisum  anse-* 
rem  mitto^  vuluusque  cruris  haud  altum  aceto 
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diluo.  Delnde  convlcium  verens  ,  abeundx 
forma vi  consilium  :  collecloque  calta  meo  îre 
extra  casam  cœpi.  Nec  dum  lîbaveram  celIoIc-B 
limen,  cum  animadverto  EnoLheam  cnm  testo 
îgnîs  pleno  venientem.  Reduxî  îgîtur  gra- 
dum,  projectaque  veste,  tanquam  expecta* 
rem  morantem ,  ia  aditu  steti. 

Collocavît  îlla  igaem  quassis  artindmlbus 
é^oUectum,  ingestisque  super  plurîbus  lignis, 
excusare  cœpit  moram ,  quod  arnica  se  noa 
dimîsisset  tribus  nisi  potionibus  e  lege  siccatis. 
Quid  porro  lu,  inquit^  me  absente  fecisti? 
aut  ubi  est  faba  ? 

Ego ,  qui  putaveram  me  rem  laude  etiam 
dignam  fecisse ,  ordine  îlH  lolum  praelium  ex- 
posai; et,  ne  dîutîus  Irîslîs  esset ,  jaclune 
pensionem  anserem  obtulî.  Cum  protuli  an- 
serem ,  anus  ut  vidit ,  tam  magnum  œque  cla* 
morem  sustulit ,  ut  putares  iterum  anseres 
limen  intrasse. 

Gonfusus  itaque  ,  et  novîtate  faeinorîs  atto- 
xiitus,  quœrebam  quid  excanduisset  ,aut  quare 
anseris  potius  quam  mei  misereretur. 

At  îlla  complosis  manibus  :  scélérate  ,  in- 
quit ,  etiam  loqueris  ?  nascis  quam  magnum 
flagitium  admiseris.  Occidisti  Priapidelicias^ 
anserem  omnibus  matronis  acceptissimom. 
Itaque  ne  te  putes  nihil  egîsse,  si  magisiratus 
hoc  scierint,  ibis  in  crucem,  Polluisti  san- 
guine domicilium  meura  ante  hune  diem  in- 
violatum;  fecistique  ,  ut  me  quisquis  voluerit 
inimicus ,  sacerdoiio  pellat. 

Huîc 
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Itoftc  ait  j  et  tremuV)  deduxit  Tertke  canos , 
ConseciiUque  geiLUi  oculis  nec  defuit  imber  » 
Sed  qualis  rapitur  per  valles  improbus  amnis^ 
Cum  gelid»  periere  nives ,  et  langaidns  auttcr 
>  Kon  patiliirglad^m  ïesoluta  lâvere  tetra  : 
Gnrfiit^  9Îc  pleno  i'^p.es  inanaTÎt  y  et  alto 
Insonuit  geiûita  turbatum  murmure  peetus. 

s 

Tùni  ego  :  rogo  ,  înquam  ,  nolî  claniare  : 
tego  tlbi  pro  ansei^c  struthiôcamelum  reddam» 

Dum  b^c  me  diupetite'  in  lectulo  sedet  ^  an- 
lierisqde  fatum  complorat ,  intérim  Prose- 
lenos  cum  impensa  sacrificii  venit  ^  visoquç 
ansere  occiso,  sciscjtata  causam  trîstitine^  et 
jpsa  flere  vehementîtis  cœpît  y  ritcîqhe  mîse- 
rerî ,  tanquatn  patrem  meum ,  non  publîcum 
anserera ,  occîdissem.  Itaque  tuedio  latigatus  : 
rogo  ,.  înquam ,  expîàre  nianus  pretio  lîcet , 
BÎ  vos'provocassem,  etiam  si  homitidiiim  fe- 
cissem?  Ecce  duos  aureos  pono>  unde  pos« 
silis  .et  .deos  «  et  anseres  emere. 

• 

Suos  ,  ut  vidft  Enothea  :  ignosce  y  inquit  ; 
escens  9  sollicita  sum  tua  causa  .*  amoris 
«st  hoc  argumentum  y  non  malignitatis.  Ita-> 
que  dabimus.  operam ,  ne  quis  hoc  sciât.  Tu 
niodo  deos  roga  y  ut  illi  facto  tuo  ignoscant. 

Quisquîs  habet  nummos  secura  naTÎget  aura  j 

Fortnnamque  sno  temperet  arbitrio. 
Uxorem  ducat  Danaën  ,  îpsumque  licebtC 

Acrlsium  jnbeat  credere ,  quod  Danaën. 
•  <    Carmina  componati  declamef  ^  concrepet ,  omnea 

Çt  peragat  causas  |  sitque  Catone  prior. 
JurisconsnUus  /  r JiRET  ,  nos  paesiCi  habcto; 

3.  V 
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Atqoe  esto  qaidquid  Senrius  ,  et  Labeo. 
Multa  loquor  :  quidvis  nammis  prsBScntibas  opta^ 
Et  yeniet.  Claiisum  possidét  arca  JoTem. 

■ 

Interea  hsec  satagens^  infra  manns  nieas 
tcamellam  vini  posuît  ;  et  cam  dîgitos  pariter 
extensos  porris  apîoque  lusLràsSet  j  avellanas 
nuces  cum  precalione  mersit  in  Tinum  ^  et 
sîve  in  summum  redierant  y  sive  subsederant  ^ 
ex  hoc  conjecturam  ducebat  :  nec  me  fallebat  » 
iaanes  5cilîcet  ac  sine  roeduUa  ventosas  nucet 
in  summo  humbre  consisfaSK ,  graves  autett  et 
plenas  integro  fructu  ad  ima  deferri, 

Tum  ad  anserem  appellens  sese^  recluao  peo 
tore  extraxit  forlissimum  jecur ,  et  inde  mihi 
futura  prœdixit.  Imo^  ne  quod  yestifi^um  sce** 
leris  sup^resset ,  totum  anserem  Jaceratum 
.Terubus  confixit ,  epulasqué  etiam  lautasy 
2>aulo  ante  >  ut  ipsa  dicebat  ^  perituro  parayîL 

Yolabant  inlcr  bœc  potionesmeraCcB  ;  »  AnK 
culœque  anserem  y  materîam  antea  tristitîs  , 
.Torabant  lœlae  :  illo  exeso  y  Enothea  semîebria 
ad  me  respiciens  :  perfîcienda  sunt,  inquit^ 
xnysteria  y  ut  recopias  nervos  :  sîmulque  <c  pro- 
fert  scorteum  fascinnm  y  quod  ut  qleo  et  mi- 
nute pipere  y  atque  urticaB  trito  di^camdedit 
6emine  y  paulatim  cœpit  inserere  ano  mec. 
Hoc  crudelissima  anus  spar^it  subinde  bu- 
more  femina  mea.  .Naslurcii  succum  cum 
abrotonomiscet;perfusisqaeinguinibusineis, 
viridis  urticœ  fascem  comprehendit  y  omnia-> 

3ue  infra  umbilicum  cœpit  lenta  manu  cae- 
ere.  Twn  me  orticis  ustum  fiiga  subduco  : 
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Amcvise  cBsiuantes  oonsectantur  ;  et  qaamvid 
so]utâe  mero  ac  libidine  essent  y  eandem  viam 
tentant  ^  et  per  aliqnos  vicos  secutae  fugien- 
tem  :  prehende  furemi  clamant.  Evasî  tamen^ 
omnibus  digitis  inter  prœcipitem  decursum 
cruentatis* 

((  Ubi  tamen  me  domam  potui  reùipere  ^  de^ 
fatigatîône*  gtavis  iectum  petii  i  nec  tamen 
somniim  capere  potai;  quaeqne  enim  ad  versa' 
mihi  oontigef ant  animo  volvebam  :  reputans-^ 
^|He  nèminem  magis  casîbus  me  obnoxium 
esse  y  proclamabam  :  fortuna  semper  infensa 
mihi  egebat-ne  amoris  cruciatibus  ut  me  ma-- 
£[is  torqûeret?  O  me  infeliceiii !  junctis  viribus^ 
Fortuna  et  Amor  in  perniciem  conspirant 
meam.  Ipse  dirus  amor  nusquam  mihi  peper^ 
cit  :  amans  amatusY.e  crucior.  En  Chrysis^ 
quœ  me  perdile  amat,  lacessere  non  dei^înit. 
lila,  quae,  cum  mihi  dominam  conciliabat  y 
me  ut  servum  contemptum  despexit,  quia 
servili  induebar  veste  :  illa^  inquam^  »  Ghrvsisy 
quoe  priorem  fortunam  tuam  oderat  j  hanc 
Tel  cum  periculo  capitis  persequi  destinât  y 
ce  seque  lateribus  tuis  semper  instituram  jura-* 
vit  y  cum  sui  amoris  vehementiam  mibi  pâte- 
fecit  :  at  Circeme  totnm  babet,  caeteras  sperno. 
Rêvera  quid  illa  pulchrius?«  Quid  huic  forma» 
aut  Ariadne  habuit  y  aut  Leda  simile  ?  quid 
contra  hanc  Hélène  ^  quid  Venus  posset  ?  Ipse 
Paris  y  dearum  libidinantium  judex  y  si  hanc 
in  comparatione  vidisset  tam'  petulantibus 
oculis  y  et  Helenen  huic  donasset  y  et  deas. 
Saltem  si  permitteretur  osculum  capere  >  si 

V  2 
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illnd  cœleste  ac  diyiDum  pectus  amplecti  ; 
forsitan  rediret  hoc  corpus  ad  vires  ^  et  resi- 
piscerent  partes  veneficio ,  credo  y  5opit«B.  Nec 
me  contumeliiB  lassant  :  quod  yerberatus  samy 
nescio  ;  quod  ejectus  sum^  lusum  puto;  modo 
redire  in  gratiam  liceat» 

ce  Usée  taliaque  cum  idea  formosissînue 
Circes  ita  roeum  concitarunt  animum  ,  nt 
u  torum  frequenti  tractatîone  Yexavi ,  amoris 
mei  quasi  quandam  imaginem  ;  »  sed  inutiles 
adhuc  fuerunt  conatus.  oie  pervicaa:  vexalio 
xneam  tandem  fregit  patientiam  ;  et  yenefi-* 
cium  ,  quo  eram  contactus^  genio  inimico 
exprobravi.  Animo  tamen  collecto  ^  inler 
beroas  antiquos  ^  ira  deorum  olim  insectatos, 
consolationem  quaerens  ia  hœc  erupi  :  » 

Kon  solom  me  numen ,  et  inplacabîie  fatnm 
Persequitur  ;  prias  Inarhia  Tirynihîns  ira 
Exagitatag  onuscœlî  tulit  :  ante  profanua 
Junoncm  Peliaa  sensit  :  tulit  insciua  arma 
Laomedon  :  gemini  satiavit  naminis  iram 
Telepbas  :  et  regnnm  Nepcuni  pavit  Ulyxet. 
Me  quoqne  per  terras ,  per  caiii  Nereoa  floquor 
Hellespontiaci  aequitnr  graria  ira  Priapi* 

r(  His  tortns  sollicitudinibus  anxie  noctem 
eonsumpsi  totam  ;  et  Giton  ,  qui  acceperat  me 
cubuisse  domi  y  cellulain  intravit  primo  dila- 
culo  y  meque  licentiosius  vivere  yebementer 
aecusavit  y  dixitque  familiam  de  mea  agendi 
ratione  Talde  conqueri  y  rarissime  ministeriis 
me  adesse,  et  mihi  fortasse  funesLum  fore 
illui]  quod  gerebam  commercium.  » 
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t(  His  inteUexi  de  meîs  negotiis  illum  esse 
icommonitum  y  et  aliquem  domi  forte  de  me 
percontatum  fuisse  :  «  Quœrere  igiturk  Gitone 
cœpi  y  nnm  aliquis  me  quœsisset  :  nemo  y  in- 
quit  y  hodie  ;  sed  hesterno  die  mulier  quaêdam 
haud  inculta  januam  iatravit  :  cumque  diu 
mecum  esset  locuta ,  et  me  accersîto  sermone 
lassasset ,  ultimo  cœpit  dicere  y  te  noxam  me- 
ruisse  y  daturumque  serviles  pœnas  y  si  lœsus 

in  querela  perseverasset.  : 

« 

«Hœc  vehementer  me  torserunt ,  novaque 
convicia  in  fortunam  jeci  y  et  »  nondum  que- 
relam  fînieram  y  cum  Ghrysis  intervenit ,  am- 
plexuque  efTusissimo  me  invasit  y  et  :  teneo  te^ 
inquit  y  qualem  speraveram  :  tu  desiderium 
meum  y  tu  volnptas  mea ,  uunquam  finies  hune 
ignem  nisi  sanguine  extinxeris. 

c<  Ghrysidispetulantia  multùm  turbatusfui, 
et  verborum  blanditiis  usus  sum  y  ut  illam 
dimitterem  ;  timebam  ne  rumores  furentis  ad 
anres  Eumolpi  pervenirent  ;  a  felieitate  enim 
superbum  domini  supercilium  induerat.  Om- 
nem  ergo  adhibui  industriam  ut  mitigaretur 
Ghrysis  :  amorem  fînxi  y  blande  susurrayi  ; 
in  summam  ita  dissimulavi  astute  ut  me  amorç 
captum  crediderit  :  exposui  quo  in  periculo 
uterque  essemus  si  mecum  in  cella  dépreben- 
deretur  y  Eumolpumque  vel  de  miuimo  pœnas 
repetere.  His  auditis  confestim  exit  y  et  eo 
celerius  quod  reducem  videbat  Gilona  y  qui  y 
paulo  antequam  iila  me  conyenisset^  exiera4 
cobiculo.» 
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i<  Vis  egressa  »  unus  ex  novitiis  servalîs  su* 
bito  acctieurrit-^  et  itiibi  dominam  iratissinram 
esse  affirniavit ,  quod  biduo  jam  of&cio  defois* 
sera  ;  recte  ergo  me  factorum  ,si  excusalionem 
aliquani  idoneam  pr^parassem  :  vix  enim 
posse  fieri  ^  ut  rabies  irascentis  sine  yerbere 
considat. 

«  Adeo  turbalus  mœslusque  visas  sumGî- 
tonî  ,  ut  nihîl  niihi  de  muliere  dixerit  :  de 
Eumplpo  dumtaxat  Ibcûtus  est^  jussitque  po- 
ilus cum  illo  jocari  quam  agereserio.  Parai 
equidem ,  et  tam  bilan  vultu  ad  illum  accessi^ 
iit  non  severe  sed  festîve  nie  exceperîL  De 
venere  mîhi  propilia  cayillatus  est  :  laudavit 
formam  et  elegantiam  rneam  inatronis  omni- 
bus acceptissimam :  et,  non  me  latet  ,  inquit, 
te  a  formosissima  deperiri  :  at  nunc ,  Encolpi, 
illud  nobis  in  loco  prodesse  :  PhiH  ergo 
susline  persoij^am  ^  equidem  quam  susçepi 
sustlnebo. 

u  Adhuc  loquebatur  y  cum  in  travit  »  ma  trôna 
inter  primas  honesta  j  Philumene  nomine  , 
<]uœ  multas  sœpe  hœreditates  officio  œlatls 
«xtorserat ,  tum  anus  et  floris  extincti ,  fîlium 
iiliamque  ingerebat  orbis  senibus  et  per  banc 
successionem  artem  suam.perseverabat  exten- 
dere.  Ea  ergo  ad  Eumolpum  venit ,  et  com- 
mendareliberos  suos  ejus  prudentiae  y  boniia^ 
lique  credere  se  y  et  vota  sua.  Ulum  esse  solum 
in  toto  orbe  terrarum,  qui  preeceptis  eliam 
salubribus  instruere  juvenes  quotidie  posset* 
Ad  summum  ,  relinquere  se  pueros  in  domo 
Ëumolpi^  ul  illum  loquentem  audireot  j  qua^ 
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Mla  posset  haereditas  fuvenibu^  dari.  Nec 
aliter  fecit  ac  dixerat  y  filiamque  speciosissl- 
mam  cum  fratre  Ephebo  in  cublcula  reliquit , 
simulavitque  se  in  templumire  adyotanun- 
cupanda. 

'  Eamolpus  9  qui  tam  frugi  erat  ^  ut  illî  etîam 
ego  puer  viderer  ^  non  distalit  puellam  invi- 
tare  ad  Pygiciaca  sacra.  Sed  et  podagricum 
3e  esse  ^  lumborumqùe  solutorum  omnibus 
dixerat  ^  et  si  non  servasset  integram  simu- 
lationem ,  periclitabatur  totam  pœne  tragse- 
diam  evertere.  Itaque ,  ut  constaret  mendacio 
fides  y  puellam  quidem  éxoravit  ^  ut  sederet 
supra  cômmodatam  bonitatem  ;Goraci  autem 
împeravit ,  ut  lectum ,  in  quo  ipse  jacebat  ^ 
subiret  ^  positisque  in  pavimento  manibus  , 
dominum  lumbis  suis  commoveret.  lUe  lento 
ps^rebat  imperio  >  puellœque  artificium  pari 
xnôtu  remunerabat.  Cum  ergo  res  ad  effectum 
spectaret  y  clara  Eumolp^is  voce  exhortabatur 
Goraca  y  ut  spissaret  officium.  Sic  inter  merce-* 
narium  amicamque  ppsitus  senex^  veluti  oscil« 
latione  ludebat. 

Hoc  semel  îterumque  ingenti  rîsu  ,  etfani 
suo  y  Eumoipus  fècerat  Itaque  ego  quoque  ^ 
ne  desidia  consuetudinem  perderem,  dum 
ïraler  sororîs  suoe  automata  per  clostellum 
mîratur,  accessî  tenlaturus  anpaterelur  înju- 
rîam.  Nec  se  rejîcîebat  a  blandiliis  docrissîmus 
puer ,  sed  numen  înimicum  ibî  quoque  inverti. 

¥  Non  tara  graviter  sustuli  banc  dcbilitatem 
quam  pristinas  :  paulo  post  enim  redierunt 
nervi  ^  et  repente  xxie  sentiens  valenliorem 
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ésse  j  pfoclamavi  :  »  Dil  majores  sunt ,  qui  me 
restituerunt  in  integrum.  Mercarias  enim  , 
^ui  animas  dncere  ^  et  reducere  solet ,  suis 
beneficiis  reddidit  mihi  y  quod  manns  irata 
prœciderat  j  ut  scias  me  graliosiorem  esse 
quam  Protesilaum  y  aut  qnemquam  aliom 
anttquorum. 

Hœclocutus  sustuli  tunicam  9  Eumolpoque 
me  totum  adprobavi.  At  ille  primo  exfaorruit  : 
deiiide,  ut  plurimum  crederet>  utraque  mana 
deorum  bénéficia  tractât. 

(c  Hac  ingenti  gratîa  hilaritatem  nobis  con- 
citaate^risimus  prudeatiam  Philumenes^Iibe^ 
Vorumque  experientiam  lu  arte  y  illis  quoad 
uos  nihil  proruturam  ;  sola  enim  bœreoilatis 
spe  puerum  puellamque  ilia  nobis  prodiderat« 
Hinc  igilur  sordidum  orbos  senes  circamYe- 
niendi  modam  apud  me  reputans  ,  de  nostn» 
proesentis  fortunae  statu  ratiocinandi  occa- 
sionem  nactus  y  commonni  Eumolpum  cap- 
taado  capUitores  captari  posse.  Omnes  y  in-* 
quam ,  nostrœ  actiones  cum  prudentia  conve* 
xiire  debent.  d  Socrates  deorum  hominumque 
judicio  sapientissimus  gloriari  solebat  y  quod 
uunquam  neque  in  tabernam  conspexerat  y 
nec  uUius  turbœ  fréquentions  concilio  oculos 
suos  crediderat.  Adeo  nihil  est  commodius  y 
quam  seniper  cum  sapientîa  loqui.  Oninia 
ista  vera  sunt  :  nec  ulli  enim  celerius  homines 
incidere  debent  in  malam  fortunam  y  quam 
qui  alienum  concupiscunt.  Unde  plaui  auteni  y 
nndc  levatores  viverent  y  nisi  aut  locellos ,  aul 
soaantes  sere  sacellos  pro  hamis  ivk  turbam 


T.    P^BTRONII    SATTIt      3i3 

initièrent  ?  Sicnt  mata  animalia  cibo  ines- 
cantur;  sichomines  noa  caperentar  spe  y  nîsi 
aliquid  morderent.  «  Quamobrem  GrotoniatiB 
tam  laute  hactenos  nos  exceperunt.  Sed  i)  ex 
Africa  navis  ^  ut  promiseras  y  cnm  pecunia  tua  , 
et  familia  tua  y  non  venit.  Gaptatores  jam  ex* 
hausti  liberalitatem  imminuerunt.  Itaque  aut 
£allor  y  aut  fortuna  commuais  cœpit  redire  ad 
pœnitentiam  suam.  • 

tf  Modum  excogitavî  y  inquît  Eumoipus  ^ 
quo  nostros  captatores  value  sollicites  ha- 
beamus  :  simulque  tabulas  e  pera  irahens  sic 
ultimas  legit  voluntates  : 

^  Omnes  qui  in  testamento  meo  legafa  ha-^ 
bent,  prseter  libertos  meos^  hac  condilione 
percipient  quœ  dedî  ,si  corpus  meum  in  par- 
tes eonciderint ,  et  adstante  populo  comede- 
rint.  Ne  plus  aequo  exhorrescanl  :  apud  quas- 
dam'  gentes  scimus  adhuc  legem  servarî ,  ut 
a  propinquis  suis  consumantur  defuncti  y  adeo 
quidem ut  objurgentur œgrî  fréquenter,  quod 
Carnem  suam  faciant  pejorem.  His  admoneo 
àmicos  meos  y  ne  récusent  quae  jubeo  ;  sed 
quibus  animis  devoveant  spiritum  meum  , 
eisdem  etiam  corpus  consumant. 

ccGumque  prima  capila  legeret^  quidam 
magis  Ëumolpo  familiares  intrarunt  cubicu- 
lum ,  et  in  eJHS  manu  tabulas  testament!  cons«- 
picientes ,  ut  fièrent  lectionis  participes  eum 
enixe  rogarunt  :  annuit  ille  subito ,  et  a  primo 
ad  ultimum  recita  vit.  Ht  vero  audita  necessitate 
cadaveris  edendi  non  tralatitia  propositione  ^ 
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tristes  admodum  faerunt  :  sed  excascahai  £a^ 
gens  fama  oculos^  animosçue  miserorum; 
et  illîus  ad  aspectum  tam  humiles  erant  ^  ut 
de  hac  novîlate  conque  ri  non  ausi  fuerint. 
AsI  unus  ex  his  »  nomine  Gorgias  y  p€iratus 
erat  exsequi^  dummodo  diutius  non  expecta* 
ret.  Ad  hoc  Eumolpns  :  »  de  stomachi  lui  reco- 
fiationc  non  habeo  auod  timeam  :  sequeretor 
imperium  j  si  promiseri»  ilii  pro  anias  faorae 
fastidio  multorum  bonorum  pensaiionem. 
Operi  modo  oculos ,  et  finge  te  ,non  bumana 
viscera  ^  sed  centies  sestertium  comesse.  Ao- 
cedet  hue  ,  qnod  aliqua  inveniemus  blandi^ 
xnenta  ,quibus  saporemmutemus.  Nequeenim 
ulla  caro  per  se  placet  ^  sed  arte  quadam  cor- 
.rumpitur  ^  et  stomacho  conciliatur  averso.' 
Quod  si  exemplis  vis  quoque  probari  consi^ 
lium^Saguntim  oppressi  ab  Annibale^homanas 
edere  carnes  :  nec  haereditatem  expectabanL 
Petavii  idem  fecerunt  in  ultima  lame  ;  nec 
quidquam  aliud  in  hac  epulatione  captabant^ 
xiîsi  tantum  ne  esarirent.  Gum  esset  Nu* 
manlia  à  Scipione  capta ,  inventœ  sunt  ma- 
ires quœ  liberorum  suorum  tenerent  semesa 
in  si  nu  corpora.  k  Ultimo  ^  cum  sola  cogitatio 
carnis  edendse  fastîdium  creare  potest,  ani- 
mumadversum  toto  corde  vincetis^utlegata 
immensa,  de  quibus  staluo  vobis  y  recipiatis.  » 

ir^Has  novitatespropudiosas  ita-încomposîte 
effudit  £umolpus,  ut  Gaptatores  de  illius  pro- 
missis  difGdere  cœperint  ;  et  statim  dicta  tac- 
taque  nostra  propius  explorantes  ^  suspicio** 
pibus  experientia  auctis  ^  pianos  et  leyatore^ 
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nos  crediderint.  Accedebat  hue  quod  quibas-* 
dam  advfHtiis  noti  eramos ,  itaque  qui  nos  ma- 
}oribus  impensis  exceperant  ;  nos  inyadere , 
et  vîndictam  pro  merito  sumere  decreverunt* 
Sed  Ghrysis ,  omnium  machinarum  particeps^ 
Grotoniatarum  in  nos  consilium  mihi  renun- 
tiavit  Quo  audito  ita  perterrilus  fui  y  ut  illico 
una  cum  Gitone  ejSîigerim  ^  relicto  fatis  ini-< 

2uis  Ëumolpo  :  et  paucis  ab  bine  diebus  accepi 
Irotoniatas  indignantes ,  quod  veterator  iste 
8ùmplibus  publicis  laute  diu  alitus  fuerat^ 
Massiliotico  more  illum  mactasse.  Id  ut  in- 
telligatis,  scitote  quod  »  Massilienses ,  quoties 
pestilentia  laborabant  y  unus  se  ex  pauperibus 
offerebat  alendus  anno  integro  publicis  et 
purioribus  cibis.  Hic  postea  ornatus  verbenis 
et  vestibus  sacris  circumducebatur  per  totam 
civitatem  cum  exécra tionibus  y  ut  in  ipsum 
reciderent  mala  ciyitatis  :  et  sic  de  rupe 
projiciebatur. 
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Jlj  INGENIEUX  Sain t-Évremond a  tradait  la 
Matrone  d'Ephèse  ;  il  fait  de  ce  conte  Yéloge 
le  plus  brillant  ;  et  tout  lui  parolt  eicqaîs  dans 
ce  morceau ,  si  peu  digne  y  à  mon  avis  î 
H'un  homme  aussi  délicat,  et  dont  Tàge-pré^ 
sent  vante  encore  la  galanterie.  Je  ne  conçois 
pas  son  engouement.  Si  je  ne  me  trompe ,  soii 
caractère  noble  et  chevaleresque  auroit  di^ 
l'en  défendre.  Gela  me  semble  incompréhen^ 
sible  dans  un  homme  qui  pensoit  d'une  ma« 
nière  si  fine  et  si  déliée  sur  les  foiblesses  de 
Vamour  ^  et  qui  peignit^  dans  ces  vers  faciles 
et  gracieux ,  les  vices  qui  régnoient  ^  dans  sa 
jeunesse  ,  à  la  cour  de  France: 


32P  L  A     M  A  T  s  0  N  E 

Une  politique  indulgente , 
De  notre  nature  innocente , 
Favorîsoit  tous  les  désirs  ; 
Tout  goût  paroissoit  légitime  r 
La  douce  erreur  ne  s'appeloit  pas  crime  j 
Les  vices  délicats  se  nommoient  des  plaisirs. 

Enfin ,  selon  nous  y  Fadorateur  des  charmes 
de  la  belle  Mazarin  ;  l'hontime  don^  Tesprit 
aimable  faisoit  les  délices  de  toutes  les  fem^ 
mes  y  dans  ces  conversations  brillantes  qui 
tenoient  alors  lieu  de  ces  bouillotes  si  né- 
cessaires pour  chasser  Tennui  de  nos  cercles 
modernes  ;  cet  homme  qui  connut  Ninon  , 
qui  Taima  toute  sa  vie  y  qui  sut  apprécier 
toute  la  grâce  y  toute  la  finesse  ^  toute  la 
solidité  de  son  esprit ,  et, toutes  les  nobles 
qualités  d?  $oa  coeur  ;  cet  homme  ^  en  un 
mot  9  qui.fuL  un  modèle  de  politesse  ^  ne  de- 
voit  pas  ass^z  mal  penser  des  femmes  pour 
louer  une  pièce  dont  le  stjle  est  y  si  Ton  veut, 
plein  d  agrémens  y  mais  qui  se  dénoue  d'une 
ivianière  si  atroce.  11  est  vrai  que  Desmai-* 
«eaux  y  dans  la  vie  de  cet  homme  célèbre  ^ 
l'accuse  d'avoir  aimé  foiblement  le  beau  sexe. 
Mais  faut-il  donc  Tadèrer  ptràr  être  juste  à 
son  égard  ?  Pour  moi  ^  je  sjuis  persuadé  que 
parmi  toutes  .les  vivandières  d'une  armée, 

quelque 
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quelque  nombreuses  qu'elles  fussent,  on  n'en 
irouyeroit  peut^êli'e  pas  deux  assez  prôfon-^ 
dément  dépravéeis  pour  6e  conduire  COmtoe 
la  veuve  Ëpbësienne. 

J'ai  quelquefois  cherché  le  motif  ëècret  qui 
porte  si  souvent  lids  hdmihes  à  parler  de$ 
femmes  avec  tant  d'injustice  et  d'ametttinie  ; 
j'aurois  voulu  les  justifier  à  meé  yéui  de  i:rèttâ 
bassesse  ;  ihais,  malgré  tous  mes  efforts  pôuf 
leur  ti*ouver  Une  raison  plausible  ,  j'ai  toii-^ 
jours  fini  mes  recherche^  par  ne  voir  en  eux: 
que  des  valets  qui  se  vengent  d^  tous  le^ 
avantages  que  leurs  maîtres  Ont  sur  eux ,  pài*, 
des  pi^opos  d'anti-(ihambre6  ou  des  injuresi 
de  halles.  J'ai  observé  que  dani^  leâl  romand 
faits  par  des  hommes,  il  jr  a  toujours  plu-- 
sieurs  femmes  vicieuses  ;;  et  que  pour  une  quï 
fait  honneur  à  son  sexe ,  toutes  les  autres  eti 
sont  le  fléau  et  Popprobre;  Sans  doute  il  y  a 
des  femmes  de  cette  dernière  espèce  i  mais  ne 
sont-elles  pas  des  exceptions  ?  inàis  eii  voit- 
on  beaucoup  qui  réunisseut  aux  foiblesses  de 
leur  sexe  le^t  vices  qui  nous  déshonorent? 
Tous  ceux  des  femmes  ,  lorsqu'ils  ne  Sont 
pas  notre  ouvrage ,  ont  leur  origine  dans  leur 
exquise  sensibilité  ;  et  la  source  des  nôtres 

« 

est  odieuse  et  vile  comme  leurs  résu]t«')ts.  Et 
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pourquoi  proposer  des  exceptions  ?  La  mo- 
rale dans  les  livres ,  comme  la  loi  qui  en  est 
rinterprête,  ne  doit  pas  traiter  des  excep- 
tions. Pour  être  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
il  faut  qu'elle  se  I>orne  à  des  yues  générales. 
A  quoi  bon^  par  exemple  ,  le  caractère  de 
la  marquise  dans  les  Liaisons  dangereuses  ? 
£t  quelle  femme  ,  en  lisant  cet  ouvrage^  peut 
se  reconnoitre  dans  un  pareil  portrait  ,  et 
rougir  de  la  ressemblance?  Enfin,  les  fen^ 
mes  >  en  général,  n*ont  qu  une  passion  domi- 
nante ;  et  si  cette  passion  fait  commettre  des 
sottises  à  quelques-unes,  à  combien  d'autres 
ne  prète-t-elle  pas  de  nouveaux  charmes  el 
des  vertus  nouvelles  ?  L'illustre  et  malheu» 
reux  Lah^^^  jugeoit  les  deux  sexes  avec  bien 
plus  de  justesse  et  de  vérité ,  quand  il  a  dit  : 

*.:»•..  L'homme  s*«gîte  en  ses  yœnx  inconstans , 
£t  du  même  bonheur  a'eaft  pas  heuKuxkn^-tenis^ 
Il  porte  en  aes  pUûirs  sa  vague  inquiétude. 
Les  femmes ,  dont  l'amour  est  la  plus  douce  étude  , 
Satisfaites  de  piaire  ,  heureuses  de  charmer. 
Pour  remplir  leurs  momens,  n'ont  besoin  que  d'aimer. 

£t  c'est  néanmoins  ce  penchant  à  l'aoïour 
qui  sert  de  texte  à  toutes  les  horreurs  que 
Ton  débite  contr'elles,  soit  dans  les  livres, 
soit  dans  les  conversations  !  celte  manie  est 
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:*troce }  elfe  est  le  comble  de  Pihj-^stîce  et  dte 
Tîngralitude.  En  efffet  ,  s'il  est  vrâî  que  ce 
penchant  les  égare  q«ielc[uefois ,  il  est  encore 
pins  rrai  qu'il  est  Tante  et  le  lieiï  des  sociétés; 
rëlément  le  plus  actif  et  lé  plus  fécond  d^ 
Xorxs  ceux  qui  concourent  à  rhartnonle  dû 
'Monde  moral  y  et  sans  lequel  y  si  je  iie  mè 
trompe  y  la  cif  ilisaCien  ^etoit  iferpôssible. 

H  -^  Les  femmes,  nous  dit-oià  ^  se  consolent 
aisément  de  cette  persécution  lâche  et  cruelle  y 
par  les  hommages  pnMîcs  qu'elles  reçoives 
d'ailleui^s.  La  satire  de  Despréattnc  e^t  datifs 
la  bo^efae  de  tout  le  monde  ;  et  cepeùdsint  les 
femmes  n'ont  rien  p'erdu  de  leur  empire.  Au 
téms  de  Simonidë  y  Tami  des  dieux  y  et  Tèn^ 
nëmi  mortel  du  beau  âexe  ;  dans  lé  siècle 
même  de  Juvénal  y  qui  distilla  sur  lui  toift 
le  fiel  de  sa  plume ,  il  fut  toujouts  au-dessus 
delà  calomnie  ;  et  Foft  voyoit  les  philosophes 
les  plus  distingués  venir  déposer  à  ses  pieds 
le  faste  de  leur  sagesse  et  Forgueil  de  leurs 
maximes,  »  —  Sans  doute  ces  hoùimages  peu- 
vent charmer  la  vanité  des  femmes  ;  mais 
compensent  -  lis  le  mal  que  des  safrcasmes 
scandaleux  et  le  fiel  de  la  satire  font  à  leirrs 
Tkœurs ,  ainsi  qu'à  leur  caractère  ?  Nous  vou- 
lons qu'dies  soient  hom^étes^  et  nous  les 
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avilissons  l  rerpression  du  mépris  corrompt 
tout  ce  qu'elle  louche  ;  et  les  femmes  sur-tout 
OHt ,  sous  ce  rapport  y  la  délicatesse  de  la  sen- 
sitiye.  En  un  mot ,  il  me  semble  que  le  plus 
grand  nombre  ne  devient  méprisable  ^  que 
parce  que  nous  cessons  de  les  respecter  ,  ou, 
si  Ton  veut ,  de  les  aimer  de  manière  à  leur 
inspirer  de  Testime  pour  elles-mêmes. 

L'konneur  des  femmes  est  nn  dépôt  que  la 
nature  ^  à  raison  de  leur  foiblesse  y  confie  à 
la  générosité  des  hommes  ;  et  cependant  que 
ne  font-ils  pas  pour  le  flétrir  !  c*est  dans  tous 
les  siècles  et  chez  toutes  les  nations  ,  qu'on 
les  voit  y  quand  ils  ne  sont  plus  ^  comme  dans 
l'état  sauvage  y  les  bourreaux  des  femmes  y  se 
déchaîner  sans  pitié  contre  les  égaremens  où 
les  entraînent  quelquefois  le  besoin  d'aimer  et 
l'extrême  susceptibilité  de  leurs  organes  y  et 
leur  faire  payer  par  dei|.  injures  ce  quils  ont 
perdu  de  leur  tyrannie.  Enfin  y  nous  ressem- 
blons y  dans  toutes  les  contrées  du  globe  y  à 
cet  amant  d'Ovide^  qui  ne  peut  ni  vivre  avec 
sa  maîtresse  y  ni  s'en  séparer  (i).  Qui  croiroit, 
par  exemple  >  que  la  Chine  a  eu  son  Pétrone  > 
et  que  l'écrivain  chinois  ne  ménage  pas  plus 

— —  — — ^— — 1— ■— ■        I  I  ^M*»^— — — — — ^1^1^ 

(i)  ^cc  îtuangQtiioH  yivtre  ^  ntç  iim  tt» 
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les  fetnnves  ^  que  Fauteur  de  la  Matrone 
d'Éphèse  ?  Il  est  peu  de  sa  vans  qui  Tignorent; 
mais  aussi  ce  n^est  point  à  eux  que  nous  pré-« 
tendons  l'apprendre. 

Le  fond  du  tableau  est  le  même  que  dans 
la  satire  latine;  mais^  à  n'en  juger  que  sous 
le  rapport  de  Tinventioxi  ,  les  circonstances 
en  sont  peut-être  encore  pîu&  heureuses  ;  et 
les  connoisseurs  y  verront  un  dénouement 
mieux  concerté  y  selon  nous  ^  et  plus  ingénieur 
sèment  amené.  Nous  pensons  d'ailleurs  qu'il 
y  a  dans  cette  pièce  un  mérite  que  n'a  point 
la  Matrone  d'Éphèse  :  c'est  que  le  but  moral  y, 
est  mieux  expliqué.  Le  lecteur  trouvera  peut- 
être  quelque  plaisir  à  comparer  ces  deux  mor** 
ceaux  ;  et  cette  considération  nous.a  détermi- 
nés à  les  rapprocher  l'tin  de  Tautre.  Ce  conte  ^ 
qui  fait  partie  de  la  description  de  l'empire  de 
la  Chine  parle  P.  duHalde^nous  semble  un  des 
morceaux  les  plus  curieux  et  les  mieux  traitéa 
de  ce  grand  ouvrage  ;  et  nous  le  rapportons 
sans  y  rien  changer  que  le  titre^  et  un  très-petit 
nombre  de  tournures  et  d'expressions, ^  qui 
nous  ont  paru ,  bien  ou  mal  à  propos  ^  avoir  eu 
le  malheur  de  vieillir;  et>  parmi  celles-là  même, 
nous  nous  sommes  gardés  de  toucher  à  celles, 
qui  nous  ont  offert  de  la  grâce  ou  de  l'énergie^ 
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TCHOUANG-TSE   ET    TIEN, 

ou 
LA    m'^TRONE   CHINOISE, 


Les  richesses  et  les  avantages  qu'elles  pro-- 
curent  y  sont  comme  un  ^grë^ble  songe  de 
quelques  momens.  Les  honneurs  et  la  célé-i 
brilé,  c'est  un  météore  brillant  ^  mais  qui 
bientôt  est  dissipe.  L'affection  de  ceux-là 
mêmes  qi^i  nous  sont  attachés  par  Içs  liens  de 
la  chair  et  du  sang ,  n'est  le  plus  souvent 
qu'une  vaine  apparence.  Les  amitiés  les  plua 
tendresse  changent  quelquefois  en  4^  cruelles 
inimitiés.  Garçlons-nous  d'aimer  ^  porter  uii 
collier ,  parce  qu'il  est  d'or ,  et  des  chaînes  » 
parce  qu'elles  sont  de  diamans.  Que  nos  désirs 
soient  raisonnables ,  mais  sur-tout  qù'ijs  soient 
modérés.  Dégageons-nous  de  lattachepienl 
aux  chosçs  de  ce  monde;  c'est  là  nous  tirer ,1 
en  quelque  façon ,-  d'un  tas  de  poussière.  He— 
gardons  comme  un  point  capital ,  de  nous 
conserver  dans  un  état  de  joie  et  de  liberté  y 
qui  ne  dépend  ni  des  hommes  ni  des  choses. 
Un  de  nos  poètes  a  dit  1 
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En  se  gftrantissant  de  toute  passion  violente^  on  mën*^ 
uno  .vie  douce  et  agréable  , 
Loin  de^  inquiétudes  qui  nuisent  à  la  santé. 
Ce  n*est  pas  qu'on  veuille  blAmer  ràmouf  naturel  qui 
lie  un  përe  à  son  fils , 
Ni  celui  qut  unit  des  frères  ensemble  : 
Us  sont  les  uns  aux  autres ,  ce  que  sont  les  brancheà 
d'un  arbre  avec  le  tronc. 
Cet  amour  doit  durer  agitant  que  ce  rapport  mutuel». 

Les  sectes  deTao  et  de  Fo,  quoique  très^ 
différentes  de  la  secte  littéraire  (i),  s'acîcor- 
dent  avec  elle  suc  ces  grands  principes^  ^efc 

(i)  Il  y  a  trois  principales  sectes  dans  l^émpîre  fie  la  Chine  :  la 
secte  des  Lettrés ,  qui  suit  la  doctrine  des  anciens  litrres  ,  et  qui 
regarde  Confucins  eemme  son  mahre  ;  la  secte  de  Tac ,  donc 
le  fondatear  se  nomme  Lao-Kiw»  ;  la  secte  des  Idolâtres  y  qiû 
adore  une  divinité  nommée  Fo  ou  Foë  y  dont  le  culte  fut  trana* 
porté  des  Indes  à  la  Chine  >  environ  soisante-cin^  ans  après  I» 
mort  de  Jéèua-Chxist.  La  première  de  ots  sedes  est  la  seule  qm 
fasse  profession  d^une  étude  réglée  pour  sVlever  aox  dignités  de 
r&mpîrc  par  la  voie  du  mérite ,  de  l*esprîtet  des  connois^ances* 
La  seconde  ^  qui  a  dégénéré  da  sa  simpfiaicé  primitive ,  se  com- 
pose de  magiciens  et  d'enchanteurs  y  qui  se  vaatent  d'avoir  le 
secret  de  faire  de  Por  j  et  de  se  rendre  immortels  ;  ils  entendent 
par  le  Tao ,  Pesprît  on  la  raison  qui  produit  toutes  choses.  La 
morale  de  Xjso-Kiaa  et  de  sas  sactatemrs ,  est  assae  aëmblaUe  à 
celle  d*Épic«re  :  elle  consiste  k  écarter  les  désirs  violons  et  à 
réprimer  les  passions  capables  de  troubler  la  paix  de  l'ame. 
La  troisième  n'est  qu*ua  amas  de  faUes  et  de  superstitions 
entretenues  par  les  Bonzes.  Un  de  ses  dogmes  les  plus  remar*- 
quables  est  la  métempsycose  ou  transmigration  dea  amca  U-'mi* 
corps  dans  un  autre. 


1 
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^  ont  jamais  pense  à  les  combattre  ou  à  lei 
aflbiblir.  Il  est  pourtant  vrai  que  Famour  des 
pères  pour  les  enfans  ^  ne  doit  pas  jeter  dans 
des  inquiétudes  excessives.  Aussi  dit-on  com- 
munément :  La  fortune  des  enfant  doit  être 
leur  propre  ouvrage. 

Quant  aux  époux  y  ils  sont  unis  très-étroite- 
xneut  et  par  des  liens  infiniment  respectables; 
mais  cependant  y  ou  le  divorce  ^  ou  la  mort 
rompent  souvent  cette  union.  C'est  ce  que 
lions  apprend  le  proverbe  ^  qui  dit  :  U époux 
et  V épouse  sont  comme  les  oisenuap  de  la 
campagne  y  le  soir  les  réunît  dans  le  même 
bocage  y  et  le  matin  les  sépare.  Il  faut  pour- 
tant lavouer  ;  il  y  a*moins  lien  de  craindre 
l'excès  dans  l'amour  paternel  y  que  dans  l'ami- 
lié  conjugale.  Celle-ci  s'entretient  et  s^accroit 
dans  le  secret  des  tétes-à*tétes  y  par  les  dou- 
ceurs de  l'intimité^  par  les  charmes  de  la 
confiance.  Aussi  n'est-il  pas  rare  qu'une  jenne 
femme  se  rende  maltresse  de  l'esprit  de  son 
époux  ;  mais  ce  sont  de  ces  foiblesses  dont  les 
hommes  de  mérite  savent  se  préserver. 

Nos  ancêtres  ont  fait  une  moralité  qu'ils 
ont  prise  dans  la  manière  dont  le  laboureur 
cultive  son  champ  y  et  qu'un  de  nos  poètes  4 
renfermée  dans  ces  vers  ; 
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H  transplante  le  riz  en  herbe  dans  une  terre  nouvelle- 
ment défrichée  j 

£t  peu  de  tems  après,  une  eau  pure  y  ayant  été  intro- 
duite ,  il  voit  dans  ce  champ  verdoyant  et  inondé 
rim.age  d'un  beau  ciel  azuré. 

Kolre  cœur  est  ce  champ;  il  a  sa  parure  et  ses  richesses  ^ 
lorsque  les  passions  y  sont  pures  et  réglées. 

he  moyen  sûr  d'atteindre  à  l'état  de  perfection ,  et  une 
marque  qu'on  y  tend ,  c'est  de  ne  pas  présumer 
de  soi-même  >  et  de  ne  pas  se  vanter  qu'on  y  est 
arrivé. 

Je  vais  >  à  ce  sujet ,  raconter  un  trait  de  la 
vie  du  fameux  Tcbouang-Tse.  Mais  je  pro- 
leste d'abord  que  ce  que  je  dirai  ne  tend  point 
à  affoiblir  l'union  et  la  paix  qui  doivent  régner 
entre  les  gens  mariés.  Je  yeux  seulement  faire 
voir  qu'on  doit  être  attentif  à  distinguer  le 
vrai  et  le  faux  mérite  pour  régler  ses  affec- 
tions ,  et  les  renfermer  dans  les  bornes  d'une 
juste  modération. 

Sur  la  fin  de  la  dynastie  des  Tcheou>  parut 
à  la  Chine  un  fameux  philosophe  y  appelé 
Tchouang-Tse.  Il  naquit  à  Mong,  ville  du 
royaunie  de  Song  (i  ).  Il  eut  un  petit  manda- 
rinat, et  se  fit  disciple  d'un  sage  très-célèbre 
de  la  secte  de  Tao.  Le  nom  de  ce  sage  étoit 

I    (1)  C*e8t  la  province  de  Chan-Tong. 
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Ly ,  et  son  sarnom  Eul  ;  mais  comme  il  étoît 
venu  au  monde  avec  des  cheveux  blancs ,  il 
fut  appelé  Lao-Tse  ^  c'est-à-dire  ,  enfant- 
vieillard. 

Toutes  les  fois  que  Tchouang-Tse  dormoit^ 
son  sommeil  ëtoit  interrompu  par  un  songe  : 
il  s'imaginoit  être  un  gros  papillon  voltigeant 
ça  et  là  dans  un  verger  ou  dans  une  prairie.  Ce 
songe  laissoit  dans  son  esptit  des  traces  si 
fortes  et  si  profondes ,  qu'à  son  réveil  même, 
il  croyoit  avoir  des  ailes  y  et  les  cfaerchoit  a 
ses  épaules.  Plein  d'iuquiétude  et  de  curiosité 
sur  un  rêve  si  fréquent  et  d'une  espèce  si  sîn-» 
gulière^'un  jour,  après  un  discours  de  son' 
maître  Lao*Tse  sur  TYking  (t)  ,  il  profita  d'un 
moment  de  loisir  pour  lui  demander  Texpli-^ 
cation  de  ce  songe  opiniâtre. 

La  voici,  répondit  cet  homme  admirable  ,' 
qui  n  ignoroit  rien  des  merveilles  de  la  na- 
ture. *—  Au  tems  que  le  chaos  se  débrouilla  ^ 
et  que  cet  univers  fut  formé  y  vous  étiez  an 
bean  piapillon  blanc.  Les  eaux  furent  la  pre- 
mière production  du  ciel  ;  la  seconde  ,  cel 
furent  les  arbres  et  les  plantes ,  parure  de  la 
terre  ;  car  tout  brilla  y  tout  fleurit  à  Tins  tant.' 

(i)  Livre  canonique  des  Chinoit.     ' 
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Ce  beau  papillon  errolt  de  côté  et  d'autre ,  et 
alloit  recueillir  le  parfum  des  fleui^s  les  plus 
belles  et  les  plus  exquises.  11  sut  même  tirer 
du  soleil  et  de  la  Iqne  des  agrëmens  infinis  , 
et  se  procurer  une  force  qui  le  rendit  im-^ 
mortel.  Ses  jiiles  ploient  grandes  et  presque 
arrondies  ;  son  vol  éloit  rapide. 

Un  jour  qu'il  prenoit  Sfi^  éb^ls  ^  il  trouvn 
le  secret  de  pénétrer  dans  le  jardin  d^  1« 
grande  reine  j  ypla  sur  les  fleurs ,  et  gàttr 
quelques  lïoutôns  à  peine  éclos*  L'oiseau. 
mystérieux:  à  qui  Ton  avoit  confié  la  garda 
de  ce  jardin  9  Jui  do)ipa  un  cûup.dtt  bec  donh 
il  mourut.  Son  corps  re^ta  Sans  vie  ;  mais  son. 
ame/qui  étoit  imnaortelle^  a  passé  depuis 
dans  d  autres,  corps.  C'est  vous ,  Tchouang-» 
Tse  ^qu'elle  anime  aujourd'hui  ;  et  c'est  ce  qui 
vous  donne  de  si  heureuses  dispositions  pour. 
volei:  aux  vérités  les  plus  sublimes ,  et  devenir, 
un  grand  philosophe. —  •  t     ^ 

De  ce  mopfient  y  Lao-Tse  n'eut  rien  de  cacha 
pour  son  disciple  y  et  il  lui  dévoila  les  plus  pro-< 
fonds  mystères  de  sa  doctrine.  Ces  révélations 
firent  tout-à-coup  de  Tchouang-Tse  un  autra 
homme.  Il  eut  désormais  les  inclinations  de 
sa  première  origine  :  il  voltigea  comme  un 
papillon  sans  se  fixer  à  aucun  objet ,  quelque 
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charmant  qu'il  lui  parût  ;c'e8t-k-dîre,  qnH 
commença  à  voir  le  Tide  et  le  néant  de  tout 
ce   qui  oceupe  et  charme  les  hommes.  La 
fortune  la  plus  briïlante  ne  fut  pins  capable 
de  le  tenter;  et  les  plus  grands  avantages  de 
ce  monde  lui  parurent  aussi  peu  solides  que  la 
Tapeur  déliée  dont  se  forme  un  nuage  qui  est 
le  jouet  des  vents  ^  aussi  peu  stables  que  Feau 
d'un  torrent  qui  se  précipite.  On  ne  le  voyoLt 
occupé  qu'à  lire ,  à  méditer  j  à  mettre  en  pra- 
tique la  doctrine  de  son  maître.  Il  se  défit 
même  de  la  charge  qu'il  possédoit  ^  et ,  pre- 
nant congé  de  Lao-Tse  y  il  alla  voyager  dans 
la  vue  d'acquérir  de  nouvelles  connoissances. 
Il  avott  mis  tant  de  soins  et  d'application  à 
aonder  son  intérieur ,  à  le  purifier ,  à  le  raffi^ 
ner  y  pour  ainsi  dire  y  qu'O  étoit  enfin  parvenu 
à  comprendre  parfaitement  la  différence  qui 
se  trouvoit  entre  les  deux  substances  dont 
son  être  étoit  composé ,  entre  le  corps  qui 
se   corrompt  y   et  Tesprit  qui  y   en  quittant 
son  enveloppe  mortelle  y  acquiert  une  nou- 
velle  vie  par  une  espèce  de  transformation 
admirable. 

Mais  y  quelque  ardeur  qu'il  eût  pour  Tétude^ 
et  quelque  prix  qu'il  mit  à  la  tranquillité  de 
eon  cœur  y  il  ne  renonça  point  aux  plaisirs  de 
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l'union  conjugale  :  il  se  maria  successivement 
jusqu'à  trois  fois."  Sa  première  femme  lui  fut 
promptement  enlevée  par  uncf  maladie  ;  il 
répudia  la  seconde  pour  une  infidélité  dans 
laquelle  il  Tavoit  surprise  ;  la  troisième  est 
rhéroïne  de  cette  histoire. 

Ellei  s'appeloit  Tien  y  et  descendoit  âes  rois 
de  Tsy  (i).  Tchouang-Tse  s'étoit  fait  estimer^ 
dans  ce  royaume  f  et  l'un  des  princes  de  cette^ 
famille  ^  épris  de  son  mérite  y  la  lui  avoit  don^ 
née  en  mariage.  Elle  l'emportoit  de  beaucoup 
sur  les  deux  femmes  qu  il  avoit  eues  :  elle  étoik 
bien  faite  ;  elle  avoit  le  teint  blanc  et  fleuri  ;^ 
son  caractère  d'esprit  étoit  charmant  ;  elle 
joignoit  à  une  douceur  aimable  une  vivacité 
surprenante.  Aussi  notre  philosophe  l'aima-, 
i-il  tendrement^  quoiqu'il  eût  appris  à  régler 
ses  passions. 

Cependant  le  roi  de  Tsou(3),  sur  la  haute 
réputation  de  Tchouang-Tse ,  voulut  l'attirer 
dans  ses  états  :  il  lui  députa  des  officiers  de 
sa  cour  avec  de  riches  présens  en  or  et  en 
soieries ,  pour  l'inviter  à  venir  prendre  place 
dans   son    conseil    en    qualité    de  premier 


(i)  A.  présent  la  proyince  de  Champ-Sr. 
(i)  Maintenant  U  proiince  de  Hou-Quapg. 
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ministre.  MaiTs  Tohouang-Tse  y  loin  de  se 
laisser  éblouir  par  des  oflVês  sf  brillantes , 
répondit)  en  soupirant,  par  eet  aj^ologue : 

Une  génisse  destinée  aux  sacrifices,  et  noiu> 

irie  depuis  long-tems  avec  délicatesse ,  mar- 

choit  en  pompe,  chargée  de  tous  les  ornemens 

dont  on  pare  les  victirïies.  Au  milieu  de  cette 

espèce  de  triomphe ,  elle  aperçut,  siir  sa  routes 

des  bœufs  attelés  à  une  charrue  qu  ils  tra]' 

îioient  avec  peine.  Ce  spectacle  redoubla  sa 

fierté.  Mais  après  qu'on  Feut  îplroduîte  dans 

ïe  temple,  lorsqu'elle  vît  le  couteau  levé  sur 

elle  et  prêt  à  Timmoler  ,  elle  eut  bien  voulu 

ée  trouver  à  la  place  dé  ceux  dont  elle  avoit 

méprisé  les  grossières  occupations  ,  et  dont 

elle  avoit  jugé   la  destinée  si   itialfaeureuse. 

Afais  ses  souhaits  furent  inutiles  ;  il  lui  en 

coûta  la  vie.  -^  Oest  ainsi  que  Tchouang-Tse 

Tefttsa ,  d'une  manière  honnête ,  et  les  présens 

et  les  offres  da  roi  de  Tsou. 

•  •  •  ■ 

Il  se  retira,  peu, de  tems  après  ,  avec  sa 

nouvelle  épouse  ,  dans  le  royaume  de  Song, 

sa  patrie.  Il  choisit  pour  sa  demeure  Tagréable 

montagne  de  Nan-Hoa ,  dans  le  district  de 

Tsao-Tcheou ,  résolu  d'y  passer  sa  vie  en  plù- 

losopfae ,  et  d'y  goûter  ,  loin  du  faste  des 
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côut*s  et  du  bruit  des  villes  ,  les  intiocens 
plaisirs  de  la  campagne. 

Uti  jour  qu'il  pi;onienoit  ses  rêveries  au  bas 
de  la  mon  tagne ,  il  se  trouva  près  des  sépul«* 
Cures  de  Thabitation  voisine.  Cette  mullilude 
de  tombeaux  le  frappa.  Hélas  !  s'écria^l-il , 
CD  gémissant ,  les  voilà  donc  tous  égaux  !  il 
n'y  a  plus  de  rang  ni  dé  distinction  ITinsensé 
est  ici  confondu  avec  le  sage  !  l'ignorant  >  avec 
rérudit  !  le  stupide  ,  avec  riiomme  d'esprit  î 
la  terre  est  enfin  la  demeure  éternelle  de  tous 
les  hommes  !  et  quand  une  fois  on  a  pris  place 
dans  le  séjour  des  morts  ,  il  n'y  a  plus  de 
retour  a  la  vie  !  !  î 

Après  s'être  quelque  tems  occupé  de  ce| 
sombres  idées ^  il  s'avance  ^  et  se  trouve  près 
d!un  tombeau  nouvellement  élevé.  La  petite 
émincnce  de  terre  battue  n'étoit  pas  encore 
entièrement  desséchée.  Tout  contre  ,  étoit 
assise  une  jeune  femme,  qu'il  n'avoit  pas 
aperçue  d'abord.  Elle  étoit  en  grand  deuil, 
c'est-à*dire  ,  qu'elle  étoit  vêtue  d'un  long 
habit  blanc  de  grosse  serge  sans  couture.  Elle 
tenoit  dans  sa  main  un  éventail  blanc ,  dont 
elle  éventoit  sans  cesse  l'extrémité  supérieure 
du  tombeau. 

Oserois-je ,  lui  dit  Tchouang-Tse ,  surpris 
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dé' Cette  aventure  ,  vous  demander  quel  fat 
celui  que  renferme  ce  monument,  et  pourquoi 
vous  prenez  la  peine  d'éventer  cette  terre  en- 
corehumide?-^Ladame9 Continuant  toujours 
d'agiter  l'éventail ,  répandit  dei  larmes  ;  elle 
ne  s'étoit  pas  levée  y  comme  la  politesse 
sembloit  l'exiger ,  et  murmuroit  entre  ses 
dents  :  ce  qui  faisoit  voir  que  la  honte  | 
plutôt  que  sa  timidité  naturelle  ^  Pempéchoît 
de  s'expliquer. 

Cependant  elle  se  décida,  non  sans  peine  ^ 
à  lui  faire  cette  répoilse  :  —  Vous  voyez  une 
veuve  au  tombeau  de  son  mari.  Celui  dont  les 
restes  mortels  reposent  sous  cette  tomhe  >  m'a 
été  bien  cher  durant  sa  vie.  Il  m'aîmoit  avec 
une  égale  tendresse  ;  même  en  expirant,  il 
ne  pouvoit  me  quitter.  Je  tne  souviens  en- 
core de  ses  dernières  paroles:  Chère  épouse, 
me  disoit-il ,  si  dans  la  suite  tu  songeois  à 
Un  second  mariage ,  je  te  conjure  d'attendre 
qtie  l'extrémité  supérieure  de  mon  tombeau  , 
qui  doit  être  d'une  terfe  mouillée  et  bien  bat- 
tue ,  soit  entièrement  sèche.  Je  te  permets 
alors  de  te  remarier.  —  Quelle  idée  !  —  Elle 
est  sacrée  pour  moi.  Mais  j'ai  fait  réflexion 
que  la  surface  de  cette  terre  nouvellement 
amoncelée  ne  sécheroit  pas  aisément;  et  voilà 

pourquoi 
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|)ôùr<|uoi  vous  me  voyez  occupée  k  reventeif 
sans  cesse ,  afin  d'en  dissiper  rhumidité. 

A  un  aveu  si  naï^,  le  philosophe  eut  bieil 
de  la  peine  à  s'empêcher  de  rire;  niais  cepen-^ 
dant  il  sut  se  posséder.  Voilà  uûe  femme  bîèii 
pressée  y  se  disoit-il  en  lui-même  I  comment 
ose-t-elle  se  vanter  d'avoir  aime  son  mari  et 
d'en  avoir  été  chérie  !  qu'eût-ellè  donc  fait  ^ 
s'ils  se  fussent  hais  ?  Puis  lui  adressant  llL 
,parole  :  Vous  souhaitez  donc  que  le  dessus  dé 
ice  tombeau  soit  bientôt  sec?  Mais*  délicate 
comme  vous  l'êtes ,  vous  serez  bientôt  lasse  ^ 
et  les  forces  vous  manqueront.  Permettez  que 
je  vous  aide.-^  La  dame  se  lève  à  Tinstant^ 
et ,  faisant  une  profonde  révérence ,  elle  lui 
présente  un  éventail  pareil  au  sien.  Tchouang-* 
*rse ,  qui  avoit  Fart  d'évoquer  les  esprits ,  les 
appelle  à  son  secours  ^  donne  quelques  coups 
d'éventail  y  et ,  dans  l'espace  d'un  moment  , 
toute  l'humidité  du  tombeau  s'évapore. 

La  jeune  veuve ,  après  avoir  remercié  sotl 
bienfaiteur  avec  le  sourire  du  contentement^ 
tire  de  ses  cheveux  une  aiguille  d'argent  y  et 
la  lui  offre  ,  avec  l'éventail  dont  elle  s'étoî^ 
servie  y  comme-  un  gage  de  sa  reconnois- 
0ance.  Tchouang-Tse  refusa  l'aiguille ,  et  prit 
l'éventail.  La  dame  se  retira  trcs^satisfaite  : 

9.  '    X      - 
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-sa   joie    ëclatoit  dans   sa  marche    leste  et 
dégagée. 

Il  n'en  étoit  pas  ainsi  deTclioaang*Tse  :  il 
retourna  tout  pensif  chez  lui  y  s'abandonnaot 
ftux  réflexions  qui  naissoient  d'une  aventure 
/si  singulière.  Assis  dans  sa  salle  ^  ou  il  se 
jcroy  oit  seul  y  il  considère  quelque  tems  réven* 
tail  dont  on  yenoit  de  lui  faire  présent^  pois 
il  jette  un  profond  soupir ,  et  dit  les  vers 
euivans  : 

ISt  diroit-OQ  pas  que  deux  personnes  ne  s'anîssent 

ensemble ,  que  par  un  reste  de  haine  conserrée 

de  la  vie  précédente  (t). 
Et  qu'elles  se  cherchent  dans  le  mariage ,  afin  de  se 

maltraiter  le  plus  long^tems  qu'elles  peuvent  ? 
Cest  donc  ainsi,  ii  ce  que  je  rois,  qu'on  est  indignement 

o^blié  après  sa  mort  par  la  personne  qu'on  ayoit 

le  plus  chérie.  • 
Qu'il  faut  être  insensé  pour  aimer  ,  durant  sa  vie,  des 

Atres  enclins  à  tant  de  légèreté  ! 

L'épouse  du  philosophe  étoit  derrière  lui^ 
sans  en  être  aperçue.  Lorsqu'il  eut  terminé  sa 
plaintive  apostrophe ,  elle  se  montra  :  Peut*- 
on  savoir ,  lui  dit-elle  ^  ce  qui  vous  fait  sou- 
pirer y  et  d'où  vous  vient  cet  éventail  que  vous 


(i)n  parie  selon  ropinion  de  ceux  qui  croient  la  mé(eiiipt|C09c. 
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lenec  à  là  main?  -^  Tchoiiang-Tse  lui  raconta 
l'histoire  de  la  jeune  yeuve  ,  et  tout  ce  qui 
s'étoit  passé  près  du  tombeau  de  son  tnari*  A' 
ce  récit  >  elle  fait  éclater  son  indignation  ; 
ses  yeux  sont  enflammés ,  et  peignent  y  de  la 
manière  la  plus  énergi<|ue  »  le  deâir  de  battra 
la  veuve  absente;. mais  réduite  à  la  charger 
de  malédictions  ^  elle  l'appelle  la  honte  de  soa 
sexe  f  et  l'oppirobre  de  l'espèce  humaine.  . 

Regardant  ensuite /Tchouang-Tse  :  oni^ 
s'écrie-t-elle ,  je  le  dis ,  je  le  pense ,  et  rien 
n'est  plus  vrai  :  c'est  là  uti  monstre  de  perfî-- 
die  et  d'insensibilité  !  c'est  le  seul  être  de  son. 
espèce  qui  porte  un  si  mauvais  cœur  !  — 
Tchouang-Tse 9  sans  trop  l'écouter,. et  tout 
entier  aux  divers  mouvemens  qui  l'agitoient  | 
mit  le  comble  à  la  colère  vertueuse  de  son 
épouse  >  en  disant  ces  autres  vers  s 

Tandis  qu'un  mari  se  porte  bien ,  quelle  est  la  femme 

qui  ne  le  loue  et  ne  le  flatte  ? 
Est-il  mort  t  la  voilà  prête  à  prendre  l'éventail  jp^ùr 

fiiire|.au  plus  vite ,  sécher  son  tombeau. 
La  peinture  représente  bien  rextérîeur  de  l'alimal,  mais 

elle  ne  montre  pas  ce  qu'il  est  au-dedans. 
On  voit  le  visage  d'une  personne  ^  mais  on  n'en  voit  pas 

le  cœur. 

A  ce  discours  >  l'épouse  de  Tchouaiig-T»« 
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nemit  point  de  bornes  à  sa  fureur: — GommenC 
pouvez-yous  >  dit-elle^  d^ne  yoîx  qui  rendoit 
merveilleusement  la  violence  de  Bon  ëmo-^ 
kion ,  comment  pouvez*vous  parler  de  la  sorte 
•n  ma  présence  ^  condamner  toutes  lés  fem-* 
mes  j  et  confondre  celles  qui  ont  de  rhonneur 
«t  de  la  vertu ,  avec  des  malheureuses  qui  ne 
méritent  pas  dé  vivre?  —  Â  quoi  bon  ce  cour- 
roux déclamât  eur  ,  répliqua  Timperturbablé 
philosophe  ?  Allons  i  ayoue^^-le  de  botiue-foi  : 
si  je  venois  maintenant  à  mourir;  arec  lé 
jeunesse ,  la  beauté  y  Fenjouement  que  vous 
aveas  ^  seriez-vous  d'humeur  à  laisser  écoule^ 
trois  et  même  cinq  années  >  sans  penser  à  tut 
irouveau  mariage  >  ainsi  que  le  grand  rit  Tor- 
donne  ?  — 

Ne  dit -on  pas  ,  répondit  la  dame  :  Un 
grand  qui  est  fidèle  à  Son  prince ,  renonce  k 
tout  emploi  après  la  mort  de  son  maître.  De 
înéme  une  veuve  vertueuse  ne  pense  jamais  à 
se  donner  un  second  mari.  A-t-op  jamais  vu 
des  femmes  de  mon  rang ,  qui ,  après  avoir 
été  mariées  ^  aient  passé  dans  une  autre  fa-« 
mille;  qui,  après  avoir  pei*du  leurs  époux, 
aient  quitté  le  lit  de  leurs  premières  noces? 
Au  surplus ,  si,  pour  mon  malheur ,  vous  me 
leéduisiez  à  l'état  de  veuve ,  sachez  quew  je 
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ieroî^  incapable  d'une  telle  action ,  et  qu'un 
se^oond  hymen  ne  me  tenteroit  pas  y  je  ne  dit 
point  avant  lé  terme  expiré  de  trois  ou  cin<| 
ans  y  ifiais  durant  toute  ma  yie.  Oui  y  je  vous^ 
le  jure  y  cette  pensée  ne  me  viendroit  pat 
même  en  songe  :  telle  est  ma  résolution;  et 
Fien  au  monde  ne  parviendroit  à  la  changer.--» 
De  semblables  promesses  y  reprit  Tchouang* 
Tse^  se  font  aisément^  mais  ellea  ne  s'accom-r 
plissent  pas  de  même.  -*«  Quoi  I  toujours  det 
entraides ^  s'écria«-t-eUe?  sachez  qu'une  £emme 
a  souvent  Vame  plus  noble  et  plus  constante 
daiis  ses  affections  y  qu'un  homme  de  votre 
caractère.  Ne  diroit^on  pas  que  vous  étesr  uù 
parfait  modèle  de  fidélité  conjugale  ?  Votra 
première  épouse  meurt  ;  peu  de  tems  après  f 
TOUS  en  prenesB  une  autre  ;  celle-*ci  y  vou»  la 
répudiez  ;  et  je  stiis  enfin  la  troisième.  Voua 
jugez  des  autres  par  vous  ;  et  c'est  pour  cela 
que  vous  en  jugez  si  mal.  Ignorez -vous  dono 
enfin  qu'à  nous  autres  femmes>  mariées  à  des 
philosophes  y  et  qui  faisons  y  comme  eux  y  pro^ 
fession  d'une  vertu  austère  y  il  nous  est  encore 
bien  moins  permis  de  passer  à  de  secondes 
noces  ?  et  si  nous  avions  cette  foiblesse  ,  ne 
serions-nous  pas  la  fable  du  public  ^  et  i'objek 
de  ses  risées  2 
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MaiS|  au  fait ,  pourquoi  ce  langage^  et  qoe) 
plaisir  prenez-vous  à  me  chagriner?  Yous 
TOUS  portez  bien.  Quelle  peut  être  votre  in* 
iention ,  quand  vous  cherchez  à  me  désespère]^ 

par  la  supposition  que  vous  êtes  mort ,  et  que 

Alors  y  sans  en  dire  davantage ,  elle  se  jette 
sur  réventail  que  tenoit  son  mari  y  le  lui  ar-* 
rache  ^  et  le  met  en  pièces.  —  Galmez-vons^dit 
Tchouang-Tse  ;  votre  vivacité  me  fait  plaisir , 
et  je  suis  vraiment  ravi  que  vous  preniez  feu 
sur  un  pareil  sujet.  -*-  La  dame ,  en  effet ,  se 
calma  9  et  l'on  parla  d'autre  chose. 

A  quelques  jours  de-là  ,  Tchouang-Tse 
tomba  dangereusement  malade.  Sa  femme  j 
fondant  en  larmes  y  et  poussant  des  sanglots 
continuels  y  ne  quittoit  point  le  chevet  de 
son  lit.  Tchouang-Tse  se  sentit  bientôt  à  sa 
dernière  heure  :  Je  le  vois  bien  y  dit-il  à  son 
épouse  ,  je  vais  mourir  ;  et ,  ce  soir  même , 
ou  demain  matin  y  il  faudra  nous  dire  un  éter- 
nel adieu.  Quel  dommage  que  vous  n'ayez  pas 
conservé  Téventaii  que  j'avois  apporté  l'autre 
jour!  il  auroit  pu  vous  servir  à  éventer  et 
sécher  la  couche  de  chaux  et  de  terre  dont  on 
induira  mon  cercueil.  -^  Eh  !  de  grâce  y  mon 
ami  y  s'écria  l'épouse  affligée  y  dans  l'état  où 
vous  êtes  y  ne  vous  occupez  pas  d'idées  si 
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tristes  pour  vous  ,  et  si  injurieuses  pburmok 
J'ai  étudié  nos  livres;  je  sais  no^  rits;  mon 
cœur  vous  a  été  dorlné  ;  jamais  un  autre  ne  le 
possédera  y  je  vous  le  jure  ;  et  si  vous  doutez 
de  ma  sincérité  y  je  consens  et  je  demande  a 
mourir  avant  vous,  afin  que  vous  soyez  bien 
persuadé  de  mon  inviolable  attachement.  — 
'  Il  suffit  y  répartit  le  mourant  ;  et  me  voilà 
parfaitement  rassuré  sur  la  constance  de  vos 
sentimens  à  mon  égard.  Hélas  !  je  sens  que* 
j'expire  ;  mes  yeux  se  ferment;  je  ne  vx)us 
verrai  plus  !  -*^  A  ces  mots  y  il'  ne  donna  plus 
aucun  signe  de  vie.  Sa  femme  y  jetant  les  cris 
du  désespoir,  l'embrassa  y  le  tint  long-tems 
serré  sur*  son  cœur  y  et  sembloit  prête  elle-* 
même  à  rendre  ïe  dernier  soupk*.  Ensuite 
elle  rhabille  y  et  I9  place  proprement  dans  un 
cercueil.  Elle  prit  tons  les  signes  de  la  dou^ 
leur  en  usage  dans  ces  sortes  d'occasions  f  et, 
nuit  et  jour ,  elle  faisoit  retentir  les  environs 
de  ses  plaintes  et  de  ses  gqmisseraens.  Elle 
portoit  à  un-  tel  excès  l'expression  de  son 
chagrin,  qu'on  eût  dit'qU'eUé  avoit perdu  la 
raison.  Elle  ne  vouloit  prendre  ni  nourri- 
ture ni  sommeil; 

Les  habitans  de  l'un  et  de  l'autre  c6ié  de  la 
montagne  vinrent  rendre  les  derniers  devoirs 
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au  défunt  ,  qu'ils  savoient  être  un  sage  dit 
premier  ordre^  Lorsque  la  foule  commeiiçoil 
à  se  retirer  ^  on  vit  paroilre  un  jeune  ba- 
chelier^ bien  fait  et  de  bornée  rniae»  Il  avoit 
un  bonnet  de  soie  violet ,  un  habit  de  lettre 
fort  propre ,  une  ceinture  brod^  >  et  une 
chaussure  élëgante  ;  un  vieuic  domestique  le 
suivoit.  Ce  jeune  homme  fît  savoir  qu'il  des- 
cendoit  des  rois  de  Tsou.  Il  y.  a  quelcpiea 
années ,  dit-il  y  que  j^avois  déclaré  au  philo- 
sophe Tchouang-Tse  j  que  )e  voulois  me  faire 
son  disciple  :  je  venois  dans  ce  dessein  ;  et  j'ap* 
prends ,  à  mon  arrivée ,  qu'il  est  mort.  Quelle: 
perte  !  !  I 

Il  quitte  aussitôt  son  habit  de  couleur  ,  et 
en  prend  un  de  deuil.  Il  se  rend  près  doi 
tombeau  y  frappe  quatre  fois  de  la  tète  c<mtr& 
terre  y  et  s'écrie  d'une  voix  entrecoupée  de 
sanglots  :  Sage  et  savant  Tchouaug-Tse, 
votre  disciple  est  malheureux  y  puisqu'il  n'» 
pu  vous  trouver  en  vie  y  ni  profiter  à  loisir 
de  vos  leçons  :  je  veux  au  moins  vous  mar- 
quer mon  attachement  et  jnes  regrets  y  en 
restant  ici  dans  le  deuil ,  pendant  l'espace  de. 
cent  jours.  A  ces  mots  y  il  se  prosterne  encore 
quatre  fois ,  et  arrose  la  terre  de  ses  larmes. 
•  Il  fit  demander  à  la  v^MY^  4'hQni^eur  de  I^ 
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yolr  pour  lui  faire  son  complinient  àe  condo* 
îeance;  mais  elle  s'excusa  deux  ou*  trois  fois 
de  paroitre.  Alors  Ouang-Sua  ,  tel  étoit  le 
nom  du  jeune  homme  ^  représenta  que,  selon 
les  anciens  rits  y  les  veuves  pouvoient  se  laisser 
voir  9  lorsque  d'intimes  amis  de  leurs  mari^ 
venoient  chez. elles.  J'ai  encore,  ajouta-t-il ,,, 
plus  de  droit  qu^  tout  autre  de  jouii^  de  ce 
privilège,  puisque  je  devois  loger  chez  le, 
docte  Tchouang'-Tse  ,  en  qualité  der  sotf 
disciple.  '      » 

La  dame  enfin  se  laissa  persuader  ;  et ,  sor*^ 
tant  de  Tintérieur  de  sa  maison ,  elle  s  avança  i 
d  un  pas  lent ,  dans  la  salle  pour  recevoir  le 
jeune  étranger.  Les  complimens  se  firent  eq 
peu  do  mots.  La  veuve  éplorée  ne  se  fut  pas 
plu(€>t  aperçue  de  la  figure  charmante ,  de& 
helles  manières ,  de  l'esprit  et  des  agrémens 
de  ce  jeuQe  seigneur ,  qu'elle  en  fut  charmée  ^ 
et  sentit  au  fond  de  son  cœur  les  môuvèmensi 
d'une  passion  naissante  >  qu'elle  ne  déméloit 
pas  encore  très*bien>  mais  qui  lui  firent  sou^ 
haiter  qu'il  prolongeât  son  séjour  dans  la( 
contrée.  .    ^ 

Ouang-Sun  la  prévint  :  puisque  j'ai  eu  le 
malheur ,  dit-il ,  de  perdre  mon  maître ,  dont 
in^ mémoire  me  sera  toujours  chère ,  j'ai  envie 
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de  chercber  près  d'ici  un  petit  logement ,  on 
je  passerai  les  cent  jours  de  deuil  que  î*ai  fait 
vœu  de  lui  consacrer  ;  ensuite  j'assisterai  aux 
funérailles.  Mais  en  attendant  qu'elles  se  fas- 
sent, je  serois  bien  aise  de  lire  les  ouvrages  de 
cet  illustre  philosophe  :  ils  me  tiendront  lieu 
des  leçons  dont  je  suis  privé.  —  C'est  un  hon-- 
neur  pourfeu  mon  époux  y  répondit  la  dame> 
et  je  n  y  vois  d'ailleurs  aucun  inconvénient — 
Elle  invita  le  jeune  étranger  à  dîner.  11  n'eut 
garde  de  refuser.  Pendant  le  repas ,  elle  ras* 
sembla  les  compositions  de  Tçhouang-Tse  y  j 
joignît  le  livre  de  Tao-Tse  ,  présent  du  fa- 
meux Lao-Tse ,  et  vint  offrir  le  tout  à  Ouang«- 
Sun,  qui  le  reçut  avec  sa  politesse  naturelle. 
A  côté  de  la  salle  où  étoit  le  cercueil  9  il  y 
avoit  y  dans  une  des  ailes  y  deux  chambres  qui 
regardoient  cette  salle ,  toute  ouverte  parde<- 
vant.  Elles  furent  destinées  à  loger  Ouang-^ 
Sun.  La  jeune  veuve  venoit  souvent  près  do- 
cercueil  pour  y  pleurer  ;  puis  y  en  se  retirant  y 
elle  disoit  quelques  mots  d'honnêteté  à  son 
hôte ,  qui  se  présentoit  pour  la  saluer.  Dans 
ces  fréquentes  entrevues  y  leurs  yeux  se  ren-* 
controient  y  et  trahissoient  les  seniimens  de 
l'un  et  de  l'autre. 

■ 

Ouang-Sun  étoit  déjà  fortement  épris  y  et 


\ 
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îa  jétane  veuve  l'étoit  tout-à-faît.  Ce  qui  lui 
faisoit  plaisir  y  c'est  qu'ils  se  trouvoient  à  la 
campagne  y  et  dans  une  maison  écartée ,  où 
les  -infractions  aux  rits  du  deuil  ne  pour- 
voient être  remarquées  ,  et  par  conséquent 
porter  de  scandale.  Mais  comme  les  pre- 
mières avances  coûtent  toujours  à  une  femme^ 
elle  s'avisa  d'un  expédient  :  elle  fît  venir  en 
secret  le  vieux  domestique  d'Ouang-Sun ,  le 
régala  de  quelques  rasades  d'excellent  vin  ^ 
le  flatta^  Tamadoua  ,  si  j'ose  ainsi  m'expri- 
mer  y  et  par  des  détours  adrôitd  y  en  vint  jus- 
qu'à lui  demander  si  son  maitre  étoit  marié. 

Pas  encore  ,  répondit-^il.  —  Eh  !  continuâ- 
t-elle ,  quelles  qualités  voudroit-il  trouver 
dans  une  femme  pour  l'épouser? —  Le  valet , 
que  le  vin  avoit  mis  de  bonne  humeur  :  Je  lui 
ai  oui-dire  y  madame  y  que  s'il  en  trouvoit  une 
qui  vous  ressemblât  y  il  seroit  au  comble  de 
ses  vœux.  —  Ne  mens-tu  pas  ?  Ce  que  tu  dis  y 
est-il  bien  vrai  ?  —  Ah  !  madame  y  un  homme 
de  mon  âge  mentir  !  avoir  le  front  d'en  im- 
poser à  une  femme  de  votre  rang  et  de  votre 
mérite  !  —  Hé  bien,  tu  me  semblés  très-pro- 
pre à  ménager  mon  mariage  avec  ton  maitre. 
Sois  sûr  que  tu  ne  perdras  pas  tes  peines. 
Parle^lui  donc  de  moi^  et  si  tu  vois  que  je 
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lui  plaîsev  assure-le  que  je  fégarderoîs  Yi 
tage  d'être  à  lui ,  comme  le  plus  grand  bonheur 
de  ma  vie.  — Il  n'est  paa  besoin  y  madame  y  de 
le  sonder  sur  cet  article  ^puisqu'il  m'a  franche^ 
ment  avoué  qu'un  pareil  mariage  seroit  tont-a* 
fait  de  soii  goût.  Mais^  me  disoit-il  ensuite  , 
cela  n'est  pas^  possible ,  parce  que  je  suis  disci* 
pie  du  défunt  :  on  en-jaseroit  dans  le  monde.-^ 

Bagatelle  que  cet  empêchement  !  ton  maître 
n'a  pas  été  réellement  disciple  de  Tchonang-- 
Tse  ,  il  n'a  fait  que  promettre  de  le  devenir; 
ce  n'est  pas  l'avoir  été.  D'ailleurs  nous  sommes 
à  la  campagne^  et  loin  des  regards  du  public* 
Qui  songeroit  à  parler  de  notre  mariage  ?  Va  > 
quand  il  surviendroit  quelqu'»ilre  obstacle  'y 
je  te  crois  assez  habile  pour  le  lever;  et  je 
recohnoltrai  libéralement  tes  bonsi  offices* 
*—  En  même-tems  y  elle  remplit  plusieurs  fois 
la  lasse  du  vieillard  y  pour  achever  de  le  dis^ 
poser  en  sa  faveur.  Aussi  l'assura-t^il  d'um 
dévouement  sans  bornes  ;  et  comme  il  s'eft 
«lloit  :  Ecoute ,  lui  dit**ellé  y  si  ton  maître  ac^ 
cepte  mes  offres ,  viens  au  plus  tôt  ta'en  ap- 
porter la  nouvelle ,  à  quelque  heure  du  jour 
ou  de  la  nuit  que  ce  soit.  Va,  et  songe  que  je 
t'attends  avec  impatience.  — . 

Le  dépai*t  de  son  négociateur  la  laissa  dans 
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iine  in([iiiétude  extrême  ;  et  comme  il  ne 
revenoit  pas  as$e«  vite  à  son  gré  ,  elle  alU 
vingt  fois  dans  la  salle  du  mort  >  sous  différens 
pré  textes  9. mais  au  fond  pour  s'approcher  de 
la  ehambre  de  son  amant.  A  la  faveur  des  lé^r 
nèbres ,  elle  alU  même  écouter  à  la  porte  ei: 
aux  fenêtres  pour  apprendre  si  l'on  ne  par«- 
Joît.pas  de  Ta&ire  qu'elle  avoit  tant  k  cœun. 
£n  passant  assez  près  du  cercueil  ^  elle  enten- 
dit quelque  bruit  9  et  tressaillit  de  frayeur.  Hé 
<quoi^  dit-elle /en  respirant  à  peine  ^  le  défunt 
4onnerpit*il  quelque  ^gne  de  vie  ? 

Elle  rentre  au  plus  tôt  dans  sa  chambre  >  et  > 
prenant  une  lampe ,  elle  y  vient  chercher  la 
cause  du  bruit  qui  l'a  frappée.  Elle  trouve  le 
vieux  domestique  étendu,  sur  la  table  qu'on 
avoit  placée  devant  le  cercueil  pour  y  brûler 
des  parfums  et  y  déposer  des  offrandes  à 
certaines  heures»  Il  cuvoit  le  vin  qu'elle  lui 
avoit  fait  boire.  Toute  autre  femme  auroît 
éclaté  contre  une  pareille  irrévérence.  Mais 
celle-ci  n'osa  ni  se  plaindre  9  ni  même  éveiller 
cet  ivrogne.  Elle  alla  se  coucher  ^  mais  il  lui 
fut  impossible  de  dormir. 

Le  lendemain ,  elle  rencontra  ce  valet  qui 
se  promenbit  tranquillement ,  sans  songer 
jméffle  à  lui  parler  de  sa  commisson.  Cette 
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froideur  et  ce  silence  l'alarmèrent.  Elle  Tap* 
pelle  ;  et ,  Fayant  fait  entrer  dans  sa  chambre  : 
Hé  bien  ^  comment  va  laffaire  dont  je  t'ai 
chargé  P*^  Il  n'y  faut  plus  penser  ^  madame  !— « 
Eh  !  pourquoi  donc  ?  Sans  doute  tu  n'as  pas 
retenu  ce  que  je  t'avois  prié  de  dire  ,  on  ta 
n'as  point  su  le  faire  valoir  ?  —  Je  n'ai  rien 
oublié  y  madame  ;  et  mon  maître  a  inéme  été 
fortement  ébranlé  :  il  trouve  l'offre  extrême-*- 
ment  flatteuse  ;  et  votre  réponse  sur  l'obstacle 
qu'il  trouvoit  d'abord  dans  sa  qualité  de  dis*** 
ciple  de  Tchouang-Tse  ^  lui  paroit  aussi  solide 
que  lumineuse  ;  ainsi  cette  considération  ne 
l'arrête  plus  ;  mais  il  y  a  ^  selon  lui  ^  trois 
autres  obstacles  insurmontables.  — » 

Voyons  un  peu,  quels  sont-ils ?Tame  fais 
trembler  ;  parle  !  —  Les  voici  ^  madame  : 
i^  m'a-t-il  dit,  le  cercueil  du  mort  est  encore 
exposé  dans  la  salle ,  et  c'est  un  spectacle  bien 
Jugubre  :  comment  pourroit -on  s'y  réjouir  et 
célébrer  un  mariage?  2^  L'illustre  Tchouang^ 
Tse  aimoit  tendrement  son  épouse;  et  celle-ci 
lui  témoignoit  en  retour  le  plus  vif  atta^ 
chement  y  fondé  sur  les  qualités  éminentes 
de  Tchouang-Tse  :  jai  donc  bien  lieu  de 
craindre  que  le  cœur  de  cette  dame ,  sur^tout 
lorsqu'elle  connoltra  mon  peu  de  mérite  >  nt 
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reste  constamment  fidèle  à  son  mari.  3^.  Eafia  ; 
je  n'ai  ici  ni  meubles  ni  argent ,  et  je  ne  puis 
fournir  les  fonds  nécessaires  pour  les  présens 
et  pour  le  repas  des  noces.  —  Voilà  ^  madame  ^ 
ce  qui  l'arrête. 

Tu  me  rassures  ^  mon  ami  ;  tu  me  rends 
toutes  mes  espérances.  Va  ^  ces  trois  obstacles 
Tont  être  levés  à  l'instant  même  y  et  très-aise«« 
ment  :  I^  Cette  machine  lugubre  ,  que  ren- 
ferme-t-elle  ?  un  cadavre  infect ,  dont  il  n'y 
a  rien  à  espérer  ni  à  craindre;  )'ai  dans  une 
partie  de  mon  terrein  une  vieille  masure  ;  et 
quelques  pay^sans  du  voisinage  que  je  ferai 
venir  ^  y  transporteront  le  cercueil.  2^....  Ahl 
vraiment  feu  mon  mari  étoit  bien  ce  qu'il  pa-^ 
roissoit  être  ^  un  homme  d'une  vertu  rar«  et 
d'ungrand  savoir!  Avant  de  m'épouser^ilavoit 
déjà  répudié  sa  seconde  femme  ;  c'étoit  un 
beau  ménage  9  comme*  tu  voisi  Sur  le  bruit  de 
sa  réputation^  qui  étoit  asses  mal  fondée  y' 
le  dernier  roi  de  Tsou  lui  envoya  de  riches 
présens  ,  et'voulut  le  faire  son  premier  mi-> 
nistre.  Mais  lui  ^  qui  sentoit  son  incapacité 
réelle  ,  et  qui  craignoit  delà  mettre  en  évidence 
dans  un  pareil  emploi  y  prit  la  fuite  >  et  vint 
se  cacher  dans  ce  lieu  solitaire.  Il  n'y  a  qu'un 
xnois  que  y  se  promenant  seul  au  bas  de  U 
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montagne  ^  il  rencontra  une  jeune  veuire  ùc^ 
cnpée  à  faire  sécher  à  coups  d'ëventail  Tex- 
trémilé  supérieure  du  tombeau  de  son  mari , 
parce  qu  elle  ne  devoit  se  remarier  que  lors- 
que la  surface  de  ce  monument  auroit  perdtt 
toute  son  humidité.  Tchouang-Tse  Taccoste  y 
la  cajole  >  lui  ôte  des  mains  Téventail ,  et  ^  dans 
la  Tue  de  lui  plaire  ,  se  met  à  en  jouer  pour 
sécher  plus  i^lte  le  tombeau.  Il  retint  même 
cet  éventail^  comme  un  gage  de  Famitié  re«- 
connoissante  de  la  veuve  ;  et  ^  le  croirois-tu  ? 
il  osa  rapporter  ici;  mais  je  le  lui  arrachai  des 
mains  y  et  le  mis  en  pièces.  Au  lit  de  la  mort , 
il  me  rappela  cette  histoire  ;  ee  qui  nous 
brouilla  de  nouveau.  Quels  bienfaits  ai-jedon<^ 
reçus  de  lui  ?  Son  amitié  pour  moi  étoit-elle 
donc  si  tendre  ?Ton  maître  est  jeune;  il  aime 
l'étude  ;  il  se  fera  sûrement  un  nom  dans  la 
littérature  ;  sa  naissance  lui  donne  déjà    de 
Tillustration  ;  il  est ,  comme  moi  ^  du  sang  des 
rois  :  certes ,  voilà  entre  nous  des  rapports 
admirables;  et  je  ne  doute  pas  que  le  ciel 
même  ne  Tait  conduit  ici  pour  nous  unir. 
'3*.  Quant  aux  bijoux  ,  ainsi  qu'au  festin  des 
noces ,  je  me  charge  d'y  pourvoir.  Ci^ois--ta 
que  j'aie  été  assez  simple  pour  ne  pas  me 
faire  un  petit  trésor  de  mes  épargnes?  Tiens , 

voilà 
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voilà  déjà  vingt  taëls;  va  lès  offrir  à  toa 
maître  ;  c'est  pour  avoir  des  habits  neufs  :  pars 
à  l'instant ,  et  rends-lui  fidèlement  tout  ce 
que  je  viens  de  te  dire.  S'il  se  rend  à  mes 
raisons  ^  je  vais  tout  disposer  pour  célébrer  , 
ce  soir  même ,  la  fête  de  notre  mariage.  — 

Le  valet  prit  les  vingt  taëls  y  et  alla  rap- 
porter tout  cet  entretien  à  Ouang-Sun ,  qui 
donna  enfin  le  consentement  si  désiré.  Dès 
que  la  veuve  eut  appris  cette  agréable  nou«- 
velle,  elle  fit  éclater  sa  joie  de  mille  ma- 
nières. Elle  quitte  aussitôt  ses  habits  de  deuil  y 
se  pare  9  s'ajuste ,  se  farde  ^  tandis  que  ^  par 
ses  ordres ,  on  transporte  le  cercueil  dans  la 
vieille  masure.  La  salle  fut  à  l'instant  ornée 
pour  la  cérémonie  de  l'entrevue  et  des  i^oces  ; 
et  9  dans  le  même  tems  ^  afin  que  rien  ne  man- 
quât à  la  fête  ^  on  préparoit  le  festin.  Sur  le 
soir  y  on  parfuma  d'odeurs  exquises  le  lit  des 
nouveaux  mariés;  la  salle  fut  éclairée  d'un 
grand  nombre  de  beUes  lanternes  garnies  de 
bougies  y  et  l'on  plaça  sur  la  table  du  fond  le 
grand  cierge  nuptial. 

Lorsque  tout  fut  prêt  y  Ouang-Sun  parut 

avec  un  habit  et  un  ornement   de  tête  qui 

relevoient  admirablement  la  beauté  de  ses 

traits  et  de  sa  taille.  La  dame  vint  le  joindra 

a.  Z 
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massitèt:  elle  ëtoit  vêtue  d'une  longue  rôle 
de  soie  y  enrichie  d^une  broderie  très -fine. 
Us  se  placèrent  l'un  à  côté  de  l'autre ,  vis-à-yis 
du  flambeau  nuptial  :  c'étoit  un  couple  cbar- 
mant.  Ainsi  rapprochés  j  ils  se  doanoient 
mutuellement  plus  d'éclat  et  de  grâces  >  à* 
peu^près  comme  des  pierreries  et  des  perles 
rehaussent  TécUit  d'une  étoffe  d'or^  et  paroi»- 
sent  plus  belles  à  leur  tour. 

Après  ayoir  fait  les  révérences  d'usage  dans 
une  pareille  cérémonie  ^  et  s'être  mutuelle* 
ment  souhaité  toutes  sortes  de  prospérités 
dans  leur  union ,  ils  se  prirent  par  la  main  y 
et  passèrent  dans  l'appartement  intérieur.  Là, 
ils  pratiquèrent  le  grand  rit  de  boire  tous 
deux  dans  la  coupe  d'alliance  ;  après  quoi  ils 
6e  mirent  à  table. 

Le  repas  venoît  de  finir ,  et  les  nouveaux 
ëpoux  se  disposoient  à  passer  dans  le  lit  nup 
tîal  y  lorsqu'il  prit  tout-à-coup  à  Ouang-Suu 
d*horribles  convulsions:  son  visage  parut  tout 
défiguré  ;  ses  sourcils  se  froncèrent  ;  sa  bou- 
che se  tordit;  il  ne  put  faire  un  pas>  et,  voa-« 
lant  monter  sur  le  lit  ^  il  tomba  par  terre. 
Étendu  de  tout  son  long^  il  se  serroit  la  poi- 
trine de  ses  deux  mains  y  en  poussant  des  cris 
affreux  que  lui  arrachoit  la  douleur. 
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La  dame  éplorée  appelle  au  secours  :  elle  se 
précipite  sur  Ouang-Sun  :  elle  Tembrasse  ; 
elle  lui  frotte  la  poitrine,  oùëtoit  la  violence  du 
mal:  elle  lui  demande  quelle  en  est  la  nature'; 
maisOuang-Sun  souffroittrop  pour  répondre  : 
on  eût  dit  qu'il  étoit  près  de  rendre  le  dernier 
soupir.  Son  yîeux  domestique,  accourant  au 
bruit  j  le  prend  entre  ses  bras ,  et  Tagite. 

Dis-moi ,  s'écrie  la  dame,  mon  cher  Ouang-- 
Sun  a-t-il  déjà  éprouvé  de  semblables  acci- 
dens  ?  —  Hélas  !  oui ,  répond  le  valet,  et  il 
n'y  a  guère  d'année  qu'il  ne  soit  attaqué  de 
cette  maladie.  Un  seul  remède  est  capable  de 
le  sauver.  —  Et  quel  est  ce  remède  ?  hàte-tot 
donc  de  m'en  instruire.  —  Le  médecin  de  la 
famille  royale  ,  madame ,  a  trouvé  ce  secret , 
qui  est  infaillible  :  il  faut  prençlre  de  la  cer- 
velle d'un  homme  nouvellement  mis  à  mort^ 
et  lui  en  faire  avaler  dans  du  vin  chaud  :  les 
convulsions  cessent  dans  la  minute  ,  et  il  est 
sur  pied.  La  première  fois  que  ce  mal  Tas-- 
saillit ,  le  roi,  son  parent,  ordonna  qu'on  fit 
mourir  au  moment  même  un  prisonnier  que 
le  magistrat  venoit  de  condamner  i^u  sup*- 
plice,  et  qu'on  prit  de  sa  cervelle.  A  l'instant 
mon  maître  fut  guéri.  Mais ,  hélas  !  où  trouver 
actuellement  une  cervelle  ?  — 
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Mais  y  est-ce  que  la  ceryelle  d^un  homme  qui 
meurt  de  sa  mort  naturelle ,  n'auroit  pas  un 
bon  effet  ? —  Le  médecin^  madame,  nous  a  dit 
qu'au  besoin  on  pourroit  absolument  se  ser- 
vir de  la  cervelle  d^un  mort,  pourvu  qii*il  le  fat 
tout  récemment ,  parce  que  sa  cervelle  n'étant 
pas  encore  desséchée ,  conserve  sa  vertu.  — 

Ah  !  dans  ce  cas ,  on  pourroit  donc  prendre 
la  cervelle  de  mon  mari  ?  —  J'y  avoîs  bien 
pensé ,  madame  ;  mais  je  n'avois  osé  vous  le 
proposer  :  je  craignois  que  l'idée  seule  ne  vous 
en  fit  horreur.  —  Bon  !  que  me  dis-tu?Ton  maî- 
tre n'est-il  pas  à  présent  mon  époux  7  Si,  pour 
le  guérir ,  il  falloît  de  mon  sang ,  crois-tu  que 
je  l'épargnerois  ?  Et  j'hésiterois  de  sauver  une 

vie  qui  m'est  si  chère ,  par  respect  pour  un  vil 
cadavre  ! 

Aussitôt  elle  laisse  Ouang-Sun  entre  les 
bras  du  vieux  domestique.  DHme  main  ,  elle 
prend  une. hache,  et  de  l'autre,  une  lampe; 
elle  court  vers  la  masure  où  est  le  cercueil  ; 
puis ,  retroussant  ses  longues  manches ,  et  po- 
sant la  lampe  à  terre ,  elle  empoigne  la  hache 
des  deux  mains,  en  décharge  un  coup  de  toutes 
ses  forces  sur  le  couvercle  du  cercueil ,  et  le 
fend  en  deux.  Quelques  autres  coups  achevé- 
rent  de  le  briser. 
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Gomme  TefiFort  cxlraordînaîre  qu'elle  avoit 
fait ,  l'avoît  essoufflée  y  elle  s^arrêta  pour  rc- 
preudre  haleine  ;  et  dans  ce  moment ,  que  la 
femme  la  plus  intrépide  se  peigne  son  effroi  » 
s'il  est  possible!  dans  ce  moment ^ elle  en-" 
tend  un  grand  soupir  !  !  !  A  demi-morte  de 
frayeur  y  elle  hasarde  cependant  de  jeter  les 
yeux  sur  le  cercueil  ;  et  que  voit-elle  ?  son 
mari  lui-même ,  qui  se  relève  >  et  se  met  sur 
son  séant. 

A  cet  aspect  ^  l'émotion  dont  elle  est  saisie 
lui  fait  pousser  un  cri  terrible  ;  ses  genoux  se 
dérobent  sous  elle  ;  et  ^  dans  le  trouble  où 
elle  est  y  la  hache  lui  tombe  des  mains  sans 
qu'elle  s'en  aperçoive.  —  Chère  épouse  >  lui 
dit  Tchouang-Tse^  aide-moi  un  peu  ^  je  veux 
quitter  ce  mauvais  gîte  :  prète-moi  ta  main 
pour  me  lever  tout -à -fait.  Sorti  du  cer-* 
cueil ,  il  prend  la  lampe  ,  et  aavance  vers 
l'appartement. 

La  dame  le  suit  y  mais  d'un  pas  chancelant^ 
et  agitée  des  plus  vive&alarmes,  parce  qu'elle 
avoit  laissé  dans  ce  même  appartement  le 
jeune  Ouang-Sun  et  son  vieux  domestique  y 
et  que  c'é  toien t  les  premiers  objets  qui  dévoient 
frapper  les  regards  de  son  mari;  mais  y  contre 
son  attente^  bien  fondée  assurément ,  ils  n'j 
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étoîent  plus.  Alors  elle  se  rassure ,  et  songe  aux 
inoyens  de  se  tirer  d^un  si  mauvais  pas. 

Elle  commence  par  jeter  un  regard  plein 
de  tendresse  sur  Tchouang-Tse  :  Votre  petite 
esclave ,  lui  dit-elle  ensuite  y  depuis  le  mo- 
ment de  votre  mort  y  ëtoit  jour  et  nuit  ocgu- 
pëe  de  votre  cher  souvenir.  Ayant  entendu 
tout-à-Pheure  un  bruit  assez  distinct  qui  ve- 
noit  du  cercueil ,  et  me  ressouvenant  des 
histoires  que  l'on  rapporte  de  certains  morts 
qui  sont  revenus  à  la  vie^  je  me  suis  flattée  que 
vous  pourriez  être  de  ce  nombre.  J'ai  donc 
couru  avec  empressement  à  votre  cercueil ,  et 
je  l'ai  ouvert.  Bëni  soit  le  ciel  !  mon  espérance 
n'a  point  été  déçue.  Quelle  félicité  pour  moi  de 
retrouver  un  mari  si  cher  ^  dont  je  pleurois 
continuellement  la  perte  !  — 

Je  vous  suis  obligé^  madame,  du  vif  attache- 
ïnent  que  vous  me  montrez.  Mais  j'ai  cepen- 
dant une  petite  question  à  vous  faire  :  pour- 
'quoi  n'êtes-vous  pas  en  deuil  ?  pourquoi  vous 
voîs-je  si  pompeusement  vêtue  ?  —  J'allois  , 
mon  doux  ami ,  ouvrir  le  cercueil  avec  un 
secret  pressentiment  de  mon  bonheur;  et  la 
joie  dont  j'étois  comblée,  ne  demandoit  pas 
un  vêtement  lugubre  :  certes ,  il  n'étoît  pas  con* 
venable  que  je  gardasçe  mes  habits  de  deuil  > 
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pour  vous  revoir  plein  de  vie  ;  et  c'est  ce  qui 
m'a  fait  prendre  mes  ornemens  de  noces.— C'est 
très-bien  y  ma  tendre  épouse  !  mais  pourquoi 
mon  cercueil  se  trouye-t-il  dans  cette  masure  y 
et  non  dans  la  salle  pu  naturellement  il  doit 
être  ?  — ^  Cette  question  présenta  trop  de  diffî^ 
cultes  à  la  dame  pour  qu'elle  pût  y  répondre. 

Tchouang-Tse  portant  lès  yeux  sur  les  dé- 
corations de  Fappartement  y  sur  les  plats  y  sur 
les  tasses  y  sur  tout  cet  appareil  de  fête  y  s'arrêta 
long-tems  à  les  considérer.  Puis  y  sans  s'ex- 
pliquer sur  ce  qu'il  en  pensoit ,  il  demanda 
du  vin  chaud  y  dont  il  but  plusieurs  coups  , 
toujours  sans  proférer  une  parole.  Aussi  la 
dame  étoit  cruellement  intriguée. 

Enfin,  prenant  un  pinceau  et  du  papier  y  il 
écrivit  ces  vers  : 

Epouse    infidèle ,  est-ce  ainsi  que  tu  réponds  à  ma 

tendresse  ? 
Si  je  consentois  à  vivre  avec  toi,  comme  un  bon  mari 

doit  faire  avec  sa  femme  ^ 
D'aurois-je  pas  â  craindre  que  tu  ne  vinsses  une  seconde 

fois  briser  mon  cercueil  à'coups  de  hache  '^  — 

Il  fait  lire  ces  vers  à  sa  femme  ,  qui  ,  dans 
sa  confusion  ,  n'ose  ouvrir  la  bouche.  Puis  y 
continuant  d'écrire  ,  il  trace  encore  les  vers 
suivans  sur  le  même^papier  : 
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Qu*ai-)e  gagne  par  tant  de  témoignages  de  b  pliu  tendre 

amitié  ? 
Un  inconnu  n'a  eu  qu'à  parottre  ^  j'ai  été  anssitèt  oublié. 
On  est  Tenu  m'assaillir  dana  la  cercueil  à  grands  conpi 

de  hache  : 
C^est-14  un  empressement^ bien  plus  grand  ,  qae  celui 

de  sécher  un  tombeau  avec  un  éyentaiL 

Tcliouang-Tse >  après  avoir  fini  d'écrire; 
dit  à  sa  femme  :  Regarde  ces  deux  hommes 
qui  sont  derrière  toi  ;  et  il  les  montroit  du 
geste.  Elle  se  tourne ,  et  aperçoit  Ouang-Suh 
et  son  domestique.  Elle  frémit.  Cependant  y 
malgré  la  terreur  qui  Tobsède  y  elle  tourne  la 
tête  une  seconde  fois  ;  mais  elle  ne  les  voit 
plus.  En  efiet^  ils  avoient  disparu  ;  car  c'étoient 
des  fantômes  que  Tchouang-Tse  avoit  mis  en 
jeu  pour  éprouver  sa  femme  y  de  même  que 
c'étoit  par  son  art  sublime  qu'il  s'étoit  donné 
les  apparences  d'une  mort  véritable  ^  et  qutl 
avoit  pu  rester  gisant  dans  le  cercueil. 

Son  infîdelle  épouse  ^  désespérée  de  voir  ses 
intrigues  découvertes  >  et  ne  pouvant  survivre 
à  sa  honte  y  se  retire  à  Técart  ;  et  là  ,  elle 
dénoue  sa  ceinture  de  soie  et  se  pend  à  une 
poutre  :  fin  déplorable  où  conduit  d^ordinaire 
une  passion  honteuse  à  laquelle  on  s'aban- 
donne. Tcbouaug-Tse  l'ayant  trouvée  dans 
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cet  état ,  la  détache ,  va  raccommoder  son  cer- 
cueil, et,  saps  plus  de  cérémonie,  y  enferme 
la  défunte.  Ensuite  il  fait  apporter  dans  la 
masure  les  pots,  les  plats  et  les  autres  usten- 
siles qui  avoient  servi  au  festin  des  noces  ; 
après  quoi ,  s'appuyant  sur  un  coin  du  cer- 
cueil ,  et  frappant  en  cadence  sur  toute  cette 
vaisselle ,  il  entonne  la  chanson  suivante  , 
qu'il  accompagne  de  son  ridicule  carrillon  : 

Terrestre  masse  sans  amc  !  durant  ta  vie ,  nous  avons 

été  unis  ensemble. 
Maïs  ai-je  jamais  bien  été  ton  mari  7  et  dois-je  te  regarder 

comme  ma  femme  î 
Le  pur  hasard  nous  réunit ,  je  ne  sais  comment  j  et  ma 

malheureuse  destinée  nous  plaça  sous  le  mémo 

toit. 
Le  terme  est  enfin  expiré  ;  j'en  suis  quitte. 
Si  nous  fûmes  unis ,  nous  voilà  éternellement  séparés ,' 

ingrate  et  infidèle. 
Dés  que  tu  me  crus  mort,  ton  cœur  volage  passa  à  un 

autre  ; 
Il  fit  voir  ce  qu'il  étoit  :  auparjïvant  ^  avoit-il  été  un 

moment  à  moi  ! 
Il  n'y  a  que  quelques  heures  que,  nageant  dans  la  joie, 

tu  te  donnois  un  nouvel  époux.  *} 

Serois-tu  morte  pour  aller  joindre  cet  époux  dans  le 

séjour  des  morts  ? 
Les  plaisantes  funérailles  dont  tu  m'honorois  ! 
Tu  me  régalois  d'un  grand  coup  de  hache  ! 
Les  tiennes,  du  moins,  sont  de  vraies  funérailles. 
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Cest  pour  te  consoler  qu'est  faite  cette  chanson  arec  si 

symphonie. 
Le  sifflement  de  la  hache  se  fit  entendre  à  mes  oreilles, 
Et  il  me  réveilla  du  sommeil  de  la  mort* 
Les  accens  de  ma  yoix^  dans  ce  concert,  doivent  aller 

jusqu'à  toi. 
Je  crève  de  dépit  et  de  joie  ;  mettons  en  pièces  ces  pots 

et  ces  plats  de  terre  ,  ridicules  Instromens  de  ma 

symphonie.  * 

La  fête  de  tes  ohsèques  est  finie.  O  qui  t'auroit  Lies 

connue  !  tu  dois  à  présent  me  connoitre. 
Te  voilà  morte!  il  n'y  a  plus  qu'à  t'enterren 
Quand  tu  me  yis  expiré  ,  tu  disois  :  je  me  remarierai. 
6i  je  m'étoîs   trouvé   véritablement   mort  ,    la  belle 

fête  qui  alloît  suivre  ! 
Que  de  plaisanteries   tu  anrois  faites  cette  nuit  sas 

mon  compte  ! 

A  ce  dernier  vers  ,  Tchouang-Tse  fit  de 
grands  éclats  de  rire  ^  et  ^  frappant  à  grands 
coups  ^  de  droite  et  de  gauche ,  sur  les  usten- 
siles du  festin  des  noces  ^  il  les  brisa  lovs.  Il 
fit  plus  y  il  mit  le  feu  à  la  masure  ;  tout  fat 
réduit  en  cendre  y  et  ce  fut  là  le  bûcher  de  sa 
coupable  épouse  ,  dont  il  ne  resta  plus  de  ves- 
tiges. Bientôt  après ,  Tchouang-Tse  se  remit 
à  voyager  y  très-résolu  de  ne  jamais  se  rema- 
rier. Dans  ses  courses  y  il  rencontra  son  maître 
Lao-Tse y  auquel  il  s'attacha^  et  il  passa  agréa^ 
blement  avec  lui  le  reste  de  sa  vie. 
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Uauteur  chinois  termine  l'histoire  qu'on 
Tient  de  lire  par  ces  quatre  vers  : 

Le  fameux  Ou ,  dans  un  transport  de  jalousie  ,  tue  sa 

femme  ^  c'est  brutalité. 
L'illustre  Siun  meurt  de  douleur  à  la  mort  de  la  sienne; 

c'est  folie. 
Le  philosophe  Tchouang  -  Tse ,    qui  s'égaie  par  le 

carrillon  des  pots  et  des  yerre& , 
Et  qui  prend  le  parti  de  la  liberté  et  de  la  joie  : 
Yoilà  mon  maitre  en  cas  d'iin  événement  semblable 

au  sien. 
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